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LIVRE  soixantième/  *. 

•  * 

N  LA  coinrrasioli  dks  hormands,  9sf ^  au  commiCBifENT  m 

l'empereur  OTBON  962. 
a«*iwte  MB  4«  dixième  siècle. 

Entre  fous  les  sièeles  etivétiens,  le  dixième  siècle  passe  pour  le 

siècle  (le  fer;  nous  allons  continuer  <rétudier  la  période  de  quarante 
ans  qui  passe  pour  en  former  la  plus  triste  partie.  * 

Nous  commençons  à  savoir  ce  qu'il  en  est.  Nous  avons  vu  le  pape 
Jean  X,  à  la  demande  d(^s  peuples  et  des  rois,  employer  et  la  puis- 
sance de  son  génie  et  la  puissance  de  son  autorité  pour  rétablir  Tor- 
dre et  la  paix  entre  les  rois  et  les  rois,  entre  les  peuples  et  les  peu- 
ples, d'Italie,  de  France,  d'Allemagne^  d'Orient.  C'est  dans  cette 
œuvre  de  pacification  que  le  pape  Jean  X  terminera  sa  carrière.  • 

En  France,  la  race  de  Gharlemagne  dégénérait  de  plus  en  plus;  en  | 
Espagne^  en  Angleterre,  en  Allemagne,  on  voyait,  au  contraire, 
monter  sur  le  trône  des  hommes  de  tôte  et  de  cœur.  Aussi  la  France 
éta  l  (  rn  travail  d'une  nouvelle  dynastie.  Ce  travail  pénible  durera 
tout  un  Mecli  .  (if  puis  le  couronnement  du  roi  Eudes,  couite  de  Pa- 
hn.  en  888,  juMqu  au  (OUI oujK'iiipnt  du  roi  llnirups  (-apet,  duc  de 
France,  en  987.  Durant  cet  enfantement,  il  y  aura  des  crises  plus 
OU  moins  violentes  ;  il  y  aura  des  intrigues,  des  luttes,  des  combats 
même;  mais»  prodige  inouï  jusqu'alors  dans  l'histoire  humaine,  du> 
lant  cette  altemalive  séculaire  entre  la  dynastie  qui  s'en  va'et  la  dy» 
un.  i 
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nastie  (foi  se  met  à  sa  plaoe»  il  n'y  a  pas  mi  meurtre^  iln^apasmie 
mutilation  politique  :  ce  qui  suffit  pour  élever  les  Français  du  dixième 
siècle  au-dessus  des  Francs  du  quatrième  et  du  cinquième,  au-des- 
sus des  Français  du  dix-huitième  et  du  dix-neuvièrae,  peut-être  même 
au-dessus  de  tous  les  peuples  de  la  terre. 

Nous  avons  vu  qu'à  leur  entrée  dans  les  Gaules,  les  Francs  chas- 
sèrent du  Irùne  leur  roi  Childéric,  parce  qu'il  s'y  conduisait  mal,  et 
qu'ils  élurent  à  sa  place  un  homme  qui  n  était  pas  même  de  leur  na- 
tioUi  le  comte  Égidius,  commandant  des  troupes  romaines  ;  nous 
avons  vu  que  Childéric  s'étant  corrigé^  les  Franoslerappelèr^  nt  après 
huit  années  d'exil  et  partagèrent  la  royauté  entre  lui  et  Égidius^  de 
manière  qulls  régnèrent  ensemble.  Nous  avons  vu,  dans  une  charte 
ou  capUulaire  de  Gharlamagne,  que,  si  parmi  les  fils  d'un  roi  défunt 
le  peuple  en  voyait  un  capable  de  régner,  il  pouvait  le  choisir  pour 
roi.  Dans  la  charte  constitutionnelle  dp  817,  sous  Louis  le  Débon- 
naire, nous  avons  vu  des  ai  îicles  semblables. 

En  vertu  de  cette  loi  primitive.  Fan  888,  pendant  le  I)as  ftge  de 
Charles  le  Simple,  les  Français  élurent  pour  roi  le  vaillant  comte  de 
Paris,  Eudes,  Hls  de  Robert  le  Fort.  11  régna  dix  ans,  concurrem- 
ment avec  Charles,  à  peu  près  comme  Égidius  et  Childéric  avaient 
régné  ensemble.  A  sa  mort,  en  898,  il  laissait  un  frère  digne  et  ca- 
pable de  lut  succéder,  Robert,  duc  de  France*  Mats  au  lieu  de  lui 
faire  passer  la  couronne,  il  pria  tous  les  seigneurs  de  se  soumettre  à 
Charles  ^.  En  conséquence,  depuis  Fan  898  jusqu'en  993,  Charles  le 
Simple  régna  seul,  ou  plutôt,  au  lieu  de  régner,  il  se  laissait  gou- 
verner par  son  favori  nommé  Haganon  :  ce  qui  lui  cause  que, 
l'an  920,  presque  tous  les  grands  du  royaume  l'abandonnèrent  à 
Sui>^i)iis;  le  llervée,  arcliev^que  de  Reims,  lui  d'^rneura  fidèle, 
i'ac(Mnupagna  pendant  près  de  sept  mois,  et  fit  tant  qu'il  le  rétablit 
sur  le  trône  ^.  Mais  la  discorde  se  ralluma  plus  vive  que  jamais.  Ët^ 
dans  les  derniers  jours  du  mois  de  juin  9^,  presque  tous  les  sei- 
gneurs et  les  évéques  du  royaume^  assemblés  à  Reims,  proclament 
roi  le  duc  Robert  de  France;  il  est  sacré  par  Farchevéque  Hervée, 
qui  meurt  trois  Jours  après.  L'année  suivante  9S3,  pendant  un  ar> 
mlsttce,  Charles  le  Simple,  avec  une  armée  de  Lorrains,  vint  sur- 
prendre Robert,  qui  se  trouvait  à  la  tôte  de  peu  de  monde.  La  ba- 
taille s'engagea  aussitôt,  le  dimaiiclie  15  juin,  juts  de  Soissons,  au 
moment  où  les  Français  s'y  attendaient  le  moins  et  où  la  plupart 
étaient  à  dîner.  U  périt  beaucoup  de  monde  de  part  et  d'autre.  Le 

*  SlgéberCt  an  9Sa. — *  Flodoard,  lltM.,  1. 14.  Dom  Bonqoet,  tS,  p.  I6S.  Idem, 
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roî  Robeii  fut  tué  à  coups  de  lance;  mais  son  fils  Huî^^ups  le  Grand 
et  Hérihert  ,  comte  de  Vermandois,  mirent  en  déroute  le  roi  Charles 
et  son  armée. 

Après  la  bataille  de  Soissons,  les  Français  firent  ce  qu'ils  avaient 
fait  après  la  bataille  de  Fontenay.  L'archevêque  Séulfe de  Reims^  qui 
av»t  succédé  à  Hérivée  ou  Hervée,  tint^  la  même  année  9S3>  un 
«ondle  où  ae  trouvèrent  Âbbon^  évôque  de  Soissons^  Adelelme  de 
LaoQ,  Étienne  de  Candwai^  Adelelme  de  Senlb,  Airard,  qui  y  M 
oiUlonné  évdqae  de  Noyon,  et  les  défNités  des  autres  év^ues  de  la 
province  de  Reims.  En  ce  concile,  on  ordonna  à  ceux  qui  s'étaient 
trouvés  à  la  bataille  de  Soissons,  entre  Robert  et  Charles,  de  faire 
pénitence  pendant  trois  carêmes,  trois  années  (inrant.  î.e  premier 
carême,  dit  le  concile,  ils  demeureront  hors  de  l'église,  et  seront  ré- 
conciliés le  jeudi  saint;  chacun  de  ces  trois  carêmes,  ils  jeûneront 
au  pain  et  à  Feau^  le  lundi,  le  mercredi  et  le  vendredi,  ou  ils  le  ra- 
chèteront. Ils  observeront  le  même  jeûne  quinse  jours  avant  la  Saint- 
Jean,  et  qninie  jours  avant  Noël,  et  tons  les  vendredis  de  Tannée, 
iHs  ne  le  rachètent  par  des  aumônes,  on  s'il  n^arrive  ce  iovat-Vk  une 
fête  solennelle,  slls  ne  sont  malades  ou  occupés  au  service  de 
guerre^.  Voilàcomment  les  Français  du  diiième  siède expièrent, par 
onerude  pénitence,  la  victoire  qu'ils  venaient  de  remporter  sur  d'au- 
tres Français,  qui  toutefois  les  avaient  déloyalement  surpris  pendant 
une  trêve.  Et  pourtant  le  dixième  siècle  est  appelé  un  siècle  de  fer! 

Après  la  bataille  de  Soissons.  le  roi  Charles  !e  Simple,  se  voyant 
abandonné  des  Lorrains,  envoya  deputatiou  sur  députation  au  comte 
Hénbert  de  Yermandois,  à  l'archevêque  Séulie  de  Reims,  et  autres 
grands  du  royaume,  pour  les  conjurer  de  revenir  à  lui«  Us  s'y  refn- 
ièmt,  et  appelèrent  Rodoife  ou  Raoul,  duc  de  Bourgogne,  gendre 
dn  roi  Ri^rt,  et  bean-frère  de  Hugues  le  Grand,  duc  de  France. 
Raool  vint  aussitôt  avec  une  puissante  armée.  De  son  o6té,  Charles 
manda  aux  Normands  de  venir  à  son  secours.  Mais  les  Français,  avec 
Tarmée  de  Raoul,  se  postent  sur  TOise,  entre  les  Normands  et 
Charles,  qui  sVnfuit  au  delà  de  la  Meuse.  Alors  tous  les  Français 
élisent  pour  roi  Raoul  de  Bourgogne,  qui  est  sacré,  à  Soissons,  par 
Vautier,  archevêque  Sens;  sa  femiiif  Kimna  est  sacrée  à  Reims, 
par  Parchevéque  Séulfe.  Raoul  fut  également  reconnu  par  les  Lor- 
rains ^.  Dans  l'intervalle,  le  comte  Héribert  de  Yermandois  prit  dé- 
loyalement le  roi  Charles  le  Simple  et  l'enferma  dans  le  château  de 
Péronne,  comme  Charles  lui-même  avait  déloyalement  surpris  les 
Frsnçais  pendant  la  trêve. 

*  Lablw,  t.  9,  p.  681.  —  «Flod.,  Chron.,  an  923. 
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Séulfe,  archevêque  de  Reims^  mourut  l'an       après  (rois  ans  et 

cinq  jours d'épiscopat,  et  le  bruil  courut  qu'il  avait  été  empoisonné 
parles  gens  du  comte  Héribert  de  Vermandois.  En  effet,  il  vint  aus- 
sitôt à  Reims,  et  y  fit  venir  AbtK)n,  évêque  de  Soissons,  et  Bovon  de 
Châlons,  avec  lesqueis  il  traita  de  Télection  d'un  archevêque,  et  ga- 
gna le  clergé  et  le  peuple  à  sa  volonté,  leur  faisant  craindre  que  les 
biens  de  révécbé  ne  fussent  divisés  et  donnés  à  des  étrangers.  Héri- 
bert eut  assez  d'autorité  pour  faire  élire  archevêque  de  Reiois  son 
diiquième  fils,  nommé  Hugues,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  cinq  ans; 
puis  ils  allèrent  en  diligence  trouver  le  roi  Raoul,  pour  avoir  son 
agrément.  Le  roi,  par  le  conseil  des  deux  évéques,  approuva  l'élec- 
tion de  cet  enfant,  et  donna  au  connte  Héribert,  son  père,  l'adminis- 
tration de  l'archevêché.  Le  comte  Heribert  envoya  à  Rome  les  dé- 
putés de  l'église  de  Reims,  avec  Abl>on,  évêque  de  Soissons,  pour 
demander  la  conririii.itiiia  de  cette  éleclion,  dont  ils  portaient  le  dé- 
cret. Ils  obtinrent  du  pape  Jean  X  ce  qji  ils  désiraient;  et  il  commit 
révéque  Abbon  pour  exercer  les  fonctions  épiscopales  dans  Tarche- 
vêché  de  Reims,  en  attendant  que  le  jeune  Hugues  eût  Tâge  d'être 
ordonné  ^ 

Cette  condescendance  du  pape  Jean  X  est  sans  doute  bien  extraor- 
dinaire. Quels  pouvaient  être  ses  motifst  Gomme  nous  lui  avons  re- 
connu jusqu'à  présent  un  génie  supérieur,  nous  pouvons  lui  suppo- 
ser des  motifs  qui  n'étaient  pas  méprisables.  Par  exemple,  comme 
le  comte  Héribert  tenait  en  prison  le  roi  Charles,  supposons  que  le 
Pape  ne  lui  accordât  sa  demande  insolite  qu'à  la  condition  de  rendre 
la  liberté  au  roi  et  même  de  le  rétablir  sur  le  trAne  ;  dans  cette  sup- 
position, la  conduite  du  pape  Jpan  X  nous  paraitrait-elle  encore  aussi 
étrange?  Or,  la  supposition  que  nous  venons  de  faire  n'est  quePhis- 
toire  même.  Le  même  historien  qui  nous  apprend  l'élection  du  jeune 
Hugues  nous  apprend  aussi  que  le  pape  Jean  X  obligea  son  père 
Héribert,  sous  peine  d'excommunication,  de  travailler  de  toutes  ses 
forces  à  létablir  le  roi  Charles  sur  le  trêne;  il  nous  apprend  même 
que  ce  ne  fut  pas  sans  succès,  et  qu'en  028  le  comte  Héribert  vînt 
à  Reims  avec  le  roi  Charles,  et,  de  là,  envoya  des  députés  au  pape 
Jean  avec  deslettrt  s.  on  il  lui  mai  quail  qu'il  travaillait  de  toutes  ses 
forces  au  rétablissemi  iit  du  roi  Ciiarles,  selon  qu'il  le  lui  avait  com- 
mande sons  menace  d'excommunication  Voilà  ce  que  Flodoard, 
témoin  oculaire,  rapporte  en  propres  termes,  et  dans  sa  Chronique, 
et  dans  son  Histoire.  Plus  d'un  historien  moderne,  au  lieu  de  s'éver- 
tuer à  blâmer  le  Pape,  en  ne  faisant  connaître  à  ses  lecteurs  que  la 

t  Ftod.,  Bisi,,  1. 4,  e.  19» SO,Cik»tM.,anm.^< I6mI«* anM. ff»rf.,  L  l«  g.91. 


Digitized  by  Google 


km  à»  Vin  chrO        DB  L'ÉGUSE  CATHOLIQUE.  8 

moitié  de  sa  cuiiduitc^  aurait  mieux  mérité  d'eux  en  la  leur  faisant 
connaître  tout  enti^rr. 

Vers  le  même  temps,  Agius,  archevêque  de  Narbonne,  étant 
oiort,  Aimericlui  succéda  d'une  manière  fMÎsibleet  canonique.  Aus- 
àtibi  après  son  élection,  il  écrivit  au  pape  Jean  X  une  lettre  qu'il  fit 
signer  par  deux  évéques,  Hugues  de  Toulouse  et  Bernard  de  Béziers. 
B  priait  le  Pape  de  Texcuser  de  ce  que,  selon  la  coutume,  il  n'était 
pas  allé  à  Rome  lui  présenter  ses  respects,  et  de  ce  qu'il  n'y  avait 
envoyé  persoime  en  sa  place,  parce  que  la  province  venait  d'être 
cruellement  ravagée  par  les  Hongrois,  et  qu'il  n'avait  pas  cru  devoir 
abandonner  son  troupeau  dans  cette  désolation  ;  qu  à  la  vérité  la 
bravoure  élu  jeune  marquis  Pons  avait  chassé  ces  Barbares,  mais 
que  les  San  asins  occupaient  encore  les  passages  des  Alpes.  Le  pape 
Jean  répondit  à  ces  prélats  qu'il  était  sensiblement  affligé  des  mal- 
heurs de  leur  province.  11  accorde  le  paltium  à  Aimeric,  niais  en  ne 
lui  permettant  de  le  porter  qu'aux  jours  de  Noël;,  de  Saint*Jean -Bap- 
tiste» de  TAssomption  et  de  la  dédicace  de  son  église»  et  pour  l'ordi- 
natioii  d*nn  évéque. 

L'an  OSSjles  Hongrois  se  répandirent  en  effet  comme  un  torrent 
sur  les  bords  du  Rhin  et  dans  le  royaume  de  Lorraine,  saccageant 
les  monastères  et  autres  lieux  consacrés  à  la  piété.  Sainte  Viborade, 
qui  vivait  recluse  dans  une  cellule  proche  le  monastère  de  Saint-Gall, 
eut  révélation  de  ces  nouveaux  ravapres.  Elle  en  avertit  les  moines  un 
an  unp  iravant.  Personne  n'ajouta  foi  à  s:i  {ncdietion.  Les  Hongrois 
parurent  dans  le  pays  au  mois  de  mai  de  l  an  iH^;  sur  le  hruitde 
leur  marche»  Ëngilbert,  abbé  de  Saint-Gall,  fit  retirer  ses  religieux 
avec  le  trésor  du  monastère  dans  un  château  voisin  qull  avait  fait 
forliaer. 

Il  pressa  ensuite  sainte  Viborade  de  s'y  abriter  avec  les  autres; 
mais  la  sainte  fille  ne  put  jamais  se  résoudre  è  sortir  de  sa  cellule 
qu'elle  avait  regardée  en  y  entrant  comme  un  tombeau.  Les  Bar- 
bares y  arrivèrent  bientôt;  et,  ne  voyant  pas  de  porte  pour  entrer, 

ils  niont*''r<  lit  sur  le  toit,  d'où  étant  descendus,  ils  trouvèrent  Viho- 
radf  pr  osternée  en  prière  devant  l'autel  de  son  petit  oratoin  .  Ils  la 
dé[K>uiilèrent  de  ses  habits,  excepté  du  cilice  qu'elle  portait  sui'  sa 
chair^  et  la  tuèrent  à  coups  de  hache.  Elle  est  honorée  comme 
martyre  le  â"'  de  mai.  Viborade  avait  une  disciple  nommée  Ka- 
cbilde^  recluse  dans  une  cellule  attenante  à  la  sienne,  et  à  qui 
les  Barbares  ne  firent  aucun  mal»  suivant  la  prédiction  de  la 
sainte. 

Les  Hongrois  se  répandhent  ensuite  dans  le  royaume  de  Lorraine 
et  dans  la  Bourgogne»  d'où  ils  passèrent  dans  le  Languedoc  et  dans  la 
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Piovenoe^  poor  pénétrer  en  Italie.  Mais  ik  fiireot  entièrameni  dé> 
faits  par  la  iraleur  d'un  jeune  marquis^  Pons»  qui  fonda,  quelques 

années  après,  le  monastère  de  Saint-Pona  de  Tomières,  érigé  depuis 
en  évêché.  En  mônie  temps,  le  ciel  combattant  pour  les  Chrétiens, 
une  maladie  contagif  use  se  nût  dans  Tarmée  des  Barbares  et  en  fit 
périr  la  plus  grande  partie  *. 

Hodoard,  après  avoir  rapporté  l'élection  du  jeune  Hugues  k  l'ar- 
chevêché de  Reimsy  ajoute  que  le  député  du  comte  Héribert^  reve- 
nant de  Home,  annonça  que  le  pape  Jean  avait  été  jeté  en  prison  par 
Gai»  frère  du  roi  Hugues  ditalie.  Gui  ou  Widon,  duc  de  Toseane, 
était  le  second  mari  de  la  patricienne  Marozie^  veuve  d'Albéric»  due 
de  Camerino  et  de  Spolète.  Noos  avons  vu  que  cet  Albéric»  jaloux 
de  la  gloire  du  pape  Jean  parce  que  celol-ei  avaltexpulsé  les  Sarra- 
sins de  la  province  romaine,  fut  tué  dans  une  émeute  qu'il  avait  lui- 
même  pri)\(>quée.  Alin  de  soutenir  sa  puissance  h  Rome,  sa  veuve 
Marozic  ciioiisa  en  secondes  noces  (iiii,  duc  do  Ti  )>(\îne,  qui  devint 
ainsi  renneiià  politique'  du  papy  Jt  an  X.  Pour  échapper  à  sa  tyran- 
nie, le  Pape  cbercha  un  appui  ailleurs.  11  n'était  pas  facile  à  trouver. 

L'empereur  Bérenger  avait  été  assassiné  Tan  924.  Cet  homme  était 
digne  de  régner;  il  était  brave^  pieux,  clément  et  d'une  confiance 
généreuse  en  ses  ennemis.  Ce  fut  l'héroïsme  de  sa  confiante  géné- 
rosité qui  lui  coûta  la  vie. 

En  Ô31>  Bérenger  était  sorti  triomphant  d'une  longue  guerre  ci- 
vile, et,  pour  la  première  fois^  la  paix  régnait  dans  ses  États.  Mais 
plusieurs  seigneurs,  tous  c()nil>h\s  de  ses  bienfaits,  ourdirent  une 
trame  contre  sa  personne,  lis  uiirirent  sa  couronne  à  Uodolfe,  roi 
de  la  Bourgogne  Iransjurane,  qu'ils  invitèrent  à  passer  en  Italie. 
'  Bérenger,  averti  de  la  conspiration^  crut  désarmer  ses  ennemis  à 
force  de  bienfaits.  Gui,  duo  de  Toscane^  et  sa  mère  Berthe  étaient 
peu  auparavant  tombés  entre  ses  mains^  et  il  leur  avait  rendu  la  li- 
berté. Adelbert,  marquis  dlvrée^  et  le  comte  Gilbert  furent  faits  pri- 
sonniers par  un  parti  de  Hongrois  à  la  solde  de  Bérenger  ;  le  premier 
échappa  par  son  adresse,  mais  le  second  ne  dot  sa  liberté  qu'à  la 
clémence  de  l'empereur.  Bérenger  marcha  ensuite  contre  Rodolfe, 
et  le  battit.  Sa  victoire,  il  est  vrai,  le  rendit  trop  confiant  ;  il  tomba 
quelque  lenijis  après  dans  une  embuscade,  et  lut  entièrement  dé- 
fait. Alors  il  s»»  retira  dans  sa  ville  de  Vérone,  qui  lui  avait  souvent 
servi  de  refuge.  Les  conjurés  Ty  poursuivirent;  ils  engagèrent  un 
nommé  Flambert,  noble  Véronals  dont  l'empereur  avait  tenu  us 
fib  sur  les  fonts  de  baptême^  à  l'assassiner.  Bérenger,  i»évena  à 
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temps,  fit  venir  ce  seii^npiir  devant  lui  :  il  lui  rappela  Taffection  qu'il 
lui  avait  vouée,  les  faveurs  qu'il  lui  avait  accordées;  il  lui  fit  sentir 
Fénonnité  de  son  crime  et  le  peu  de  fruit  qu'il  pouvait  en  attendre; 
puis,  prenant  une  coupe  d'or  :  Qae  cette  coupe^  dit-U^  soit  entra 
nous  le  liage  de  l'oubli  de  TOtre  faute  et  de  votra  retour  à  la  vertu* 
Prenes-]a>  et  rappelez-vous  que  votre  empereur  est  le  parrain  de 
votre  fils.  La  même  nuit^  Bérenger,  pour  montrer  quil  était  an*de»^ 
sus  du  soupçon,  au  lieu  de  s'enfermer  dans  son  palius,  qui  était  for- 
tifié,, alla  coucher,  sans  gardes,  dans  une  cabane  au  niilieu  des  jar- 
dins. Vers  la  fin  delà  nuit,  comme  il  se  rendait  a  1  ôglise  pour  entendre 
matines,  Flambert,  ac  ( onipagné  d'hommes  aruie>,  vint  a  sa  rencon- 
tre, et,  feij^nant  de  vouloir  ren)brasser,  il  le  poignarda  lâchement. 
Quelques  moments  après,  Tassassin  et  ses  complices  furent  mis  en 
pièces  par  Milon,  comte  de  Vérone  ^  C'était  en  924. 

Deux  ans  après,  c'est-à-dire  en  996,  les  Italiens  chassèrent  Ro- 
dolfe>  roi  de  Bourgogne,  et  appelèrent  Hugues,  comte  d'Arles,  fils 
dv  comte  Thibaut  et  de  Berthe,  fille  du  roi  Lothaîre  et  de  Valdrade, 
Hugues  vînt  par  mer  en  Italie,  et  arriva  à  Pise,  où  se  trouvèrent  des 
députés  du  pape  Jean  et  de  la  plupart  des  seigneurs,  qui  l'inTÎtèrent 
à  accepter  le  gouvernement  du  pays.  Le  Pape  alla  lui-mAme  le  trou- 
ver à  Mantoue  ;  il  en  fut  reçu  avec  les  plus  grands  îionin ms,  eut 
avec  lui  de  fréqui  et  longs  entretiens,  et  conclut  cntui  a\  (  C  lui 
une  alliance  secrète.  Vraisemblablement  il  ])roiuit  au  roi  Hugups  l» 
oouroMie  impériale,  à  condition  que,  de  son  côté^  il  viendrait  avec 
une  armée  à  Rome  et  mettrait  fin  à  la  domiuation  de  Marozie  et  de 
6«i  son  époux.  Mais  cette  visite  du  Pape  au  roi  d'Italie  réveilla  les 
aoupçons  du  couple  ambitieux.  Un  Pape  du  caractère  de  Jean  X  leur 
parai  à  craindre;  ils  résolurent  de  s'en  défaira,  ainsi  que  de  Pierre, 
en  qui  il  avait  foute  confiance.  Un  jour  donc  que  le  pape 
Jean  était  avec  lui  et  quelque  peu  d'autres  dans  le  palais  de  Latran^ 
des  soldats  de  Gui  et  de  Marozie  entrèrent,  qui  tuèrent  Pierre  aux 
yeux  du  Pape,  le  prirent  lui-même  et  le  mirent  en  prison.  Quelques 
Jours  après,  le  bniit  se  répandit  que  le  pape  Jean  X  était  mort.  La 
persuasion  générale  fut  qu'on  Pavait  fait  mourir  :  les  uns  disaient 
qute  l'avait  étranglé  ;  d'autres,  qu'on  Pavait  étouffé  en  lui  mettant 
un  oreiller  sur  la  bouche.  Gui  de  Toscane,  son  assassin,  mourut  bien- 
tôt. L'historien  Flodoard  termine  ainsi  Téloge  de  Jean  X  :  Tandis 
qull  se  rend  illustre  par  la  paix,  il  est  circonvenu  par  une  perfide 
patricienne,  jeté  en  prison,  resserré  dans  un  sombre  cachot.  Mais  son 
esprit  ne  saurait  être  reteuu  dans  ces  aalies  cruels,  il  s'élance  au- 
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dessus  des  cieux  et  monte  sur  le  trùne  qui  lui  est  destine.  C  était 
,  en  928». 

Le  successeur  de  Jean  X  fut  Léon  VII,  Romain  de  naissance,  fils 
du  primicier  Christophe,  qui  mourut  après  sept  mois  et  cinq  jours  de 
*  pontificat.  11  eut  à  sou  tour  pour  successeur  Etienne  YJl,  qui  tint  le 
Saint-Siège  deux  an$  un  mois  et  douze  jours.  Tout  ce  que  disent  de 
ces  deux  Papes  leur  cootemporain  Flodoard  et  les  écrivains  posté- 
rieurs, c'est  que  c'étaient  deux  hommes  vertueux^  remplis  de  dou- 
ceur et  de  piété.  11  existe  un  acte  de  donation  daté  de  la  première 
année  d'Étienne  Vlî^  souverain  Pontife  et  Pape  universel.  La  dona- 
trice y  jure  par  le  salut  du  pape  Étienne  VII,  et  l'acte  est  signé  de 
quatre  témoins  qui  portent  les  titres  de  consul  et  de  duc*. 

Le  pape  ÉtitMine  VII,  mort  l'an  931,  eut  pour  successeur  Jean  XI. 
Un  auteur  contemporain,  l'Anonyme  de  Saleme,  «lit  que  Jean  XI  était 
fils  du  patrice  Albéric;  Léon  d'Ostie,  qui  écrivit  dans  le  siècle  sui- 
vant^ assure  de  même  que  Jean  XI  était  fils  d*Albéricet  de  Maroâe. 
Albéric,  duc  de  Gamerinoetde  Spolète,  était  en  effet  le  premier 
éponx  de  la  patricienne  Marozie  ou  Marie,  dont  la  famille  était  la 
plus  puissante  de  Rome,  et  nous  l^avonsvu  prendre  une  part  active 
à  l'expédition  glorieuse  du  pape  Jean  X  contre  les  Sarrasins  du  Ga- 
rilian.  Voilà  ce  que  disent  ces  auteurs  contemporains,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres,  de  hi  naissance  du  pape  Jt  an  XL  Luitprand  en  fait  le 
fils  du  pape  Sergius  III  ;  mais  Luitprand  est  seul,  et  nous  savons 
quelle  confiance  il  mérite.  iNous  l'avons  vu,  pour  mieux  appliquer 
cette  tache  à  la  mémoire  de  Sergius  111,  le  faire  succéder  immédia- 
tement au  P'^pt'  Formose,  lui  faire  déterrer,  juger  et  mutiler  son  ca- 
davre, quoiqu'il  y  ait  eu  huit  Papes  entre  les  deux,  et  que  cette 
étrange  procédure  appartienne  certainement  k  Étienne  VI.  Ici  pareil- 
lement, pour  mieux  flétrir  la  naissance  de  Jean  XI,  il  suppose  que  sa 
mère  Marorie  et  son  beau-père  Gui  de  Toscane  le  firent  succéder 
Immédiatement  à  Jean  X,  qu'ils  venaient  de  fairt^  mourir  en  prison, 
tandis  qu'il  y  a  eu  deux  Papes  entre  l'un  et  l'autre,  et  que,  suivant 
toutt's  los  apparences.  Gui  de  Toscane  était  mort  dès  l'an  929.  Nous 
croyons  donc, avec  Muratori  et  Kerz,  que  ces  anecdotes  de  Luitprand 
ne  sont  que  des  contes  qui,  bien  examinés, se  détruisent  eux-mêmes'. 

Quant  au  caractère  et  à  la  rie  du  pape  Jean  XI,[aucun  ancien  n'en 
dit  de  mal.  Un  de  ses  contemporains,  Ratbier,  évéque  de  Vérone, 
l'appelle  Pontife  d'un  glorieux  caractère.  Flodoard  ajoute  quil  fui 
sans  autorité  et  sans  éclat,  uniquement  occupé  du  sacré  ministère,  à 
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etose  que  le  patrice  son  frère  lai  enleva  le  gouvernement  de  Eome. 
Ce  frère  patriw  se  nommait  Albéric,  comme  leur  pere. 

Ilai  o/ip,  leur  mère,  se  voyant  veuve  pour  la  seconde  fois,  envoya 
proposer  a  Hugues,  roi  de  Lonibardie,  de  i  épouseï"  et  de  le  rendre 
maitre  de  Konie^  où  elle  occupait  le  château  Saint-Ange.  11  accepta  ^ 
la  propositicm^  vint  à  Rome^  prit  posseasion  du  château  Saint- Ange^ 
et  y  épousa  Mafozie^  qui  y  demeurait  pour  sa  sûreté.  Gui  de  Toa- 
euie^  seoond  époux  de  Marosie,  était  frère  utérin  de  Hugues;  mais 
Bogues  le  niait  :  on  ignora  d'ailieuis  si  le  pape  Jean  XI  ne  donna 
point  dispense  de  parenté  pour  oe  mariage.  Quoi  qu^l  en  soit,  le  roi 
Hugues,  croyant  sa  domination  bien  affermie,  commença  à  mépri- 
ser les  Romains,  et  particulièrement  Albéric,  fils  de  Marozie,  sa 
nouvelle  épouse,  et  de  son  premier  mari,  le  marquis  Albéric  de  Ca- 
inerinoetdeSpolète.  Comme,  par  ordre  de  sa  mère,  le  jeune  Albéric 
donnait  k  laver  au  roi,  son  beau-père,  cplui  ci  lui  donna  un  soutilet 
parce  qu  ii  avait  trop  versé  d'eau.  Albéric,  outre  de  cet  atlront,  as- 
sembla les  Romains  et  les  excita  si  violemment  contre  Hugues  et 
contre  sa  propre  mère,  qu'ils  choisirent  Albéric  même  pour  leur 
chef  et  allèrent  aussitôt  attaquer  le  château  SaintrAnge,  afin  de  ne 
pss  laisser  au  roi  le  temps  d'assembler  ses  troupes.  Hugues,  épou^ 
fsnté,  se  sauva  par  Teudroit  où  la  forteresse  joignait  les  murs  de  la 
fille.  Albéric,  ainsi  maître  de  Rome,  tint  enfermés  dans  le  cbftteau, 
Marorie,  sa  mère^  et  le  pape  Jean,  son  frère.  Ifous  verrons  un  saint, 
venu  de  France,  réconcilier  le  prince  Albéric  avec  le  roi  Hugues^  qui 
doitiiera  au  prince  une  de  ses  filles  en  mariage  *. 

Avant  que  le  roi  Hugues  vînt  à  Rome,  il  avait  donné  l'évêché  de 
Vérone  à  Hilduin,  qui  avait  prétendu  à  l'évéche  de  Liège,  mais  qui, 
ayant  été  obligé  de  céder  àRicher,  s'était  retiré  auprès  de  ce  prince, 
ftathier,  moine  de  Lobes,  un  des  plus  savants  hommes  de  son  siècle, 
avait  suivi  Hilduin,  pour  lequel  il  s'était  toujours  déclaré;  et  le  roi 
Hugues,  en  donnant  à  Hilduin  l'évéehé  de  Vérone,  promit  à  Rathier 
de  Ten  investir  quand  Hilduin  serait  élevé  à  une  plus  grande  place. 
11  devint  en  effet  archevêque  de  Milan,  et  Rathier  fut  envoyé  à  Rome 
demander  le  pallium,  qu'il  apporta,  avec  des  lettres  du  pape  Jean, 
par  lesquelles  il  priait  que  Rathier  fût  ordonné  évoque  de.  Vérone. 
Mais  le  roi  Hugues  avait  changé  de  disposition  à  son  égard,  et  vou- 
lait (ioinuT  ret  évèché  à  un  autre;  c'est  pourquoi  cette  prière  du 
Pape  lui  t  ut  très-désagréable.  Toutefois  elle  l'emporta,  à  la  sollicita- 
tion de  l'arcbevéque  Hilduin  et  des  grands  du  royaume,  et  Rathier 
fut  ordonné  évéque  de  Vérone.  Le  roi  jura  qu'il  ne  s'en  réjouiraitde 
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sa  vie,  et  ne  cessa  de  le  persécuter  depuis.  Il  lui  envoya  un  état  de 
ce  qu'il  devait  prendre  comme  évêqu(^  sur  les  revenus  de  son  église, 
voulant  qu'il  s'engage&t  par  serment  à  n'en  jamais  demander  da- 
vantage du  vivant  de  Hugues  et  de  Lambert,  son  fils.  Rathier  refusa 
cet  engagement  comme  indigne  ;  et  le  roi,  sous  quelqae  prétexte,  le 
mit  en  prison  dans  une  tour,  à  Pavie,  où  il  demeura  deux  ans  et 
demi  K  (Test  de  ce  roi  Hugues  que  Luitprand  se  glorifie  d'avoir  été 
page  et  d'avoir  mérité  la  faveur  par  l'agrément  de  sa  voix. 

En  IxNmûne,  Vigeric,  évéque  de  Metz^  étant  mort  l'an  917,  le  roi 
Henri  l'Oiseleur,  qui  était  alors  maître  de  ce  pays,  fit  ordonner  évéque 
de  Metz  un  saint  hunimc  nommé  Bennon,  sans  qu'il  eùL  été  élu  ni 
par  le  dergé  ni  par  le  peuple.  BiMnirm  avait  été  chanoine  de  Stras- 
bourg, et  il  menait  dr  jjui^  vingt  ans  la  vie  éréniitiqne  dans  la  forêt 
Noire,  proche  du  lac  de  Zurich.  Le  roi  crut  sans  doute  qu'en  consi- 
dération de  sa  sainteté,  on  pouvait  passer  par-dessus  les  règles  ordi- 
naires. Mais  Bennon  ne  tint  ce  siège  qu'environ  deux  ans,  au  bout 
desquels  quelques  scélérats  loi  crevèrent  les  yeux  et  le  mutilèrent 
honteusement.  On  assembla,  l'an  938,  un  concile  à  Dui^urg,  dans 
le  duché  de  Glèves,  où  les  auteurs  de  cet  attentat  furent  excommo* 
niés.  Bennon  y  abdiqua  l'épiscopat,  et  Adalbéron  fut  éln  canoniqne- 
ment  son  successeur.  On  donna  à  Bennon,  pour  sa  subsistance,  une 
abbaye  où  il  acheva  de  se  sanctifier.  11  est  honort-,  avec  le  titre  de 
bienheureux,  le  3  d'août  ;  quelques  auteurs  lui  donnent  même  la 
qualité  de  saint.  Dans  le  lieu  de  sa  n  traite,  qui  fut  aussi  celle  de 
saint  Mcginrade,  aetébati  le  celebn^  monastère  d'Einsiedlen,  autre- 
mentl^otre-Dame-des-Ermites.  Saint  Méginrade  avait  reçuTbabit  re- 
ligieux au  monastère  de  Reichenau,  d'où  il  ne  sortit  que  pour  aller 
mener  la  vie  érémitiqtte  dans  la  forêt  Noire.  U  y  fut  assassiné  par 
deux  voleurs  qui  crurent  trouver  de  grands  trésors  dans  sa  cellule* 
U  est  honoré  comme  martyr  le  31  de  janvier  Depuis  quarante  ans 
sa  cellule  était  vide,  lorsque  le  bienheureux  Bennon  s'y  retira. 

Adalbéron,  successeur  de  ce  dernier  dans  l'cvèché  de  Metz,  était 
de  race  royale,  frère  de  Frédéric,  duc  de  Lorraine.  Son  mérite  et 
son  zèle  étaient  aussi  grands  que  sa  naissance  ;  et  il  fit  servir  le  tout 
à  la  réforme  du  clergé  et  des  moines  de  son  diocèse.  11  donna  ses 
premiers  soins  au  rétablissement  du  monastère  de  Gorze,  presque 
ruiné.  Après  en  avoir  réparé  les  édifices,  il  s'appliqua  à  y  faire  re- 
fleurir la  discipline.  Ayant  su  que  plusieurs  ecclésiastiques  d'une 
grande  piété  s'étaient  assodés  ensemble  et  songeaient  à  passer  en 
Italie  pour  y  mener  une  vie  plus  parfaite,  il  les  arrêta  dans  son 
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dioeèse  et  leur  olfHt  le  monastère  de  Gorze^  qu'ils  acceptèrent.  Us 

en  prirent  possession  l'an  033,  au  nombre  de  sept,  parmi  lesquels 
les  plus  distingués  étaient  Eiaoldp  M  saint  Jean  de  Yandières. 

Jean  naquit  vers  la  fm  du  ntavi^Miie  siècle  dans  le  village  de 
Yandières,  ancienne  maison  royale,  près  de  Pont-à~Mousson,  diocèse 
de  Nancy.  Ses  parents  étaient  d'une  condition  médiocre,  mais  ils 
jouissaient  d'une  fortune  plus  grande  que  leur  conditioa.  Son  pcre^ 
qui  vécut  plus  de  quatre-iringt-dix  ans,  gouvernait  avec  une  heu- 
leose  industrie  ses  biens  et  sa  famille^  se  faisant  aimer  de  tout  le 
monde  par  son  équité,  sa  bienveillance,  son  hospitalité,  ses  aumônes^ 
ion  lèle  pour  la  décoration  de  Téglise  et  ses  bonnes  œuvres.  Il  était 
(hm  âge  déjà  bien  avancé,  quand  il  épousa  une  jeune  femme,  dont 
il  eut  trois  fils.  Le  premier  fut  Jean.  Son  père,  l'ayant  eu  dans  une 
extrême  vieillesse,  l'ami;iit  avec  une  tendresse  part irulière,  et  l'éleva 
d'ahoi  d  à  la  maison  ,  sous  sr  s  yeux,  de  crainte  qu'il  v\r  lui  arrivât  quel- 
que fâcheux  accident.  11  apprit  les  premiers  éléments  des  lettres,  à 
une  petite  distance  de  chez  son  père;  ensuite  il  étudia  dans  les  écoles 
de  Metz,  quoique  son  père  souffrit  avec  peine  cet  éloi^^nc  ment.  Il  fut 
aussi  quelque  temps  pour  ses  études  dans  le  monastère  de  Saint* 
Ifiliiel  où  un  certain  Hildebolde,  disciple  de  Remî  d'Auxerre,  en* 
aeigniut  la  grammaire  :  Jean  y  fit  peu  de  progrès,  par  l'incurie  ou 
le  dédain  du  professeur,  quoique  fréquemment  on  lui  fit  des  pré- 
sents qui  n'étaient  pas  médiocres.  Le  père  de  Jean  étant  mort,  et  sa 
mère,  encore  jeune,  s'étant  remariée,  il  fut  rappelé  h  la  maison  pour 
avoir  :»oin  de  ses  frères  et  de  toute  la  tauiill»'.  Appiiquéà  l'économie 
domestique,  Jean  y  déploya  un  talent  supérieur  :  il  prit  connais- 
sance des  divers  arts  qui  s  y  rapportent,  à  tel  [oint  que,  dans  les 
affaires  de  ce  monde,  il  y  avait  peu  de  choses  qu  il  ne  sût.  Aussi,  non- 
setiiement  il  pourvut  à  l'entretien  de  sa  famille  et  à  l'éducation  de 
ses  frères,  mais  il  en  augmenta  encore  considérablement  les  biens. 
Cette  administration  le  mit  en  rapport  avec  des  personnages  distin- 
gués de  l'Église  et  de  l'État,  dont  l'exemple  lui  apprit  la  bonne  façon 
de  vivre.  L'évéque  de  Verdun,  le  célèbre  Dadon,  de  qui  nous  avons 
déjà  parlé,  employa  souvent  son  habileté  dans  les  affaires,  et  aurait 
bien  voulu  se  l'attacher  pour  toujours.  Le  comte  Riquin,  frère  du 
ducGiselberlde  Lorraine,  le  rt  liiit  plusieurs  années  dans  sa  maison, 
et  lui  donna  en  bénéfice  l'église  de  N  andières,  son  endroit  natal.  Il 
reçut  vprs  1p  même  temps,  d'un  gentilhomme  nommé  Warnier, 
l'église  de  Saint-Laurent,  dans  le  village  de  Fontenoi,  auprès  de 
Toul. 

Comme  ces  deux  églises  étaient  du  diocèse  de  Toul,  il  eut  sou- 
vent occasion  d'aller  dans  cette  vUie.  11  y  reprit  ses  études  sous  la 
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direction  d'un  bomme  de  grande  doctrine  et  de  sainte  vie^  le  diacte 

Bernier.  Guidé  par  cet  habile  maître,  il  apprit  la  première  partie  de 
la  grammaire  de  Donat,  et  s'appliqua  ensuite  à  Tétude  des  divines 
É(  ritiires,  où  il  acquit  on  ppii  de  temps  une  connaissance  prodi- 
gieuse, il  atiectionnait  surtout  l  e^lise  de  Saint-Laurent,  et  Tomait 
avec  tout  le  zèle  et  toute  la  piété  possibles.  Quand  il  était  de  loisir, 
il  y  passait  de  suite  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  en  prières  ; 
quoiqu'il  parût  encore  se  plaire  dans  le  monde,  il  s'adonnait  en 
temps  et  lieu  à  la  méditation  des  choses  spirituelles.  Pendant  son 
absence,  une  femme  pieuse,  à  laquelle  il  faisait  un  traitement  ood- 
Tenable,  avait  soin  de  Téglise.  U  y  entretenait  de  plus,  avecbeanûoup 
de  charité,  un  vieux  prêtre,  réfugié  de  la  Beauce  pour  échapper  aux 
ravages  des  Normands.  Ce  prêtre,  qui  avait  une  dévotion  particu- 
lière à  la  récitation  de  l'ofticc  divin,  et  le  diacre  Bernier,  qui  se  dis- 
tinguait par  une  chasteté  exemplaire,  donnaient  à  Jt  an  des  avis, 
quelquefois  uuMiie  assez  sévères,  sur  les  fautes  de  légèreté  <|uî  lui 
échappaient  encore  ;  et  il  en  profitait.  Une  circonstance  singulière 
acheva  de  le  déterminer  tout  à  fait  à  une  sainte  vie. 

Gomme  Téglise  et  le  bénéfice  dont  il  était  pourvu  dépendaient  du 
monastère  de  Saint-Pierre  de  Metz,  il  était  obligé  d'y  servira  l'autel 
par  semaine.  C'était  un  monastère  de  religieuses,  à  qui  révéqae 
Adalbéron  avait  fait  reprendre  la  règle  de  Saini-Benolt.  Parmi  les 
pensionnaires  du  monastère  se  trouvait  une  très-jeune  personne, 
nomnjéc  Geise,  que  sa  tante,  qui  était  religieuse,  élevait  avec  un 
soin  particulier.  Geise  s'appliquait  avec  grand  zèle  à  la  pratique  de 
la  vertu,  tellement  que,  sous  ses  habits  ordinaires,  elle  portait  con- 
tinuellement un  rude  cilice.  Jusqu'alors  Jean  ne  savait  [kis  niêiue 
que  c'était.  Un  Jour  donc  qu'il  causait  avec  elle,  il  crut  apercevoir 
quelque  chose  de  sombre  sur  ses  épaules,  que  son  habit  ne  couvrait 
point  assez;  il  y  porta  la  main  et  sentit  je  ne  sais  quoi  de  bien  rude; 
il  en  fut  si  étonné,  qu'il  en  frémit  par  tout  son  corps  et  demanda 
instamment  quel  habit  c'était  là.  La  jeune  fille  rougit,  demeura  quel- 
que temps  interdite,  et  enfin  lui  apprit  que  c'était  un  cilice,  ajoutant: 
Ne  savez-vuus  pas  que  nous  ne  devons  pas  vivre  pour  ce  monde?  Les 
plaisirs  que  cherchent  la  plupart  sont  la  perdition  di  s  ;\i  iies.  Moi,  je 
veux  sauver  la  mienne.  Jean,  comme  réveillé  d'un  long  sommeil, 
s'écria  avec  un  profond  soupir  :  Malheur  à  moi,  lâche  que  je  suis,  * 
qui  depuis  si  longtemps  traîne  une  vie,  non-seulement  stérile,  mais 
perdue  1  Comment,  moi,  un  homme,  il  faut  que  ce  sexe  fragile  me 
devance  dans  la  vertu  I  Mais  ce  qui  est  le  comble  de  l'opprobre, 
non-seulement  je  ne  raUeins.pas  dans  sa  marche,  je  n'ai  pas  même 
le  courage  de  me  lever  de  terre  et  de  faire  un  pasl 
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Dès  ce  moment,  et  de  concert  avec  les  pieuses  servantes  de  Dieu, 
il  commença  sérieusement  une  vie  plus  parfaite;  il  lut  et  apprit  par 
cœur  tout  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament^  les  livres  des  offices 
divins,  les  décrets  des  conciles^  les  règles  de  la  pénitence^  les  céré- 
moDies  et  le  chant  de  TÉglise,  la  jurisprudence  ecclésiastique,  les 
loiseifiles,  les  homélies  des  Pères  et  les  vies  des  saints,  à  tel  point 
qnll  en  parlait  avec  autant  de  facilité  que  s'il  lisait  dans  le  livre.  A 
ees  travaux,  il  joignait  le  jeûne,  les  veilles,  les  prières  fréquentes  et 
les  macérations.  Il  aspirait  enfin  de  tout  son  cœur  à  cpiiUer  le  inonde 
et  tous  ses  biens.  Mais  il  ne  savait  trop  où  se  retirer,  car,  par  Miite  des 
guerres,  la  discipline  monastique  était  fort  relâchée  en  deçà  des 
Alpes;  on  disait  qu'à  peine  y  avait-il  en  Italie  quelque  monastère  où 
la  régularité  s'était  maintenue.  En  attendant,  il  se  nnf  sous  la  con- 
duite de  deux  ecclésiastiques  de  grande  vertu,  l'un  nommé  Roland, 
nudtfe  de  chant  à  Saint-Étienne  de  Metz;  Tautre  était  curé  de  Saint* 
Sioveur  et  s'appelait  Warimbert.  La  vie  qu'on  y  menait,  quoique 
foft  réglée^  lui  parut  trop  commune  pour  le  désir^qu'il  avait  de  tendre 
à  la  perfection.  Sur  ce  qull  entendit  dire,  il  se  retira  auprès  d'un 
ledns  de  Verdun,  nommé  Humbert^  homme  très-mortifié  et  très- 
instrait  dans  les  saintes  lettres,  auquel  il  fit  une  confession  générale 
de  tous  les  péchés  de  sa  vie.  On  croit  que  ce  fut  là  qu'il  commença 
à  s'abstenir  de  viandes  pour  le  reste  de  ses  jours  et  à  jeûner  très-ri- 
goureusement. 

De  chez  Humbert,  il  alla  dans  la  forêt  d'Argonne  passer  quelque 
temps  auprès  d'un  prêtre  solitaire  appelé  Lambert.  C'était  un  homme 
d'une  sainteté  publiquement  reconnue,  mais  d'une  conduite  fort  ir- 
régulière  :  il  n'avait  point  d'heure  réglée  ni  pour  dire  la  messe,  ni 
pour  manger,  ni  pour  faire  tous  ses  exercices;  tout  lui  était  indifl^é- 
mi,  la  nuit  comme  le  Jour  ;  il  se  souciait  peu  de  garder  aucune  bien- 
léiDce  avec  le  monde,  et  même  de  se  couvrir  autant  que  la  pudeur 
le  demandait;  tout  à  coup  il  sortait  de  sa  retraite,  parcourait  les 
▼illes  et  les  campagnes,  puis^  tout  à  coup,  il  rentrait  dans  sa  cel- 
lule; sa  piété  consistait  à  s'accabler  de  travail,  quelquf  fois  hors  de 
rai^D,  vivant  d'une  façon  si  extraordmaire,  qu'il  était  impossible  de 
le  voir  sans  rire.  Sa  nourriture  répondait  à  tout  le  yp>U\  11  réduisait 
UQ  mutd  entier  de  farine  en  un  seul  pain,  qui  lui  suffisait  pour  deux 
mois  et  qui  devenait  à  la  fin  si  dur,  qu'on  ne  pouvait  en  avoir  des 
morceaux  qu'à  coups  de  hache*  iean  observa  cet  homme  de  près  et 
tna  de  sa  vie  intérienre  ce  qnll  y  avait  de  plus  praticable.  Ensuite^ 
du  conseil  d^umbert,  ainsi  que  d'un  pieux  et  savant  Breton  nommé 
André,  U  entreprit  le  pèlerinage  de  Rome,résolu  de  chercher  d'autres 
modèles  de  spiritualitô  dans  ks  monaat^?cs  et  les  ermitages  dltalie* 
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11  fut  accompagné  dans  ce  voyage  par  B^^macer.  clerc  de  Téglise  de 
Metz,  qui  avait  vécu  quelque  lenip»  Uaiis  la  roiiiininiaiité  de  Saint- 
Sauveur,  lioinnif  tl■^s-habile  h  érrire,  à  chanter  el  à  cakuler^  de 
peu  de  iortune^  mais  d'une  grande  dévotion. 

Arrivé  à  Rome  et  y  ayant  satisfait  sa  piété»  il  lai  vint  le  désir  d'aller 
encore  pins  toia.  Y  laissant  plusieurs  de  ses  compaf^nons^  il  partit 
arec  Hemacer  et  quelque  peu  d'antres;  il  alla  jusqu'au  mont  Gargan^ 
dédié  à  Farchange  saint  Hîcliel.  Il  visita  en  passant  le  mont  Gaseuij 
d  célèbre  par  saint  Benott^  y  demeura  quelques  jours  parmi  les  8er> 
viteurs  de  Dieu,  explorant  avec  curiosité  le  saint  institot  dont  U  lea- 
tait  encore  plusieurs  traces.  11  visita  de  même  les  serviteurs  de  Dieu 
qui  habitaient  au  pieildu  mont  Vésuve,  se  recxïmmanda  à  leurs  prières, 
et  leur  fit  quelques  présents  de  ce  qu'il  avait  n[>poi  té.  Enfin  il  revint 
heureusement  en  Lorraine^  et,  de  l'avis  d'iiuuibert,  se  retira  chez 
lui,  n'ayant  pu  encore  trouver  de  retraite  convenable.  En  attendant, 
sa  vie  était  celle  d'un  religieux,  continuellement  appliqué  à  l'étude, 
h  la  prière,  aux  jednes,  aux  veilles  et  aux  autres  OKMrtifications. 

Dans  ce  temps,  il  y  avait  à  Toul  un  saint  et  savant  homme  joina- 
sant  d'une  grande  fortune:  c'était  l'archidiacre  EînoM.  Touché  de 
l'amour  de  Dieu,  il  distribua  tous  ses  biens  aux  pauvres,  ne  gardant 
qu'un  simple  vêtement,  avec  ses  livres  et  les  habits  sacerdotaux,  se 
renferma  dans  une  cellule  attenante ^u  cloître  delà  cathédiale,  et, 
pendant  trois  ans.  nVn  sortit  guère  que  pour  (  élebrer  la  messe  et 
assister  à  l'office  I  l  nuit.  Il  ne  vivait  que  de  ce  que  le  saint  rvèque 
Gauzelin  voulait  bien  lui  envoyer  par  charité.  Un  jour  qu'il  était  tout 
seul  dans  sa  cellule,  il  entendit  une  voix  qui  disait  distinctement  ces 
paroles  :  Je  vous  élèverai  sur  lil  hauteurs  de  la  terre,  je  vous  rassa» 
sierai  de  l'héritage  de  Jacôb,  votre  père  :  c'est  la  bouche  du  Seigneur 
qui  a  parlé.  Étonné  de  cette  voix,  il  envoya  son  domestique  regu^ 
der  tout  autour  si  ce  n'était  pas  quelque  enfant  de  l'éoole  qoi  eftt 
récité  ces  paroles  de  l'Écriture;  mais  il  n'y  en  avait  pas  un,  ni  à  cette 
heure  ni  dans  ks  environs.  Il  comprit  que  c'était  un  avertissement 
du  ciel  et  en  conçut  une  grande  confiance.  Peu  après,  à  sa  grande 
surprise,  ii  vit  arriver  le  reclus  Humbert  de  Verdun,  qui  le  pria  de 
lui  trouver  quelqno  solitude  plus  tranquille,  où  ils  pussent  demeurer 
ensemble.  Us  s'en  allèrent  tous  deux  dans  un  désert  au  delà  de  la 
Moselle;  mais,  après  en  avoir  essayé,  ils  virent  qu*il  ne  leur  conve- 
nait pas,  et  Humbert  retourna  à  sa  cellule.  Toutefois,  il  revenait  vm 
de  temps  en  temps  l'archidiacre  Einold,  pour  se  consulter  avec  lui 
sur  le  projet  de  retraite  qui  les  occupait  l'un  et  l'autre» 

Un  jour  quils  examinaient  ensemble  quelles  personnes  de  leur 
çonnaissance  étaient  propres  au  genre  de  vie  qu  medilaienl^Iiuui- 
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krl  de  Verdun  nomma  Jean  de  Vandières.  Je  le  connais  depuis 
longtemps,  dit  Einold  de  Toul^  mais  jlgnore  s'il  est  dans  ees  dispo- 
litîoiis.  Dy  est,  reprit  Humbert;  mais  c'est  un  homme  qui  ne  s'oum 
pas  à  tout  le  monde  :  il  lui  faut  quelqu'un  qu'il  connaisse  d'une  ma- 
nière iotîme,  et  même  alors  ne  s'ouvre-t-il  pas  fadlement.  Au  reste» 
vous  n'avez  qui  le  plier  de  venir,  et  vous  le  saurez  bientôt  de  lui- 
même.  Jean  étant  venu,  ses  deux  amis  lui  exposèrent  de  quoi  il  était 
question.  Le  Im  nheureux  Jean  leur  apprit  alors,  non-seulement  qull 
àâit  prêt  lui-même,  mais  que  plusieurs  de  ses  amis  de  Metz  sdupi- 
raient  après  le  môme  bonheur,  savoir  :  les  deux  saintes  religieuses  ' 
du  monastère  de  Saint-Pierre,  Geise  et  sa  tante  Fredbourg,  avec 
plusieurs  autres  du  môme  monastère;  le  clerc  Salécon  de  Saint- 
Martin,  le  prêtre  Radingue  de  Saint-Symphorien,  et  le  diacre  Ber- 
naeer;  car  ^  deux  autres  vertueux  ecclésiastiques  dont  nous  avons 
pni^Bdaâd  el  Warimbert,  étaient  morts.  A  cette  heureuse  non» 
vdle,  Einold  quitta  la  cathédrale  de  Toul  et  Humbert  sa  cellule  de 
pomr  sd  réunir  à  Metz  à  cette  société  de  saintes  personnes. 
Ds  cherchaient  tous  ensemble  dans  quel  lieu  ils  pourraient  pratiquer 
la  viecûiiiiiiune  ;  n'en  trouvant  point  dans  le  pays  à  leur  ^ve,  attendu 
que  la  discipline  monastique  \  était  trop  relâchée,  ils  résohin  nt  de 
passer  en  Italie  et  de  s'établir  soit  ilaus  la  province  de  Béneveiit,  soit 
aux  environs  du  mont  Cassin  ou  <îii  mont  Vésuve.  La  résolution 
prise,  ils  se  préparèrent  à  partir  au  plus  tôt. 
•  Cependant  le  diacre  Bemaoer,  qui  avait  reçu  d'un  noble  seigneur 
noibmé  Lambert,  un  bénéfice  dans  l'église  de  Saint-Sauveur,  crut, 
pprfjseomnissance,  ne  pouvoir  s'en  aller  sans  lui  dire  pourquoi.  D 
bn  apprit  donc  «1  confiance  de  quoi  il  était  question,  lui  parla  de  la 
lainteté  d'Einold  et  de  Jean  de  Vandières,  ainsi  que  de  leurs  compa- 
gnons. Lambert,  aussi  pieux  que  noble,  lui  recommanda  de  les  rete- 
nu de  quelque  manière,  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  parlé  à  l'évéque 
Adalhpron,  dont  il  était  l'ami  et  le  conseiller  intime.  Il  en  i)arla  eflfec- 
îiU'iuent  h  l'évêque,  ajoutant  que  ce  serait  une  honte  [nmv  un  si 
grand  diocèse,  qui  avait  tant  de  monastères,  de  laisser  partir  cette 
iainte  colonie  faute  de  lui  trouver  un  lieu  convenable.  L'évêque  dit 
qne  le  plus  cher  de  ses  vœux  était  de  les  retenir,  et  lui  demanda 
qneUe  demeure  on  pourrait  leur  proposer.  Lambert  nomma  le  mo- 
nastère de  Gone,  peu  éloigné  de  la  ville,  mais  réduit  en  solitude  et 
n'ayant  plus  que  quelques  individus  portant  l'habit  de  moine.  Les 
biens  du  monastère  avaient  été  donnés  en  fief  au  comte  Adelbert, 
bomme  violent  et  intraitable,  beau-frère  de  Lambert  et  frère  de 
révéque  de  Verdun.  Aussitôt  Adalbéron  se  rappelle  un  vœu  qu'il 
avait  [«lit  avant  d'être  évéque.  Sous  le  poutiiicai  de  son  prédécesseur. 
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dans  un  temps  de  sécheresse,  il  alla»  avec  le  peuple  de  Metz,  en  pro- 
cession, nu-picds^  à  l'église  de  Gone,  pour  obtenir  de  la  pluie*  Pro* 
stemé  devant  le  tombeau  du  saint  martyr  Gorgon,  il  fut  profondément 

afllir^n  (io  voir  cottp  église  si  délabréo  juir  la  négligence  des  prélats; 
car  il  ajx  !(  uf  des  tiacesd^aiiiniaiix  jusqii'anprèsdp  raiitpl,ot  promit 
à  Dieu  que,  si  jamais  il  jucreait  à  propos  de  lo  faire  évêque,  il  réta- 
blirait ce  sanctuaire.  Adalbéron,  se  rap|)elant  donc  ce  v(eu.  fut 
charmé  de  la  proposition  de  son  ami  Lambert,  et  Je  pria  de  garder 
le  secret  jusqu'à  ce  qui!  eût  fait  venir  tous  ces  pieux  personnages, 
ponr  leur  offrir  le  monastère  en  question.  Lambert,  de  son  côté,  re- 
commanda de  suite  à  Bemacer  de  leur  persuader  de  tout  son  pos- 
sible, quand  l^éque  les  appellerait  pour  en  faire  chois,  de  ne  de- 
mander absolument  que  le  monastère  de  Gone. 

Tandis  que  tout  cela  s'arrangeait  en  secret  et  que  les  autres,  qui 
n'en  avaient  pas  la  moindre  connaissance,  s'occupaient  de  leur  pro- 
chain départ,  un  d'entre  eux,  le  clianoine  Radiiigue,  dit  à  Einold 
qu'il  lui  semblait  peu  convenable  de  quitter  son  titre  canonial  i\  l'insu 
et  sans  la  permission  de  l'évêque.  Einold  et  fous  les  autres  convinrent 
qu'il  avait  raison  ;  et,  de  leur  conseil,  ayant  obtenu  une  audience  de 
Pévèque  Adaibéron,  par  l'entremise  du  seigneur  Lambert,  il  lui  fit 
connaître  quel  était  son  projet,  et  celui  de  ses  compagnons,  et  lui  de- 
manda la  permission  de  partir.  Tous  les  assistants,  émerveillés  et 
ravis  de  ce  qulb  venaient  d'apprendre,  priaient  et  suppliaient  qu'on 
ne  laissât  jamais  partir  de  pareils  hommes,  mais  qu'èn  leur  procofil 
une  habitation  digne  d'eux. 

L  evéque,  les  ayant  f:iit  venir  sur-le-champ  tous  ensemble,  les 
assura  de  tonte  sa  bienviMllance.  et  leur  permit  de  choisir  nn  lieu 
convennMe  dans  tout  son  diocèse,  lis  demandèrent  et  obtinrent 
quelques  moments  pour  délibérer  à  part.  Bernacer,  qui  avait  reçu 
secrètement  le  mot  d'ordre,  nomma  Gorze.  Comme  les  autres  hé- 
sitaient, aimant  mieux  s'expatrier,  Jean  de  Vandières,  qui  le  sou- 
haitait plus  que  personne,  dit  toutefois  que  Gorze  était  le  mieux 
qu'on  pouvait  demander.  C'était  une  finesse  de  sa  part;  car  il 
croyait  la  chose  impossible,  vu  que  les  biens  du  monastère  étaient 
entre  les  mains  du  comte  Adelbert,  qui  ne  voudrait  jamais  les  rendre. 
11  espérait  ûtmv  qu'on  leur  refuserait  Gorze,  et  qu'ensuite  on  ne 
pourrait  plus  les  empêcher  de  partir.  Ils  en  firent  la  demande,  dans 
la  persuasion  qu'où  les  refuserait.  Mais  Févéquc  les  jn  lt  au  mot.  leur 
donna  le  monasI^^Tc  àrîii>f;iatj  se  chargea  lui-même  des  réparations 
et  des  frais  uéressaires  pour  les  établir,  et,  quelqiu^  temps  après, 
leur  lit  rendre  les  biens  que  retenait  le  comte  Adelbert.  Jean  de 
Vandi^es,  avec  ses  compagnons  «  au  nomfafe  de  sept^  y  entra 


Digitized  by  Google 


à  Ml  é0  Père  dir.]       Dt  L'ÉGU»  CATHOLTQUK.  17 

rao  933.  Dès  que  les  ruines  causées  par  les  Normands  ci  les  Hon- 
grois furent  réparées^  on  y  mit,  par  Tantorité  de  l'évèque  Adalbéron» 
la  réforme,  qui  fut  embraaaée  même  par  le  peu  d'anciens  miMnes 
qui  s'y  trouvèrent. 

ISnokl  y  fui  établi  abbé,  et  Jean  procureur  et  oellérier,  à  cause 
de  son  expérience  des  affaires  et  de  sa  science  de  Téconomie.  H 
donna  tous  (es  biens  de  son  ample  patrimoine  à  l'abbaye,  après  avoir 
persuadé  aux  deux  frères  qu'il  avait  do  s'y  rotiror.  11  y  atiira  in^me 
sa  mère,  qu'il  eut  soin  d'entrotonir  le  reste  do  sos  jours  <laiis  un  ap- 
partement hors  (le  l'rnrlos  du  mniinsforo.  Onniquo  la  conimunauté, 
que  la  ré[)utatinn  de  cotle  nouvel li-  r»  fnririo  rendit  très-nombreuse 
dès  le  commencement,  regardât  Jean  r  i  irnme  son  principal  auteur 
et  Thonoràt  déjà  comme  son  père,  il  voulut  toujours  y  être  consi- 
déré çomaé  le  dernier  de  la  maison  et  comme  le  serviteur  de  tous, 
n  éœMmtk  frères  l'exemple  d'une  soumission  parfaite  dans  son 
obéissance  envers  l'abbé  Einold,  qui  affecta  de  lui  cbanger  souveift 
ses  fonctions  et  de  les  multiplier^  soit  par  les  besoins  de  la  commu- 
nauté;  soit  pour  Texemple  des  religieux,  par  la  bonne  opinion  qu'il 
avait  do  ses  forces,  de  sa  patience  et  do  son  bumilité.  îl  [i  n  ta  ces 
deux  vertus  au  delà  m^mo  do  ro  qu'on  pouiTait  s'imatrinor  du  plus 
patient  et  du  plus  humble  des  hoiiirnes.  C'est  ce  qu'on  remarqua 
dans  la  manière  dont  il  souffrait  les  reproches  les  plus  injustes  et  les 
plus  fftcbeux  effets  de  la  mauvaise  humeur  des  autres,  et  dont  il  se 
chargea,  outre  ses  fonctions  ordinaires,  des  offices  les  plus  bas  et  les 
plus  pénibles  de  la  boulangerie  et  de  la  cuisine.  11  était  très-sévère, 
pour  ne  pas  dire  cruel  à  lui-même,  mais  fort  doux  et  compatissant 
envers  les  autres.  U  se  refusait  les  soulagements  les  plus  légitimes 
que  la  règle  permettait  pour  réparer  les  forées  de  la  nature.  Jamais 
il  ne  se  recouchait  après  matines,  quoiqu'il  eût  toujours  plus  à  com- 
battre qu'un  autre  coiifre  le  somnieil.  Son  abbé  lui  laissa  sur  ce 
point  la  liberté  de  se  fnlif  violence;  mais  il  employa  toute  son  au- 
torité pour  lui  faire  modérer  sos  ahstinencos  excessives.  Toi  était 
saint  Jean  de  Yandières  ou  de  Gorze,  que  nous  re verrons  encore 
plus  tard  ^. 

Saint  Gauzelin,  évéque  de  Toul,  dont  il  a  été  parlé  incidemment, 
travaillait  lui-mélode,  et  avec  succès,  au  rétablissement  de  la  disci- 
pline monastique  dans  son  diocèse.  11  était  d'une  illustre  famille, 
avait  été  élevé  dans  le  palais  des  rois,  et  fut  fait  évéque  de  Toul 
en  923.  Au  faubourg  de  sa  ville  épiscopale  s'élevait  l'ancien  monas- 
tère de  S(iinl-Aper  ou  Saint-Évre,  Tun  de  ses  prédécesseurs;  mais  la 

i  Aeia  S8,,  21  ftbr,  AcL  Bened*,  secU  6. 
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discipUne  y  étui  fort  déchue.  Animé  du  même  esprit  que  sou  Ter* 
tueox  archidiacre  Einold  et  8amt  Jean  de  Yandiètres^  Ganœlln  cher- 
chait à  y  rétabHr  la  régukrité.  Dans  ce  deaBem,  9  ae  rendit  lui- 
même  au  monastère  de  Fleury-sur-Loire,  où  saint  Odon  venait  de 
ramener  la  ferveur  primitive.  Il  y  étudia  soigneusement  et  la  lettre 
et  la  pratique  de  la  règle  de  Saint-Benoît,  puis  l'intr()(liii>it  avec 
succès  dans  le  monastère  de  Saint-Èvre,  auquel  il  donna  pour  abbé 
Archamtiauki^  qui  justttia  pleinement  sa  confiance.  Ët^  afin  que 
Kindigence  ne  fût  pas  un  prétexte  aux  moines  de  violer  la  règle,  il 
leur  assigna  plusieurs  terres  pour  leur  subsistance.  Par  la  charte 
qu^l  en  fit  dresser^  et  que  nous  avons  encore,  il  les  <»btigea*  à  réciter 
tous  les  jours  pour  lui  le  psaume  Dê  profuâdit,  et  à  faire  tous  les 
ans  un  service  le  jour  de  son  anniversaire,  avec  ordre  à  l'abbé  de 
régaler  la  communauté  ce  jour-là.  Cétut  vers  Pan  935.  Le  nombre 
des  moines  s'étant  beaucoup  augmenté  depuis  la  réforme,  il  leur 
donna  de  nouvelles  terres  en  940,  et  fit  coiitiniier  1p  tout  par  le  roi 
Othon  de  (^ernianie.  Du  monastère  de  Saini-Èvre,  ia  reforme  se  ré- 
pandit dans  plusieurs  autres. 

Le  saint  évêque,  ayant  ainsi  réussi  pour  les  moines,  entreprit  d'en 
faire  autant  pour  les  religieuses.  &i  parcourant  son  diocèse,  il 
remarqua  sur  le  penchant  d'une  montagne,  au  pied  de  laquelle  était 
le  viUage  de  Bouxières,  près  de  la  MeurUie,  une  ancienne  église 
dédiée  à  là  sainte  Vierge,  où  les  peuples  affluaieni  souvent,  paras 
que  les  malades  y  étaient  guéris  par  lintercession  de  la  de 
Dieu.  Cette  église  éteit  bien  négligée.  Le  saint  pontife  résolut  de  lui 
rendre  la  splendeur  convenable,  et  d'y  rassembler  en  communauté, 
sous  la  règle  de  Saint-Boiiolt,  les  religieuses  dispersées  de  côté  et 
d'autre.  îl  y  réussit  t  gaiement,  leur  assigna  des  terres  pour  leur  sub-' 
sistance,  et  leur  donna  pour  abbesse  une  sainte  fille  nommée  Ro- 
thilde,  que  te  reclus  Humbert  de  Verdun  avait  formée  lui-même  à  la 
vie  religieuse.  Le  pape  Étienne  VI II,  qui  siégea  de  l'an  999  à  948, 
informé  de  cette  fondation  par  Tabbé  Archambauld,  la  oonfinna  par 
une  lettre  à  l'abbesse  Rothilde,  dans  laquelle  il  parie  avec  la  plus 
tendre  affection  et  de  grands  éloges  du  saint  évèque  de  Toul,  qui  est 
boQOié  te  7"*  jour  de  septembre 

Le  monastère  de  Gorze,  resteuré  Tan  933  jjar  saint  Jean  de  Van- 
dièreS;  sous  1  autorite  de  l'évéque  Adalberon  de  Metz,  devint  dès 
lors  une  école  de  toutes  les  vertus^  où  ceux  qui  voulaient  se  rendre 
parfaits  dans  l'état  relipieux  venaicrji  prendre  des  leçons.  Saint 
Gttibert,  fondateur  de  Gembiours,  procbe  de  Mauuir,  fut  de  ce  nom* 
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bre.  Sa  naissance  l'avait  obligé  a  suivre  quelque  temps  le  parti  des 
armes,  lorsqu'il  résolut  de  se  consacrer  au  service  de  Dieu.  Il  chan- 
gea sa  maison  de  Geinblours  en  un  monastère  dédié  à  saint  Pierre 
et  à  saint  £xupère  ;  et  il  alla  étudier  les  pratiques  de  la  vie  religieuse 
à  Gorze.  11  y  trouva  un  moine  de  sa  connaissance  nommé  Heriuini 
il  ledemanda  et  robtîDtpour  l'établir  abbé  de  GembloQii.  li  retoums 
è  ce  monastère  avec  le  nooTel  abbé  ;  mais  il  D'y  fut  pas  longtemps 
tranquillei  Oa  {«étendit  que  Gemblours  était  une  terre  do  fisc^  ei^n 
lui  en  fit  un  crime  auprès  du  roi  Othon,  et  de  l'établissement  qn^il 
avait  fait;  car  Gemblours  était  du  royaume  de  Lorraine.  Guibert  et 
Herluin  allèrent  trouver  ce  prince;  et,  comme  il  avait  beaucoup  de 
piété,  ils  n'eurmt  pas  de  peine  lui  faire  ^'uùtcr  1*  in>  raibuiiS.  Il 
cnii  lirma  Iri  fon^hition  ■ml  .!>  .iir-  p'n*  n.rfp  «liilr  (]-•  Vm  942,  et 
permit  aux  muities  d^ivuir  un  avoue  ri  un  ablie  regtilier  qui  serait 
nommé  par  le  prince  ;  de  bâtir  un  château,  d'établir  des  marcbés 
publics  et  de  battre  monnaie.  Quand  saint  Guibert  eut  mis  ordre  aux 
affaires  de  son  monastère^  il  retourna  à  Gone,  pour  y  vivre  dans  une 
plus  grande  retraite.  Il  y  mourut  saintement  le  id  de  mai.  Tan  902« 
L'Église  honcHre  sa  mémoire  le  jour  de  sa  mort  K 

Adalbéron  n'avait  pas  moins  de  zèle  pour  la  réforme  de  son  clergé. 
Le  monastère  de  Sainl-Arnoulfe  de  Metz  était  possédé  par  des  cha- 
noines qui  vivaient  dans  un  grand  déré^/lemcnt.  L^évôque  les  exlmi  ta 
|ihi-H'iirs  Imis  ;"i  iiii'Urr  iiHP  vie  plu^  conl'orme  ^  la  sainteté  de  Inir 
rta'  :  [uii  .  It^b  voyaiiliiiiruiiigjiil^''^.  il  prit  la  résolution  de  les  chasser 
fit  d'y  mettre  des  moines  en  leur  pl  k  '  ,  s'ils  ne  voulaient  eux-mêmes 
embrasser  la  vie  monastique.  Ayant  donc  pris  l'avis  du  reste  de  SOU 
cteigéj  il  établit  un  abbé  dans  le  monastère  de  âaint>Amoulfej  pour 
instruire  de*  Ja  discipline  monastique  ceux  qui  y  seraient  reçus.  Les 
cbaDoines  se  plaignirent  à  Othon^  roi  de  Germanie  et  de  LorrainCi 
de  ee  qu'on  les  Passait  d'un  Heu  qui  était  comme  leur  patrimoine 
e*  leur  héritage.  Mais  ce  prince,  qui  cherchait  le  bien,  ayant  appris 
les  raisons  de  Tevêque,  confirma  ce  qu  il  avail  lait,  et  Adalbéron  en 
dreî>^a  un  ncXo,  thilc  du  i'dti  942  ^. 

L*»  même  évéque  appela  à  Mrtz  saint  kadroé,  pour  rétablir  et 
réformer  le  monastère  de  Saint-Clément  en  cette  ville.  Kadroé  avait 
pfsaé  d'Irlande  en  France  avec  douze  compagnons.  Il  alla  d'abord  k 
Pécoone  visiter  le  tombeau  de  saint  Fursij  où  il  y  avait  un  monastère 
d'Écossais  ou  d'irlandais;  ensuite  une  sainte  dame>  nommée  Her- 
aeode,  lent  idCitoà  un  oratoire  de  Saint-Michel  dans  la  forêt  de  Thié- 
nvte^  lUs  yivéonrent  en  communauté^  ayant  pour  supérimir  saint' 
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Maccalan.  Cette  dame^  voulant  ies  peilectionner  dans  les  pratiques 
de  la  vie  religieuse,  envoya  Maccalan  à  Gorze,  et  Kadroé  à  Fleury- 
sur-Loire,  oii  ils  prirent  Thabit  monastique.  Après  quoi  Maccalan  fut 
abbé  de  Saint-Michel^  et  Kadroé  de  Vassor.  Ce  furent  les  vertus  qu'il 
fit  éclater  dans  le  gouvernement  de  ce  monastère^  qui  déterminèrent 
Adalbéron  à  lui  confier  celui  de  Saint-Clément  de  Metz.  Saint  Kadroé 
est  honoré  le  6  de  mars^  et  saint  Maccalan  le  21  de  janvier.  Vingt- 
truis  ans  après  Tarrivée  de  ces  saints  abbés  en  France,  saint  Foranna 
y  amena  uiie  nouvelle  colonie  de  moines  irlandais,  et  fut  aussi  abbé 
de  Vas^nr.  Il  est  honoré  le  30  d'avril  *. 

Vu  jiluitre  relorniateur  de  Tordre  monasti(}ue  dans  le  royaniiie 
de  Lorraine  fut  encore  saint  Gérarti  de  Brogne.  11  était  né  au  terri- 
toire de  Namur,  d'une  famille  distinguée,  et  il  montra  dès  son  en- 
fance une  tendre  dévotion^et  surtout  un  grand  éloignement  de  tout 
ce  qui  pouvait  souiller  la  pureté.  11  fit  plusieurs  campagnes  sous  Bé- 
ranger,  comte  de  Namur,  sans  que  sa  vertu  en  reçût  aucune  atteinte; 
an  contraire,  la  licence  des  armes  ne  servit  qu'à  la  faire  mieux  écla- 
ter. Sa  probité  et  sa  sagesse  le  rendirent  le  conseil  et  le  confident  du 
comte  de  Namur,  qui  Penvoya  pour  quelques  négociations  vers  le 
duc  Robert,  depuis  roi  de  1 1 mce. 

Gérard,  pend«int  celle  anj!)a>sade,  visita  le  monastère  do  Saint- 
Denis,  et  y  assista  a  1  ottiee  de  v<'^î)res,  où  ,  ayant  entendu  fain-  mé- 
moire' de  saint  Euj^ène,  il  demanda  qui  était  ce  saint.  On  lui  répondit 
que  c'était  un  compagnon  de  saint  Denis;  qu'il  avait  été  le  prender 
évéque  de  Tolède,  d'où  étant  revenu  dans  la  Gaule,  il  avait  souffert 
le  martyre  au  village  de  Deuil,  et  que  ses  reliques,  que  Ton  conser- 
vait à  Saint-Denis,  opéraient  plusieurs  miracles.  Il  pria  instamment 
les  moines  de  lui  donner  le  corps  de  ce  saint  martyr  pour  le  placer 
dans  la  nouvelle  église  quil  avait  fait  bfttir  dans  sa  terre  de  Brogne. 
On  le  lui  refusa,  m  lui  faisant  toutefois  entendre  que,  s'il  voulait  se 
faire  moine  à  Sàint-Denis,  on  pourrait  lui  acrorder  sa  demande. 
Gérard  conçut  dès  la  nuit  suivante  le  d<»ssein  d'embrasser  la  vie  rp- 
li^Meufie.  fttant  de  retour,  il  le  découvrit  au  comte  de  Namur,  qui 
s'etforça  vainruii  iil  ûv  1  en  détourner.  H  en  parla  aussi  à  Etienne, 
évéque  de  Liège,  son  onde  maternel.  Ce  prélat,  craignant  de  s'op- 
poser aux  desseins  de  Dieu  sur  son  neveu,  lui  donna  sa  bénédiction, 
après  lui  avoir  donné  les  avis  convenables,  pour  s'assurer  de  sa  vo- 
cation. 

Gétard  retourna  donc  à  Saint-Denis,  où  il  prit  lliabil  monastique 
vm  Tan  988,  après  s'être  coupé  les  cheveux  et  raié  la  barbe.  Il 
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commença  à  apprendre  Falphabet  comme  les  enfants^  et  Aide  grands 
progrès  dans  le«  lettres,  et  de  plus  grands  encore  dans  la  vertu.  Il 

(leiiKHira  dix  ans  à  SaiiiL-Denis,  et  lut  ordonné  prêtre  la  neuvième 
aiiûee  par  Adht  line,  évéqiiede  Paris,  successeur  de  Fuldrade.  Apn  s 
quoi,  ayant  enfin  obtenu  les  reliques  de  saint  Eui^ène,  il  retourna  à 
Brogne,  oii  il  mit  douze  moines  de  Saint-Denis  a  la  place  des  clercs 
qui  desservaient  cette  église.  11  y  fonda  un  monastère  qu'il  gouverna, 
etqui  devint  célèbre  par  les  vertus  des  moines  et  par  celles  de  Tabbé. 

Gisiebert,  duc  de  Lorraine^  et  Anioulfe  le  Grand,  comte  de  Flandre, 
a  furent  si  édifiés,  quils  chargèrent  Gérard  de  mettre  la  réforme 
dans  tontes  les  abbayes  des  terres  de  leur  obéissance.  Les  principaux 
moDsstèresqu'ilréforma  et  gouverna  dans  la  Flandre,  furentfirogne, 
Sunt-Guislaîn,  Saint-Pierre  et  Saint-Bavon  de  Gand,  Saint-Hartin 
de  Tournai,  Marchiennes,  Hasnon,  Saint-Vaast  d'Arras,  Saint-Bertin, 
Saint-Omer,  Sainl-Aaiaud,  Saint-Vulnicr  ou  Samer,  outre  les  mo- 
naslèn  s  do  Lorraine  et  plusieurs  de  France,  tels  que  Saint-lU mi  de 
Reims  et  Saint-Kiquier.  D  éclatants  miracles  augmentèrent  rautorité 
que  la  vertu  et  la  sagesse  donnaient  à  saint  Gérard. 

Amoulfe,  comte  de  Flandre,  était  cruellement  tourmenté  de  la 
pierre,  et  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  se  faire  tailler,  quoique  lesmé- 
decins  et  les  chirurgiens  lut  eussent  déclaré  que  c'était  l'unique  re* 
mède,  et  que,  pour  le  rassurer  contre  la  crainte  d'une  si  dangereuse 
opération,  ils  Teussent  faite  en  sa  présence  à  dix-huit  personnes  at- 
teintes du  même  mal,  dont  une  seule  mourut.  Malgré  ces  expé- 
riencf's^  le  cointe  ne  voulut  pas  éprouver  un  remède  qui  lui  parais- 
sait plus  douloureux  que  le  niai  même.  Il  eut  recours  à  saint  Gérard, 
€t  ce  saint  abbé  lui  obtint,  par  ses  prières,  une  guérison  parfaite. 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  Gérard  lit  le  voyage  de  Rome  pour  obtenir 
des  privilèges  en  faveur  de  son  monastère  de  Brogne.  Après  quoi  il 
visita  tous  les  mopastères  soumis  à  son  obéissance,  et  se  démit  en* 
nite  du  gouvernement  pour  mieux  se  préparer  à  la  mort.  Ëllearriva 
m  lundi  3^  d'octobre  950.  Après  qu'il  eut  reçu  le  saint  viatique 
nec  de  grands  sentiments  de  piété,  il  donna  ordre  que  Ton  sonnât 
une  cloche  qu'il  avait  fait  bénir  par  l'évéque,  et,  dès  qu'elle  eut 
commencé  de  sonner,  il  expira.  Nous  avons  vu  que  saint  Sturme, 
tbbé  de  Fuide,  lit  àui,^  bunner  les  cloches  pour  avertir  qu'il  était  à 
l'agonie  >. 

L'n  autre  saint  de  mémo  nom  illustrait  le  rovautut-  de  i.oiTaine, 
savoir,  saint  Gérard,  évêque  de  Toul  et  successeur  de  saint  Gauzelin. 
U  était  né  d'une  noble  famille  du  territoire  de  Cologne,  et  son  édu- 

*  Aciû  SS.,  s  ùctob.  Act  Aened.,  Met.  6. 
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cHioB  Tépûodii  à  àa  naissance.  11  fut  éie vé  avec  grand  soio  à  Cologne, 
éam  m  monastère  de  clercs  on  de  chanoines  réguliers,  et  les  ae- 
WBcet  de  piété  qn'oD  y  jeta  dans  son  ooBiir  ne  tardèrent  pas  à  pro- 
duire d'aioellents  fmits.  Sa  mère  ayant  été  tuée  d'on  coup  de  foudre, 
9  imputa  ce  malfaenr  à  ses  propres  péchés^  et  ce  fut  pour  hii  un 
BDotîf  de  redoubler  ses  maeérations.  Û  était  eellérier  de  la  eomme- 
naut*-,  lorsque  saint  Brunon,  archevêque  de  Cologne  et  vice-roi  de 
Lorraine,  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  remplir  le  siépe  de  Imil,  vicaat 
par  la  mort  salrU  (.jauzi-liu.  Geiani  elail  en  pewivim-  [iuuv  quol- 
qiif  fautf^  ââsez  légère,  lorsqu'on  lui  apporta  la  nouvel!»*  <!<  son 
élection.  Son  humilité  résista  longtemps;  mais  il  fallut  céder  aux 
ordres  de  Brunon.  Il  fut  ordonné  l'an  963,  le  39  de  mars,  qui,  cette 
année,  était  un  dimanche. 

Gérard  conserva  dans  Pépiscopat  toutes  les  vertus  quil  avait  ac- 
quises dans  la  retraite,  et  il  sut  les  allier  avec  celles  qui  étaient  pro- 
pres à  sa  nouvelle  dignité.  U  donna  surtout  ses  soins  à  réparer  les 
églises  de  son  diocèse.  Il  fit  rebâtir  celle  de  Saint-Mansuet,  premier 
évêque  de  Toul,  colle  de  Saiut-Élienne,  qui  f  la  t  aliRdrale,  et  celle 
de  Saint-Gonf^oiilfe,  où  il  établit  une  collégiale  de  chanuines.  Ces 
deux  églises  subsistent  onrnre.  Il  n'avait  pas  moins  de  zMe  pour  les 
reliques  des  saints.  11  lit  i'cievation  de  celle  de  saint  Aper  ou  Évre, 
et  obtint  deTroycs  celle  de  sainte  Âpronie,sœur  de  ce  saint  évéque. 
Il  eut  la  dévotion  d'aller  honorer  les  tombeaux  des  saints  apétres,  et 
il  fit  le  pèlerinage  de  Rome  avec  douze  de  ses  clercs.  Le  voyage  ne 
fut  qu'une  procession  continueUe  ;  car  on  portait  la  croix  devant 
cette  troupe  de  pèlerins^  et  ils  chantaient  sans  cesse  des  psaumes.  Sa 
réputation,  qui  Pavait  précédé  à  Rome,  y  attira  de  grands  honneurs 
à  sa  vertu,  (iérard  tint  le  siège  de  Toul  trente-un  ans  et  quelques  se- 
maines, et  mourut  saintement  le  23  d'avril  90  i  *. 

La  vie  monastique  rommençait  aussi  à  refleurir  dans  la  partie  de 
la  Netistrie  qui  avait  ete  cédée  aux  Normands.  Guillaume,  surnomnié 
Longue-Épée,  fils  et  successeur  de  HoUon  ou  Robert,  premier  duc 
de  Normandie,  avait  hérité  de  toutes  les  belles  qualités  de  son  père, 
sans  en  avoir  les  défauts.  11  avait  plus  de  bonté  pour  ses  peuples, 
plus  de  piété  envers  Dieu,  et,  qumqu'il  aimât  moins  la  guerre,  il 
n'avait  pas  moins  de  bravoure.  U  profita  de  la  paix  dont  jouissaieot 
ses  États  pour  rebâtir  plusieurs  monastères,  et  entre  autres  celui  de 
Jomiéges  détruit  par  Hastingue.  Voici  ce  qui  engagea  ce  prince  à 
rebâtir  ce  célèbre  monastère. 

Le  duc  Guillaume,  chassant  un  jour  dans  la  forêt  de  Jumiégee» 
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trouva  deux  moines  occupés  à  relever  les  anciennes  ruines  du  mo- 
nastère, pour  en  bâtir  quelques  cellules.  Ils  lui  oflBrirent  des  rafrat- 
driaBements  oonformes  à  leur  pauvreté^  savoir,  du  paind'orge  et  de 
Fean.  Il  les  refusa;  et,  s'étant  enfoncé  dans  laf<n^  pour  chasser  un 
sanglier,  FaDimal  forieux  revint  sur  lui  et  le  renversa  de  cheval.  Le 
duc^  qui  lût  secouru  à  propos^  ayant  échappé  à  ce  dangor^  retourna 
àJumié^îes,  demanda  les  rah  aîchissoinents  qu'il  avait  d'abord  refusés, 
et  pi'oiiiit  tiiiiv  If  liii'ir  le  monastère;  ce  qu'il  exécuf.i  iiKu^^ain- 
iiieiît.  Il  prit  nif^m-r^  m  iiiAn)o  temps  pour  v  rétnlilir  la  rf'^îrle; 
et,  dt'&que  les  bâtiments  turent  en  état,  il  pria  ia  comtesse  de  Poi- 
tiers, sa  soBur,  de  Im'  mvoyer  douze  moines  du  monastère  de  Saint- 
Cyprien,  avec  Martin,  leur  abbé.  Le  duc  reçut  f^vpr  joie  cette  sainte 
colonie,  et  la  mît  en  possession  de  Jumiéges,  où  Tédification  qu'elle 
donna  à  toute  la  province  devint  pour  le  duc  Guillaume  un  nouveau 
motif  d'embrasser  la  vie  monastique. 

Ce  pfînce  avait  pris,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  la  résolution  de 
renoncer  aux  grandeurs  dii  monde  pour  se  consacrer  h  Dieu  dans  la 
rulii^tuii.  L<  s  intérêts  publies  ne  lui  permirent  pas  d'exécuter  alors  ce 
pieux  dessein  :  [iiai^  il  no  If^  pprdit  poiiti  d  \  .  U'iand  il  eut  rebAti 
j!îmiéf?p«?.  il  v(>  >('iiiit  plu?,  torU  uierit  que  |iiiiiais  appelé  h  ta  vie  reli- 
gieu:><%  et  il  lit  vœu  de  se  faire  moine  dans  ce  monastère.  11  sVn  ou- 
vrit à  Tabbé,  lequel,  préférant  le  bien  i)ublie  à  celui  de  sa  commu- 
nauté, s'opposa  constamment  à  ce  dessein,  il  représenta  au  duc  que 
«on  fils  Richard  étant  encore  enfant,  il  serait  responsable  des  troubles 
qui  ne  manqueraient  pas  d'arriver  après  son  abdication.  Ces  raisons 
ébraolèreiil  Guillaume  Longue-Épée;  mais  elles  ne  purent  empêcher 
quil  ne  prit  à  l'abbé  un  euculle  et  une  (unique  de  moine^  quil  em- 
porta et  qu'il  enferma  sous  clef,  afin  de  s'en  revAtir  en  tenips  et 
lieu.  Ou  \uit  .  |iar  ri  ti  aif.  qutà  lii  un  ux  eban^emeiil la  religion  avait 
déjà  fait  dans  h  -  in*i  uii,  téroces  de<  Normands^. 

Le  duc  Guillaume  fut  indignement  assassiné  Tan  9^^.  ArnouUe, 
oomtO'de  Flandre,  qui  était  en  guerre  hm  c  ce  prince,  lui  proposa 
me  conférence  à  Piquigni,  dans  une  île  de  la  Somme.  Guillaume  s'y 
rendis  et^  après  quelques  contestations^  la  parx  fut  jurée  de  part  et 
.d'aoliS'.  Maison  vit,  pour  cette  fois,  la  conûance  et  la  bonne  foi  du 
edié  éesNoMnaods,  et  la  plus  noire  perfidie  du  côté  des  Flamands. 
A  peinot  le  duc  Guillaume  fut-il  rentré  seul  dans  sa  barque  avec  un 
rameur,  que  quatre  des  gens  dn  comte  le  rappelèrent,  disant  qu'Af- 
noulfe  avait  oublif  dr  hii  [.arln  d'anv  atlaîre  de  la  dernière  impor- 
tance. Guiiiauuie  revint  a  bord,  et,  à  ruiblant,  il  fui  assa^iué  par  ces 
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quatre  scélérate,  à  la  vue  de  son  irmée^  qui  était  à  l'autre  bord,  le 
17  de  décembre  de  Tan  943.  Gomme  on  le  déshabillait  pour  visiter 
ses  plaies,  on  trouva  sur  lui  une  petite  clef  d^argent,  qu'on  crut  être 
celle  de  son  trésor.  Son  chambellan  dît  que  c'était  ta  clef  d'une  cas^ 
sette  où  était  l'habit  de  moine  qull  avait  résolu  de  prendre  à  Jiir 
miéges  après  cette  malheureuse  conférence,  et  c'était  là  ce  qull  gar- 
dait comme  son  plus  précieux  trésor.  Il  fut  enterré  à  Notre-Dame  de 
Rouen,  ci  son  fils  Hiciiard,  encore  jeune,  fut  reconnu  duc  de  Nor- 
mandie 

Ce  qu'il  aurait  fallu  a  cciio  provincr,  c'(  tait  un  archevêque  de 
Rouen  qui  ressemblât  au  duc  Guillaume.  11  en  tut  bien  autrement. 
L'année  même  avant  sa  mort,  le  duc  Guillaume  mit  sur  ce  grand 
siège  un  moine  de  Saint-Denis,  nommé  Hugues.  11  était  d'illustre 
naissance;  mais  il  oublia  tellement  la  sainteté  de  sa  profession,  qu'il 
s'abandonna  à  Ui  débauche  et  eut  un  grand  nombre  d'enfants.  Il  dia^ 
sipa  les  biens  de  1  église  et  donna  à  Raoul,  son  frère,  seigneur  très- 
puissant,  une  terre  considérable  du  domaine  de  l'archevêché  Four 
le  malheur  de  la  iNorniandie,  Ilufiues  tint  le  siège  de  Rouen  qua- 
rante-sept ans  et  ne  mourut  qu\:u  OH'J. 

Au  moins  le  jeune  Hugues,  fils  du  comte  de  Vemiandois,  élu  dès 
râge  de  cinq  ans,  par  la  puissance  de  son  père,  à  l'archevêché  de 
Reims,  ne  donna  jamais  de  pareils  scandales.  £n  attendant  T&ge 
d'être  ordonné,  il  lui  faisait  donner  une  éducation  cléricale  chez  Té- 
véque  Gui  d'Âuxerre,  où  il  étudia  quinze  ans.  Quant  à  son  père,  le 
comte  Héribert,  il  jouit  pendant  plus  de  six  ans  du  temporel  de  l'église 
de  Reims,  sous  le  nom  de  son  fils;  mais,  quoiqu'il  eût  promis  au  roi 
Raoul,  quand  il  obtint  de  lui  cet  archevéché,d'en  bien  user  tant  avec 
les  clercs  qu'avec  les  laïques  et  de  conserver  k  chacun  ses  droits,  il 
disposa  lit'  tout  connue  il  lui  plut.  Il  dépouilla  jihisieurs  clercs  de 
leurs  bént  lices,  c'est-à-dire  des  fonds  dont  les  évéques  préeédents 
leur  av;r!<'nt  dnnn*^  l'iiMilruit  en  eonvidprntion  de  leurs  services,  et 
il  donna  ces  t4;nes  a  qui  bon  lui  sembla.  Pour  faire  les  fonctions 
spirituelles,  Héribert  reçut  en  l'église  de  Reims  Odalric,  archevêque 
d'Aix  en  Provence,  qui  avait  quitté  son  siège  à  cause  des  incursions 
des  Sarrasins,  et  il  lui  donna  l'abbaye  de  Timothée  avec  la  prébende, 
c'est-à-dire  la  portion  d'un  derc.  C'était  en  938.  Cependant  Héribert 
jouissait  de  tout  le  temporel,  logeant  même  dans  l'évêché  avec  sa 
femme.  ËnOn,  l'an  931 ,  il  se  brouilla  avec  le  roi  Raoul,  qui  résolut 
de  satisfaire  aux  [ilaiulLi  des  évéques;  car  ils  lui  îénioignaienl  leur 
indignation  de  voir  si  longtemps  cette  église  sans  pasteur. 
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Raoul  envoya  donc  à  Hciros  des  lettres  au  clergé  et  au  peuple,  pour 
pFod  lit  1  d  l'élection  d'un  archevêque;  mais  ils  répondirent  qu'ils  ne 
le  pouvaient,  puisqu'ils  en  avaient  déjà  fait  une  qui  siiKsistait.  Sur 
ee  relus,  le  roi  Kaoul,  avec  le  comte  Hugues  le  Grand  de  Paris,  plu- 
fleorsaotres  seigneurs  et  quelques  évéques^  vinrent  assiéger  Reims^ 
enTabsence  du  comte  Héribert.  La  troisième  semaine  du  siége^  toas 
la  clemet  les  laïques  du  diocèse  qui  étaient  hors  de  la  ville,  et  une 
pflriiede  eeux  qui  étaient  dedans,  s'accordèrent  à  élire  Artold,  moine 
de  Fabbaye  de  Saint-Remi,  qui  avait  quitté  le  parti  dHéribert  pour 
s'attacher  an  comte  Hugues.  Alors  les  vassaux  de  l'Église  ouvrirent 
les  portes  au  roi,  et  il  fit  ordonner  Artold  par  dix-huit  évêques,  quil 
avait  assemblés  tant  de  France  que  de  Bourgo|^Mie.  Il  fut  intronisé 
par  1rs  évrquos  di  1  i  province,  et  reconnu  par  lo  clergé  et  le  peuple^ 
puis  il  envoya  à  Home,  et  obtint  le  palliuui  du  pape  Jean  XI  ^ 

L'état  politique  du  royaume  de  France  subissait  de  nouvelles  va- 
riations. Le  roi  Charles  le  Simple  était  mort  dès  Fan  929,  le  7"*"  d'oc- 
tobre, à  Péronne,  où  le  comte  Héribert  le  tenait  en  prison  ;  mais  sa 
mort  n'apporta  aucun  changement  aux  affaires,  du  vivant  de  Raoul^ 
qoi  était  reconnu  pour  roi.  Raoul  lui-même  mourut  le  45"*  de  jan- 
vier 996  ;  et  alors  les  seigneurs,  ayant  à  leur  téta  Hugues  le  Grand, 
comte  de  Paris,  rappelèrent  en  France  Louis,  fils  de  Charles  le 
Simple,  que  sa  mère  Ogive  avait  emmené  en  Angleterre,  auprès  du 
roi  Édelstan,  son  frère.  11  fut  sacré  à  Laon  par  Artold,  archevêque  de 
Reims,  en  présence  des  seigneurs  et  de  plus  de  vingt  évêques,  le  di- 
manche ivr'  de  juin  i)36.  Son  séjour  en  Angleterre  Fa  fait  depuis 
oouiiiier  Louis  d'Outre-mer 

Au  milieu  de  ces  variations  politiques,  FEsprit  de  Dieu  continuait 
son  œuvre  de  restauration  religieuse,  en  France  comme  ailleurs.  Le 
iiienheureux  Bemon,  fondateur  de  Cluny,  gouverna  seize  ans  ce 
monastère,  et  mourut  Tan  927.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  avait  établi 
ibbé  de  la  Baume  un  de  ses  plus  chers  disciples,  nommé  Odon; 
mais  les  nioinesne  voulurent  pas  lui  ohéîr;  ce  qui  obligea  Bemon 
de  changer  cette  disposition.  Il  fit  un  testament  que  nous  avons 
encore,  et  où  il  déclare  que,  connaissant  que  sa  fin  est  proche,  il  a 
choisi  pour  lui  succéder  dans  le  {.gouvernement  de  ses  monastères 
deux  de  ses  religieux,  savoir  :  Viduu  ou  Gui,  son  parent,  ri  Odon.  11 
donna  à  Vidon  !<  ^ouvemenient  de  quatre  monastères,  qui  turent  la 
Baume,  Gigni,  Ethice  et  la  celle  de  Saint-Lautein.  On  sait  d'ailleurs 
que  Vidon  fut  aussi  abbé  de  Vézelay.  Bemon  laissa  à  Odon  les  mo- 
nastères de  Cluny,  de  Massai  et  de  fiourdieux.  Il  légua  quelques 
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terres  particulières  à  Cluny,  à  la  charge  de  payer  tous  les  ans  dix 
deniers  aux  moines  de  Gigni.  £t  que  personne,  ajonte-t-ii,  ne  trouve 
mauvais  qne  je  fasse  cette  donation  à  Qvny,  puisqne  j'y  ai  choisi 
ma  sépulture,  et  que  ce  monastère,  qui  est  demeuré  orphelin  par  la 
mort  du  duc  Guillaume,  demeure  imparfait  par  la  mienne.  Cette 
maison  est  pauvre^  et  elle  a  cependant  une  nombrense  communauté 
à  nourrir.  On  voit  par  ces  paroles  quo  la  régularité  qui  s'observait  à 
Cluny  y  avait  déjà  attiré  un  grand  nombre  de  relisrieux.  Ce  testa- 
ment est  de  l'an  920.  Bernon  mourut  le  13  janvier  de  i  aniiét'  sui- 
vante.  On  voit,  par  le  partage  qu  il  fit  de  ses  monastères,  qu'il  ne 
pensait  point  encore  à  former  un  corps  de  congrégation,  et  c'est 
saint  Odon  qui  a  proprement  commencé  celle  qui  depuis  a  porté  le 
nom  de  Gluny  ^. 

Saint  Odon  naquit  au  pays  du  Maine,  Tan  879.  Son  père,  Afabon, 
était  un  seigneur  d'une  piété  singulière  :  il  savait  par  oceur  l'histoire 
ancienne  et  le  droit  romain,  au  moins  les  Novelles  de  Justinlen  ;  car 
les  seigneurs  rendaient  alors  la  justice  en  personne.  Abbon  s'en  ac- 
quittait si  bien,  qu'on  le  prenait  pour  arbitre  de  tous  1rs  fiittt  rends; 
et  il  était  chéri  de  tout  le  monde,  pai  ticiili»  renient  de  Guillaume  le 
Pieux,  duc  d'Aquitaine,  qui  fut  le  fondateur  do  Cluny.  Abbon  fai- 
sait toujours  lire  l'Évangile  a  sa  table  et  observait  exactement  les  vi- 
giles des  fêtes,  passant  les  nuits  sans  dormir,  particulièrement  celle 
de  Noël.  Ce  fut  en  celle-ci  qu'il  obtint  par  ses  prières  d'avoir  ce 
fils,  quoique  sa  femme  fût  déjà  avancée  en  ège;  et,  le  trouvant  un 
jour  tout  seul  dans  son  berceau,  sans  gardien  auprès  de  lui,  il  le 
prit  et  Toffirit  à  saint  Martin,  sans  en  rien  dire  à  personne.  D'abord 
il  le  donna  à  un  prêtre  de  sa  dépendance,  pour  commencer  à  l'in- 
struire des  leUiLs;  ensuite  il  le  vit  si  bien  lait,  qu'il  cbangea  le  des- 
sein de  le  consacrer  à  l'Église  et  le  mit  au  service  du  duc  Guiilaume 
pour  apprendre  les  exerf  ict  s  des  armes.  Mais  le  jeune  Odon  com- 
mença bientôt  à  craindre  qu'il  ne  fût  pas  dans  la  voie  où  Dieu  le 
voulait  :  la  chasse  n'était  pour  lui  qu'une  fatigue,  et  il  ne  goûtait 
point  les  divertissements  de  son  âge.  11  avait  près  de  seize  ans, 
lorsque,  pendant  la  nuit  de  Noël,  à  l'église,  il  pria  instamment  la 
sainte  Vierge  d'intercéder  auprès  de  son  Fils,  pour  qu'il  daignât  l'é- 
clairer dans  son  incertitude.  Aussitôt  il  fut  saisi  d'un  mal  de  tète  si 
violent,  quil  crut  être  à  la  mort,  et  ce  mal  lui  dura  trois  ans.  On  le 
ramena  dans  la  maison  paternelle,  et  pendant  deux  ans  on  lui  fit 
inutilement  toutes  sortes  de  remèdes.  Kritin  xm  père  crut  qut^  saint 
Martin  le  redemandait;  lui-même  en  lut  persuadé,  il  se  fit  couper 
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les  cheveux  et  mit  entre  les  chanoines  de  Saint-Martin  de  Tours, 
la  dix-neuvième  année  de  son  âge^  Tan  898.  Sa  réception  fut  solen* 
nelle^  et  il  y  eut  UD  grand  concours  de  seigneuis,  entre  autres 
Foulques  le  fion^  comte  d'Anjou^  qui  l'avait  nourri  quelque  temps,  et 
qui  lui  donna  aussitôt  une  cellule  auprès  de  Téglise  et  une  pension 
sur  le  revenu  de  Pabbeye. 

Odon  commença  alors  à  s'appliquer  à  la  prière  et  à  l'étude^  priant 
la  nuit  et  lisant  presque  tout  le  jour.  Après  avoir  étudié  la  longue 
jrranimaire  de  Priscien,  il  fut  détourné  de  la  lecture  de  Vir^rile  par 
uu  songe  où  il  vit  un  vase  très-beau  en  dehurs,  mais  de  ser- 
pents; et,  laissant  les  poètes,  il  se  donna  tout  entier  à  1 1  (ude  des 
interprètes  de  TÉcriture  sainte.  Les  autres  chanoines  le  trouvaient 
mauvais,  demandant  pourquoi  il  s'embarrassait  de  tant  de  lectures, 
et  voulant  qu'il  se  contentc'lt  de  savoir  les  Psaumes  par  cœur.  Mais  il 
les  laissait  dire  et  joignait  à  l'étude  la  pauvreté  et  la  mortification  ; 
car  il  donna  aux  pauvres  tout  ce  qu'il  avait  apporté  avec  lui,  et 
couchait  sur  une  natte  tout  vétn.  Entre  ses  lectures  fut  celle  de  la 
règle  de  Saînt-Benott,  qull  commença  dès  lors  à  pratiquer,  autant 
que  son  état  le  permettait.  Il  jeûnait  fréquemment,  ne  mangeant 
qu'une  demi-livre  de  pain  avec  une  poignée  de  fèves  et  buvant 
très-peu. 

Comme  il  y  avait  un  grand  concours  de  dévotion  à  Saint-Martin 
de  Tours,  en  sorte  que  les  rois  m<^nies  et  les  princes  de  diverses  na- 
tions y  venaient  avec  des  oOîrandes,  plusieurs  personnes  s'adressaient 
au  cbanoine  Odon,  tout  jeune  qu'il  était,  et  il  donnait  à  tous  les 
avis  convenables  pour  la  correction  de  leurs  mœurs.  Us  lui  offraient 
de  grands  présents,  mais  il  les  refusait  constamment,  et  le  comte 
Foulques  l'ayant  contraint  à  recevoir  cent  sous  d'or,  il  les  distribua 
aussitôt  aux  pauvres.  H  alla  ensuite  à  Paris,  où  il  étudia  sous  Remi 
d'Auxerre,  qui  hii  fit  lire  la  DùUeeHque  de  saint  Augustin  et  le 
Traité  des  arts  libéraux  de  Marcien.  Kenii,  lameux  docteur  de  ce 
t  inps-la.  était  un  moine  de  Saint-Germain  d'Auxerre,  qui  avait  eu 
[-')in  iii;iitre  Hérie,  moine  de  la  ni(**nie  conniiunauté,  disciple  de 
Loup  de  Ferrieres  et  de  Haimon  d'Hâlbersladt^  qui  tous  deux  l'a- 
vaient été  de  Haban,  et  celui-ci  d'Alcuin. 

OdoD,  étant  revenu  à  Tours,  s'appliqua  à  la  lecture  des  morales  de 
saint  Grégoire  sur  Job,  et  y  prit  tant  de  plaisir,  qu'il  en  fit  un  abrégé 
que  nous  avons.  Les  chanoines  de  Saint-Martin,  réduits  à  cent  cin* 
quante  au  lien  de  trois  cents  moines,  gardaient  encore  beaucoup  de 
régularité.  Ils  s'acquittaient  fidèlement  des  beures  séparées,  aux- 
quelles on  avait  restreint  la  psalmodie  perpétuelle.  Les  femmes 
n'entraient  point  dans  le  cloitre^  et,  quelques  années  après,  comme 
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on  s'était  relâché  de  cette  observance,  le  pape  Léon  VU  écrivît  à 
Hugues  le  Grand,  comte  de  Paris  et  abbé  séculier  de  Samt-Martîn, 
pour  la  faire  rétablir. 

Par  la  lecture  des  Pères  et  particulièrement  de  h  règle  de  Saini- 
Benott^  Odon  conçut  ud  grand  désir  de  pratiquer  la  vie  monastique. 
Il  fut  secondé  en  ce  dessein  par  un  chevalier  nommé  Adegi  iin,  qui 
quitta  le  service  du  comte  Foulques  et  vint  demeurer  avec  lui.  Par 
tous  les  lieux  de  France  où  ils  apprirent  qu'il  y  avait  eu  des  monas- 
tères célèbres,  ils  y  allèrent  eux-mêmes,  ou  y  envoyèrent;  et  n'en 
trouvant  point  où  ils  pussent  vivre  avec  la  régularité  qu'ils  cher- 
chaient, ils  revenaient  tristes  à  leur  cellule.  En  effet,  depuis  soixante 
ans,  les  guerres  civiles  et  les  ravages  des  Normands  avaient  ruiné  la 
plupart  des  monastères.  Les  moines  avaient  été  partie  tués^  partie 
mis  en  fuite,  emportant  leurs  reliques  et  le  peu  qu'ib  pouvaient  sau- 
ver de  leurs  livres  et  du  trésor  de  leurs  églises.  Ils  se  retiraient  aux 
lieux  les  plus  sûrs,  ou  demeuraient  errants,  menant  une  vie  vaf,a- 
bonde  et  méprisable.  S'ils  pouvaient  respirer  quelque  part,  ils  y 
bâtissaient  des  cabanes,  où  ils  cherchaient  plutôt  à  subsister  qu  'à  pra- 
tiquer leur  règle.  Quelques  maisons  aiiandonnées  par  les  moines 
furent  occupées  par  des  clercs,  qui  ne  laissèrent  pas  de  les  garder 
quand  les  temps  iun  nï  devenus  meilleurs. 

Les  li.  ux  amis  ne  trouvant  point  en  France  de  monastère  à  leur 
gre,  A.ieyrmi  résolut  d  aller  à  Rome.  Mais  en  passant  par  la  Bout- 
gogne  il  arriva  à  la  «aume,  m  nouveau  monastère  du  bienheuieux 
Bernon.  il  y  fut  reçu,  selon  la  règle  de  Saint-Benott,  dans  la  maison 
des  hôtes,  et  voulut  y  demeura  quelque  temps  pour  apprendre  les 
mœurs  et  les  usages  des  religieux.  C'étaient  les  institutions  de  Saint- 
Benoit  d'Aniane.  Adegrim,  les  ayant  considérées,  en  do»ma  avis  à 
saint  Odou,  qui  aussitôt  alla  le  trouver,  portant  ses  livres,  au  nom- 
bre de  cent  volumes.  Adegii,n  se  renferma  dans  une  cellul(^  par  la 
permission  de  l'abbé  Bernun,  et  y  demeura  trois  ans;  Odon,  comme 
savant,  lut  ehar^é  de  1  école,  cVst-à-dire  de  la  conduite  des  enfants 
qu  on  devait  dans  le  monastère.  Il  avait  alors  trente  ans:  ce  qui 
montre  que  c'était  l'an  909.  Adegrim,  suivant  son  attrait  pour  la  soli- 
tude, s«^  retira  avec  permission  en  un  désert  et  se  logea  dans  une 
petite  caverne.  U  vécut  ainsi  plus  de  (rente  ans,  venant  seulement 
les  dimanches  au  monastère  de  Cluny,  dont  il  n'était  qn'k  deux 
milles.  11  y  prenaitde  la  farine  pour  faire  son  pain  et  quehiue  p(  u  de 
ftves,  et  retournait  aussitôtà  son  désert,  souffrant  les  incommodités 
du  chaud  et  du  froid,  et  quelquefois  des  teuiations  violentes  d'ennui 
et  de  désespoir. 

Pour  saint  udun,  li  eut  beaucoup  à  souffirir  dans  le  monastère,  de 
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la  part  de  quelques  mauvais  moines,  qui,  pour  ébranler  sa  vocation^ 
se  plaigD&ient  de  la  dureté  de  Fabbé  Bernon,  ou  lui  faisaient  à  loi* 
même  des  reproches  et  des  insultes  dont  il  ne  se  défendait  qne  par 
une  eitrème  patience.  Il  les  tirait  à  part^  leur  demandait  pardon» 
prosterné  à  leurs  pieds,  et  ne  laissait  pas  ensuite  de  leur  enseigner 
ce  qu'ils  désiraient  et  de  leur  faire  tous  les  plaisirs  quil  pouvait. 
Ayant  un  grand  zèle  pour  la  conversion  de  ses  parents,  il  obtint  la 
permission  d'aller  chez  son  père,  et  l'amena  au  monast^ro,  où  i!  le  fil 
recevoir.  Il  fit  aussi  prendre  lo  voile  à  sa  mère.  Le  bienheureux  ■,ihhé 
Bernon,  prévoyant  qu'Odoii  serait  un  jour  un  homme  illustre,  le  til 
ordonner  prêtre  contre  son  gré,  par  Turpion,  évêqiie  de  Limoges, 
prélat  distingué  par  sa  vertu  et  par  sa  science,  fiemou  lui  ayant  en- 
voyé Odon  à  quelque  occasion,  l'évéque  eut  avec  lui  un  grand  entre- 
tien sur  la  dignité  du  sacerdoce  et  sur  Tétat  présentde  l'Église.  Odon 
s'étendit  beaucoup  à  déplorer  les  désordres  des  prêtres,  et  Turpion 
fut  si  touché  de  ce  discours,  qu'il  le  pria  de  le  lui  donner  par  écrit. 
Odon  refusa  de  le  faire  sans  Tordre  de  son  abbé;  mats  l'évèque 
l'ayant  facilement  obtenu,  il  rédigea  ce  discours  en  trois  livres,  qui 
portent  le  titre  de  Conférences. 

Le  bienheureux  Bernon  se  voyant,  comme  il  a  été  dit,  près  de  sa 
fin,  pria  les  frères  de  lui  choisir  un  successeur,  et  ils  lui  amenèrent 
Odon  comme  par  force,  criant  tous  qu'il  devait  être  leur  abbé. 
Comme  il  ne  se  rendait  pas  encore,  il  céda  à  la  menace  d'excommu- 
nication des  évêques  qui  étaient  présents.  Il  reçut  la  bénédiction  ab- 
batiale étant  ftgé  de  quarante-huit  ans.  Après  la  mort  de  Bernon,  il 
vint  s'établir  à  Cluny,  le  principal  des  trois  monastères  dont  il  avait 
la  conduite,  et  en  acheva  les  bAtiments  avec  des  secours  qu'il  crut 
miraculeux,  entre  autres  trois  mille  sous  d'or  qui  lui  vinrent  de  Go- 
thie.  Dis  lors  le  uiunastère  de  Cluny  coiiHiiença  à  se  distinguer  de 
tous  les  autres  par  l'exacte  observance  de  la  règle,  l'émulation  de 
vertu  entre  les  frères,  l'étude  de  la  religiou  et  la  charité  envers  les 
pauvres  *. 

La  chi|rtté  et  la  conversation  du  saint  abbé  étaient  aimables.  Il 
avait  coutume  de  dire  que  les  aveugles  et  les  estropiés  seraient  les 
poartien  do  ciel,  qu'il  fallait  donc  bien  se  garder  de  leur  fermer  la 
porte  Sur  la  terre.  Quand  il  voyait  quelque  domestique,  ennuyé  de 
leiir  importunité,  leur  dire  quelque  mot  dur  ou  leur  refuser  l'entrée^ 
il  le  réprimandait  sévèrement,  et  disait  au  pauvre  :  Quand  il  viendra 
à  la  porte  du  paradis,  rendez-lui  la  pareille.  Quelqu'un,  qui  avait 
Tair  de  n'être  pas  trop  à  l'ai&e,  lui  apportait-il  quelque  présent,  il 
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lui  demandait  s'il  avait  b '^uiii  dp  quelque  chose,  et,  sur  sa  réponse 
affirmative^  lui  faisait  donner  le  double  de  ce  qu'il  avait  apporté. 
n;u!s  SOS  voyages,  lorsqu'il  leuoootrait  des  enfants,  il  les  obligeait 
de  chanter,  ponr  avoir  occasion  de  leur  donner  une  réeompenae. 
Rencontrait-il  en  route  une  vieille  fenune  ou  une  penonne  impo- 
tente, il  descendait  de  cheval  et  Vj  faisait  monter,  ordonnant  à  on 
domestique  de  se  tenir  à  c^té  d'elle  pour  Tempècher  de  tomber. 
Quand  ses  compagnons  de  voyage  voulaient  faire  la  même  chose, 
il  ne  le  souifrait  pas,  persuadé  qu'on  le  faisait  à  cause  de  lui  et  non 
à  cause  du  pauvre.  Crtte  bonté  et  celte  charité  inspiraient  à  tout  le 
monde  un  tel  aniour  pour  lui  et  une  telle  vénération,  qur.  non-seu- 
lement le  peuple,  niais  ses  propres  moines,  en  particulier  l  historien 
de  sa  vie,  baisaieut  avec  respect  et  en  cachette  le  b^rd  de  son  véto» 
ment. 

Tant  de  vertus  attirèrent  à  Cluny  un  grand  nombre  d'hommes  dia- 
tingnés  par  leur  naissance  et  leur  dignité*  Non-seulement  des  laïques 
de  la  première  qualité  y  venaient  pour  pratiquer  la  pénitence,  mab 
des  chanoines  et  même  des  évèques  quittaient  leurs  églises  pour  y 
embrasser  la  vie  monastique.  Les  comtes  et  les  ducs  s'empressaient 
de  soumettre  les  monastères  de  leur  dépendance  à  celui  de  Cluny, 
afin  que  le  saint  abbé  y  mît  la  réforme  ;  car  bientôt  il  ne  se  borna 
plus  à  sa  roiiiinuiiauté.  Il  travailla  avec  un  zèle  infatigable  au  réta- 
blissenient  de  la  (Uscipiine  monastique  dans  toute  la  France  et  nu-iiie 
dans  ritalie.  Les  priucipaux  monastères  où  il  mit  la  réforme  sont  : 
Fleury-sur-Loire,  au  diocèse  d'Orléans;  Saint-Pierre  le  Vif  de  Sens,! 
Samt^olien  de  Tours,  Carlieu,  au  diocèse  de  Mftoon.;  SainIrPaul  de 
Rome  et  Samt-Augustin  de  Pavie.  Ce  furent  là  les  oommencementa 
de  la  célèbre  congrégation  de  Cluny. 

Oh  il  trouva  le  plus  de  résistance  pour  la  réforme,  ce  fut  à  Fleury, 
autrement  Saint-Benott-sur^Loire.  Le  comte  Élisiard,  ayant  obtenu 
cette  abbaye  du  roi  Kaoul,  la  donna  à  saint  Odon  pour  la  réformer. 
Le  sKiiit  abbé,  ayant  accepte  la  comiiiisàion  ,  se  mil  en  chemin,  avec 
quelques  evêqiif  s  qu'il  avait  priés  de  raccouipa^^ner,  pour  sr  rendre 
à  ce  monastère.  Mais  dès  que  les  moines  eurent  appris  le  sujet  pour 
lequel  il  venait,  ils  s'armèrent  de  casques  et  d'épées,  et  firent  la  garda 
aux  portes  du  monastère  pour  Tempécher  d'entrer  et  empêcher  la 
réforme  d'entrer  avec  lui.  Us  se  fondaient  sur  d'anoiens  privilèges^ 
selon  lesquels  l'abbé  d'un  autre  monastère  ne  pouvait  l'être  du  leur. 
Cependant,  pour  paraître  prendre  les  voies  de  la  douceur  avant  que 
d'en  venir  à  hi  violence.  Us  dépotèrent  un  d'entre  eux  au-devant 
d'Odon.  Ce  moine,  ayant  rencontré  le  saint  abbé  à  quelque  distance 
du  monastère,  lui  présenta  le:>piiviiége;>  eu  question,  et  lui  demanda 
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le  sujet  de  son  voyage.  Il  répondit  qu'il  venait  apporter  la  paix,  qu'il 
ne  ferait  de  mal  à  penooDe^  et  tâcherait  seulement  de  rétablir  la  rè- 
gle :  c'était  jastement  ce  que  les  moines  craignaient  le  plus* 

Cette  réponse,  leur  ayant  été  rapportée,  répandit  Talarme  et  les  < 
fit  recourir  à  d'autres  stratagèmes,  ils  n'omirent  rien  pour  intimider 
le  saîiit  dbbé>  tantôt  en  le  menaçant  du  roi,  tantôt  en  le  faisant  assurer 
par  leurs  émissaires  que,  s'il  osait  mettre  le  pied  dans  le  monastère, 
il  ne  manquerait  pas  d'y  être  assassiné.  Les  prél;it>  (jui  Taccompa- 
l^iiaii  lit  eurent  {*^*iir  pour  lui  et  pour  eux .  ►  t  hii  (  < uj s»  iil, n  iit  d«  a  en 
n  t  tonier.  imia  juuia  s  cUiient  j  :i-s('>  vu  cts  iiui^ut  i  itiuiis  avec  les 
mornes,  lorsque  saint  Odon,  n'écouiant  qiip  son  zèle,  prit  tout  à  coup 
&&  résolution,  monta  sur  son  âne  et  marcha  droit  au  monastère.  LÔ»' 
prélids  eurent  beau  lui  représenter  (pi'il  courait  à  une  mort  certaine' 
et  qoll  n'y  avait  point  de  crimes  dont  de  mauvais  moines  ne  fussent 
capables,  U  continua  seul  sa  route.  Hais  le  Seigneur,  qui  lui  avait  in- 
spiré celte  résolution,  changea  tellement  les  cœurs  des  religieux  de 
Fleury  à  son  arrivé  ,  (ju'ils  jetèrent  leurs  armes  et  vinrent  hii  em» 
brasser  les  pieds.  Il  les  reçut  avec  un  air  de  bonté  qui  acheva  lir  dis- 
]rs  iil;ii'[ii^»s.  Ils  crui^iiinjul  iiiuuis  la  rcluniie  dès  qu'ils  eui^ont 
(  "(ifjii  (  rjiti  qui  était  chargé  de  l'établir.  Pour  en  jeter  les  premiers 
tondements,  Udon  travailla  à  leur  persuader  de  ne  pluï»  mangei  do 
chair,  et  de  remettre  en  commun  les  biens  du  monastère,  qu  ils 
avaient  partagés  entre  eux.  Il  eut  bien  de  la  peine  à  obtenir  ces  deux 
artidea;  mais  enOu  il  en  vint  à  bout  par  ses  douces  insinuations,  et 
le  reste  suivit  de  près.  < 

C'était  particulièrement  par  l'observance  du  silence  que  saint  Odon 
Introduisait  la  réforme.  Il  savait  que  la  paix  et  la  «hanté  régnent 
dans  une  communauté  où  règn({  le  silence.  Ses  moines  le  gardalisnt  i 
si  reli^çieusement  aux  heures  marquées,  même  hors  du  monastère, 
qn  iiii  (I I  n\  j't.iTil  uii  juui  ii  la  ciUiipagne,  en  prières,  p»  ndant  la  nuit, 
tandis  que  ^ju  <  Im  vn!|paissHit.  f\\mn  m\pu\  hisser  prendre  I»'  cheval 
par  un  voleur  que  dm  rompre  le  siieiice  eu  cnant.  Mais  le  lendemain 
matin  le  voleur  fut  trouvé  comme  immobile  sur  le  cheval,  près  du 
liènoti  ill'avait  pris;  et  saint  Odon,  à  qui  on  le  conduisit,  lui  fit  don- 
ner cinq  SOUS  d'argent,  disant  qu'il  était  juste  de  le  récompenser  de  la 
faligne  qnil  afi^ait  essuyée  toute  la  nuit  a.  C'était  le  fils  d'un  m|^er 
dtt  uKRiaitftre.  Dans  la  suite,  chaque  fois  que  le  meunier  se  mOUtraH 
revéohe,  les  rootne^;  in  ur  lui  donner  une  leçoUj  lui  faisdent  rede^ 

iuiiiider  les  cinq  sous. 
Deux  autres  mornes  de  Ciuuy  ayant  ele  pris  par  lesl^ormaads,  en 
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allanl  à  Toim,  se  laissèreDi  conduire  et  maltraiter  sans  dire  an 
seul  mot,  et  jamais  ces  barbares  ne  purent  les  obliger  de  proférer 
une  seule  parole,  que  le  temps  du  silence  prescrit  par  la  règle  ne 
fût  passé.  Ces  exemples  de  régularité^  portés  peut-être  trop  loin, 
servent  du  moins  à  faire  connaître  à  quel  point  la  discipline  était  en 
vigueur  dans  la  congrégation  de  Cluny,  sous  le  gouvernement  de 
saint  Odon  *. 

Dans  le  midi  de  la  France,  nommé  souvent  Gothie,  h  cause  des  Vi- 
sigotbs  qui  y  avaient  régné  et  qui  formèrent  toujours  une  grande 
partie  de  la  population,  l'état  monastique  commençait  également  à 
refleurir.  Pons  Raimond, comte  de  Toulouse,  avait  fondé,  dè8i'an936, 
un  monastère  à  Tomières,  en  Hionneur  du  martyr  saint  Pons,  son 
patron.  L'église  en  fut  dédiée  deux  ans  après,  et  Almeric,  archevé* 
que  de  Narbonne,  se  trouva  à  b  dédicace.  Ce  monastère  devint  cé^ 
lèbre  par  les  grands  hommes  qui  en  sortirent;  depuis,  une  ville  s'élant 
formée  autour,  il  fut  érigé  en  siège  épiscopal.  Nous  avons  le  testa- 
ment du  comte  nu  marquis  Pons,  qui  est  une  nouvelle  preuve  de  sa 
piété  et  de  sa  lih<  ralité  envers  les  églises*. 

Gothescalc,  évêque  du  Puy,  réioriua  et  rétablit  le  monastère  de 
Saint-TheolTroi,  vulgairement  Saint-Clialire,  et  fit  venir  Arnoulfe, 
abbé  du  monn^tt^re  de  Saint-Gérauld,  pour  y  faire  observer  la  règle 
de  Saint-Benoit.  U  donna  au  même  monastère  plusieurs  terres,  à  la 
charge  que,  tous  les  jours,  excepté  les  fêtes  et  les  dimanches,  les 
moines  chanteraient  à  genoux  deux  psaumes  pour  lui,  pour  ses  sue* 
cesseurs  et  les  autres  clercs  de  son  église,  et  diraient  la  messe  et  l'of- 
fice des  morts  h  la  même  Intention,  quand  ils  le  pourraient.  L'acte 
est  daté  de  la  deuxième  année  du  roi  Louis  d'Outre-mer,  c'e&t-à-dife 
de  Tan  938,  et  signé  de  plusieurs  évêques  et  abbés  ^. 

En  Espagne,  le  roi  Alphonse  IV,  ayant  régné  quelques  années, 
résolut  de  quitter  le  monde  et  d'embrasser  la  vie  monastique. 
Comme  son  fils  Ordogne  était  en  bas  &ge,  il  cnv^i^a  ctercher  son 
frère  Ramire,  lui  découvrit  son  dessein,  lui  céda  le  royaume  et  ae 
retira  au  monastère  de  Saint-Fagon.  Mais  quelque  temps  apièa^ 
ayant  voulu  reprendre  la  couronne,  il  fut  pris  par  son  hère,  qui 
lui  fit  crever  les  yeux.  Alphonse  le  Moine,  car  le  nom  lui  en  est  de- 
meuré, régna  en  tout  sept  ans  et  sept  mois.  Ranrire  H,  son  frère, 
commença  à  régner  Tan  933.  U  consacra  à  Dieu  sa  fille  Elvire,  et 
b&tit  pour  elle,  dans  la  ville  de  Léon,  un  grand  monastère  en  Thon- 
neur  de  saint  Sauveur.  Il  bâtit  encore  quatre  autres  monastères,  et^ 

«  ru.  s.  Odm.,  n.  11.  *  •  Catél,  JMn.  tur  le  Lsmgu^.  ^  «  HtUlL,  Ik  re 
diplùm»^  h  6|p.  6Sa. 
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à  la  fio  de  sa  vie,  par  les  instantes  prières  des  évéques  et  des  abbés, 
fl  reçut  la  confession,  c'est-à-dire  l'habit  monastique^  et  mourut  après 
aYoir  régné  dix-huit  ans  et  près  de  trois  mois*  Son  fils  Ordogne  III 
lui  succéda  Tan  945  *. 

En  Angleterre,  Tarchevéque  Plegmond  de  Cantorbéry  mourut 
vers  Tan  922,  ayant  tenu  ce  siège  trmte-qnatre  ans.  Sou  succes- 
seur fut  Atheliup,  pondant  trois  ans,  à  qui  succéda  Vulfelme,  en  925, 
et  à  celui-ci  saint  Eude  ou  Odon,  en  9  4-2.  H  était  fils  d'un  seigneur 
danois  païen,  établi  en  Angleterre,  qui,  lui  voyant  de  l'inclination 
pour  la  religion  chrétienne,  Fen  détournait  autant  qu'il  pouvait,  ne 
voulant  pas  même  soufiHr  qu'il  nommât  Jésus-Christ.  Le  jeune 
OdoR  ne  laissa  pas  de  continuer  à  fréquenter  les  églises  et  de  rap- 
porter au  logis  les  bonnes  instructions  qu'il  y  entendait;  de  quoi 
son  père,  outré  de  colère,  le  déshérita;  et  le  jeune  homme,  ravi  de 
perdre  pour  Dieu  tout  ce  qu'il  pouvait  espérer  sur  la  terre,  quitta  ses 
parents  et  se  mit  au  service  d'Atlielme,  un  des  principaux  seii^iit  urs 
etflr^  jdus  pieux  de  la  cour  du  roi  Alfred  le  Grand.  Celui-ci,  voyant 
labuinie  inclinaîion  d'Odon,  le  reçut  avec  une  affection  de  père,  lui 
donna  tous  les  secours  nécessaires  et  le  fit  si  bien  étudier,  qu'il  ap- 
prit le  grec  et  le  latin  au  point  d'y  écrire  facilement  en  vers  et  en 
prose.  Étant  baptisé,  il  reçut  la  tonsure  cléricale  et  les  ordres  jus- 
qu'au aousHliaconat,  où  il  demeura  quelques  années,  à  cause  de  sa 
jeunesse  ;  mais  depuis  quil  fut  ordonné  prêtre,  il  fut  en  grande  vé- 
nération auducAthelmeet  aux  autres  seigneurs,  qui  ae  confessaient 
à  lui  et  recevaient  ses  conseils. 

Odon  fit  avec  ce  duc  le  pèlerinage  de  Rome,  pendant  lequel  il 
le  guérit  par  ses  prières,  lui  faisant  boire  du  vin  sur  lequel  il  avait 
fait  le  signe  de  la  croix.  Après  la  mit  du  duc  Atheluie  et  du  roi 
Alfred,  iî  fnî  en  ^rantlc  (  sfime  auprès  du  roi  Edouard,  son  fds, 
et  tlu  roi  tdeistan,  tils  d  Edouard,  qui  le  fit  évêquo  de  Schire- 
imrne,  malgré  sa  résistance,  par  le  choix  du  clergé  et  du  peuple; 
et  Vulfelme,  alors  archevêque  de  Cantorbéry,  le  consacra  avec 
joie.  Ëdeistan  crut  devoir  à  ses  prières  une  grande  victoire  qu'il 
remporta  sur  les  païens,  Fan  938,  quatorzième  de  son  règne.  Ce 
m  mourut  trois  ads  après,  en  941  •  Son  frère  Edmond  lui  succéda, 
et  révèqne  Odon  ne  lui  fut  pas  moins  cher.  Vulfelme,  archevêque 
de  Cantorbéry,  étant  mort  peu  de  temps  après,  le  roi  pressa  Odon  de 
prendre  sa  |t!ace;  mais  il  s'en  défendit  par  l'autorité  des  canons, 
quicuiu!  iiDMent  les  translations.  Le  roi  lui  représeiiUi  que  saint  Pierre 
avait  été  transiere  d  Antioche  à  Rome,  et  piu:}ieurs  autres  rapportés 


1  8«mplr. 
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dans  l'histoire;  enfin,  qu^en  Anglfîierre  même,  saint  Mollit  avait 
passé  de  Londres  à  Cantorbéry,  et  saint  Just  de  Rochester.  Ûdoa  sa 
mdità  ces  exemples,  mais  il  opposa  une  autre  difficulté.  Tousoeux, 
dit-il^  qui  ODt  rempli  le  siège  de  Gantorbéry  depuis  la  conversion  des 
Anglais^  ont  été  moines  ;  je  ne  veux  pas  violer  une  si  sainte  et  si  an- 
cienne coutume;  aussi  bien  dé^îré-je  depuis  lon^Liups  d'embrasser 
la  profession  monastique.  Le  roi  loua  son  humilité  et  sa  piétés  et  l'on 
envoya  en  diligence  au  iiioniistère  de  Fleury-sur-Loire,  qui  était  alors 
en  très-{ïranile  réputation  pour  la  régulaiité  dv  robservanc*^,  au  lieu 
qu'elle  était  fort  déchue  en  Ant;l^^t»'rre.  L'abbé  de  Fk'ury  vint  lui- 
même  apporter  à  Odon  l'habit  monastique,  et,  après  Tavoir  reçu^  il 
prit  possession  du  siège  de  Caotorbéry,  vers  l'an  94i  ^. 

Quelque  temps  après^  il  fit  des  constitutions  pour  laconsolation  du 
roi  Ëdmond  et  l'instruction  de  son  peuple^  ooipprises  en  dix  articles* 
Il  y  recommande  l'immunité  des  égUsiss^,  défeii4snt  de  les  charger 
d'aucun  tribut,  et  cela  d'après  l'autofité  i|aints  Pères  ;  il  marqw^ 
les  devoirs  du  roietdesseîgneursj  partjcupr^meotl'ohéissance  aux 
évéques,  qui  ont  reçu  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier;  les  devoirs 
des  évêques,  surtout  la  visite  du  diocèse  tous  les  ans  ;  les  devoirs  des 
prêtres,  des  clercs  et  des  moines,  recommandant  k  c Piix-ci  la  stabilité 
et  le  travail  des  mains.  Le  reste  regarde  tout  le  peuple.  On  trouve 
aussi  une  lettre  synodale  à  ses  sufiragants,  qui. semble  ^btra  du  mém^ 
temps  ^« 

,  De  son  côté,  le  roi  Edmond,  de  concert  avec  les  évéques  et  les 
seigneurs,  fit  plusieurs  lois  pour  réprimer  les  meurtres  et  les  ven- 
geances particulières,  et  pour  seconder  la  propagation  de  Ufpi  chré- 
tienne. Il  y  recommande  la  continence  aux  clercs,  sous  peine  de 

perdre  leurs  biens  temporels  pendant  la  vie  et  d'être  privés  de  la  sé- 
pulture après  leur  moi  t.  Il  c  liarge  les  évêques  des  le^arutions  4^s 
églises,  et  promet  sftreté  à  ceux  qui  s'y  réfugient 

Le  roi  Edmond  se  lia  d  auiitie  avec  un  saint  plus  illustre  encore. 
C'était  saint  Dunstan,  né  la  première  année  du  règne  d  'Édelstan,  qui 
fut  l'an  924,  près  du  nK>nastère  de  Glastonbury,  dans  le  Wessex.  Ses 
parents  étaient  de  la  première  noblesse,  et,  dès  l'enfapc^»  il^ie  firent 
élever  dans  cette  maison  de  Glastonbury,  où  depieuraient  quelques 
moines  irlandais  qui  instruisaient  la  jeunesse.  Duostan  y  apprit  les 
premiers  éléments  des  sciences.  A  l'usage  familier  de  la  laqgue  latine^ 
il  joignit  une  connaissance  étendue  de  la  philosophie;  les  saintes 
Ecritures  et  les  ouv  rages  des  Pères  étaieiit  le  sujet  de  ses  méditations 
continuelles;  ses  succès  dans  ditféreots  arts,  tds,qi)e .la, musique,  la 

1  Âcta  8S.,  ijuiii.  ÀeU  Bened.,  Bect  S.  ~  *  Labbe,  L  9,  p.  m.  —  SU. 
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peinture^  la  gravate  et  sortont  dans  le  travail  des  métaux,  le  faisaient 

applaudir  de  tout  le  monde.  Enfin,  ayaiUroçu  les  ordres  mineurs,  il 
passa  à  Cantorbéry  auprès  de  l'évêque  Athelme,  son  oncle  paternel^ 
qui  le  reconiuiunda  au  roi  Édelstan  et  le  mit  à  son  service.  Comme 
jl  réussissait  parfaitement  en  tout,  son  mérite  lui  attira  des  envieux, 
qui  i'accusèreot  auprès  du  roi  d'être  magicien  et  d'avoir  commerce 
avec  les  démons.  On  dit<|ue  le  fondement  de  ce  reproche  fut,  qu'en 
une  certaine  occasion,  Duostan  ayant  suspendu  sa  harpe  contre  une 
muraille,  elle  joua  toute  aeule  et  chanta  une  antienne* 

II  quitta  la  cour  de  lui-ménie,  sans  attendre  d'être  congédié,  et  se 
retira  près  de  saint  Elfège,  évéque  de  Winchester,  son  parent,  qui 
Texhorta  à  embrasser  la  vie  monastique  ;  mais  le  jeune  bomme  y 
résista  (jut  Ique.temps,  croyant  devoir  se  marier.  Une  maladie  qui  le 
réduisit  a  l'extrémité  le  détermina, et  en  étant  revonu,  il  reçut  l'babit 
monastique  de  la  main  du  saint  évéque,  qui  rnbiiito  1  ordonna  prêtre 
après  les  interstices  canoniques,  lui  donnant  pour  titre  TégUse  de 
Notre-Dame  de  Glastonbury.  Après  avoir  reçu  quelque  temps  les 
instructions  de  son  saint  parent  Ëlfège,  pour  se  fortifier  contre  les 
tentations,  il  retourna  à  Gla&tonbury  servir  l'église  de  son  titre,  près 
de  laquelle  il  se  fit  une  cellule  si  éiroiia,  qu'elle  ressemblait  à  un  sé* 
pulcre.  Elle  n'avait  que  ciiK{  [)ieds  de  long^  deux  et  demi  de  large  et 
la  hauteur  nécessaire  pour  y  pouvoir  être  debout  La  porte  faisait  un 
des  c  otés,  t't  avait  de  petites  fenêtres  par  où  il  recevait  du  juur  pour 
travailli  r.  11  jeûnait  et  pii«iit  assiihnm  nt,  et  cette  manière  de  vie  lui 
attira  bientôt  des  visites  de  toutes  sortes  de  personnes,  qui  publiaient 
ses  vertus. 

Après  la  mort  du  roi  Édelstan,  son  frère  et  son  successeur  Ëd« 
mond  appela  saint  Dunstan  à  la  cour,  pour  Taider  de  ses  conseils; 
mais  bienlM,  circonvenu  par  les  intrigues  des  envieux,  il  le  disgracia 
honteusement.  Dès  le  lendemain,  le  roi,  qui  aimait  beaucoup  la 
chasse,  poursuivait  à  cheval  un  cerf  au  milieu  des  forêts*  Au  plus 
fort  de  la  course,  il  arrive  au  bord  d'un  précipice  ;  il  s'efforce  de  re* 
ti  nii  son  cheval,  mais  en  vain  :  ne  voyant  plus  d'espoir,  il  se  reconi- 
rnaii  le  à  Dieu,  le  remercie  de  iTaN  uir  pas  commis  de  péchés  ces 
jours-là,  sinon  d'avoir  olicuse  Dunstan,  promettant  de  réparer  sa 
faute,  si  par  miséricorde  il  en  revient.  Aussitôt  son  cheval,  qui  avait 
dé|jà  les  pieds  de  devant  comme  au-dessus  de  TabUne,  s'arrête.  Le 
roi  Edmond  rend  à  Dieu  les  plus  vives  actions  de  grftces,  et  de  cœur 
et  de  bouche.  Revenu  &  ia  maispn,  il  fait  appeler  Dunstan,  lui  dit  d« 
monter  à  cheval  et  de  l'accompagner  dans  un  petit  voyage.  Ils  ar- 
rivent tous  deux  à  Glastonbury,  entrent  dans  l'église;  et,  après  que 
le  roi  y  eut  prié  avec  larmes,  il  prend  la  maladroite  de  Doiistan,  le 
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baise  avec  respect  et  le  place  dans  la  chaire  sacerdotale,  en  disant  : 
Sois  le  prélat  de  cetle  <  haire  et  le  très-fidèle  abbé  de  cette  église  ; 
s'il  te  manque  quelque  chose  pour  le  culte  divin  ou  Tobservation  de 
la  règle,  moi,  j'y  suppléerai  de  i^i  ainJ  cœur. 

Peu  de  jours  après,  Dunstan  conjiuença  à  y  jeter  les  fondements 
d'une  église  plus  magnifique,  et  à  y  bâtir  des  lieux  réguliers.  Quand 
tout  fut  achevé,  il  y  assembla,  sous  la  règle  de  Saint-Benoît,  une 
grande  communauté  de  moines,  dont  il  fut  le  premier  abbé,  et  il  les 
conduisit  à  une  grande  perfection.  La  doctrine  et  la  piété  reluisaient 
tellement  dans  ce  monastère,  que  l'on  en  tira  dans  la  suite  un  grand 
nombre  d'évéques  et  d'abbés;  en  sorte  que  saint  Dunstan  fut  le 
principal  restaurateur  de  la  religion  par  toute  l'Angleterre  *.  Car, 
avec  les  grands  biens  que  lui  laissèrent  son  père  et  sa  mère,  ainsi 
que  la  j-rincesse  Édelflède,  nièce  du  roi,  non-seulement  il  donna  au 
monastère  (ie  Glastonbiiry  plusieurs  terres  qui  étaient  proches,  mais 
-  il  fonda  encore  en  divers  lieux  cinq  autres  monastères  où  se  for- 
mèrent depuis,  par  ses  soins,  de  grandes  et  édifiantes  communautés. 

Un  autre  personnage  illustre  ^ifiait,  à  cette  époque,  toute  l'An* 
gleterre,  et  secondait  saint  Dunstan  dans  son  œuvre  de  restauration 
religieuse  :  c'était  le  vénérable  Turquetul,  chancelier  du  royaume 
et  restaurateur  et  abhé  du  monastère  de  Groiland.  Il  était  neveu 
du  roi  Édouard  le  Vieux,  et  naquit  l'an  887.  Le  roi,  son  oncle^  lui 
proposa  plusieurs  mariages  avec  des  tilles  de  ducs  et  de  comtes, 
qu'il  refusa  toutes  pour  l'amour  de  la  continence;  c'est  pourquoi  le 
roij  jugeant  qu'il  servirait  utilement  TÉglise,  le  voulait  préférer  à 
tous  les  autres  pour  remplir  les  principaux  sièges  d'Angleterre.  Il 
lui  oflrit  révèché  de  Winchester;  mais  Turquetul,  s'en  déclarant 
indigne,  le  fit  donner  à  Fridestan,  son  frère  de  lait.  Le  roi  lui  offrit 
encore  l'évèché  de  Dorchester,  par  ie  conseil  de  l'archevêque 
Piegmond  ;  mais  il  le  refusa  avec  la  même  fermeté. 

Le  roi,  voyant  donc  que,  content  de  son  patrimoine,  il  était  sans 
ambition  et  sans  intérêt,  le  fit  son  chancelier,  comme  très-capable, 
par  sa  sagesse  et  sa  fidélité,  de  régler  toutes  les  affaires  temporelles 
et  spirituelles  du  royaume;  et  ce  fut  par  son  cens*  il  que,  sur  les 
lettres  du  Pape,  en  un  même  jour  il  donna  à  sept  églises  des  évèques, 
qui  fure!)t  sacrés  ensefublc  {tar  î'nK  lunècpic  Ple^Mnond.  Après  la 
mort  d  Eduiiaid,  Turquetul  continua  de  servir  le  roiEdelstan,  son 
fils,  et  même  à  la  guerre,  où  il  se  distingua  par  sa  valeur.  £n  937, 
plusieurs  rois  écossais,  danois,  bretons,  soumis  jusqu'alors  au  roi 
d'Angleterre,  secouèrent  le  joug  et  formèrent  une  coalition  formî<* 

1  Acfa  88.t  19iiMitt.  Act,  Bened.,  sect.  5. 


Digitized  by  Google 


à  fit  ^  l'ire  fihr.]         DE  L'ÉGLISK  CâTBOLIQDB.  S? 

dabJc,  en  appelant  à  leur  secours  plusieurs  rois  de  la  mer  ou  chefs 
de  pirates.  Cinq  nations  composHient  rarmée  ennemie  :  les  Norwé- 
giens,  les  Danois,  les  Irlandais,  les  Écossais  et  les  Bretons.  Le  roi 
Édcbtan^  marchant  contre  eux,  fit  sa  prière  dans  l'église  de  Bever» 
ley,  posa  son  poignard  sur  l'autel,  et  fit  vœu  de  le  raeheter,  s'il  re- 
venait vainqueur^  à  un  priK  digne  d'un  roi.  Cent  bannières  flottaient 
dans  l'année  anglaise,  et  autour  de  chacune  d'elles^  suivant  un  au- 
leur  du  temps^  mille  guerriers  étaient  rangés.  La  bataille  se  livra 
près  de  Brunabonrg  au  pays  des  Northumbres;  eUe  dura  tonte  la 
journée.  L'issue  en  était  encore  douteuse,  lorsque  le  chancelier  Tur- 
quetul  avec  les  citoyens  de  Londres,  le  cuiiite  Singin  avec  ceux  do 
Worchester,  s'élancent  jusqu'au  milieu  des  Écossais,  tuent  leur  loi 
Constantin,  et  déeident  la  victoire.  Cinq  ou  six  rois  ennemis  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille.  Le  roi  Édelstan  racheta  son  poignard  à 
régUse  de  Beverley  eu  lui  accordant  de  grands  et  nombreux  pri- 

vilé^res. 

Cette  victoire,  en  afferniissant  la  suprématie  d'Ëdelstan  sur  toutes 
les  nations  de  la  Grande-Bretagne,  augmenta  sa  renommée  parmi 
toutes  les  nations  chrétiennes.  De  ses  neuf  sœurs,  trois  embrassèrent 
la  vie  religieuse,  les  autres  furent  mariées  aux  plus  puissants  princes 
de  l'Europe  :  Ogive  ou  Edgive  épousa  Charles  le  Simple,  roi  de 
France,  ilontelle  eut  un  fils,  Louis  d'Outrt -hk  r  ;  }Uip;ues  le  Grand, 
pèr»^  i\p  Hugues  Capet,  demanda  et  obtint  la  main  dTiliilde  ;  Henri 
l'Oiseleur,  roi  de  Germanie,  demanda  Édithe  pour  mhj  bis  Othon, 
et  le  chancelier  Turquetul  la  conduisit  jusqu'à  Cologne.  Edelstatt 
BKMirut  Fao  940,  regretté  de  ses  sujets  et  admiré  des  nations  vo«  • 
ânes.  Sans  compter  te  grand  nombre  d'églises  qu'il  bâtit  ou  répara^ 
il  rscbeiait  annuellement,  à  ses  propres  dépens,  un  certain  nombre 
de  eonpables  qui  avaient  perdu  leur  liberté  à  cause  de  leurs  crimes; 
et  ses  baillis  avaient  ordre,  sous  des  peines  très-sévères,  d'entretenir 
un  pauvre  d'extraction  anglaise  par  chaque  possession  de  deux 
fermes.  Chaque  pauvre  recevait  par  an  un  assortiment  complet 
dTiabits,  et  par  moi.^  une  mesure  de  farine,  un  quartier  de  porc,  ou 
un  bélier  de  la  valeur  de  quatre  sous  (rargent 

Turquetul  servit  avec  le  m  Ame  zèle  et  la  même  fidélité  le  roi  Ed- 
mond, frère  et  successeur  d'Édelstan,  et  ce  fut  par  son  conseil  qu'il 
rappela  saint  Dunstan;  car  ce  saint  prêtre  était  l'ami  intime  et  le 
confesseur  du  chancelier.  Le  roi  Edmond  fut  tué  le  26"'  de  mai  946, 
après  avm  régné  six  ans  et  demi,  et  eut  pour  successeur  son  frère 
tdrède,  troisième  fib  du  roi  Édouard.  La  seconde  année  de  son 

1  Vit,  Jïwquet,  ÀeU  Btmd,,  MOt.  6.  Llng»rd,  1. 1« 
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rèpnp,  il  envoya  1p  chandelier  Tiirquctul  à  York  pour  luainttiûr 
dans  r  011  >(  rvice  la  NorthumbH<%  où  il  rrHÎtrnait  una  révolte.  Lo  chan- 
celirr  logea  en  passant  au  monastère  de  Crotland,  ruiné  par  les  Nor- 
mands plus  de  soixmte  et  quinie  ans  auparavant.  Tontefois  il  restait 
encore  cinq  des  anciens  moines»  dont  deux,  Irès-versés  dios  les 
lettres,  s^étaienivetÎFés  dans  d'autres  oonmiMaiités  :  les  trois  qoi 
étaient  demeurés  à  Croilend  espéraient  tooiours  que  Dieu  leur  tth 
verrait  quelqu'un  poiHP  rétablir  leur  maison^  Ib  allèrent  doue  a»- 
devant  do  ebanoelier;  et,  comme  le  jour  finissait,  ils  le  prièrent 
d'entrer  chez  eux.  Ils  le  menèrent  d'abord  faire  sa  prit^re  au  petit 
oratoire  qu'ils  avaient  dressé  dans  un  coin  de  leur  éplise  ruinée,  lut 
montrèn'T^t  les  reliques  de  saint  Gutlnr.  et  lui  rnut^'icnt  i  ln^tnirede 
leur  désolation,  dont  il  tut  sensiblement  touché.  i*uis,  le  menant  à 
leur  hospice,  ils  employèrent  toutes  leur^  provisions  à  \&  traiter,  lui 
et  toute  sa  suite,  le  mieux  qu'il  leur  fut  possible,  le  priant  d'inter- 
oéder  auprès  du  roi  pour  rétablir  cette  maison,  suivant  la  volonté  du 
roi  ÉdekÂan,  son  frère.  Le  chancelier  le  promit,  et  même  d'y  doimer 
du  sien.  Depuis  ce  jour  il  leur  fat  uni  d'une  affection  fort  tendre,  et 
publiait  partout  leur  cbarité. 

Au  retour  d'York  il  y  logea  encore,  et  leur  donna  vingt  livres 
d'argent;  puis,  ayant  rendu  compte  au  roi  du  succ^^s  de  son  voyage, 
il  l'entretint  aussi  de  ce  monastère,  et  lui  fit  promettre  de  le  rétablir. 
Ait  11  >  il  déclara  devant  tout  le  monde  qu'il  voulait  s'y  rendre  moine 
lui-même;  de  quoi  le  roi,  fort  surpris,  lui  représenta  qu'étant  déjà 
avancé  en  âge,  et  ayant  jusque-là  vécu  délicatement,  il  aurait  de  la 
peine  à  pratiquer  une  vie  aussi  austère;  de  plus,  qu'il  lui  était  né^ 
cessaire  pour  les  affkires  de  son  royaume.  Le  chancelier  répondît  : 
Seigneur,  j'ai  servi  les  rois,  vos  frères,  et  vous  avec  la  fidélité  que  j6 
devais,  selon  mon  pouvoir  ;  permettes  que  je  serve  Dieu,  du  moins 
en  ma  vretllesse;  tant  que  je  vivrai,  mes  conseils  ne  vous  manqueront 
jamais;  ma  s,  certainement,  je  ne  porterai  plus  les  armes.  Le  roi  en* 
tendit  ces  paroles  avec  chagrin;  mais,  comme  il  était  très-pieux, 
qu'il  voyait  ce  ciesir  du  chancelier  croître  de  jour  en  jour,  et  qu'il 
craignait  d'aller  contre  la  volonté  divine,  il  le  fait  venir  dans  son  ca- 
binet, se  jette  à  ses  pieds,  et  le  prie  avec  larmes  d'avoir  pitié  de  lui 
et  de  ne  pas  l'abandonner  au  milieu  des  difficultés.  Le  ebanoelier» 
voyant  son  maître  à  ses  pieds,  se  jette  lui-même  par  terre;  le  supplie^ 
au  milieu  des  sanglots,  d'avoir  pitié  de  son  tae  ;  11  l'en  conjure  par 
saint  Paul,  à  qui  le  roi  portait  une  dévotion  spéciale,  et  enfin  il  l'em* 
porte.  Se  levant  donc  tous  les  deux,  ils  conviennent  du  jour  06  ils 
iraient  h  Cioiland  et  exécuteraientia  chose  de  ia  uiauière  la  plus  con- 
venable. 
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La  reMle  du  chuncelier  Turquetal  étant  ainsi  résolue^  il  6t  eto 
parles  mes  de  Londres  que  ceux  à  qui  il  devait  se  trouvassent  tel 

jour,  en  tel  lieu,  pour  r^fre  payés,  et  que,Vil  .ivait  fait  tort  à  quelqu'un, 
il  le  réparerai!  au  ti  if)le.  Apu  s  avoir  satisfait  tout  le  monde,  il  donna 
au  roi  snîxante  terres  dont  il  était  peif^eur,  à  la  réserve  de  six,  voi- 
sinrs  de  Croiland,  qu'il  donna  au  monastère^  pour  offrir  à  Dieu  ia 
dime  de  ses  biens. 

Le  ebancelier  Turquetul  vint  h  Croiland  avec  le  roi^  la  veille  de 
PAasoniptîon,  44^  d'août  94B.  U  fit  avertir  les  deux  andens  moineè 
qni  s'étaient  retirés  ailleurs  et  qui  étaient  recommandables  par  leur 
adeoce  et  par  leur  vertu  :  ils  revinrent  avec  joie,  et,  le  jour  de  Saint- 
Barthélemî,  le  chancelier  Turquetul  quitta  Thabit  séculier  et  se  re- 
vêtit de  ITiabît  monastique,  au  milieu  des  cinq  anciens.  Aussitôt* le 
roi  lin  ionna  le  bâton  pastoral,  et  l'évèquo  Cedulfe  de  Dorchester» 
qui  était  le  diorésain,  lui  donna  la  bénéiii*  finn  abbatiale,  l.e  même 
jour.  (Kapr.  >  I  avis  des  jurisconsultes,  et  pour  mieux  assurer  le  mo- 
nastèr»^  contre  les  violences  des  méchants,  le  nouvel  abbé  et  les  cinq 
anciens,  qui  faisaient  toute  la  communauté,  remirent  le  monastère 
entre  les  mains  du  roi,  qni  donna  les  ordres  nécessaires  pour  rebâtir 
régilse  et  les  Keux  réguliers. 

Ensuite  le  roi,  Tabbé  Turquetul  et  deux  de  ses  moines  allèrent  à 
Londres,  où  Von  tint  un  concile  le  jour  de  la  Nativité  de  la  sainte 
Tleige  ;  et  Ik  le  roi  donna  solennellenieni  an  nouvel  abbé  le  monas- 
tèfede  Grdland,  afin  de  lui  en  assurer  la  po^ession  à  l'avenir.  L'aete 
de  cette  donation  est  de  Tan  948,  souscrit  par  les  deux  archevêques 
VuUuii  d'York  et  saint  Odon  de  Cantorbéry,  par  quatre  évéqiu  s  et 
deux  abbés,  dont  Tiin  est  saint  Dunstan,  et  par  une  dizaine  de  sei- 
gneurs. Turquetul  ne  voulut  point  rétablir  l'ancien  droit  d'imnuinité 
ou  d'asile  de  ce  monastère,  pour  ne  pouit  participer  aux  crimes  de 
ceux  qui  viendraient  y  chercher  Timpunité.  Plusieurs  hommes  lettrés 
le  suivirent  dans  sa  retraite,  et  dix  prirent  Thabit  monastique;  les 
airtres,  crs5gnant  Taustérité  de  la  règle,  gardèrent  leur  habit  séculier, 
demearsînt  tonitefois  dans  le  monastère,  car  ils  ne  pouvaient  se  ré* 
loodie  à  quitter  le  saint  abbé.  Dans  la  suite,  il  leur  d<mna  un  loge- 
roea*  séparé  avec  une  èhapelle,  où  ils  disaient  l'office  du  jour  et  de 
la  mût  aux  mêmes  heures  que  les  moines.  Leur  habit  était  uniforme 
et  noir,  mais  ils  n'observaient  de  la  rèe;lt  que  la  continence  et  l'obéis- 
sanc-e.  La  plupart  linii  t-nt  leurs  jours  dans  cette  connnimaiité  *.  Tel 
était  l'état  do  la  religion  en  Angleterre  sous  le  bis  et  les  pettts-Ûls 
d'Alfred  le  Grand. 

*  Act,  Beited^  tect.  6.  « 
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A  Rome,  le  pape  Jean  XI,  étant  mort  l'an  936,  eut  pour  socœ»- 
seur  Léon.  C'était  un  sn-viteur  de  Dieu  qui,  suivant  toute  apparence, 
avait  pratiqué  la  vie  mon  i-tique  sous  la  rép;le  d<;  Saint-Bt'noît,  qu'il 
apprile  notre  bienheurnix  Père.  Bien  loin  de  i-fTlierchor  la  diL'nitt; 
pontiticale,  il  fit  C6  qu  il  put  pour  1  éviter,  et  y  tut  élevé  malgré  lui; 
il  continua  sa  manière  de  vivre,  appliqué  à  la  prière  et  à  ia  médita^ 
tion  des  choses  célestes,  affable,  sage  et  agréable  dans  ses  discours. 
Flodoard,  qui  le  décrit  ainsi,  Tavait  vu  daos  son  pèierioage  de  Rome; 
il  avait  mangé  et  conveisé  avec  hii.  Léon  tînt  le  SaintrSiége  trois  ans 
et  demi,  le  prince  Âlbéric  étant  toujours  maître  de  Rome,  nonob- 
stant les  vains  efforts  du  roi  Hugues  d'Italie  pour  la  reprendre. 

Le  Pape,  voulant  accorder  les  deux  princrs,  fit  venir  à  Rome,  la 
même  année  UJG,  saint  Odon,  al)bé  de  Cluny,  dont  le  crédit  était 
grand  auprès  du  roi  Hugues.  Le  saint  abbé  fit  le  voyage,  et  réussit 
si  liien  dans  son  entreprise,  que  le  roi  Hugues  donna  sa  fille  eu  ma- 
riage au  prince  Albéric.  Ce  dernier  conçut  tant  de  respect  pour 
Odon,  qu'il  voulut  faire  couper  les  mains  à  un  paysan  qui  avait  pensé 
le  frapper;  mais  le  saint  homme  l'en  empêcha.  Le  Fape  et  tout  le 
clergé  de  Rome  Toblig^rent  à  rétablir  le  monastère  de  Saint-Paul 
comme  il  avait  été  autrefois,  et  il  y  faisait  ordinairement  sa  demeure 
tant  qu'il  fut  à  Rome.  En  ce  voyage,  Odon  fit  paraître  sa  patience  et 
sa  charité,  répandant  partout  d'abondantes  aumônes.  Passant  à 
Sienne,  où  régnait  la  faujint  ,  il  vit  dans  la  ru»'  trois  hommes  qui  pa- 
raissaient <\o  qualité:  pour  leur  épart'nor  la  honte  de  recevoir  l'au- 
mône, il  lit  ^tMnblaut  d'avoir  envie  de  grains  de  laurier  qu'il  trouva 
à  leur  porte,  et  les  acheta  bien  cher. 

Deux  ans  après,  c'est-à-dire  Tau  938,  la  guerre  s'étant  raliuoiee 
entre  Hugues  et  Albéric,  Odon  fit  un  second  voyage  à  Rome  avec  le 
même  succès.  Dans  un  de  ces  voyages,  il  rencontra  un  voleur,  quif 
frappé  de  la  sainteté  qui  reluisait  sur  son  visage,  se  prosterna  à  ses 
pieds  en  le  priant  de  l'admettre  au  nombre  de  ses  moines.  Le  saint 
abbé,  avant  que  de  le  recevoir,  s'informa  quel  homme  c'était,  et, 
ayant  appris  que  c'était  un  insigne  voleur,  il  lui  dit  que  quand  il  au- 
laii  des  preuves  qu'il  se  serait  corrigé,  il  le  recevrait  voloatit  rs  dans 
sa  communauté.  Le  voleur  lit  instance  et  prolesta  au  saint  abbé  que, 
s  il  HP  le  recevait  pas  sur  l'heure.  Dieu  lui  demanderait  compte  de 
son  âme.  Saint  Odon,  touché  des  heureuses  dispositions  où  il  vit  ce 
voleur,  l'admit  sur-le-champ  et  l'envoya  avant  lui  à  Cluny,  où  il 
devint  un  des  plus  fervents  religieux  de  son  temps.  Il  y  mourut  sain- 
tement quelque  temps  après.  Odon,  le  voyant  au  lit  de  la  mort»  lui 
demanda  si,  depuis  qu'il  était  moine,  il  se  reprochait  quelque  faute. 
Il  répondit  qu'il  avait  donné  sans  permission  sa  tuniqii»  à  un  pauvre 
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qu'il  avait  trouvé  nu,  et  qu'il  avait  pris  au  monastère  une  corde  de 
crin  dont  il  s'était  ceint  la  chair.  On  la  trouva  en  effet  sur  lui  :  c'était 
font  ce  qu'il  avait  à  se  reprocher,  11  ajouta  qu'une  damé  de  grande 
beauté,  qui  se  disait  la  mère  de  miséricorde,  lui  avait  apparu  et  l'a- 
vait assuré  qu'il  n'avait  plus  que  trois  jours  à  vivre. 

D  y  a  lien  de  croire  que  ce  fut  ce  saint  abbé  qui,  par  le  zèle  qu'il 
avait  pour  la  gloire  de  saint  Martin,  avertit  le  pape  Léon  d'un  abus 
qui  se  glissait  dans  le  monastère  de  Saint-Martin  de  Tours,  dont  on 
cuuinieriçait  h  permettre  l'entrée  aux  femmes.  Le  Pape  en  écrivit  à 
Hugues  le  Grand,  duc  des  Français,  qui  en  était  abbé  s<  < uIkt.  Le 
pape  Léon  fait  d'abord  dans  cette  lettre  un  bel  éloge  de  saint  Martin, 
et  il  dit  qu'après  les  tombeaux  des  apôtres,  celui  de  saint  Martin  est  le 
pèlerinage  \o  plus  célèbre  et  où  la  dévotion  attire  les  fidèles  des  pays 
lea  plus  éloignés.  Ce  saint  lieu,  ajoute-t-il,  a  toujours  été  révéré 
non-seulement  du  peuple,  mais  encore  des  plus  grands  rois;  car, 
comme  nous  l'avons  appris,  jamais  aucune  femme  n'a  eu  la  permis- 
sion d'entrer  dans  l'enceinte  de  ce  monastère,  et,  quand  les  excur- 
sions des  païens  ont  obligé  de  placer  ce  précieux  dépôt  dans  la  ville, 
les  serviteurs  de  s  lint  Martin  pleuraient,  dans  la  pensée  qu'ils  ne 
pourraient  pas  en  éloigner  les  iVnuncs.  C'est  pourquoi  on  entoura  ce 
lieu  d'une  muraille,  tant  pour  mettre  l'églis*'  a  couvert  des  inct  ndies, 
que  pour  euipèeher  les  fenunes  d'entrer  dans  IVneeinte  du  monas- 
tère. Mais  tout  le  contraire  est  arrivé,  et  ces  iorlifications  ont  servi 
de  prétexte  pour  permettre  aux  femmes  d'y  entrer  ou  même  d'y 
demeurer. 

Le  Pape  défend  cet  abus,  sous  peine  d'excommunication,  et  re- 
commande au  prince-abbé  Hugues  et  aux  prévéts  du  monastère  de 
tenir  la  main  à  l'exécution  de  ses  ordres.  La  lettre  est  du  mois  de 
janvier  938  ^  L'église  de  Saint-Martin  de  Tours  était  d'abord  hors 

de  la  ville  ;  mais  la  crainte  des  Normands  et  le  concours  continuel 
des  peli  i  ins  que  la  célél)ritc  du  lieu  y  attirait,  engagèrent,  dans  la 
suite,  les  Tourangeaux  d'y  bfttir  une  ville,  qui  fut  nommée  Marti- 
nople,  c'est-à-dire  la  vilh^  Saint-Martin. 

En  042,  le  pape  Étienue  Vlll,  qui  avait  succédé  à  Léon  Vil,  mort 
en  939,  fit  venir  à  Rome,  pour  la  troisième  fois,  saint  Odon  de 
Qony,  afin  de  procurer  hi  paix  entre  Hugues,  roi  d'Italie,  et  le  par 
Irice  Albéric  ;  car  la  guerre  avait  recommencé  entre  eux.  Pendant 
que  saint  Odon  fut  à  Rome,  Albéric  lui  donna  le  monastère  de 
Snint-Élie,  à  Suppenton,  près  de  Népi,  pour  y  établir  la  réforme.  Il 
y  mit  pour  abbé  un  de  ses  disciples  nommé  Théodard,  qui,  voyant 

<  Ubbe.  t.  9,  p.  694. 
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les  anciens  moinrs  fort  atturhcs  ii  manp:r»r  de  la  chair,  leur  fnisait 
apporter,  à  (jrands  irais,  du  poisson  «it  s  lioiix  d'alentour.  Mais  un 
torrent,  qui  passait  près  du  ni'MiastPrp,  fonna  un  ét-incr  qui  Ips 
exempta  de  cette  peine  :  ce  qui  lut  regardé  comme  un  miracle  et 
attribué  aur  prières  de  saint  Odon.  Il  avait  également  mis  ta  réforme 
dans  on  monastère  de  Saleme  et  dans  un  autre  de  Pavie. 

Étant  à  Rome  en  ce  dmier  voyage,  il  fat  attaipié  d'âne  fièm 
violente  et  continue.  (|0i  le  réduisit  à  l'extpémité  ^  mais  connue  9 
aonbaitait  ardemment  de  finir  ses  jours  au  tonibeati  de  saint  Martin; 
où  il  avait  commencé  à  goûter  la  piété,  il  vit  en  soD|çe  un  person- 
nage respectable  qui  lui  dit  que  sa  mort  était  proche,  et  que,  tou- 
tefoiS;  saint  Martin  lui  avait  obtenu  rni  délai  jiour  retourner  rn  son 
pays.  Kji  eiïfi  son  mal  diiniriua  cunsidérabloment,  et,  on  j>eu  de 
temps,  il  se  trouva  assez  de  lorces  pour  i  ntrciirt^ndie  un  si  long 
voyage.  Il  arriva  à  Tours  vers  la  fête  do  Saint-Martin,  et  il  la  célébra 
avec  un  redoublement  de  ferveur.  Le  quatrième  jour  de  l'octave,  la 
lièvre  le  reprit.  11  ne  songea  pins  qa%  se  disposer  à  la  mort  ,  à  la- 
quelle toute  sa  vie  avait  été  une  excellente  préparation»  11  donna  sa 
bénédiction  et  des  instructions  salutaires  aux  moines  qui  étaient 
COUR»  de  toutes  parts  pour  profiter  de  ses  derniers  avis.  Il  dit  en 
particulier  an  moine  lean,  qui  a  écrit  sa  vie  :  Écoutei,  mon  fils,  oe 
que  je  vous  dis  :  je  rends  grftces  h  Dieu  de  ce  qn'il  m'a  puni  en  ce 
monde  de  tous  les  péchés  j  ai  laits  dans  ma  jeunesse,  excepté 
de  ceux  qur»  j'ai  conintis  uutn  fois  à  l  éiiard  dr  mon  abbc.  J  ai  tou- 
jours sniipiré  après  le  niouitnt  ou  je  suis,  et  je  ronjure  le  Spifjnpur 
de  ne  pas  attendre  à  l'autre  monde  a  me  punir.  Et  maintenant  j'ai 
confiance  qu'il  m'a  exaucé.  Odon,  ayant  reçu  le  saint  viatique,  mon^ 
rut  en  invoquant  Jésus-Christ  et  saint  Martin,  l'an  942,  le  18  de  no* 
▼embre,  jour  de  l'octave  de  ce  saint  K 

«  11  nous  reste  plusieurs  ouvrages  de  saint  Odon,  savoir  :  la  Vie 
di  tamt  Gértadd,  en  quatre  livres;  trois  livres  de  Cùnfértneet  à  Fé- 
vèque  Turpin  de  Limoges  ;  trente-cinq  livres  de  Mttroleê  sur  Job, 

tirées  pour  la  plus  jurande  partie  de  celles  de  saint  Grégoire  ;  plu- 
sieurs traités  ou  sermons  en  I  bonneur  do  saint  Martin,  de  saint  Be- 
noit, de  sainte  Ma^deleino,  avec  dos  hymnes  en  l'honneur  du  saint 
sacrement,  de  saint  Martin  et  de  sainte  Magdeieine^.  11  composa 
même  un  hymne  en  Tbonneur  de  saint  Martin,  durant  sa  dernière 
maladif.  11  €Ut  pour  successeur,  dans  le  gouvernement  du  monastère 
de  Ciuny,  sainli  Aimard,  homme  d'une  fprande  innocence  et  d'âne 
iimalile  simplicité. 

*  ÀcL  Bened.,  sect.  5.  -  «  BibL  PP.,  t.  17. 
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^  L'an  940,  l'église  de  Reiras,  pour  des  causes  purement  politiques, 
subit  un  nouveau  changement.  L'archevêque  Artold  la  gouvernait 
depuis  huit  ans  et  sept  mois.  Il  était  fortement  attaché  au  roi  Louis 
d'Outre-mer,  qui  lui  avait  donné  le  duché  de  Keims,  avec  le  droit  de 
battre  monnaie.  Artold  avait  môme  excommunié,  en  présence  du 
roi,  le  comte  Héribert  de  Vermandois,  parce  qu'il  retenait  encore 
plusieurs  terres  de  son  église,  par  suite  de  ce  que  son  fils  Hugues 
avait  été  élu  pour  l'archevêché  de  Reims,  Cette  fermeté  d'Artold  et 
son  attacliement  pour  le  roi  irritèrent  fort  le  comte  Héribert,  qui. 
Tan  940,  vint  assiéger  Reims  avec  Hugues  le  (irand,  con)te  de  Paris, 
Guillaume,  duc  de  Normandie,  et  quelques  évéques  de  France  et  de 
Bourgogne.  Le  siège  ne  dura  que  six  jours.  Artold,  abandonné  de 
presque  tous  ses  vassaux,  fut  obligé  de  se  rendre.  Le  comte  Héri- 
bert, étant  entré  dans  la  ville,  le  fit  venir  à  Saint-Remi,  devant  les 
seigneurs  et  les  évéques,  où,  partie  par  persuasion,  partie  par 
crainte,  on  le  fit  renoncer  à  l'administration  de  l'archevêché  de 
Reims,  l'obligeant  de  se  contenter  des  abbayes  de  Saint-Basle  et 
d'Avenai,  et  de  demeurer  à  Saint-Basle.  Quelque  temps  après,  Ar- 
told se  retira  auprès  du  roi  Louis,  avec  quelques-uns  de  ses  parents, 
à  qui  Héril)ert  avait  ôté  les  bénéfices  ou  fiefs  qu'ils  tenaient  de  l'é^ 
glise.  Quand  on  se  rappelle  que  l'archevêque  Hincmar  et  le  roi 
Charles  le  Chauve  firent  crever  les  yeux  à  l'évêque  Hincmar  de  Laon^ 
pour  un  litige  politique  beaucoup  moins  grave,  on  ne  peuts'empér 
cher  de  reconnaître  ici  un  grand  progrès  de  douceur  et  d'humanité 
chrétienne  dans  les  mceurs  publiques.       '  .    '  »     »  -  . 

'  L'année  suivante  941,  les  comtes  Hugues  et  Héribert  assemblè- 
rent les  évéques  de  la  province  de  Reims,  et  firent  tenir  un  concile 
à  Soissons  dans  l'église  de  Saint-Cyprien,  pour  régler  le  gouverne- 
ment de  l'archevêché.  Ils  envoyèrent  Hildrgaire,  évêque  de  Beau- 
vais,  qu'Artold  lui-même  avait  ordonné  l'an  933,  avec  quelques 
autres  députés,  vers  Artold,  qui  était  à  Laon  à  la  rour  du  roi  Louis, 
lui  ordonnant  de  se  rendre  au  concile.  Il  répondit  qu'il  ne  |)0uvait 
aller  où  ses  ennemis  étaient  assemblés,  et  ils  convinrent  d'un  autre 
lieu  pour  conférer  ensemble.  Là,  il  se  jeta  à  leurs  [)ieds,  les  f)riant> 
pour  l'amour  de  Dieu,  de  lui  donner  un  conseil  convenable  à  eux  et 
à  lui.  Ils  le  pressèrent  de  consentir  à  l'ordination  de  Hugues,  proi- 
mettant  d'obtenir  pour  lui  quelque  partie  des  biens  de  l'archevêché. 
Artold,  après  avoir  longtemps  différé  de  répondre,  les  voyant  fermes 
dans  leur  résolution,  se  leva  et  leur  déclara  tout  haut  qu'il  leur  dé- 
fendait, sous  peine  d'excommunication,  d'ordonner  un  archevêque 
de  Reims  de  son  vivant;  s'ils  le  faisaient,  il  appellerait  au  Saint- 
Siège.  Celte  protestation  les  ayant  irrités,  pour  se  retirer  de  leurs 
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mains  et  pour  ponvw  veUmmer  à  Laoïi»  il  «doadiMréiNNMe»  et  lee 
INria  d'envoyer  avec  lui  quelqu'un  qui  pût  leur  rapporter  la  réadii* 
tionqtill  prendrait  avec  la  reine  et  son  comeil;  car  le  roi  n'y  était 

pas.  Ils  envoyèrent  Dérolde,  évéque  d'Amiens;  mais  quand  Artold 
se  vit  à  Laon,  en  sûreté,  (i»  \  ant  la  reine  et  les  seigneurs  de  la  cour, 
il  rt^itëra  la  menace  dVxcuiunmnicatiua  et  d  ;[|ipelIation  au  Papi?, 
excommuniant  Dérolde  iui-méme,  en  cas  qu'il  ne  Ût  pas  un  rapport 
fidèle  de  ce  qu'il  venait  d'entendre. 

Le  concile  de  Soissons  ne  laissa  pas  de  passer  outre.  On  prétendit 
qu'Artold,  ayant  une  fois  renoncé  avec  serment  à  radminislralioii 
de  son  église,  ne  pouvait  plus  y  revenir.  On  ttt  valoir  les  plaintes  du 
clergé  et  de  la  noblesse  sur  la  vacance  de  ce  siège  ;  enin  Ton  jugea 
qn'on  devait  ordonner  archevêque  Hugues,  fils  du  comte  Héribert, 
qui  y  avait  été  destiné  depuis  longtemps,  et  qui  était  demandé  par 
le  clergé  et  par  le  peuple,  c*est-a  diir'  par  mit  partie.  Il  m  :i\  ,iit 
.qu'environ  vingt  ans;  et,  peodaut  les  quuue  années  qui  s'etaieut 
pasi^et  a  dt  puis  son  élection,  il  avait  demeuré  à  Auxen >  et  y  avait 
fait  ses  études  auprès  de  l'évêque  Gui,  qui  l'avait  ordonné  diacre; 
et  Gui,  évéque  de  Soissons.  l'ordonna  prêtre,  trois  mois  après  sou 
retour  à  Reims.  Suivant  la  résolution  du  concile  de  Soissons,  les 
évêques  se  transportèrent  à  Reims,  et  en  ordonnèrent  Hugues  arcbe* 
vèque,  dans  l'é^^ise  de  Saint-Remi.  On  peut  se  rappeler  que  saint 
Remi  lui-même  fut  fait  évéque  à  l'âge  de  vingt-deux  ans. 

Le  nouvel  archevêque  de  Reims,  Hugues,  fils  du  comte  Héribert, 
envoya  des  députés  à  Home  pour  demander  le  pallium  au  pape 
Étieune  MIL  II  accorda  le  pallium  à  Hugues  pour  l'archevêché  de 
Reims,  et  les  députés  revinrent,  en  942,  avec  un  évôque  nommé  Da- 
mase,  quelePape  envoya  légat  en  France.  Ce  légat  était  chargé  d'une 
négociation  que  leâ  écrivains  modernes  n'ont  point  assez  remarquée. 
H  portait  des  lettres  apostoliques  à  tous  les  princes  du  royaume  et  à 
tous  les  habitants  de  France  et  de  fiourgogne,  pour  qu'ils  eussent  à 
reconnaître  le  roi  Louis  et  à  envoyer  des  députés  à  Rome,  avec  me* 
nace  d'excommunication  s'ils  ne  satisfaisaient  avant  Noël  et  slis 
continuaient  de  lui  faire  la  guerre  :  c'est  ce  que  dit  Flodoard,  histo- 
rien du  temps  et  témoin  oculaire  des  faits.  Il  paraît  que  le  roi  lui- 
même  avait  demandé  celte  médiation  du  Pape;  car  l  loloard  observe 
que  le  légal  ne  vint  que  quand  le  roi  n'eut  pu  réussir  à  i titre  obtenir 
lui-mAme  la  paix.  Il  ajoute  qiK  ,  sui  ces  lettres  du  Pape,  les  évéques 
de  la  province  de  Heims,  dans  une  coriférence  avec  le  comte  Héri- 
bert, le  prièrent  d'intercéder  auprès  du  comte  Hugues  de  Paiispour 
lui  faire  reconnaître  le  roi.  Enfin  il  nous  apprend  que,  la  même 
amiéeMS,  et  le  comte  Hugues  et  le  comte  Héribert  se  soumirent  à 
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Louis,  et  que  l'année  suivante  le  comte  Hugues  tint  sur  les  fonts  de 
baptême  une  fille  du  roi,  et  reçut  de  ce  prince  le  duché  de  France 
avec  toute  la  Bourgogne  ^ 

On  voit  que  si  le  [)ape  Etienne  VÏII  condescendit  à  l'ordination  de 
Farchfvéque  lliigiips,  à  qui  d'ailleurs  on  no  fait  aucun  reproche  ni 
pour  la  doctrine  ni  pour  les  mœurs,  il  avait  pour  cela  U  s  motifs  les 
pIuN  graves  :  c'était  la  pacification  de  la  France,  c'était  la  reconnais- 
sance du  roi  Louis  par  les  seigneurs  qui  lui  faisaient  la  guerre;  et  ce 
but  si  digne  du  chef  de  la  chrétienté  fut  obtenu  par  sa  condescen- 
dance. Quant  à  Fégltse  de  Reims,  si  elle  souffrit  par  ce  changement 
de  pasteur,  jamais  elle  n*éprouva  de  schisme  proprement  dit;  car 
jamais  elle  ne  reconnut  d'archevêque  en  titre  que  celui  que  le  chef 
de  l'Église  catholique  lui  donnait  pour  tel. 

Baronîus,  et  Fleury  à  sa  suite^disent  que  le  pape  Étienne  VIII  était 
Allemand  de  naissance,  qu'il  fut  élu  par  le  crédit  du  roi  Othon,  mal- 
gré le  cleriîé  romain,  et  que,  pour  cette  raison,  les  Romains  le  pri- 
rent en  fellf  aversion,  qu'ils  lui  déconpj'^rent  le  visage  et  le  défigu- 
rèrent au  {)oint  qu'il  n'osai l  plus  paraître  en  public.  Nous  dirons, 
avec  Muratori  et  Kerz,  que  liaroimisof  Fh'ury  ont  adopte  bien  légè- 
rement une  idée  fausse;  car  les  monuments  les  plus  anciens  mar- 
quent positivement  qu'Étienne  VIII  était  Romain  de  naissance  :  d'ail- 
leois,  à  cette  époque,  le  roi  de  Germanie  n'avait  aucune  autorité  à 
Rome,  qui  était  au  pouvoir  du  prince  Albéric.  L'origine  allemande 
d^enne  VIU  et  ce  qui  s'y  rattache  doivent  donc  être  regardés  comme 
une  fable 

En  Allemagne,  Henri  POiseleur,  devenu  roi  de  Germanie  Pan  919, 

cul  à  combattre,  l'année  suivante,  l'insurrection  d'Amoulfe,  duc  de 
Bavière.  11  le  vainquit  j);ir  sa  t;<'nér()^ité.  Les  deux  aruiees  étant  en 
présence.  Henri  lui  demanda  une  entrevue.  Arnoulfe,  persiia  lc  que 
c  était  pour  un  iIupI,  y  vint  armé  de  toutes  pii'^ces.  Il  fut  Int  ri  t  tonné 
de  voir  le  monarque  sans  armes.  Celui-ci,  avec  une  éloquence  qui 
partait  du  cœur,  lui  représenta  les  suites  fuue&tes  de  ta  désunion 
entre  les  princes  et  les  peuples  de  l'Allemagne,  et,  pour  preuve  de 
n  loyauté,  lui  offirit  sa  vie  durant  les  prérogatives  de  la  royauté 
pour  la  Bavière.  La  paix  fut  conclue  avant  la  bataille.  Il  s'entendit 
de  même  avec  le  roi  de  France,  Charles  le  Simple,  qui  lui  céda  la 
Lorraine.  En  925,  une  armée  de  Hongrois  ayant  fait  une  irruption 
en  Allemagne,  Henri,  qui  ne  se  sentait  pas  assez  fort  pour  les  vain- 
cre en  bataille  rangée,  eut  1  adresse  de  leur  pitodre  leur  principal 

■ 

<  Plod.,  Ckron.^  an  M  et  S4S.  —  *  Blorst.»  Atm^'itlttUia^  m.  939.  Ken,  1. 19, 
p.  ai4. 
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chef;  il  ne  le  leur  rendit  qu'après  leur  avoir  fait  jurer  une  trêve  de 
neuf  ans,  duraot  laquelle  il  leur  payerait  un  tribut  sous  ]p  nom  de 
présent  ou  de  pension^  tant  était  redoutaUe  la  nation  cIps  Uoogrott» 

Heari  profita  da  cm  neaf  ans  de  trêve  pour  mettfa  i'AUe«iagiie«a 
éUt  dtt  défense  et  y  tonier  des  troupes  bien  agucfrie».  Il  obligea  tes 
grands  vassaux  à  entretenir  des  corps  de  milices  desitnéeà  inaintesir 
lit  tranqtiillîlé  pnbKque  et  à  protéger  les  voyageurs,  que  les  plus  pe- 
tits soifïnpurs  se  croyaient  en  droit  de  rançonner.  Avant  lui,  les  villes 
n'étaipnt  quf» des  boni i^ades  défendues  p.ii  quelques  fossés;  il  les  tit 
enviruiiiier  de  murs  garnis  de  tours  et  de  boulevards.  Un  y  éfahlit 
des  magasins  nu  Uis  cultivateurs  devaient  ap^.oi  ter  le  tiers  de  leurs 
récoltes,  pour  faire  subsister  les  armées  en  temps  de  guerre.  C'est 
ainsi  qu'il  bâtît  BrandelKiurg,  Slcswig,  MeisseDj^iotha,  ËrfurtyGodar 
et  pluEieurB  autres,  et  enfin  il  établit»  soi»  le  oqoi  de  margraves  ou 
oomtea  des  frontières^  des  gouverneurs  ehaigés  spécialement  de  s'op- 
poser aux  nouvelles invasionsdes Barbares. Pour  agueirirses troupes» 
U  se  mit  à  châtier  les  Slaves  et  antres  peuples  limitrophes  des  rava- 
ges qu'ils  avaient  faits  plus  d'une  fois  dans  la  Saxe;  il  prit  leurs  for- 
teresses et  en  bâtit  de  nouvelles  au  milieu  d'eux  pour  les  contenir. 

Henri  avait  un**  année  exercée  »  t  habituée  à  la  victoire;  par  sa 
sagiesse  et  sa  modération,  la  paix  régnait  dans  toutes  les  provinces 
de  rAHomagne.  Mais  la  trêve  conclue  avec  les  Hongrois  était  expirée; 
Hami  assembla  son  peuple,  et  dit  :  Je  vous  ai  dépouillés  jusqu'ici, 
fouselvos  enfants,  pour  remplir  les  trésors  des  Hongilois..  Mainte- 
nant je  suis  obligé  de  dépouiller  les  églises  et  leurs  minîsites.  Qm 
taè  conseîllei^voast  Prendnn-je  Pacgent  destiné  au  serviœ  de  Oîeu^ 
pour  te  donner  à  sea  esneniis  et  nous  raoheler  de  leu»  .mAÎns,  om 
bien.  n'etleiKbons>nous  d'être  rachetés  que  de  Dieut  Tout  le  peuple 
s'éeria  qu'il  n'aUendait  son  sahit  que  de  Dieu,  et,  levant  les  mains 
au  ciel,  il  promit  de  servir  en  cette  guerre.  Bi(»ntôt  arrivèrent  les 
députés  des  Hongrois,  réclamant  le  tribut  accoutume,  l^our  toute 
réponse,  Jli  îîri  leur  fit  donner  un  chien  galeux  auquel  on  avait 
coupé  la  queue  et  les  oredles.  C'était  Fan  î)3l.  La  même  année, 
pour  venger  cet  affront,  les  Hongrois  s'avancèrent  eu  deux  arméeê 
hinombrables  ;  elles  furent  battues  toutes  les  deux,  plusieuvide  leurn 
ibis  demeurèrent  sur  te  champ  de  batalUe.  Ces  Barbares  Devfavent 
Fannée  suivante,  plus  Bombeenx  enoore;  Ite  essuyèrent  une  défaite' 
plus  sangtesle  encore,  et  latssârcDt  l'AUenuigne  tnnqnilte>4peiidani 
vingt  aiB.  Le  rai  Henri  appliqua  an  servfoe  de  Dieu  et  an  «oulage* 
ment  des  pauvres  le  tribut  qu'on  leur  payait  *. 

Le  grand  étendard  du  roi  Henri,  qu  il  faisais  ï>ûrter  devant  lui 

*  Script,  rerum  germanic,  Uéiiiiioo,  Uermaou,  Mariau,,  Yiliq. 
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dâûslts  (X>nibats,  avait  1p  nom  et  rimage  crun  ange,  et  ce  prince 
avait  jrrandé confiance  en  une  lance  que  l'on  disait  avoirété  celle  du 
^cand  Constuuliii^  ornée,  en  forme  de  croix,  des  clous  de  Nôtre-Sei- 
gneur. Cette  lance  était  en  la  possession  de  Rodoife  11^  roi  de  Bour- 
gogiie^  àqui  le  roi  Henri  la  fit  demander,  en  otfrant  une  grande  ré* 
oompeDse.  Rodoife  répondit  qu'il  ne  s'en  déferait  jamais;  mais 
fléo|i  rayant  menacé  de  désoler  tout  son  royaume  par  le  £er  et  par 
le  feu^  lise  rendit;  et  le  roi  Henri,  ravi  enfin  d'avoir  ce  trésor,  donna 
80  roi  Rodoife  de  grands  présents  en  or  et  en  argent,  et  une  bonne 
partie  de  la  Souabe. 

Le  roi  Henri  Ua\ ailla  aussi  à  la  conversion  des  iiilideles,  et  fit 
baptiser  un  roi  des  Obotrites  et  un  roi  des  Danois  ou  Normands. 
L'ur  principal  roi,  noiiiîn  '  Gourni,  était  grand  ennemi  et  persécu- 
teur des  Chrétiens;  il  avait  détruit  presque  tous  les  signes  de  chris- 
tianisme dans  ses  États,  et  pendant  que  Henri  était  occupé  contre 
les  Hongrois,  il  fit  deux  irruptions  dans  la  Saxe.  Pour  l'en  cbfttieri 
Henri  s'avança  dans  le  Danemark,  réduisit  Gounn  à  demander  la 
piix  et  à  lui  céder  le  pays  de  Sleswig;  Henri  y  mit  une  colonie  de 
Saxons^  avec  un  margrave  ou  comte  de  la  frontière.  Alors  Unni, 
anfaevéqne  de  Brème,  voyant  la  porte  ouverte  à  l'Évangile,  entre- 
prit de  rétablir  l'église  d(i  Hambourg,  négligée  depuis  longtemps.  H 
résolut  de  faire  par  lui-niéme  la  visite  de  son  vaste  diocèse  ;  et  le 
peuple  de  Bréine^,  ne  pouvant  souflVir  son  absence,  le  suivit  dans  ses 
courses,  prêt  à  s'exposer  à  tout  avec  lui.  Unni,  étant  arrivé  chez  les 
Danois,  ne  put  rien  gagner  sur  leur  roi  Gourm  ;  mais  il  convertit  son 
fils,  le  roi  Harold,  en  sorte  qu'il  permit  la  profession  publique  du 
cbristianisme,  quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  baptisé. 

L'ardievéque^  ayant  donc  ordonné  des  prêtres  dans  chaque  église 
éeDanemark|.recommanda  les  fidèles  au  roi  Harold,  et,  avec  son 
secours  et  un  ambassadeur  de  sa  part,  il  parcourut  les  Iles  di»s  Da- 
nois, préchant  l'Évangile  aux  infidèles  et  affermissant  dans  la  foi  les 
Ottétiens  qu'il  trouvait  captifs.  Puis,  suivant  les  traces  de  saint  Ans- 
chaire,  son  prédécesseur,  il  passa  la  mer  Baltique  et  vint  au  pui  t  de 
Bire:  car  pendant  soixante-dix  ans  qui  s'étaient  écoulés  depuis  la 
ntort  de  saint  Anschaire,  aucun  nH>siiiiiiiairi'  n'avait  osé  passer  en 
Su»  (le  que  le  seul  prêtre  Kimbert.  L  archevêque  Unni,  y  étant  donc 
arrivé,  trouva  que  la  religion  chrétienne  y  avait  été  entièrement  ou; 
bliée  pendant  les  règnes  courts  et  sanglants  de  plusieurs  rois;  aussi 
^trilbien  de  la  peine  à  se  faire  écouter.  Il  avait  achevé  sa  mission 
et  se  pKéparait  au  retour,  quand  il  fut  attaqué  de  maladie  et  mourut 
vers  la  mi-septembre  936  ^ 

*  Ser^f.  rtrum,  gmn.  Les  mêmes  et  Adam  Brem. 
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Quarante  ans  auparavant^  en  932^  il  avait  assisté  au  concile  que 
le  roi  Henri  fit  tenir  à  Erfort,  par  les  eonseils  d'Hiklebert^  aidievéqne 
de  Mayenee.  Htldebert^  auparavant  abbé  de  Fulde^  où  il  aYait  été 
élevé  et  instruit,  était  un  prélat  d'une  grande  vertu  et  d'ua  grand 
esprit  naturel;  cultivé  par  Pétude.  On  lui  attribue  même  le  don  de 
prophétie.  Dans  ce  concile,  on  fit  cinq  canons  qui  portent  :  que  Ton 
célébrera  les  fr^tos  drs  douze  apôtres,  et  qiie  l'on  jeftnera  les  vigiles 
observ  t'i  >  iii-(|u  alors.  Mais  il  est  d«^fr  iirlu  des"in){>oser  un  jeftne  sans 
la  pennis^sion  de  Févèque,  parce  que  c'était  une  superstition  pour 
deviner.  L'on  ne  tiendra  point  les  audiences  ou  assemblées  séculières 
les  dimanches,  les  fêtes  ou  les  jours  de  jeûne,  et  le  roi  défend  am 
juges  de  faire  citer  personne  à  leurs  audiences  sept  jours  avant 
Noël,  depuis  la  Qulnquagésîme  jusqu'à  Toctave  de  Pâques  et  sept 
jours  avant  la  Saint-Jean.  On  ne  sera  sujet  à  aucun  ban  on  cîta^ 
tkm  de  la  puissance  publique,  en  allant  à  l'église,  y  étant  ou  en 
revenant  *. 

Parmi  les  dix  é\  «^ques  qui  assistèrent  à  ce  concile,  outre  trois  ar- 
chevêques, le  plus  illustre  était  saint  Udalric,  évéqued'AufTsbonr^r  de- 
puis O^i  rm  mourut  [(îedéresseurfliltin.  A  la  sollit  it  itiou  dt  l'ur- 
chard,  ducd'Alleniai;ne  ou  de  Souabe,  neveu  d'Udalric,  et  d'autres 
de  ses  parents,  il  fut  alors  présenté  au  roi  Henri  pour  être  pourvu 
de  cet  évéché,  que  le  roi  lui  accorda  en  considération  de  sa  doctrine. 
On  Famena  donc  à  Augsbourg,  où  il  fut  ordonné  le  jour  des  Saints- 
Innocents,  n  s'appliqua  d'abord  à  reb&tir  son  église  brûlée  sous  son 
prédécesseur,  ce  qu'il  eut  bien  de  la  peine  à  exécuter,  parce  que  les 
païens,  c'est-à-dîre  les  Hongrois,  avaient  brûlé  et  pillé  les  villes  voi- 
sines, tué  la  plus  grande  partie  des  serfs  de  l'Église,  et  laissé  les  au- 
tres dans  une  extrême  pauvreté.  Cependant  le  s.iiiit  évéque  allait  de 
temps  en  t( mus  ii  la  cour  rendre  ses  services  au  roi  Henri  *. 

Ce  prince  mourut  le  second  jour  de  juillet  VUG.  Pendant  qu'il  était 
à  Textrémité,  la  reine  sainte  Matbiide,  son  épouse,  alla  se  mettre  en 
prière  dans  Téglise.  Les  cris  du  peuple  lui  ayant  appris  qu'il  était 
mort,  elle  demanda  s'il  y  avait  quelque  prêtre  encore  à  jeun  qui  pût 
célébrer  la  messe  pour  lui.  Adaldague  s'offrit.  C'était  un  prêtre  de 
famille  noble,  parent  et  disciple  d'Adalvard,  évéque  de  Werden,  qui 
prêchait  chez  les  Slaves  dans  le  temps  où  l'archevêque  Unni  prêchait 
chez  les  Suédois.  Adalvard  était  connu  à  la  cour,  et  fit  connaître  le 
jeune  Adaldapue,  qui  était  bien  lait  de  sa  personne,  mais  bien  plus 
ainiîî!>!e  p:ir  ses  mœurs.  Quand  il  se  fut  donc  offert  à  dire  la  messe 
pour  Le  roi  Henri,  la  reine  Mathilde  lui  donna  sur-le-chaïup  des  bra« 
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eelete  d'or  qu'elle  portait  ;  elle  lui  sot  gré  toute  sa  vie  é'vnàt  dit  la 
pfemiàre  messe  pour  Ffttne  du  iroî^  son  époux  ;  et  l'aaohevéque  Unoi 
élaait  mort  deux  inois  a|^^  Mlé  obtint  pour  luî^  du  roi  Otiion»  sou 
flk,  rarehevéebé  de  •Qi^me.  Elll»  fit  porter  le  corps  du  roi  Benri  à 

Quedlimbourg,  près  (ï^alberstadt^  où  elle  avait  résolu  avec  lui  de 
fonder  un  monastrrp  do  fillr<.  co  qu'elle  exécuta  incontinent.  C'é- 
taient toutes  perboniips  nobles^  et  sainte  Mathiide  se  retira  a>fic  elles 
pour  y  achever  ses  jours  *. 

Elle  avait  eu  du  roi  Henri  trois  fils,  Othon,  Henri  et  Bru  non.  Elle 
avait  une  prédilection  singulière  pour  le  second,  ce  qui  fut  la  source 
d^  grands  maHieurs;  car»  après  la  mort  de  son  époiix,  elle  souhai- 
tdit  de  faire  reconnaître  ce  fils  pourson  suocesseur,  et  il  yavaitun 
|f<pi^lilade  le  préférer  à  Otbon,  son  atné^  en  ce  que  celui-ci  était 
dHpmt  que  le  père  fût  roi.  Othon,  déjà  désigné  par  le  père,  Pem- 
pJR  suivant  le  suffrage  des  Francs  et  des  Saxons;  mais  Henri,  qui 
fut  duc  de  Bavière,  garda  toujours  des  prétentions  et  se  révolta  plu- 
sieurs fois.  Le  troisième  frtre,  Brunon,  dès  Tenfance  appliquç  à 
l'étude  et  destiné  au  service  de  l'Eglise,  devint  un  frrand  saint. 

Le  lieu  du  couronnement  d'Othon  fut  marqué  à  Aix-la-Chapelle, 
oii  premièrement  les  seigneurs  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité  hors 
de  l'église^  dans  laquelle  Hildebert,  archevêque  deMayence,  rattei>- 
dail  afeo  tout  son  clergé.  L'archevêque  de  Trêves^  à  cause  de  Tanti- 
^fdlé  de  siDà  siégsr^  et  celui  de  Cologne,  comme  diocésain^  préten* 
dMMiM  «eltecéréinonle  ;  mais  ils  cédèrent  ao  mérite  de  rarche- 
vèque  de  M  ayence.  Celui  de  Cologne  était  Viofred,  qui  avait  succédé 
h.  Herman,  mort  en  925.  L'archevêque  de  Ti^es  était  Robert,  oncle 
d'Othon  et  frère  dr  la  reine  iMathilde,  sa  mère;  il  avait  succédé  à 
Roger,  mort  i  n  934.  Quand  Othon  entra  dans  l'église,  l'archevêque 
de  Mayence  s'avança  et  lui  toucha  la  main  droite;  puis,  se  tournant 
vers  le  peuple  qui  remplissait  les  galeries  hautes  et  basses,  il  dit  : 
Yoîei  Otban  que  je  vous  amène  ;  Dieu  l'a  choisi,  le  roi  Henri  Ta  dé- 
signé depds4ongtMps,  tous  les  seigneurs  viennent  de  le  faire  roi. 
S^iMi'ttMMin  vous  est  agréable^  témoignex-le  en  élevant  les  mains 
aa^'uMittool  le  peuplé  léva  la  main>  avec  de  grandes acdamationsi 
pour  souhaiter  M  ^nob^eau  prince  toute  sorte  de  prospérité. 
'  Alors  Tarchevèquié  s^vança  avec  le  roi,  qui  était  revêtu  d'une  tu- 
nique étroite  ;i  la  franque,  et  le  mena  derrière  Tautel,  sur  lequel 
étaient  les  ornements  royaux,  savoir:  l'épée  avec  le  baudrier,  le  man- 
teau avec  !♦  >  l»raerlets,  le  bâton  avec  le  sceptre  et  le  diadème.  L'an- 
chevéqueprit  l'épée,  et,  se  tournant  vers  le  roi,  lui  dit;  Recevexoette 

1  Viia  B.  Maihild.  Avta  88.,  14  mort.  Àcta  Bemi.,  sect  S. 
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épée  [)<)iir  repousse r  tous  le?»  emieinis  du  Christ,  Barbares  et  mau- 
vais Chrétiens,  puisque  Dieu  vous  donne  la  puissance  de  tout  Tempire 
4es  Francs,  pour  atfernm-  la  paix  de  la  chrélieuté.  Ëa  lui  mettant  les 
bracelets  et  le  maoteau  loyal^  il  Ces  ornemeot»,  qai  pendent 
jusqu'à  terre^  vous  montrent  f  étendue  da  iSHrque  vous  devez  avoir 
pour  les  îniMte  de  Dieu^  et  avec  quelle  eon^^ce  vous  devez  jus» 
qu'à  la  fin  penévéïér  dans  le  soin  de  procurer  1$  paix.  En  loi  mettant 
en  main  le  sceptre  et  le  bâton  appela  depuis  la  main  de  justice^ 
il  dit  :  Que  ces  syinl>oles  vous  fassent  souvenir  sans  cesse  de  régner 
sur  vos  sujets  avec  une  douceur  paternelle  ;  de  tendre  surltint  une 
main  seconi  aide  aux  ministres  du  Soicrneur,  aux  veuves  et  aux  or- 
phelins; et  (jue  Fhuile  (le  la  niisérit  n  le  ne  doit  jamais  cesser  de 
couler  de  votre  téte,  afin  que  vous  méritiez  de  recevoir,  non-seule^, 
ment  la  couronne  temporelle  maintenant,  mais  encore  la  cotnnMf 
impérissable  dans  réternité .  i 

Apr^  ces  instructions,  l'archevêque  de  Mayenoe  et  ceint  de  Co- 
logne firent  les  onctions  au  prince,  lui  .placèrent  la  couronne  sur  Is 
téte  ;  ensuite  ils  le  conduisirent  au  trône  élevé  entre  deux  colonnes 
dé  marbre,  afin  qull  fût  vu  de  tout  le  peuple.  La  messe  ayant  été 
célébrée,  le  roi  descendit  au  palais  et  s  assit  à  la  table  de  marbre, 
avec  les  pontifes  et  tout  le  peuple,  pour  le  festin  solennel  :  les  diics 
servaient.  Ce  sont  les  paroles  d'un  auteur  contrniporain.  Leduc 
Gislcbert  de  Lorraine,  qui  avait  é[>ousé  une  sœur  d'Othon,  était 
chargé  de  coordonner  tout  l'ensemble,  et,  comme  Aix-la-Chapells 
était  dans  son  gouvernement,  de  pourvoir  à  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  la  féte.  Le  magnanime  duc  Ëberhardde  Franconie,  frâN 
du  roi  Conrad  et  ami  intime  du  roi  Henri,  s'étaitchargé  particolièvs- 
ment  de  ce  qui  regardait  le  manger,  le  duc  Herman  de  Sonabe  de  ea 
qui  regardait  le  bou*e,  et  le  duc  AraouUe  de  Bavière  de  loger  et  ds 
défrayer  les  chevaliers  sans  nombre  qui  se  trouvèrent  présents.  C'ér 
tait  en  930,  et  Othon  régna  trente-six  ans  ^  ' 

liildebert,  archevêque  de  Mayence,  qui  avait  prcMilé  à  cette  im- 
portante solennité,  n'y  surv(^cut  pas  loii{:!t  ;  il  mourut  l'an  937, 
le  dernier  de  mai.  11  eut  pour  successeur  1"  redéric,  comme  lui  moine 
de  Fulde.  Ce  fut  par  le  conseil  de  ce  prélat,  d'Adaldague,  archevêque 
de  Brème,  et  de  plusieurs  autres  évéques,  que  le  roi  Othon,  voulant 
établir  la  religion  chrétienne  chez  les  Slaves  voisins  de  TElbe,  qu'il 
avait  vaincus,  livtifiala  ville  de  Magdehourg  et  y  fonda  un  monastère» 
à  quoi  il  fut  excité  et  aidé  par  la  pieuse  reine  Édithe,  son  épouse.  D 
y  fit  apporter  les  reliques  de  saint  Innocent,  martyr,  apparemment 
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celai  de  la  légion  Thébaiae,  qui  lai  furent  envoyées  par.Rodolfe,  roi 
de  Bourgogne.  Le  monastère  fut  établi  le  33^  de  septembre  d37,  la 
seconde  année  du  règne  d'Othon^  et  dédié  à  saint  Pierre^  saint  Maur 
rioe  et  saint  Innocent^  et  mis  sous  la  protection  du  Ssint-Siége.  Le 

premier  abbé  du  nouveau  monastère  fut  Annon,  depuis  évôque  de 
Wurtzbourg  ^. 

De  l'an  93(i  à  Tan  939,  Gérard,  archevêque  de  Lorch,  qui  reçut 
le  patlium  du  pape  Léon  VU,  fit  un  pèlerinage  à  Rome,  pour  (  (in- 
sulter le  même  Pontife  sur  plusieurs  articles^  en  son  no;ii  et  au 
nom  fies  prélats  des  Gaules  et  de  Germanie.  Le  Pape  répondit  par 
une  lettre  adressée  aux  rois^  aux  ducs^  aux  cvêques^  aux  abbés  et 
aux  comtes^  particulièrement  aux  évèques  de  Juvave  ou  Saltzbourgy 
do  Ràtisbonne^  de  Frisingue,  de  Sebone^  tran^éré  depuis  à  BrixeUj 
etgénéndement  à  tous  ceux  de  Gaule,  de  Germanie,  de  Bavière  et 
d'Allemagne  on  de  Souabe. 

Si  les  pontifes  du  Seigneur,  y  dit  Léon  VII,  voulaient  conserver 
ilaii'i  leur  intégrité  les  institutions  ecclésiastiques,  telles  qu'elles  ont 
été  transmises  par  les  l)ienheuieii\  apôtres,  il  n'y  aurait  aucune  di- 
versité dans  les  ordres  ri  les  consécrations  ;  mais,  parce  que  chacun 
croit  devoir  tenir,  non  ce  qui  a  été  transmis^  mais  ce  qu'il  juge  à 
propos,  on  voit  des  usages  et  des  cérémonies  divers,  suivant  la  dl^ 
verstlé  des  lieux  et  des  églises.  De  Mt  scandale  pour  les  peuples, 
lorsque,  dans  votre  province,  on  voit  faire  bien  des  choses  contre  les 
canons  de  l'Église  et  les  décrets  des  Pères;  abus  qu'il  serait  facile  de 
réformer,  slis  n'avaient  pour  auteurs  des  évéques  qui,  appliqués  aux 
choses  séculières  et  ambitionnant  la  faveur  des  hommes,  violent  la 
religion  et  corruiiipent  les  ordres.  Pour  nous,  les  préceptes  divins  et 
apoaluliques  nous  excitent  à  v<»i!ler,  avec  une  atiectiou  iulaîiii  ible.  au 
bien  de  toutes  les  églises.  Nous  faisons  donc  savoir  à  votre  Iratf'rnite 
que  Gérard,  archevêque  de  la  sainte  église  de  Lauriac,  ét:u)t  venu 
prier  aux  tombeaux  des  apôtres ,  il  s'est  empressé  de  visiter  notre  pré- 
sence apostolique  et  de  solliciter  la  grftce  de  notre  bénédiction.  Il  nous 
a  ftôt  connaître,  avec  des  paroles  entrecoupées  de  larmes,  bien  des 
choses  féptéhensibles  ;  et,  du  fond  de  son  cœur,  il  a  demandé  conseil 
à  notre  autorité  apostolique  sur  ce  qui  se  fait  contre  la  règle  et  contre 
les.  décrets  des  Pères  dans  vos  provinces.  Car  vous  savez  que  le  Sei- 
gneur lui-même  a  confié  au  bienheureux  Pierre,  princp  dt^s  apôtres, 
et  à  S(^s  vicaires  le  soin  de  toutes  leséplis^'s.  I;i  vérité  niêine  disant: 
Tu  es  Pieiri  ,  et  sur  cette  pierre  je  bàfir  ii  wum  Eglise;  Pierre  auquel 
U  confia  ses  brebîs^  disant:  Si  tu  m'aimes,  pais  mes  brebis.  C'est 
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pourquoi  noasfKNrtom  la  sollicitude  de  tontes  les  églises^  et,  potéi 
comme  en  sentinelle^  nous  examinons  avec  une  grande  vigilaiMees 
qui  se  fait  par  tontes  les  provinces  de  l^inivefs«  Sur  qnels  arfides  il 
nous  a  consulté  et  qoelleB  téponses  nous  lui  avons  données,  noai 

vous  le  faisons  connatire  par  Ips  présentes. 

On  demande  s'il  faut  [îiettrotn  pénitonceceuxquiont  fait  mourir  les 
sorciers,  les  augures  elles  enchanteurs.  La  loidcMoiae  marque  qu'il 
faut  exterminer  ces  sortes  de  personnes.  Nous  devons  cependant, 
par  nos  exhortations,  tikcber  de  les  porter  à  la  pénitence  ;  mais 
s'ils  méprisent  les  jugements  de  l'É^dise,  il  faut  qu'ils  éprouvent  Is 
rigueur  des  lois  humaines,  et  celui  qui  les  condamne  n'est  pas  cou- 
pable. 

On  demande  si  les  évéques  doivent  dire  Paxvobii,  oa  bien  Domi- 
na» tfoUiscum.  Vous  devez  vous  ooofonner  là-dessus,  dans  votre  pro» 
viace,  à  l'usage  de  l'Église  romaine.  Les  fêtes  et  les  dîmandiea,  nom 

disons  le  Gloria  in  excelsis  et  le  Pax  voOis:  maisencarême,  aux  Quatre- 
Temps,  aux  vij^iles  des  saints  et  autre»  jours  de  jeûne,  nous  disons 
seulement  Dominys  }Tjhisrum.  L'archevêque  Gérard  nous  :i  ensuite 
demandé  si  Ton  doit  dire  1  Oraison  dominicale  dans  la  bénédiction 
de  la  table.  On  ne  doit  pas  la  dire,  parce  que  les  apôtres  la  récitaient 
pour  la  consécration  du  corps  et  du  snng  de  Notre-Seigneur.  Malgré 
cette  décision  d^  Léon  VII,  on  dit  aujourd'hui  le  Pater  dsns  la  bésé- 
diction  de  la  table,  même  suivant  la  rubrique  romaine  ;  mais  on  fe 
dit  à  voix  bssse. 

Il  nous  a  proposé  une  autre  question  bien  digne  de  larmes,  eonti* 

nue  le  Pape,  savoir,  si  les  enfants  des  prêtres  qui  se  sont  mariés  pu- 
bliquement peuvent  être  promus  aux  ordres.  Ces  maria{^es  sont  un 
crime  condamné  par  l  EeriJure  et  par  les  canons,  qui  défendent  aui 
prêtres  de  demeurer  avec  des  femmes,  à  plus  forte  raison  de  se  ma- 
rier. Cependant  les  enfants  de  ces  prêtres  ne  participent  pas  à  leur 
crime,  et,  d'ailleurs^  le  baptême  remet  tous  les  péchés.  Il  a  demandé 
si  un  chorévéque  peut  consacrer  les  églises,  ordonner  les  prêtres^ 
faire  Fonction  du  chrême  et  llmposition  des  mains*  Nous  défendons^ 
selon  les  canons,  toutes  ces  fonctions  aux  chorévêques.  lia  demandé 
si  un  homme  et-une  femme,  s'étant  mariés  an  troisième  et  an  qna- 
hrième  degré  de  parenté,  sans  le  savoir,  peuvent,  quand  ils  l'ont  conno 
et  s'en  sont  confessés,  persister  dans  ce  mariasse.  Ils  ne  le  peuvent 
pas  sans  encourir  Texeomniunication  portée  par  les  canons.  Pour  la 
manière  dont  il  convient  d';i^ni-  envers  ceux  qui  pillent  les  églises,  sur 
quoi  il  nous  a  aussi  consulté,  nous  ne  répondrons  que  ces  mots  de 
l'Apêtre  à  Timotbée  :  Reprenez,  priez,  menacez.  Le  Pape,  en  finis- 
sant sa  lettre,  avertit  les  évéques  de  Gaule  et  de  Germanie  qall  a  éla« 
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bli  rarchevêque  Gérard  son  vicaire  dans  leurs  provinces,  et  il  leur 
ordonne  de  lui  obéir  en  toutes  choses  concernant  l'ordre  ecclésiasti- 
que et  le  rétablissement  de  la  discipline.  EnHn  il  enjoint  à  Éverard^ 
duc  de  Bavière,  de  lui  prêter  secours  *. 

Le  roi  Olhon,  dès  le  coinuioncement  de  son  règne,  fit  la  guerre 
à  Boleslas,  duc  des  Slaves  de  Bohême,  qui  avait  fait  mourir  son 
frère  le  duc  saint  Vcnceslas.  Ils  étaient  fils  de  Vratislas  et  petits- 
fils  de  Borzivoï,  premier  Chrétien  entre  les  ducs  de  Bohême.  Dra- 
houîire,  leur  mère,  était  païenne  et  avait  élevé  Boleslas  ;  saint  Ven- 
ceslas  avait  été  élevé  par  sainte  Ludmille.  son  aïeule.  Chrétienne  et 
très-pieuse.  Le  duc  Vratislas  ayant  laissé  ses  fils  en  bas  Age,  Dra- 
homire  s'empara  du  gouvernement,  abolit  l'exercice  de  la  religion 
chrétienne  et  excita  une  violente  persécution.  Sainte  Ludmille,  pour 
en  arrêter  le  pi*ogrès,  fit  déclarer  duc  Venceslas,  et  on  lit  un  partage 
des  États  de  Bohême  entre  lui  et  son  frère.  Ce  que  Drahomire  ne 
pouvant  soutlVir,  elle  fit  assassiner  sainte  Ludmille,  sa  belle-mère, 
qui  est  honorée  comme  martyre  le  iOde  septembre  Lutin  Boleslas, 
voulant  secouer  le  joug  du  roi  Olhon,  à  qui  son  frère  saint  Venceslas 
était  fidèle,  se  laissa  emporter  à  Tenvie,  à  l'ambition  et  à  la  haine  du 
christianisme,  jusqu'à  entreprendre  sur  la  vie  de  son  saint  frère;  et 
on  dit  même  qu'il  le  tua  de  sa  main.  Saint  Venceslas  est  honoré  le 
iH""' de  septembre  3.  /'  •    .  .  .  .  i    •  / 

Ensuite  Boleslas,  craignant  un  prince  voisin,  lui  déclara  la  guerre. 
Celui-ci  envoya  en  Saxe  demander  du  secours  ;  le  roi  Othon  lui  en 
envoya  et  commençià  ainsi  une  guerre  de  quatorze  ans,  qui  se  termina, 
en  950,  par  la  soumission  de  Boleslas.  La  plupart  des  Slaves  pro- 
mirent de  payer  tribut  et  de  se  faire  Chrétiens.  On  Inilit  chez  eux 
plusieurs  nouvelles  églises  et  plusieurs  monastères  d'honmies  et  de 
femmes  ;  le  pays  fut  divisé  en  dix-huit  cantons,  qui  tous  embras- 
sèrent la  foi  chrétienne,  à  la  réserve  de  trois    -  :  i    ■  ?i  •    >    «.  - 

En  Saxe,  Adaldague,  ayant  été  choisi  pour  l'archevêché  de  Brème 
dès  l'an  93H,  reçut  le  bâton  pastoral  du  roi  Othon  et  le  pallium  du 
pape  Léon  VU;  mais  il  fut  ordonné,  comme  ses  prédécesseurs,  par 
l'archevêque  de  Mayence,  parce  que  son  siège  n'avait  point  encore  de 
suffragants.  Il  commença  par  obtenir  du  roi  la  liberté  et  riimnunité 
de  la  ville  de  Bi'ême,  contre  l'oppression  des  seigneurs  ;  ensuite  il 
s'appliqua  à  la  mission  qu'il  avait  reçue  du  Siège  apostolique,  comme 
ses  prédécesseurs,  pour  la  conversion  des  infidèles.  Son  zèle  fut 
appuyé  par  celui  du  roi  Othon,  auprès  duquel  il  avait  un  grand 

»  Labbe,  t.  9,  p.  S97.  —  «  Acta  SS.,  16  sept.  —  ^Ibid.,  2%  sept.  —  *Adara, 
1.  2,  c.  3.  Act.  Betted.,  sect  &,  p.  574. 
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crédit,  en  sorte  qu'il  le  quittait  rarement^  sans  préjudice  toutefois  du 
service  de  son  diocèse  et  de  sa  mission  * . 

Les  Danois  s'étant  révoltés  contre  Otbon,  ce  priace  leur  fil  la 
guerre  avec  avantage,  et  réduisit  leur  roi  Havold  à  demander  la  inûx, 
à  condition  de  tenir  de  lui  son  royaume  et  de  recevoir  la  religion 
chrétienne  dans  le  Danemark.  Harold  se  fit  aussitôt  baptiser  avec 
sa  femme  et  son  fils  encore  jeune,  dont  le  roi  Othon  fut  parrain.  On 
rapporte  aussi  un  miracle  qui  contribua  à  la  conversiou  du  roi  Harold. 
Dans  un  festin  ou  il  était  ,  il  y  eut  contestation  sur  le  culte  des  dieux. 
Les  Danois  disaient  que  Jesus-Christ,  à  la  vérité,  était  un  di»  u  .  niais 
qu'il  y  en  avait  de  plus  f,Tands,  parce  qu'ils  montraient  aux  homnries 
de  plus  grands  prodiges.  Un  prêtre  nommé  Poppon,  qui  fut  depuis 
évt^que,  soutînt  que  Jésus-Christ  était  le  seul  Dieu  avec  le  Père  et  le 
$aint»£6prit.  Le  roi  Harold  lui  demanda  sli  voulait  donner  en  sa 
personne  la  preuve  de  cette  créance,  il  le  promit,  et  le  roi  le  fit  garder. 
Le  lendemain  matin  il  fit  rougir  nn  fer  très-pesant,  et  commanda  à 
Poppon  de  le  porter  en  témoignage  de  la  foi  dirétienne.  Il  le  prit 
sans  hésiter,  après  Favoir  béni^  le  porta  autant  que  le  roi  voulut  ; 
puis  montra  à  tout  le  monde  sa  main  saine  et  entière.  Le  roi  Harold 
ordonna  qu'on  rejetterait  les  idoles  et  qu'on  a  adorerait  que  Jésus- 
Christ. 

Alors  le  Jutland  ou  Danemark  de  deçà  la  mer  fut  divisé  en  trois 
évéchés  soumis  à  rarchevéché  de  Hambourg  ;  mais  le  roi  Olbou  les 
donnait  comme  suzerain  du  roi  de  Danemark.  Le  pape  Agapit, 
qui  siégea  de  946  à  9ft5,  confirma  à  Péglise  de  Hambourg  tous  les 
privilèges  accordés  par  ses  prédécesseurs,  et  donna  le  pouvoir  à 
Farchevéque  Adaldague  d'ordonner  des  évéques,tant  pour  le  Dane- 
mark que  pour  le  reste  du  Nord.  L^archevéque  ordonna  donc  les 
premiers  évéques  pour  U  s  trois  églises  de  Slesvig,  de  Rippen  et 
d'Arlâus,  et  il  leur  recommanda  les  églises  qui  étaient  au  delà  de  la 
mer  Baltique,  en  Finlande,  en  Zélande,  en  Sehonen  et  en  S^iède. 
C'était  la  douzième  année  de  son  épiscopat,  c'est-à-dire  Pan  \)\H  ; 
et,  depuis  cet  établissement,  la  religion  chrétienne  fit  de  grands 
progrès  dans  tout  le  Nord  K 

En  Fk'ance,  nous  avons  vu  qu'en  943,  par  la  médiation  du  pape 
Étienne  YUI,  secondé  par  le  roi  Othon  de  Germanie,  la  paix  fut  ré- 
tablie  entre  le  roi  Louis  d'Outre-mer  d'une  part,  les  comtes  Hugues 
de  Paris  et  Héribert  de  Vermandois  de  l'autre.  Le  roi  Louis  avait 
une  certaine  énergie  dans  le  caractère,  mais  peut-être  pouil  assi  z  de 
loyauté  ;  il  voulut  user  de  tromperie,  il  y  fut  pris  lui-même,  et  plus 

t  Adam»  1.  3,  e.  1.  —  Adam,  1. 2.  ViUq.,  1. 3.  KHtmar,  1.  2. 
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d'une  fois.  U  était  beau-frère  du  comte  Hugues  le  Grand,  duc  de 
IVance,  l'un  et  l'antre  ayant  épousé,  Hugues  en  troisièmes  noces, 
one  sœur  du  raî  Qthon* 
Héribert,  comte  de  Vermandois^  mourut  Tan  943,  laissant  cinq 

fils,  tous  parvenus  à  l'âge  d'homme.  Louis  entreprit  de  leur  enlever 
par  la  ruse  les  biens  de  leur  père  :  IIiiliîcs  le  Gran-i.  i\u\  était  leur 
on^le,  prit  leur  tl<'tfnM>  :  Ips  ri.Mix  pi  iii' .>n\inrivii!  des  députés  à 
leur  li(  an-frère  Olliuu,  devant  lequel  il  lut  constate  que  Louis  usait 
de  mauvaise  foi  envers  Othoa  lui-même 

GuiUaume,  duc  de  Normandie,  avait  été  assassiné  en  942,  laissant 
on  fils  âgé  de  dix  ans,  nommé  Richard,  et  surnommé  depuis  snng 
Ptur.  Louis  voulut  profiter  de  l'occasion  pour  reprendre  la  Nor- 
mandie, sous  prétexte  de  pourvoir  à  la  régence  de  ce  duché  et 
rédocation  do  jeune  duc,,  qu'il  emmena  avec  lui  dans  sa  forteresise' 
et  son  palais  de  Laon.  Pour  mieux  assurer  la  réussite  de  son  des- 
sein, il  proposa  et  convint  avec  Hugues  le  Grand  de  partagor  entre 
eux  la  Niirm  iiidie,  de  niaiii<*re  que  le  rni  *  ùf  la  viile  de  Kouen  et 
Hugues  celle  de  Baveux.  I^ar  leur  courage  et  leur  adresse,  les  ^lor- 
luands  se  jouèrent  de  l'un  et  de  l'autre. 

Le  Normand  Osmond,  précepteur  du  jeun-  rînc,  voyant  que  son 
élève>était  réellement  captif  à  ^on,  se  tra\  estit  en  palefrenier,  en-* 
▼élop^  le  jeune  prince  dans  uflrbotte  de  foin  et  l'emporte  suraes 
épaolet  hors  de  la  ville  de  Laon,  où  des  chevaux  l'attendaient,  qui 
le  mirent  Inentét  en  sfireté  ^.  D'un  autre  c6té,  le  Normand  Bemairé; 
gioavmeur  de  Rouen,  offre  à  Louis  la  soumission  la  plus  entière  de 
toute  la  Normandie  ;  seulemetit  il  le  prie  de  ne  point  partager  cette 
|jrii\iiirr  aM  (•  llumies  de  Paris.  (Iharnx'  fie  ces  dispositions.  Louis 
fait  >Mn  (  lit I ce  bolennelle  à  lîuuen,  et  de  la  mande  à  Hugues  de  ne 
point  inquiéter  Baveux,  attendu  qu^il  l'a  pris  sous  sa  protection. 
Quelque  temps  après,  le  roi  Harold  de  Danemark,  venu  au  secours 
do  jeune  duc  de  Normandie,  dont  I*  t  ^re  l  avait  rétabli  lui-même 
sor  letréiie,  eut  une  entrevue  avec  Louis  d'Outre  mer.  Une  quer(  lie 
a^va  entre  les  seigneurs  danois  et  français  ;  dix-huit  comtes  fran- 
çais y  Itaventtoés  avec  la  plupiirt  de  leurs  soldats*  Louis  réussit  I 
flféchapper  de  la  mêlée  et  è  se  réfugier  à  Rouen.  Mais  le  gouverneur 
Bernard  l'y  fit  arrêter  et  jeter  en  |)rison,  11  ne  recouvra  la  liberté 
qu  eîi  cuiilii  fiiani  ail  jeune  duc  de  Nonnan  l;*^  toutes  ses  préroga-» 
tives.  et  eu  dtjuuaiil  lui-iih:i im  oh  second  tils  pour  otatre  et  garant 
de  sa  personne.  A  ces  conditions,  les  Normands  remirent  Louis 
OTlit'les  mains  de  son  beau-fière  Hugues  le  Grand,  qui  déclara  à 

*  Plodoafd»  Ckrtm,»  an.  944.— * Vlltolm.  Gcnwt,  ïïiiî.îhrmtBm*^  \,  4,  e.  4  et  6. 
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son  tour  qu'il  ne  le  remettrait  oa  liberté  que  quand  il  lui  aurait  cédé 
la  ville  de  l.aoaj  la  seule  qui  fût  (icint  urée  sous  le  domaine  immédiat 
de  la  couronne.  Louis  resta  une  année  entière  en  prison  avant  de 
pouvoir  se  resigner  à  donner  sa  dernière  forteresse,  li  s'y  résolut 
enfin.  Dans  rintervalley  Hugues  de  Paris  a¥ait  rccanduiiÀ  RoiibeD  le 
jeune  duc  Richaid,  et  pcomis  de  lui  donner  eo  mariage  sa  fiiift 
fimma^  lonque  ka  deui  époui.  seraient  en  de  ft*imir*  Uès  «e 
moment»  les  Nonnmds  marchèrent  nom  les  banniàrea  du  cnHQte  de 
Paris.  Voilà  tout  ce  que  Louis  d'OutroHner  gagna  dana  son  flAuie 
avec  les  Normands 

Au  milieu  de  ces  brouilleries,  qui  dégénéraient  souvent  en  hos- 
tilités ouvertes,  Tarchev^ché  de  Reims  était  toujours  dispute  par 
Hugues  et  Artold,  et  l'un  ou  1  autre  prenait  le  dessus,  selon  que  le 
prince  qui  le  soutenait  était  assez  puissant  ;  car  cette  aiiuire  regar- 
dait autant  l'État  que  l'Église,  à  cause  des  grands  biens  de  cet  arn 
chevéché  et  de  sa  situation  aux  frontières  de  France  et  de  Lorraine. 
Le  comte  Uéribert^  père  de  l'archevêque  Hugues,  étant  mort  Pan  ddé» 
le  roi  Louis  reçut  en  ses  bonnes  gr&ce»  les  enfanta  4le  ce  oomie^  à  lu 
pirière  de  Hugues»  comte  de  Parîsi  leur  onele  maternel.  Le  premier 
qui  se  réconcilia  avec  le  roi  fut  Tarchevéque  Hugues,  et  le  roi  con* 
sentit  qu'il  gardât  le  siège  de  Ueims,  à  condition  de  rendre  à  Artold 
les  abbayes  qu^il  avait  laissées,  et  de  lui  1»  inner  un  aulre  évéché.  On 
devait  aussi  rendre  à  ses  frères  les  fief-  (ju  ils  tmaiejiî  de  ['«'ulise  de 
Reims.  Ainsi  rarchevêque  Hugues  di     ura  pour  iur»  m  [o  cession. 

Mais  Tannée  suivante  94^,  les  enfants  de  Héribert  s'étaot  brouiUéa 
de  nouveau  avec  le  roi  ,  celui-ci  Gt  piller,  par  ses  vassatti,  leatenes 
de  l'église  de  Reims,  fin  945^  il  vint,  assiéger  la  viUe»  amenant  Tar- 
ebevéque  Artold.  Enfin,  par  la  médiation  du  comte  de  Pana^  le  io| 
convint  de  lever  le  siège,  à  condition  que  Tarchevéque  Hugues  s^ 
lefwéaenterait  k  une  assemblée  nationale,  pour  rendre  compte  an 
roi  de  tout  ce  qu  il  lui  demandait.  Peu  après,  le  roi  Louis  fut  pria 
par  les  Noi  iii  inds,  et  retenu  en  prison  près  d'un  an,  comme  nous 
l'avons  vu.  Kt  int  (jélivré,  en  94r>,  il  fit  venir  à  son  secours  son 
beau-frère  Othon,  roi  de  (jeriiianie,  et  ils  assiégèrent  ensemble  ia 
ville  de  Reims.  L'archevêque  Hugues  vil  bien  qu'il  ne  pouvait  ré- 
sister^  et  ses  amis  lui  représentèrent  que,  s'il  laissait  forcer  ia  viiliti 
on  ne  pourrait  empêcher  les  rois  de  lui  faire  arracher  les  yeux.  0  se 
rendit  donc  après  trois  jours  de  siège,  è  condition  de  sortir  sam  et 
sauf  avec  ceux  qui  le  voudraient  suivre.  Alors  les  rois  entrèrent  dans 
Reims,  et  Artold  fut  remis  dans  son  siège  par  deux  archevêques, 

>  Fiodoard,  ÇhrM,,  an.  946.  VilleLui.GeBiet.  1. 4,  c.  7  el  8.  i>om  Uou«iuel,  t.  S. 
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mains  ^ 

L'archevêque  Hugues  se  retira  à  Mousson,  et  tenta  ioutileiiient^ 
l  année  suivante,  de  reprendre  Keims  avec  le  secours  du  comte  de 
Paris.  Mais  Derolde,  év^^qne  d'Amiens,  étant  mort,  il  ordonna  à  sa 
place  au  cl«  r(  de  Soissons,  nonmié  Tetbauld.  La  même  année  047, 
les  deux  rois  Louis  et  Otbon  tinrent  une  assemblée  nationale^  où  l'al^ 
Cure  des  évéques  de  Reims  fut  examinée  par  les  évéques*  Hugues  y 
prodaisitdepiéteadaesletlmd'Artold  au  Pape^  pcxrtaot  qu'il  ce*- 
ooiifaH  à  t'anfaenrèché;  mata Artold  protesta  qu'il  na  lea  avait  jamais 
didées  si  aousentea.  On  ne  put  teiminer  l'affaire  en  cette  assemblées 
parce  que  oe  n'était  pas  un  coneile,  et  on  en  indiqua  un  pour  la  mir 
novembre.  Cependant  on  ordonna  qu'Artold  demeureraiten  posses* 
sion  du  siège  de  Reims,  et  on  periiiit  a  Hugues  de  demeurer  à  Mous- 
son. Le  concile  se  tinta  Verdun  :  Robert,  archevêque  de  Trêves,  y 
présida  avec  Artold  et  Odalric,  archevêque  d'Aix,  réfugié  à  Reims; 
lesëvèques  é! aient  Adalbéron  de  Melz,  saint  Gauzelin  de  Toul,  Hil- 
debald  de  Munster,  et  Israël,  évêque  dans  la  Grande-Bretagne  :c'é- 
taient sept  eu  tout.  Saint  Brunon,  abbé  de  Lauresheim  et  frère  du  roi 
OthoQ,  et  deux  autres  abbée  y  assialèrent.  L'archevêque  Hugues,  cité 
à  ce  concile  par  deux  évèquea^  n'y  ayant  pas  voulu  venir,  on  con- 
fana  à  Artold  la  possession  du  siège  de  Reims,  et  on  indiqua  un. 
taire  concile  pour  le  12?^  de  janvier. 

Ose  tint  à  Saint-Pierre,  près  de  Mousson,  par  Robert,  archevêque 
de  Trêves,  avec  les  évêques  de  sa  province  et  quelques-uns  de  celle 
de  Kf'ims.  L'archevêque  Hugues  vint  lui  parler  sans  vouloir  entrer 
<Un8le  concile  ;  niais  il  envoya  aux  evèques  de  prétendues  lettres  du 
pape  Agapit,  par  un  de  ses  clercs  qui  les  avait  apportées  de  Rome. 
£iies  contenaient  seulement  un  ordre  de  rendre  à  Hugues  lesiége  de 
Moa»  et  ne  parurent  poiotcoofonnesauxcanoas.  Lesévéquea,  ayanl 
pris  conseil  des  abbés  et  des  autres  habiles  gens  qui  étaient  au  coO'* 
die,  répondirent  qu'ils  avaient  un  autre  ordre  du  Pape,  appcrté  par 
Mdéric,  archevêque  de  Maycnce,  et  reçu  par  Rdiert  de  Trêves,  en 
laéaence  des  évéques  de  Gaule  etde  Germanie,  etqu'ilsravaîent  dqà 
fen  partie  exécuté.  Il  n*est  donc  pas  raisonnable,  ajoutèrent-ils,  dV 
voir  plus  d'égard  à  des  lettres  surprises  par  l'adversaire  d'Arlold,  et 
il  faut  achever  la  procédure  caimiiique  que  nous  avons  commencée. 
On  fit  lire  le  canon  dix-neuvième  du  concile  de  Cartluige,  touchant 
l'accusateur  et  Taccusé,  et  en  conséquence  on  jugea  qu'Artold  de- 
vait conserver  la  communion  ecclésiastique  et  la  possession  du  siège 
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de  Reims;  mais  qae  Hugues^  qui,  étant  appelé  àdeax  conciles,  avait 
lefiisé  d'y  venir,  devait  être  privé  de  la  communion  et  du  gouverne- 
ment de  l'église  de  Reims,  jusqu'à  ce  qull  vtnt  se  justifier  devant  un 
concile  général  qui  était  indiqué  au  premier  jour  d'aoAt.  Lesévéqnes 

firent  écrire  en  leur  présence  le  canon  du  concile  de  Carihage,  y 
ajoutant  leur  décret,  et  l'envoyèrent  k  lln*:ues.  Il  renvoya  le  lende- 
main ce  papier  à  Rohort.  lui  mandant  seulement  dp  bouche  qui! 
n'obéirait  point  à  leur  iniiriiK  ni.  I/archev^quo  A rtold  envoya  aussi 
ses  plaintes  à  Rome,  par  les  auibassadeurs»  du  roi  Othon  ^. 

Ils  trouvèrent  Agapit  II  sur  le  Saint-Siège;  carÉtienne  VIII  mou- 
rut en  943,  après  l'avoir  tenu  trois  ans  et  quatre  mois;  et  Marin  II 
hti  succéda.  Pendant  trois  ans  et  demi  que  dura  son  pontificat,  il  ne 
travailla  pas  seulement  par  ses  lettres  à  terminer  les  diiérends  des 
princes  séculiers  ;  mais  il  s'appliqua  encore  avec  grand  soin  à  mettre 
l'ordre  dans  l'Église,  à  régler  le  clergé,  à  réformer  les  religieux,  à 
rétablir  les  églises  et  à  soulager  les  pauvres.  Il  accorda  des  privilèges 
aux  abbayes  de  Vézelay  et  de  Solignac,  et  il  reprit  sévèrement  un 
évoque  de  Capoue,  de  ce  qu'an  lieu  des'îi[>|)!i(|uer  à  l'étude  des  saints 
canons  et  a  pratiquer  ce  qu'ils  enseignent,  ii  les  igîiorait  et  les  trans- 
gressait impunément,  et  menait  une  vie  toute  séculière  Marin  il 
mourut  en  936  et  eut  pour  successeur  Agapit  il,  qui  tint  le  Saint- 
Siège  neuf  ans  et  sept  mois.  C'était  un  Pape  d'une  vie  innocente»  qui 
aimait  l'Église,  et  qui  s'opposait  vivement  aux  entreprises  que  fai- 
saient les  princes  contre  les  droits  des  monastères 

Ce  Pape,  à  la  prière  du  roi  Louis  et  de  rarchevéque  Arlold,  en- 
voya en  France  Marin,  évéque  de  Polymartheen  Toscane,  pour  pré- 
sider au  concile  en  qualité  de  légat  du  Saint-Siège,  Outre  Taftaire 
de  Reims,  Marin  était  chargé  de  procéder  canoniquenient  contre  les 
seigneurs  qui  étai^'nt  robplles  au  roi  et  surtout  contre  llugut-sle 
Grand.  Le  Pape  écriv  it  niôinc  à  plusieurs  évêques  pour  les  inviter  au 
concile.  Quoiqu'il  eût  été  indiqué  pour  le  premier  jour  d'août,  il  se 
tint  à  Ingelheim,  dans  l'église  de  SaintrRemi,  le  7"*  de  juin  94S. 
Le  légat  Marin  y  présidait,  et  il  y  avait  trente-deux  évèques,  lui  com- 
pris, savoir  :  cinq  archevêques,  Vicfred  de  Cologne,  Frédéric  de 
Mayence,  Robert  de  Trêves,  Artold  de  Reims,  Adaldague  de  Ham- 
bourg ;  et  vingt^ix  évéque8,dont  les  plus  connus  sont  saint  Udafane 
d'Augsbourg,  saint  Gauzelin  de  Toul  et  Adalbéron  de  Metz.  Il  y 
avait  de  plus  un  bon  nombre  d'aMus.  de  clianuines  ot  de  moines. 

Apres  les  prières  ordinaires,  le  iegat  tit  i  ouverture  du  concile  par 
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uu  discours,  et  fit  lire  ensuite  les  lettres  de  sa  légation  par  lesqiu  lies 
Je  pap^^  Agaj)it  lui  donnait  le  pouvoir  de  terminer,  comme  son 
vicaire,  les  atiaires ecclésiastiques  occurrentes,  et  de  lier  et  délier  par 
l'autorité  apostolique  ce  qu'il  jugerait  à  propos.  Les  deux  rois  Louis 
et  Othon,  qui  étaient  préseots,  déclarèreot  qu'ils  se  conformeraient 
à  ce  qui  était  contenu  dans  ces  lettres,  et  les  évôqaes  firent  la  même 
déclaration.  Après  ces  préliminaires^  le  roi  Louis,  se  levant  de  son 
sîége  placé  à  c6té  da  roi  Othon»  adressa  au  légat  et  à  tout  le  concile 
sa  plainte  contre  Bogues  le  Grand.  Il  exposa  comment  il  avait  été 
appelé  des  régions  d'ontre-mer  par  les  députés  de  Hugues  et  des 
autres  princes  de  France,  pour  recevoir  d'eux  le  royaume,  son  hé- 
ritii^'c  {tatemel;  coininent  il  avait  été  élevé  et  consacré  aux  acclania- 
tioij^  lit  >  i^rands  et  de  toute  la  milice  des  Francs,  qui  lui  avaient 
conlit'  le  gouvernement  royal;  comment  il  avait  ensuite  été  rejeté 
par  le  même  Hugues,  poursuivi  par  ses  ariiUces,  arrêté  et  retenu  par 
lui  prisonnier  pendant  une  année  entière;  comment  il  n'avait,  plus 
tard^  pu  obtenir  sa  liberté  qu'en  remettant  à  Hugues,  qui  Tavaitaus- 
aiUVt  occupé,  le  château  de  Laon,  la  seule  de  toutes  les  demeures 
royales  que  la  reine  Gerberge  eût  pu  jusqu'alors  conserver  pour  lui 
avec  Taide  de  ses  fidèles.  Et  si  quelqu'un  objectéit  que  tous  ces 
eotrages  quil  avait  reçus  depuis  qu'il  gouvernait  le  royaume,  loi 
avaient  été  faits  en  punition  de  quelque  manquement  qui  vînt  de  lui, 
il  rî.iit  pn^t  à  S*'  juirgordune  telle  accusation  parle  jugement  du 
con(  ilf*.  suivant  1  ordredu  roiOthon,ou  à  s'en  justifier  par  un  combat 
singulier.  L'objection  que  le  roi  Louis  cherche  ici  à  prévenir  n'était 
pas  sans  quelque  fondement,  ainsi  que  nous  Tavons  vu. 

Après  le  discours  du  roi,  l'archevêque  Artold  se  leva,  et,  pour 
l'instruction  de  son  procès,  il  lut  une  lettre  qu'il  avait  écrite  au  légat 
Marin,  et  où  il  raconte  fort  en  détail  ce  qui  s'était  passé  dans  sa 
cause;  mais  il  y  dissimule  ce  qui  pouvait  être  favorable  à  son  adver- 
saire* Par  exemple,  il  passe  sous  silence  que  Hugues  avait  été  élu 
avant  loi  et  que  le  pape  Jean  X  avait  confirmé  cette  élection.  C'étaient 
cependant  les  meilleurs  moyens  de  défense  pour  Huj^Hies.  Comme 
cM'r  it  ttre  était  écrite  en  latin,  Artold  la  traduisit  en  tudesque  pour 
l  inJtlligfnce  des  deux  rois:  ce  qui  montre  qu'au  milieu  du  dixième 
siècle  le  tudesque  ou  rannen  liane  était  ««ncore  tellement  répandu 
dans  la  France  romane,  qu'un  évéque  français  traduisait  une  longue 
composition  du  latin  en  allemand,  pour  l'intelligence  d'un  roi  de 
Rpance  dont  le  territoire  ne  s'étendait  pas  même  jusqu'à  la  Lorraine  K 

Alors  OD  derc  da  Hugues,  nommé  Sigebald,  entra  au  concile  et 
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montra  des  lettres  du  Pape,  qn^l  disait  avoir  reçues  à  Rome  dn 

léfMt  Mann,  qui  ctait  plai  nt  :  c'étaient  celles  qu  on  avait  déjà  pTO- 
diiUës  au  concile  de  Mousson.  Le  légat  Marin  montra  les  lettres  que 
Sigebald  avait  apportées  à  Rome,  et  It  s  fit  lire  dan^  le  concile.  On 
y  marquait  que  Gui  de  Soissons,  Hildegaire  de  Ikauvais,  Rodolle  de 
Laon  et  les  autfeaévôquesde  la  province  de  Reims  envoyaient  ces 
letties  aa  Pape  pour  obtenir  le  rétablissement  de  Hugues  et  Texpul- 
flûad'Arftokl.  Rodolfe  de  Laon  et  Fulbert  de  Cambrai  eeréerièieiit  et 
soatioreDt  que  «l'était  one  tmpoatoie;  ifoite  n'avéieat  jamaiB 
kttres.ei  n'avnent  eoUemeiil  «oosenti  àœ  qÉ'fliea  'fonent  écriiiy 
Coomie  Sigebald  lépondaît  par  dea  iojures^  le  légat  demaidni 
ooneile  oomment  on  devait  traiter  ce  caloainiateor.  On  lut  sinr  09 
point  les  canons,  et,  suivant  les  disjwsitions  qu'on  y  trouva,  Sigebald 
fut  déi^radé  du  diaconat  et  chassé  honteusement  du  concile.  Aa 
ooiilraire,  ArtoM.  qui  s'était  présentéà  tous  les  conciles  sans  jamais 
fuir  le  jugemeat,  lui  maintenu  daaa  la  postîeâ&ion  de  i'arobevécbé 
de  Reims. 

'  Le  lendemain,  après  qn'oa  eut  lu  quelques  endroits  des  livres 
saints,  le  légat  Marin  fit  un  antre  discours  an  concile,  après  lequel 
Robert  de  Tièves  représenta  que,  puisqu'on  avait  tendu,  selon  les 
canons,  L'arcbovécbé  de  Reims  à  Artokl,  il  était  convenable  de  leod» 
nne  sentence  synodale  contre  rusnrpntenr  de  ce  aé^e.  Le  légat 
ordonna  qu'il  fût  jugé  canoniquement  ;  on  lut  les  canons,  ei  ensuite 
on  prononça  conUe  Hugues  la  sentence  d'excomniunication  jusqu'à 
ce  qu'il  vînt  à  résipiscence.  Les  jours  suivants  furent  employés  à 
dresser  des  canons  sur  quelques  abus  auxquels  on  jugea  nécessaire 
de  remédier.  On  en  lit  dix,  dont  voici  les  prmcipaies  dispositions. 

Que  personne,  dans  la  suite,  ne  donne  atteinte  à  la  puissance 
royale  ni  ne  se  rende  coupable  à  son  égard  d'aucune  félonie;  car  noiMt 
avons  déceméy  en  eiécution  du  jugemeni  du  concile  de  Tolède,  que 
le  comte  fluguet^qul  a  occupé  les  États  du  roi  Louis,  devaiièlai 
frappé  du  gbîvo  de  reieeoinraaicatîon,  è  moins  qu^l  ne  fasse  satîif 
faction  dans  le  temps  prescrit,  au  jugement  d'un  concile*  Mous réiar 
blissons  avec  honneur  Artold,  qui  avait  été  chassé  de  son  siégOb> 
Hugues,  (}ui  s'en  était  emparé,  est  excouununie,  aussi  bien  que  les 
prclatri  qui  l'ont  Ordonné,  ou  qu'il  a  ordonnes,  à  moins  qu'ils  ne 
vu'uiienl  se  pieseriler  au  concile  qui  sera  tenu  à  Trêves  ie  8™'  de 
septembre  suivant,  pour  y  recevoir  une  pénitence  convenable  à 
leur  faute*  Si  le  comte  Hugues  ne  fait  pas  satisCsotion  à  œcoocilei 
noua  avons  résolu  de  reieommunierpour  une  autseraison  quecelle 
que  nous  avons  marquée,  savoir  :  parce  qu'il  a  chassé  de  son  siège 
Rodolfe,  évéque  de  Laon,  dont  la  fidélité  pour  le  roi  Louis  a  été 
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tout  le  crime.  Défense  aux  laïques  de  placer  des  prêtres  dans  les 
églises^  ou  de  les  en  chasser,  sans  Tagréoient  de  l'évôque.  On  rev> 
ooin  mande  aux  laïques  de  ne  faire  aucune  insulte  dî  aucun  tort  aux 
pré  très.  Ob  chômera  toute  la  lemalne  de  Pâques,  et  qaatre  joun  à  la 
PenteoMe.  On  jeûnera  le  jour  de  la  grande  Ulanie,  comme  on  fait 
lea  trois  joina  des  Aogationa.  Défense  atu  laïques  de  rien-  retenir  om 
usurper  des  ofirandes  que  les  fidèlee  font  à  l^ntel,  puisquil  est  écrit 
que  ceux  qui  servent  Tautel  doivent  vivre  de  Tautel.  Si  l'avarice 
porte  des  laïques  ù  usurper  les  dîmes,  les  procès  qui  naîtront  là- 
dessus  ne  seront  point  portés  au  barreau^  mais  ils  seront  terminés 
dans  leçon  ri  le  ^ 

Louis  d'Outre-mer  prévoyait  bien  que  le  comte  Hugues  ne  s^em- 
presserait  guère  de  se  soumettre  à  la  sommation  assez  vague  du  con- 
cile d'Ingelheim  ;  il  se  tourna  vera  son  beau-frère  Othonj  pour  lui 
demander  quelques  secours  contre  ses  ennemis.  Otbon  donna  en  effet 
commission  à  Conrad^  son  gendre,  qui,  en  avait  réuni  le  duché 
de  Lorraine  à  celui  de  Franconîe,  de  rassembler  l'armée  des  Lomnna 
pour  soutenir  le  roi  de  France*  £n  attendant  que  cette  armée  fùl 
prête  à  marcher,  les  évéques  lorrains  se  chargèrent  de  donner  Thos- 
pitalité  au  ror  et  aux  évêques  de  liancf  ijui  1  avaient  suivi  en  Aile» 
magne.  Lorsque  enfin  la  campagne  couiuiença,  ses  résultats  se  bor- 
nèrent à  la  prise  de  Mousson,  à  celle  de  Montaigu,  près  de  ï.aon ,  ai  à 
la  soumission  volontaire  de  l'évêque  deSoissons;  tandis  que  Hugues, 
pour  s'en  venger,  prit  la  ville  de  Soiasons  et  la  brûla  en  partie.  Toute» 
fois,  il  ne  put  empêcher  que  plusieurs  de  ses  soldats  ne  quittassent 
son  parti  excommtmié,  pour  se  ranger  à  celui  d'Artold  K 

Cet  archevêque  se  rendit  à  Trêves  avec  Rodolfe  de  Laon,  Gui  de 
Soissons  et  Yicfrid  de  Térouanne,  pour  le  concile  qu'on  yavait  io* 
diqué.  Us  y  trouvèrent  le  légat  Marin  qui  les  y  attendait  avec  Robert 
de  Trêves  ;  mais  il  n'y  parut  aucun  autre  évêque  de  Lorraine  et  de 
Germanie.  On  ne  laissa  pas  de  itim  le  concile.  Lie  légat  demanda  de 
quelle  niaiiiiîre  le  curute  Hugues  s  etail  couiporté,  tant  envers  le  roi 
qu'envers  Ips  évnques  depuis  le  concile  d'ingelheiin.  On  lui  fit  le 
récit  des  maux  qu'il  avait  faits  aux  églises  dans  les  derniers  ravages. 
Le  légat  demanda  ensuite  si  Hugues  avait  été  cité,  et  s'il  avait  reçn 
les  lettres  quil  avaR  ordonné  qu'on  lui  envoyât.  Artold  répondit  que 
Hugues  avait  reçu  quelques-unes  de  ces  lettres;  que  le  porteur  de» 
antres  avait  été  pris  par  des  partis  ennemis,  mais  que  sa  détention 
n'avait  pas  empédié  que  Hugues  n'eût  été  cité  tant  par  lettres  que  de 
vive  voix. 

I  Labbe,  t.  9,  p.  623.  —  *  Flod.,  Chron,,  an.  848;  Bi^i.,  1.  4. 
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Sur  ces  aasuranoee,  on  demanda  sH  y  avait  qaelqoe  envoyé  de 
Hugues  chargé  de  répondre  pour  lui;  et^  comme  il  ne  s'en  trouva 
pas,  on  résolut  d'attendre  au  lendemain  pour  voir  sll  ne  se  présen- 
terait pas  quelqu'un  de  sa  part.  Personne  ne  pamt^  et  le  eondle  s'é- 

tant  rassemblé,  les  clercs  et  les  seigneurs  laïques  qui  étaient  présents 
crièrent  qu'on  ne  devait  d  lférer  rexcominnnication.  Cepei^dant 
les  Pères  fin  eoncile  accordèrent  encore  un  jour  de  délai.  En  alteo- 
dant,  on  parla  des  évêques  qui,  ayant  été  appelés  au  concile,  avaient 
diOéréde  s'y  rendre,  et  de  ceux  qui  avaient  ordonné  Hugues  de 
Reims.  Alors  Gui  de  Soissons  se  prosterna  aux  pieds  du  légat,  et  lui 
demanda  de  nouveau  pardon  d'avoir  fait  cette  ordination.  Le  légsit 
le  lui  accorda,  à  la  prière  de  Robert  de  Trêves  et  df  ArCold  de  Reims. 
Arriva  ce  même  jour  un  député  de  Transmare,  évéque  de  Noyon^ 
qui  apportait  les  excuses  de  cet  évéque,  qu'une  grande  maladie 
avait  ennpéché  de  se  mettre  en  chemin. 

Le  troisième  jour,  on  excommunia  enfin  le  comte  Hugues,  à  la 
reqiK^to  de  Ludolfe,  envoyé  d'Othon;  car  ce  fiiim  ivait  dnnru'  des 
ordres  précis  là-dessus.  Mais  le  comte  ne  fut  excomnniMi.'  (]iif  jus- 
qu'à ce  que,  venant  à  résipiscence,  il  Ht  satisfaction  en  présence  du 
légat  ou  des  évêques  qu'il  avait  offensés,  sans  quoi  on  déclara  qu'il 
serait  obligé  d'aller  se  faire  absoudre  à  Rome.  On  excommunia  en 
même  temps  deux  évêques  ordonnés  par  Hugues  de  Reims,  savoir  : 
Thetbauld  d'Amiens  et  Yves  de  Sentis.  Il  avait  ordonné  le  premier 
après  son  expulsion  de  son  siège,  et  le  second  après  sa  condamna- 
tion. Hildegaire  de  Beauvais,  qui  avait  assisté  à  ces  ordinatioas^  fut 
cité  pour  rendre  compte  de  sa  conduite  devant  le  légat,  ou  à  Home 
devant  le  Pape.  Hérihert,  comte  de  Meaux,  fils  du  comte  de  Verman- 
dois  de  ce  nom,  fut  aussi  parcilloment  cité  pour  repondre  sur  quel- 
ques violences  qu'il  avait  faites  a  des  évêques.  C'est  ce  qui  se  passa 
au  concile  de  Trêves  *. 

Thetbauld  fut  quelque  temps  après*chassé  par  les  habitants  d'A- 
miens, et  Artold  leur  ordonna  pour  évéque  un  moine  d'Arras  nommé 
Ragembauld^  qu'ils  avaient  élu  d'abord.  Il  sacra  aussi  évéque  Rori- 
con^  frère  du  roi  Louis  d'Outre-mer^  pour  le  siège  de  Laon^  qui  était 
vacant  par  la  mort  de  Rodolfe.  Le  légat  Marin,  ayant  terminé  toutes 
ces  affaires,  prît  sa  route  par  l'Allemagne  pour  saluer  le  roi  Othon, 
et  il  retourna  à  Rome  au  printemps  de  Tannée  Ui9.  Après  son  arri- 
vée le  pape  Agapit  tint  un  concile  dans  r»^a^lise  de  Sainl-Pierre,  où 
il  confirma  la  déposition  rfe  l'archevé(iu('  Hugues  et  Texcommunica- 
tiOQ  portée  contre  le  comte  Hugues^  qui  enfin  ûi  sa  paix  avec  le  roi 
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Louis  l'année  suivante  9^)0,  pt  lui  rendit  le  château  de  Laon  Quant 
au  c(;iute  Héribert^  t rère  de  1  archevêque  Hugues,  il  épousa^  l'an  951, 
la  reine  Gerberge,  luère  du  roi  Louis. 

Le  pape  Agapit  11^  par  une  lettre  du  3  janvier  946  à  Tarchevéqua 
Adalgaire^  autrement  Adaldague  de  Hambourg,  termina  Pancieii 
ififferend  entre  cette  église  et  celle  de  Cologne.  Il  unit  définitivement 
les  sièges  de  Hambourg  et  de  Brème,  et  confirma  à  l'archevêque  da 
Bsmbourg  les  privilèges  de  métropolitain  indépendant  de  Cologne 
et  d'ailleurs,  comme  le  pape  saint  Nicolas  les  lui  avait  accordés  K  ' 

Au  milieu  de  ces  variations  politiques,  la  congré^^ation  de  Cluny 
continuait  à  produire  des  sainte  et  a  piopaj^er  la  restauration  reli- 
gieuse. L'abbé  saint  Ainiard,  successeur  de  saint  Odon,  ayant  perdu 
la  vil»',  prit  pour  coadjuteur  saint  Maveul,  né  en  Pravene»*  vers 
l'an  900.  Foucher,  son  p^re.  était  de  la  picuii^re  noblesse,  et  si  riche 
qu'il  donna  au  monastère  de  Cluny  vingt  terres  avec  les  églises  qui 
en  dépendaient,  situées  dans  les  diocèses  de  Riez,  d'Aix  et  de  Siste-^ 
ion.  Saint  Mayeul  était  encore  jeune  quand  il  perdit  son  père  et  sa 
mèie;  et  ses  terres  ayant  été  ravagées  par  les  Barbares^  il  fut  obligée 
de  quitter  son  pays  et  d'aller  en  Bourgogne^  où  il  se  retira  à  HAoqqj 
Ces  Barbares  étaient  les  Sarrasins  et  les  Hongi  ois,  mais  principale- 
oent  les  Sarrasins,  qui ,  de  leur  forteresse  deFreyssinet  dans  les  Al  pes, 
faisaient  des  courses  dans  tous  les  pays  voisins.  Le  jeune  Mayeul  fut 
reç«  à  Màciiii  par  un  seigneur  de  ses  parents  ;  et.  apro  (juelqne  sé- 
jour, l  évéque  Bernon,  connaissant  son  beau  natun  1.  Ir  mit  entre  ses 
chanoines  et  lui  recommandait  en  secret  de  se  consei  vpr  dans  la  pu- 
reté, comme  il  fit.  Ayant  appris  qu'il  y  avait  à  Lyon  un  docteur  fa^ 
Deux,  Antoine,  abbé  de  l^e  Barbe,  il  alla  étudier  sous  lui,  et  y  profiti^ 
beaucoup  pour  les  mœurs  aussi  bien  que  pour  la  doctrine  ;  car  Lyoïl 
éteit  alors  l'école  la  plus  célèbre  du  pays,  et  on  y  étudiait  sérieuse-i 
i&eot  les  arts  libéraux  et  la  philosophie. 

Saint  Mayeul,- en  étant  revenu,  fut  promu,  par  tous  lesdegrés,^ 
jusqu'au  diacikài,  par  l'évéque  de  Hàcon,  qui  le  fit  même  archn 
diacre.  Dans  cette  dignité,  il  fit  paraître  principalement  sa  charité, 
envers  les  pauvres,  s'a[»piit|Uiiiit  aussi  a  itiitruire  les  clercs  qui  ve- 
naîpnt  le  trouver  de  divers  lieux.  Sa  réputation  devint  telle,  que  Tar- 
chfv^ché  de  Besançon  V(  riaiit  h  vaquer,  il  fut  élu  par  un  commun 
consentement  du  prince,  du  clergé  et  du  peuple;  mais  il  s'y  refusa 
constamment,  et  conçut  môme  dès  lors  la  pensée  de  quitter  le  monde* 
Comme  le  monastère  de  Ciuny  était  dans  le  voisinage  de  MAcon» 
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saint  Mayeul  y  faisait  de  fréquentes  visites  du  temps  de  l'al>bé  Ai- 
mard,  et  y  avait  souvent  des  entretiens  spirituels  avec  les  moines, 
qui,  de  leur  cote,  l*^  souh:ntaiont  pour  confrère,  coiiune  tin  homme 
capable  de  les  gouverner  un  jour.  Celui  qui  contribua  le  plus  à  l'y 
attirer^  fut  Hiidebrand^  prévôt  du  monastère,  qui  refusa  deux  foia 
é*en  étie  abbé.  £oftn>  ven  l'an  943,  Mayeul  embrassa  la  vie  mona»- 
lique  dans  cette  sainte  commonauté. 

Il  ne  s'y  dtstingoa  que  par  ses  vertus,  surtout  robélssance  al 
niumilité.  L'abbé  le  fit  bibliothécaire  et  apocrisiaire;  la  premite 
oharge  lui  donnait  lintendanee  âes  études,  et  il  s'en  servait  pour 
détourner  les  moines  de  la  lecture  des  poètes  profanes,  même  de 
Virgile.  La  ionction  d "apocrisiaire  comprenait  la  gaidedu  trésor  de 
régUse  et  des  oflfrandes,  et  soin  dos  affaires  du  dehors.  Saint  Mayeul 
fut  envoyé  à  Home  en  cette;  qualité,  et  pendant  ce  voyagp,  étant  à 
Iviée»  ii  guérit,  par  Tonction  de  Thuile  sainte,  le  moine  Ueldric,  qui 
Raccompagnait.  Il  avait  été  des  premiers  de  la  cour  du  roi  d'Italie; 
nais,  attiré  par  la  réputation  de  saint  Mayeul,  il  quitta  sa  femme, 
ses  biens,  qui  étaient  fj^nds,  et  sa  chàrge>  et  vint  se  rendre  moine  à 
Glnny« 

La  sixième  année  depuià  que  saint  Mayeul  y  fol  entré,  c'aet-b-diie 
l'en  948,  le  saint  abbé  Aimard,  se  sentant  vieux  et  âveugle,  et  cni^ 

gnant  que  ses  infirmités  ne  fussent  cause  de  quelque  relâchement 
dans  l'observance,  le  déclara  Mm,  du  consentement  de  toute  la 
communauté;  et,  afin  que  saint  Mayeul  ne  pût  s'en  excuser,  il  prit 
le  con^eil  (]f  quelques  évèques  et  de  quelques  abbés.  Nous  avons 
Facte  authentique  qu'il  en  fit  dresser,  où  ii  déclare  qu^il  lui  donne  le 
gouvernement  du  monastère  de  Cluny,  avec  toutes  les  abbayes  et 
les  autres  lieux  qui  en  dépendent.  Cet  acte  fut  souscrit  par  Main- 
bolde,  évéque  de  Mâcon^  et  par  deux  autres  évéques,  par  deux  abbée 
et  par  cent  trente  moloesy  soit  de  Cluny,  soit  des  monastères  vc4- 
8ins»LéColde,conitedeMAconetavooéou  protecteur  de  duny^domim 
ses  lettres  d'approbation.  Par  cet  acte,  saint  Ainlard  prenait  aefail 
Mayeul,  plutôt  pouf  coadjuteur  que  pour  successeur;  car  on  trouve 
Aimard  nommé  comme  abbé  dans  plusieurs  chai'les  des  années  sui- 
vantes, jusqu'en  964  *. 

En  AlleiDagne,  saint  Udalric,  évéque  d'Augsbourg,  joignait  les 
vertus  d  un  solitaire  à  celles  d'un  évoque.  Dej>!iis  la  mort  de  Ht  nri 
l'Oiseleur,  il  s'était  dispensé  d'aller  à  la  cour  et  de  mener  ses  troupe 
en  personne  au  service  du  roi,  s'étant  déchargé  de  ce  devoir  sur 
AdalbéfOD^  son  neveu.  11  se  donnait  donc  tout  entier  à  ses  fonctions 
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spirituelles,  et  voici  le  règlement  de  sa  vie.  Il  disait  tous  les  jours 
l'office  avec  le  clergé  de  sa  cathédrale,  et,  de  plus,  l'office  de  la 
sainte  Vierge,  celui  de  la  croix  et  un  troisième  de  tous  les  saints, 
outre  plusieurs  autres  psaumes  et  le  psautier  qu'il  récitait  entier 
tous  les  jours,  autant  qu'il  pouvait.  Il  disait  tous  les  jours  une,  deux 
ou  trois  messes,  selon  qu'il  en  avait  le  temps. 

Il  gardait  toutes  les  observances  monastiques,  couchant  sur  une 
natte,  ne  portant  point  de  linge  et  ne  mangeant  point  de  chair,  quoi- 
qu'il en  fit  servir  abondamment  à  ceux  qui  mangeaient  avec  lui.  Le 
premier  service  de  sa  table  était,  pour  la  plus  grande  partie,  distribué 
aux  pauvres,  outre  les  invalides  de  toutes  sortes  qu'il  faisait  nourrir 
tous  les  jours  en  sa  présence.  Il  exerçait  l'hospitalité  avec  joie  envers 
toutle  monde,  principalement  les  clercs,  les  moines  et  les  religieuses, 
et  prenait  grand  soin  de  l'éducation  et  de  l'instruction  du  clergé.  Il 
écoutait  avec  bonté  les  plaintes  des  serfs  de  sa  dépendance,  soit 
contre  leurs  seigneurs,  se*  vassaux,  soit  contre  les  autres  serfs,  et 
leur  faisait  rendre  justice  avec  fermeté.  Il  n'était  jamais  oisif,  mais 
toujours  occupé  ou  à  régler  ses  chanoines  et  son  école,  ou  à  pourvoir 
à  l'entretien  de  sa  famille,  ou  à  réparer  et  orner  son  église,  ou  à  for- 
tifier sa  ville  contre  les  insultes  continuelles  des  Hongrois.  ■» 

Dans  le  saint  temps  de  carême,  il  passait  presque  la  journée  en- 
tière et  la  moitié  de  la  nuit  dans  l'église.  11  y  allait  après  minuit  ou 
vers  les  trois  heures  du  matin .  assistaitaux  offices  nocturnes  que  nous 
appelons  matines,  puis  aux  laudes  jusqu'au  point  du  jour.  Il  com- 
mençait alors  à  dire  le  psautier,  et  ensuite  les  litanies  et  les  prières 
qui  y  étaient  jointes,  jusqu'à  ce  qu'on  sonnât  les  vigiles  des  morts. 
Lorsque  ces  vigiles  auxquelles  il  assistait  étaient  finies,  il  chantait 
prime  avec  les  autres;  puis  il  demeurait  dans  l'église  pendant  qu'on 
faisait  la  procession  au  dehors,  et  disait  un  abrégé  des  Psaumes,  avec 
d'autres  prières  réglées.  On  chantait  la  mrsse  conmmne  du  chœur 
au  retour  de  la  procession,  et  il  y  ofl'rait  son  oblation  comme  les 
autres,  baisant  humblement  la  main  du  prêtre,  sans  avoir  égard  au 
caractère  épiscopal.  Après  la  messe,  il  disait  tierce  avec  les  frères, 
c'est-à-dire  avec  les  chanoines.  Tandis  que  les  frères  allaient  de  là 
au  chapitre,  il  demeurait  à  l'église  jusqu'à  l'heure  de  sexte.  Cet  office 
étant  dit,  il  faisait  les  stations  devant  les  autels.  De  là  il  allait  à  sa 
chambre  se  laver  et  se  préparer  pour  dire  la  messe  lui-môme.  Après 
la  messe,  il  disait  vêpres  au  chœur  avec  les  autres.  Lorsque  tout 
l'office  du  jour  était  ainsi  achevé,  il  s'en  allait  à  l'église  de  l'hôpital, 
où  il  lavait  les  pieds  à  douze  pauvres,  et  leur  donnait  l'aumône  sépa- 
rément. Étant  retourné  chez  lui  sur  la  fin  du  jour,  il  se  mettait  à 
table,  où  il  faisait  faire  la  lecture  et  où  il  faisait  entrer  tous  les  pau- 
xiu.  * 
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vres  de  dehors  qui  se  présentaient,  pour  les  faire  manger  autour  de 
lui.  En  se  levant  de  table,  ji  disait  jgs  complies;  puis  il  se  retirai! 
dans  sa  chambre,  pour  n'^ifff^io»  flf9S|nmeroe  qu'avec  Dieu  jus- 
qu'au lendemain.  C'est  la  ooiâaite  qoô;^  ^iprès  Tauteur  de  sa  vie, 
témoin  oculaire,  il  gardait  depuis  le  commencement  du  caiéme  jus- 
qu'au dimanche  des  rameaux.  Trots  jours  après,  ii  tenait  son  synode, 
qu'il  recommençait  encore  au  mois  de  septembre  suivant.  Il  faisait 
1(  5  bénédictions  et  toutes  les  autres  cérémonies  de  la  semaine  sainte 
et  (le  celle  de  Pâques  avec  uue  majesté  et  une  dévotion  tout  ex- 
traordinaires. 

11  faisait  régulièrement  la  visite  de  son  diocèse  dans  une  voiture 
traînée  par  des  bœufsj  non  pas  tant  qu'il  eût  peine  d'aller  kcbeval, 
que  pour  être  seul  avec  un  chapelain  et  chanter  des  psaumes  en 
liberté;  car  11  avait  toujours  une  grande  suite  de  préties  et  (f'autrea 
deics,  de  laïques  d'entre  ses  vassaux,  de  serfs  ohoislB  de  sa  famille 
et  de  pauvres,  et  il  les  défrayait  tous  largement.  Dans  la  visite,  il 
prêchait,  il  écoutait  les  plaintes,  il  examinait  les  prêtres  des  Heux,  il 
donnait  la  confirmation  et  continuait  quelquefois  la  nuit  aux  flam* 
beaux.  Toile  était  Li  vii  Kuiinaire  de  saint  Udalric. 

11  ne  se  montra  pa^  moins  graïul  in  moins  admirable  dans  les  oi  ca- 
sions  extraordinaires.  Dès  l'année  DoU,  LuildUt  ,  fds  du  roî  Othon, 
mais  d'une  preun^re  iennne,  se  révolta  contre  son  père  et  excita 
une  guerre  civile  en  Allemagne.  Le  plus  grand  effort  fut  en  Bavière* 
Augsbourg  fut  pris  et  pillé  ;  mais  saint  Udalric,  qui  en  était  évéque, 
quoique  beaucoup  plus  faible  que  les  rebelles,  fut  toujours  fidèle  au 
roi  Othon;  et,  comme  l'armée  de  ce  prince  et  celle  de  son  fils  étaient 
en  présence  et  près  d'en  venir  aux  mains,  le  saint  pontife,  prenant 
avec  lin  Haribert,  évèque  de  Goire^  négocia  la  paix  entre  eux  si  heo» 
reusement,  quil  les  mit  d'acoord  l'an  954. 

L'année  stiivante,  les  Hongrois  inondèrent  rAllemagne  avec  une 
armée  innombrable,  et  ravagèrent  tout  le  pays  depuis  le  Danube  jus- 
qu'à la  forêt  Noire.  Us  assiégèrent  Augsbourg,  qui  n'avait  quf  tl.  s 
murailles  basses,  sans  tours  ;  mais  le  saint  évéque  avait  rassemblé 
au  dedans  un  grand  nombre  de  très  bonnes  troupes  de  ses  vassaux. 
Us  combattirent  avec  avantage  devant  une  des  portes  de  la  villa» 
ayant  avec  eux  l'évéque,  qui,  sans  autres  armes  que  son  étde,  un 
laissait  pas  de  s'exposer  aux  coups  de  pierres  et  de  trait,  dont  toute» 
fois  il  ne  fot  point  blessé.  Le  combat  fini^  après  avoir  dminé  les 
ordres  pour  la  défense  de  la  vOIe,  il  passa  la  nuit  en  prières,  et  excita 
les  fennnes  pieuses  à  se  partager  en  deux  troupes,  dont  l  une  ferait 
le  tour  de  la  ville  en  dedans,  portant  des  croix  et  priant  Dieu  à  haute 
voix;  l'autre,  prosternée  sur  le  pavé  de  i  egitse,  implorerait  le  seix>ur8 
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d**  la  sainte  Vierate.  11  tit  .nissi  a[ijiO!  t«'r  tous  lesenlaiits  à  la  (nameîlf^, 
ei  l  's  lit  t  tt'iuin;  à  terre  autour  lui  devant  les  autels,  ada  que^  par 
leurs  cris,  ils  priassent  à  leur  manière. 

^  Apièq.  anroiff iptia  <uo  peu  de  repos,  il  célébra  la  messe  au  point  du 
jour, doimalvmiiolliDÎon  à  tous  1rs  rissiitaiitB,  €lles  exhorta  à  ne 
mettre  teitf  aniérianoei  qtt'eu  BieUi  Jje  ioor  vèni^  0(MRt^  les  Uongreis 
étaieiÉ  pfèftidè  domier  Finani^  Ibut  ^ot  ippkitiqiie  la  rolOkhqD 
approchait,  ce  qoi'Fobligèa  de^quilMv  la  YiUe  pour  «Ikr  à  lui^  espé- 

i©«nte  Tietbald,  son  frère,  et  plusieurs  autres  sortirent  de  nuit  et 
aUèrpîji  sf  idiudrc  au  roi  Otfio  L  qui,  |)our  se  préparer  au  combat, 
SP  pro^tt:rn*i  «Irvaiit  l>iru.>r  r<'Coiiiiai--aîif  )>liis  ciMipahlr  il<'  lous, 
-  et  tit  vœu  de  iuntier  un  éviV'lit'-  h  Mersebouri;  .  si  Dieu  lui  donriait  la 
▼iotoire.  S'étant  relevé,  i)  entendit  la  messe  et  couunuuia  de  ia  main 
dnioAlllévé^e^'SOD  confesBenrç  pois  il  prit  le  bouclier  et  la  sainte 
lanoe,  marobti  contre  les  ennemis,  et  les  défit  par  In  virtoire  la  plus 
■ipiiUïr'  ifin  ïïM  ï^'^-ri"^^  — pi*^  C'élttt'le  jour  de 

HmMiées  anj^mt^  «"est^^ke  en  d63,  PaUbéBrononde 

Lauresheim ,  frère  du  ro)  Ottion,  avait  été  4ia  aimbevéqne  de  Cologne 

et  devint  un  dc^  yi^i^  ç^iands  ornements  de  Téglisc  d'Allemaeniîe,  Dès 
Fâgts  dr  (lu.itre  ans,  il  avait  Mé  envoyé  à  Utrecbt  ]t(tur  clndiri  ^()u^ 

'  laconduiti'  dr  IVvpqui'  lîaiiirii'.  A]  ifès  qn'il  fut  apj)ris  les  pi'yillifi'S 
'éléments  de  la  grammaire,  ou  lui  tit  lue  ie  puëte  Piudtince,  qu'il 

''  goûta  merveËleoseinent;  ensuite  il  parcourut  tous  les  auteurs  de  la 

•  IMiéiiNtfe  giecqne  et  latine.  Ni  les  richesses  ni  la  foule  de  ceux  qui 
tyMiMM^  ne  le  détoumalènt'de  l^étode^  et  il  aimait  tellement 
sëi'lIViN»^  cto'il  ne  soufihiife  tim^ 

négligedmieiit.  Ofhon>  Mm  frère,  étant  devenu  roi,  le  fit  venir  à  sa 
cour,  où  n  fut  «wmodèle  dcfdéetrine  et  de  vertu.  H  renouvela  Fétude 

des  sept  arts  libéraux  ;  il  étudia  les  hfetorîena,  les  orateurs,  les  poètes 
'  et  les  philusophrs,  avec  les  hommes  les  plus  savants,  grecs  et  latins, 
rvrini  qM'dquiioi^  d'ifit-  rpi>'tr.     \o  roi,  son  frère,  étant  sou- 
vent  témoin  de  leurs  dorlr-  nitr*  ficus.  l-ra«1,  évi^qiit' écossais,  qui 
^^'étek  nu  d^  ses  malti'es,  en  pariait  cormaf  d  un  sainL^  les  Grecs,  qu'il 
fdiiii^iraiir  poui^  l%istruire^i'admiraient  et  rapportaient  ohea  eux  les 
HMiWfUlèsidéaaeondttite.  i 
^S^éÉtft  IM^oeàpé  ft  seeoiBir  lesmaHieufeuK  qù  sans  cessa  veo^ 

*  iWiÉIl  lui,  s^MUefeis  ee  détourner  de  m»  études.  I^compotiit, 

•  Vi^.s.  i''lni..  4c(a  6'^'.,  i^ulii.  àgU  liened.,  sect.  6,  Begin^  Gont,  Bermon, 
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ildieCaît>0ciilliv8ÎtVélégaiioede  la  lugne  Katîne  et.  llnspinit  ans 
antres,  mais  sans  faste  et  avec  une  gravité  polie*  Il  s'appliquait^ 
même  après  les  repas^  à  la  leeture  et  à  la  méditation,  et  ménageait 

très-soigneusement  les  matinées.  Il  lisait  sérieusement  jusqu'aui 
comédies,  ne  s'attachant  qu'au  style  et  comptant  pour  rien  la  ma- 
tière. Comme  la  cour  du  roi,  son  frère,  était  ambalante,  il  faisait 
porter  avec  lui  sa  bibliotlièque  et  gardait  sa  tranquillité  au  iuiHpu  de 
cette  agitation,  s'occupant  même  dans  les  marches.  Il  était  très- 
attentif  aux  divins  offices  ;  et,  voyant  son  frère  Henri  s'entretenir 
pendant  la  messe  avec  Conrad^  duc  de  JUnraine^  il  prédit  que  leur 
amitié  produirait  de  grands  maux  :  ce  qui  en  effet  eut  lien  ;  car  fl 
en  résulta  des  guerres  civiles.  Tout  ce  qu'il  y  avait  en  ce  temps-ià 
'  d'évéqnes  ou  dliommes,  pieux  qui  avaient  quelque  grand  dessein 
pour  la  religion,  regardaient  Btîmon  4»mme  leur  appui,  et  ne 
croyaient  pas  leur  autorité  suffisante  pour  faire  le  bien  sans  le  se- 
cours de  la  sienne.  • 

Son  premier  gouvernement  ecclésiastique  fut  la  conduito  de  quel- 
ques monastères,  qu'il  reçut  étant  encore  fort  jeune.  11  s  t  ii  servit 
pour  les  réduire  à  l'observance  régulière,  partie  de  gré»  partie  de 
force»  et  pour  les  rétablir  dans  leurs  anciens  privilèges  par  l'antorilé 
du  roi»  son  frère»  ne  se  réservant  rien  du  revenu»  pour  lui  on  poor 
les  siens»  que  ce  que  les  supérieurs  lui  ofinrent  volontaireinenit. 
Entre  ces  monastères»  était  celui  de  Lauresham  ou  Lauresheim»  qne 
le  roi  Henri  avait  refusé  à'un  seigneur  qui  le  demandait  à  contre- 
temps ;  car,  dans  la  guerre  que  lui  fit,  au  commencement  de  aon 
règne,  Gislebert,  duc  de  Lorraine,  soutenu  par  le  roi  de  France,  un 
comte  très-puissant  et  qui  lui  avait  amené  de  grandes  troupes  de  ses 
vassaux,  voyant  le  roi  abandonné  de  plusieurs  des  siens,  crut  qti'en 
une  telle  occasion  il  ne  pourrait  rien  lui  refuser.  11  lui  envoya  donc 
demander  l'abbaye  de  Lauresheim»  dont  les  grands  revenus  iui  aide* 
raient  à  entretenir  ses  troupes.  Le  roi  dit  qu'il  lui  ferait  réponse  de 
bouche;  le  comte  accourut»  croyant  avoir  obtenu  ce  quil demandait. 
Le  roi  lui  dit  en  présence  de  tout  le  monde  :  Les  biens  des  mena»* 
tères  ne  sont  pas  destinés  à  entretenir  des  gens  de  guerre»  et»  d'ail- 
leurs, votre  demande  est  plutôt  une  menace  qu'une  prière  ;  c'est 
pourquoi  je  ne  vous  accorderai  jamais  ni  cette  grùce  ni  aucune 
autre.  Si  vous  voulez  vous  retirer  avec  ceux  qui  manquent  à  la  fidé- 
lité qu'ils  me  doivent,  retirez-vous  au  plus  tôt.  Le  comtt»,  cliargé  de 
confusion,  se  jeta  aux  pieds  du  roi»  reconuaissant  la  grandeur  de 
sa  faute. 

Vicfrid,  archevêque  de  Cologne»  étant  mort  en  dSd»  le  clergé» 
les  nobles  et  tout  le  peuple  s'accordèrent  à  désirer  que  Brunon  lui 
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mceéâiii.  Sa  jeunesse  était  balancée  par  la  maturité  de  ses  monirsj 
ï  eclàl  de  sa  naissance,  par  son  humilité  et  sa  douceur;  sa  scienco,  par 
sa  sagesse  et  sa  modestie  ;  ses  richesses,  par  sa  lilîéralité.  Il  fut  donc 
éfaitoat  d'une  voix  ;  mais  on  craignait  que  cette  place  ne  parût  an- 
demnsd^m  si  grand  prince.  L'élection  se  fit,  selon  la  coutume^  ' 
mot  que  le  furédécesseor  fût  enterré,  et  on  envoya  au  roi  OthoQ 
qoitre  dépotés  dn  clergé  de  la  cathédrale  et  quatre  laïques,  pour  lui 
dooander  son  oooaentement,  qu'il  accorda  tout  d'e  suite,  envoyant 
aoMlèt'Bnnioii>  son  frère,  à  Cologne.  11  y  fut  reçu  avec  une  joie 
«fréme,  ordonné  évéqne  et  intronisé  sur  son  siège.  Le  roi  lui  donna 
en  même  temps  le  gouvernement  du  royaume  de  Loi  i  aine.  Les 
premiers  soins  de  rarchev^que  Bnmon  furent  d'établir  1  union  entre 
toutes  les  communautés  qui  di  priulînentde  son  siège,  de  retrancher 
la  superflu  lté  des  habits  et  de  faire  célébrer  l'office  divin  avec  toute 
la  décence  possible* 

Aussitôt  après  son  ordination^  il  députa  à  Rome  Hadumar^  abbé 
deFulde,  avee  une  lettre  synodique  au  pape  Agapit,  dans  laquelle 
ilfiiiait  sa  profession  de  foi  et  demandait  le  pallinm.  Le  papeÂgapit, 
qne  le  biographe  de  saint  Bninon  appelle  un  Pontife  d'une  àdmi- 
nble  sainteté,  loi  accorda  noo-seolement  le  pallium^  mais  encore 
leprifilége  d'en  user  quand  il  voudrait  ;  il  y  joignît  les  reliques  dn 
martyr  saint  Panlaléon.  Quand  Tabbé  Hadumar  approcha  do  Co- 
logne avpc  le  pallium  et  les  reliques,  toute  la  ville  alla  au-devant, 
et  les  reliques  furent  déposées  dans  une  ancienne  église  des  fau- 
bourg?:*. 

Quant  à  la  reine  Mathilde,  mère  du  saint  archevêque  de  Cologne 
ei4aroi  OUion,  après  la  mort  du  roi  Henri  TOiseleur,  son  époux, 
tOe  se  retira  au  monastère  de  Qoedlimbourg,  qu'elle  avait  fondé* 
liàelleobservait  toute  la  dMpline;  et,  conservant  une  dignité  mer- 
wflicuse  dans  ses  actions  et  ses  discours,  elle  ne  laissait  pas  de  mon- 
iKr  une  modestie  et  une  pudeur  qui  l'auraient  fait  passer  pour 
■se  vierge  si  on  n'avait  vu  les  princes,  ses  enfants.  La  nuit,  outre 
l'office  où  elle  assistait,  elle  priait  longtemps  devant  et  après.  Ja- 
mais Hle  n'approrhrtde  l'autel  mains  vides,  soit  du  vivant  du  roi, 
s^n  t^ioux,  soit  après  sa  mort.  Tous  lus  jours  elle  présentait  au 
prèlre  son  offrande  de  pain  et  de  vin  pour  le  salut  de  toute  l'Église  ; 

depuis  qu'elle  fut  veuve,  elle  ne  cessa  point  de  faire  offrir  le 
iûit  sacrifice  pour  les  péchés  du  roi,  son  époux,  en  quoi  elle 
nrpassa  toutes  les  femmes  de  son  temps.  Elle  observa  toute  sa  vie 
le  hoîtième  jour  de  la  mort  du  prince,  le  trentième  et  ^anniversaire. 

*  âcta        tl  octob.  Ad.  Bened.,  sect.  S.  4 
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Vers  l'an  946,  elle  soutint  une  rude  persécution  rie  ia  part  des 
prince>,  ses  enfants.  Gomme  elle  faisait  de  grandes  aumônes,  on  leur 
rapporta  qu'elle  avait  consuiiié  des  sumnies  immenses  des  revenus 
de  l'Étot^  et  ia  chose  alla  si  loin  que  le  roi  Oihon  envoya  des  espions  - 
pour  arrêter  eenx  par  qiiî  la  reine,  sa  mère,  envoyait  ses  libéralités,  > 
ïo8  leur  ôter  et  les  maltrailer.  On  voulait  qu'elle  attandonnàt  les 
teneB  qu'dle  avait  leçnes  en  doone»  et  qu'elle  prit  le  voila  de 
ligieuae.  Pour  eomble  d'alflietioii,  le  priooe  Henri^  son  fila,  qu^eHe 
aimait  uniquement,  s'accordait  avec  le  roi  Olhon  contre  elle*  Goaune 
elle  vit  augmenter  de  jour  en  jour  leurs  mauvais  tratiements,  eie 
laissa  tout  ce  que  le  roi  Henri  lui  avait  donné  en  douaire  et  se  re- 
tira dansTAngrie,  qui  faisait  partie  de  la  Westphalie  actuelle.  Mais 
quelque  temps  après,  le  roi  Othon,  ayant  eu  des  revers  à  la  cruerre, 
céda  aux  exhortations  de  ia  reine  Editlie,  son  (  [  (juse,  des  évoques  ei' 
des  seigneurs,  rappela  ia  reine,  sa  mère,  lui  demauda  pardon  publh* 
quement,  et  lui  rendit  les  terres  qu'il  lui  avait  ôtées*  Le  prince  Hcitti, 
imitant  l'exemple  de  son  frère  Okhon,  se  léconeilia  pareillemènt 
avec  elle.  >r  : 

-  La  sainte  reine  Matbilde,  étant  ainsi  rétablie  dans  sa  premièva: 
autorité,  s'appliqua  plus  qu'auparavant  aux  aumônes  et  li  tontes 
sortes  de  bonnes  œuvres  ;  et,  avec  le  secours  du  roi,  son  fils,  elle 
fonda  plusieurs  églises  et  cinq  monastères,  entre  autres  celui  de 
Palide  ou  Polden  ,  dans  le  duché  de  Brunswick,  où  elle  assembla 
trois  mille  moines.  Le  roi  Otiiou  couiirma  cette  donation  par  ses 
lettres  de  l'an  055. 

•  La  môme  année  amva  la  mort  de  Henri,  alors  duc  de  Bavière  ; 
la  rebe  Mathîlde,  sa  mère,  en  fut  si  affligée,  qu'elle  quitta  le  pen 
d'ornements  qu'elle  avait  gardés  pendant  sa  viduité,  et  ne  parut  plus 
qu'en  habit  de  deuil.  Elle  ne  voulut  plus  entendre  aucune  obanaaii 
profane,  ni  voir  aucun  jeu  ;  eUe  n'écoutait  que  des  cantiques  tiréa 
de  l'Écriture  sainte  ou  des  vies  des  saints.  Elle  faiwlt  doBoer  à 
manger  aiL\  pauvres  deux  fois  par  jour,  et  leur  en  distribuait  en- 
core pendant  son  repas.  Dans  ses  voyages,  elle  taisait  porter  des 
cierges  pour  distribuer  aux  églises,  et  de  la  nourriture  pour  les  pau- 
vres, et  avait  charge  une  religieuse  qui  la  servait,  nommée  Riche- 
burge,  de  n'en  laisser  passer  aucun  sans  aumône.  En  toutes  les 
villes  où  elle  séjournait  l'hiver,  elle  faisait  allumer^  pour  les  pauvres, 
nn  grand  feu  qui  durait  toute  la  nuit.  £Ue  redoublait  ses  charité»  le 
samedi,  parce  que  c'était  le  jour  de  la  mort  du  roi,  son  époux  ;  le  mêr 
tin,  elle  fislaalt  préparer  nn  bain  pour  les  pauvres  et  lespassapta!»  et 
quelquefois  elle  les  servait  de  ses  propres  mnns;  puis  eUe  les  ftdsaH 
entrer  dans  une  chambre,  où  elle  leur  donnait  de  Ifi  nourriture  ou 
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âf*s  habits,  s-  Ion  leur  besoin.  Elîo  observait  exactement  défaire  tous 
les  jours  quelque  umTape  de  ses  mains  *. 

Tel  était,  au  milieu  du  dixième  siècle^  Tétat  religieux  et  politique 
de  l^Occident.  Il  y  avait  des  commotions  politiques,  il  y  avait,  comme 
toujours,  les  misères  humaines,  et  dans  l'Éc^ise  universelle  et  dans 
les  sodéCés  natiouales;  mais,  par  intermédiaire  de  l'Église  de  Dieu, 
il  y  tvait  partout  un  principe  de  vie,  de  guérison,  de  restauration 
eC  de  fotee  plusquiiumaine.  Nous  l'avons  vu,  et  nous  continuerons 
à  ie  voir.  1%  c'est  même  là  le  grand  mystère  de  l'histoire  humaine. 
En  Orient,  chez  les  Grecs,  ce  principe  de  vie  et  de  restauration  allait 
s'atfaiblissant,  et  c'est  un  auti'e  mystère  dont  Thisloire  doit  chercher 
rexpHcalion. 

A  Corisf.ijitinnj)le,  le  patriarche  Nicolas  le  Mystique  mourut 
Tan  925.  Eti(  nne,  métropolitain  d'Amasée^  qui  était  eunuque,  fut 
reconnu  patriarche  au  mois  d'août  de  la  même  année;  mais  il  ne 
jouit  de  cette  dignité  que  deux  ans  et  onze  moSs^  et  mourot  le  i5'°*  de 
juillet  92^.  Son  successeur  fut  le  mohie  Trypbon^  qui  était  en  répu- 
tatioD  de  sainteté  ;  et  toutefois  il  soufint^  contre  les  règles^  de  n'être  * 
«donné  que  pour  un  temps^  jusqu'à  ce  que  Théopbylacte,  fils  de 
Pemperenr  Romain  Lecapène,  fftt  en  fige  de  recevoir  la  dignité  pa- 
triarcalf»  qui  lui  était  destinée;  et  c'est  le  premier  exemple  illustre 
de  cet  abus,  nommé  depuis  confidence,  et  qui,  comme  on  voit,  com- 
mence à  Constantinople  et  chez  les  Grées. 

Tryphon  fut  ordonné  patriarche  de  Constantinople  le  l-i"*"  de  dé- 
cembre 9^.  il  fut  déposé  au  mois  d'août  931,  et  se  retira  à  son 
monastère,  où  il  mourut.  Le  siège  de  Constantinople  demeura  vacant 
pendant  un  an  et  cinq  mois,  parce  que  Théophylacte  était  encore 
trop  jeune.  Enfin  il  fût  ordonné  le  jour  de  la  Purification,  2  février 
933,  à  l'ftge  de  seize  ans;  et  cette  ordination  se  fit  du  consentement 
d  1  ^)  .i^>e  Jean  XI,  qui  avait  envoyé  des  légats  avec  une  lettre  synodi- 
fue  pour  l'autoriser,  sans  doute  par  dispense;  car,  pour  les  ordinations, 
les  Grecs  faisaient  moins  attention  à  Tàge  que  les  Latins.  Li  s  his- 
toriens grecs  ajoutent  que  ce  furent  les  léf^ats  du  Pape  qui  }jl;icèrent 
Théophylacte  sur  le  siège  patriarcal  Lui!  pi  and,  qui  vint  à  Constan- 
tinople trente-cinq  ans  après,  dit  que  le  pape  Jean  XI  accorda  au 
patriarche  Théophylacte  et  à  ses  successeurs  le  pallium  à  perpétuité, 
et  que  de  là  est  né  Tabus  si  répréhensible,  que  non-seulement  les 
patriarcties,  mais  encore  tous  les  évêques  grecs  portent  le  pallium, 
Cesit  une  nouvelle  erreur  de  Luitprand;  car  plus  de  soixante  ans 
auparavant,  an  huitième  concile  général,  nous  af  ons  vu  le  patriarche 

*  Acta  SS.,  14  mart.^  *  Post  Theoph.,n,  19.  Sim.  Mag.,  n.  32.Anon.,  n.  32. 
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saint  Ignace  rendre  le  pallium  à  chaque  évéque  photien  qui  se  récon- 
dliait  à  l'Église.  L'usage  de  cette  aorte  de  paiiium  parmi  les  évéques 
grecs  ne  poavatt  doac  pas  venir  du  pape  Jean  XI  :  c'eat  l'eavie  de 
médire  qui  a  trompé  Luitprand 

Voici  comment  l'historien  da  Baa-£mpire  réaame,  d'Iapvàs  ka  au- 
teurs grec8>  la  conduite  du  patriarche  Théoph)  lacté.  Dès  qu'il  fut 
mattrç  de  ses  démarches,  H  ne  justifia  que  trop  la  sagesse  des  loia  ca- 
noniques qui  ont  fixé  Tâge  auquel  il  est  permis  de  monter  aux  divers 
degrés  de  la  hiérarchie.  11  ne  connut  plus  de  règle  et  se  livra  sans 
pudeur  à  toutes  ses  passions.  Il  méprisait  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère. Mailre  des  dispenses,  il  mit  pouvoir  se  dispenser  lui-nK  ine 
des  lois  de  TEvangile  et  de  toute  décence.  L'histoire  avertit  qu'elle 
rougirait  de  raconter  ce  quil  ne  rougissait  pas  de  faire.  11  fottmissah 
aux  dépenses  de  ses  débauches  par  le  trafic  des  évéchés  et  des  antrea 
places  ecclésiastiques^  qu'il  vendait  an  plus  offrant.  Il  porta  jusque 
dans  le  sanctuaire  le  goût  de  la  dissipation  et  du  plaisir;  ei,  pour 
égayer  la  sérieuse  dignité  des  eéféinonies  de  l^lise^  il  hitroduisit 
dans  les  offices  publics  les  plus  solennels  des  danses,  des  diverCis- 
senients,  des  clameurs  insensées,  des  chansons  profanes  et  même 
déshonnétes,  qui,  mêlées  au  chant  des  hymnes,  aliiau  nt  le  culte  du 
diable  avec  celui  de  la  Majesté  divine.  I  n  anîcur  qui  vivait  cinquante 
ans  après  observe  que  cet  usage  monstrueux  n'était  pas  encore  aboli 
de  son  temps.  On  peut  croire  que  c'est  de  là  qu'il  s'est  répandu  jus- 
qu'en Occident^  oà  une  ignorance  licencieuse  a  maintenu  dans  quel- 
ques diocèses^  pendant  des  siècles  entiers,  un  abus  aussi  scandaleux 
que  ridicule,  malgré  toutes  les  censures  ecclésiastiques.  Les  chevaux 
étaient  la  passion  dominante  de  Théophylacte.  On  lui  en  comptait 
plus  de  deux  mille  ;  ses  écuries  emportaient  tous  ses  soins  :  c'était 
pour  lui  la  portion  la  plus  chérie  de  son  diocèse.  Insensible  aux 
misères  des  pauvres,  il  nourrissait  ses  chevaux,  »  grands  frais,  des 
fruits  les  j)lus  exquis,  et  n'épargnait  pour  eux  ni  les  liqueurs  les  plus 
recherchées  ni  les  parfums  les  plus  précieux.  On  rapporte  qu'un  jour 
de  jeudi  saint,  tandis  qu'il  célébrait  la  messe,  on  vint  lui  annoncer 
que  sa  plus  belle  jument,  qu'on  lui  nomma,  venait  de  mettre  bas. 
L'impatience  que  lui  causa  une  nouvelle  si  intéressmte  lui  fit  achever 
le  saint  sacrifice  avec  une  indécente  précipitation  ;  il  jette  aussitôt  ses 
habits  pontificaux,  court  à  sou  écurie  pour  voir  le  poulain,  et  ce  ne 
fut  qu'après  l'avoir  contemplé  à  son  aise  qu'il  revint  a  Sainte-Sophie 
achever  l'office.  Nous  le  verrons  Uouver  la  mort  dans,  une  calvacade, 
son  occupulion  ordmaire  K 
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Avant  de  placer  son  quatrième  fils  sur  le  siégp  patriarcal  de  Con- 
sUntinopie,  l'empereur  Homaia  Lecapène  avait  placé  les  trois  pre- 
miers sur  le  trône  impérial.  Dès  son  avènement  à  Tempire^  en  OiO^ 
il  avait  déclaré  empereur  son  fils  alné^  Christophe.  11  donna  dans  la 
nîte  la  qoalité  d'empereurs  à  ses  autres  fils,  Etienne  et  Constantin» 
et  il  leur  associa  encore  Romain,  fils  aîné  de  Christophe.  Tous  ces 
nouveaux  empereurs  prenaient  le  pas  sur  Constantin  Porphyro- 
ftoèle,  fils  de  Léon  le  Philosophe.  Avec  un  fils  patriarche,  avec 
quatre  fils  ou  petits-fils  empereurs,  Romain  Lecapène  se  croyait  bien 
affermi  sur  le  trùne.  Il  y  fut  troiii|)e.  Sou  tils  aiué  Christophe  mourut 
Cû  U31,  après  son  propre  fils  Homain. 

Le  îO décembre  Shi-i,  1  empereur  Etienne,  soeond  fils  de  Lecapène, 
entre  avec  les  conjurés  dans  l'appartement  de  son  père,  le  saisit 
dans  son  lit,  le  menace  d'un  p|us  mauvais  traitement  s'il  jette  le 
moindre  cri,  Tenveloppe  d'un  voile  et  le  transporte  sans  bruit  hors 
du  palais,  et  de  là  dans  111e  de  Proté,  à  l'entrée  de  la  Propontîde. 
Od  renferme  dans  un  monastère,  où,  survie-champ,  on  lut  coupe 
ksdieveax  el  on  lui  fait  prendre  Ifhabit  de  mohie.  Il  avait  régné 
vingt-six  ans. 

L'emperour  Romain  Lecapène  avait  du  bon  et  du  mauvais.  H  était 
dévoré  *1  ambition  et  de  passions  libertines,  mais  il  rougissait  de  ses 
vià^.  il  aimait  l'argent,  mais  la  compassion  |)oiir  les  malheureux 
était  plus  forte  en  lui  que  l'avarice.  Au  jour  de  iNoél  i  (nnmeDça 
un  hiver  si  rigoureux,  que  la  terre  fut  couverte  de  neige  et  de  glace 
pendant  quatre  mois  entiers.  La  peste  et  la  famine  firent  encore  un 
lifageal&eux;  un  incendie  consuma  une  partie  de  Gonstantinople  ; 
etime  pierre  ^orme,  détachée  de  la  voûte  d'un  des  marchés  de  la 
vîUe,  écrasasoixante  personnes.  Tant  de  calamités  remplirent  la  ville 
de  misérables  et  firent  connaître  la  charité  de  Fempmur.  Les  hôpi- 
taux étant  remplis,  il  fit  fermer  les  portiques  de  cloisons,  pour  y 
lofçer  les  malades.  De  distance  en  distance,  en  dehors,  on  posa  des 
boites  fermées,  mais  percées  d'une  ouverture  pour  recevoir  les  au- 
ni "nt  s.  Il  tirait  de  son  trésor  les  charités  les  plus  abondantes;  il  lui 
eu  coûtait  tous  les  mois  cinquante  mille  écus  de  notre  mon n^^ie  pour 
secourir  tant  les  malades  que  les  autres  pauvres  de  sa  capitale.  11 
faisait  tous  les  jours  manger  à  sa  table  trois  pauvres,  auxquels  il  . 
distribuait  encore  une  aumône  ;  le  meroredi  et  le  vendredi  c'étaient 
Ms  moines.  On  faisait  une  lecture  édifiante  pendant  le  repas.  Après 
ee  temps  dinfortune  dont  ses  libéralités  adoucirent  la  rigueur,  il 
ne  cessa  d'employer,  le  reste  de  sa  vie,  une  partie  de  ses  trésors  au 
soulagement  des  malheureux,  h  la  décoration  des  églises  et  à  Ten- 
tretien  des  monastères.  11  respectait  les  moines  dont  il  connaissait  la 
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vertu;  et^  loin  de  s'offenser  de  leur  liberté  à  le  repreoilie  de  ses  dé* 
«ordres^  il  écoutait  leun  vemontreiices  avec  douceur,  avouait  ses 
fautes  et  versaîl  dea  larmea,  mais  sans  se  cotiiger.  Le  moine  Basile 
Inl  ayant  un  jour  reproebé  en  f aœ  qirïl  se  déshonorait  laPménie  et 
quil  attirait  sur  lui  et  sur  ses  États  la  colère  de  Dieu»  en  oonompaAt 
les  filles  de  ses  sujets,  il  reçut  cette  correction  avec  une  IranMe  con- 
fusion^ et  voulut  môme  U  payer  d  une  somme  d'or  que  le  saint  re-' 
fusa.  La  misèie  des  temps  avait  ruiné  quantité  de  farniHes,  et  la 
somme  de  l'argent  emprunté  par  des  débiteui*b  insolvables  dans  la' 
ville  de  Constantinople  montait  à  trois  millions  de  nos  francs.  Il  s'en 
chargea  ;  et^  après  avoir  satisfait  les  créanciers,  il  fit  brûler  au  milieu 
d'une  place  toutes  les  obligations.  U  paya  de  plus  le  loyer  dû  poor 
les  habitaUoiMMl  fit  rebâtir  on  réparer  pbisieurs  villes  de  Tbrace  et 
de  Macédonie  ruinées  par  les  Barbares,  Constantinople  vit,  par  sas 
ordres,  élever  plusieurs  palais,  planter  des  jardins  défideiix  ;  maie 
elle  lut  sut  encore  plus  de  gré  d'ouvrir  des  ailles  à  la  misère,  à  la  ' 
vieillesse  et  aux  maladies;  Compatissant  aux  malheurs  des  exilés,  il 
ne  les  perdait  pas  de  vue  ;  il  était  attentif  à  s'inlornier  de  leur  état,  à 
les  secourir  dans  leur  indigence,  aussi  euipresbé  à  les  rappeler 
qu'eux-mêmes  Pétaient  à  revoir  leur  patrie;  et,  lorsqu'il  fut  dé- 
trôné, il  n'y  avait  personne  en  exil  ^. 

U  fut  vengé  peu  après  de  ses  deux  fils  Étienne  et  Constantin  ;  car 
l'empereur  Constantin  Porphyrogénète,  averti  qu'ils  avaient  ausai  ' 
conspiré  contre  lui,  et  jugeant  bien  quils  l'épargneraient  moins  en-  ' 
cove  qu'ils  n'avaient  épargné  leur  père,  les  fit  arrêter  le  97^  de  ' 
janvier  945,  comme  ils  étaient  à  table  avec  lui.  Os  ftireot  emmeDés 
en  exil  dans  les  Ues  voisines,  et  on  leur  fit  couper  les  cheveux  comme 
à  des  clercs.  Peu  de  temps  après,  ayant  obtenu  la  permission  d'aller 
voir  leur  père,  ils  vinrent  à  l'île  Proté,  et,  le  voyant  revêtu  de  l'habit 
monastique,  ils  furent  sensiblement  tuu(  bés.  Le  vieillard  pleura,  et 
dit  ces  paroles  de  TÉcnture  :  J'ai  engendré  et  élevé  des  enfants,  et 
ils  m'ont  mépnsé.  11  fut  consolé  dans  son  exil  par  deux  moines  de 
grand  mérite,  Sergius  et  Polyeucte.  Celui-ci  fut  depuis  patriarche*  ' 
Sergius  était  neveu  du  fameux  Photius,  mais  plus  illustre  par  sa  ' 
vertu  que  par  sa  naissance,  et  sa  science  notait  pas  moiudre  que  sa; 
«  vertu.Û  avait  un  grand  discernement,  une  grande  fermeté,  besticoup^ 
d^agiément  dans  ses  manières  et  ses  discours,  et  une  grande  humîBttfl'  ' 
Romain,  étant  encore  empereur,  l'avait  toujours  auprès  de  lui,  et 
l'honorait  comme  son  père  spirituel.  '   '    '  " 

Constantin,  son  fils,  ayant  voulu  se  révolter  dans  son  exil,  tua 
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eefaiî  qui  commaiidâil  ms  gardes  et  fut  tué  lui-même.  Ce  que  Ro- 

onm  ayant  vu  en  songe  le  même  jour^  !l  envoya  à  tom  les  monas* 

tères  et  à  toutes  les  laures,  jusqu  a  Jei  usalcin  et  à  Rouie  ;  et,  ayant 
assemblé  trois  cents  moines  au  lieu  où  il  était,  le  jeudi  saint  il  se 
pri^bUi  d;iiis  l'éfflise  saii^  Hiniq!!p  ♦^t  sans  manteau,  lorsqnr  le 
prêtre  allait  laire  1  élévation  du  pain  sacré.  Il  tenait  un  papier  où 
étajeot  écrits  tous  ses  péchés^  «lies  déclara  devanl  tout  le  monde* 
Les  moines  crièrent  Kyrie  eleison,  en  versant  des  larmes;  et  Romain 
leur  ii09WMlft  IfabsolotioD^  s'iocUnant  devant  chacun  d'eux.  Us  la  lut 
èiaaèiiiilj>a<aw<mMBnia;  «t;  comme  ib  allaient  se  mettre  à  table^  U 
dqml«a  pelH  9Krgoof  une  corde  et  un  fouet^  dont  il  hil  frappait 
IHfWSyteiMUsant  :  Entre^  mauvais  vieillard  I  Et  il  s'assit  après 
tous  les  antres,  pleurant  et  gémissant.  11  envoya  sa  confession  ca^^ 
cbetée  aux  lutu  -  <  alovers  ou  moines,  parliculièrem<'nt  à  Dermo- 
caire^  abLc  «Iti  itiuu;  i  liviiipt»,  avec  deux  cents  livres  d'or.  Celui-ci 
Ht  jeûner  tr.u>  m  >  jimines  pendant  deux  sem?^ines,  après  lesqu*  lies 
uQ  pretcud  qu  il  eut  reveialiion  que  les  pêches  de  Romain  étaient 
effacés,  et,  qu'ouvrant  sa  cooiession.  Une  li'ouva  plus  qu'un  papier 
bl9l9..i^,|^4iiontra  à  tous  les  moines,  qui  envoyèrent  à  Homainune^ 
iNMOD-pât  écrit,  et  elle  fut  enterrée  avec  lui. 
.  W Sjjntwtaiit  CffHt  pénitence,  Romain  ne  laissa  pas  de  consentir  à 
qnaso9!jwatioii.que  forma  le  patriarche  Tbéopfaylade,  son  fils,  avec 
quelques  antres,  pour  le  rétablir  sur  le  tr6ne  ;  mais  la  conjuration 
IMécouvef^  et  les  coupables  punis.  Enfin,  le  vieux  Romain  monrtit 
le  15""^  de  juiii  !U8,  dans  l'île  Prolé.  lieu  d(i  son  exil.  Ce  prince, 
aimjri  IVlcN ahoii  desafamilu         cuiuetantde  travaux. et  inriiie 
desoruijta  tdt  àt^^  |i'  1  Iklies,  en  vii  périr  une  partie  ta;  b«iu  vivant;  ie 
reste  s'éteignit  bienlot  après  lui  sans  laisser  do  traces 

Const^l^A  Porphyrogénète  régna  encore  quinze  ans,  depuis  qu'il 
fui  den^^pvét/Miil  empereur,  délivré  de  Romain  et  de  ses  enfants; 
■il^ll^  swj^t  pas  l'attente  qu'on  avait  conçue  de  lui.  11  était 
*WilllJWi„liiij  taiifuA  le  travail,  difficile  à  apaiser  dans  sa  colère,  et 
pMHUt  sans  miséricorde.  Sa  paresse  lui  faisait  donner  sans  choix 
l|M|flf;9ls  #i  lis  emplois  :  de  quoi  l'impératrice  Hélène  et  son  frère 
lÉMNÎnbelkn  Basile  profitaient  pour  les  vendre.  Ce  que  Constantin 
«ul  de  meilleur,  fut  l'amour  des  sciences  et  des  arts,  tombés  en  dé- 
Ciidi^uu;  par  la  iié^îîi?pnr>e  da  ses  prédécesseurs.  11  s'ap})uqùa  donc  à 
le«»rptabliT,  rliriclia  riMix  (lui  yexceU  tient,  et  les  chargea  de  les  en- 
Il  <!(;fina  riiUeiidancc  dy  )  écnlp  fk'  philosophie  à  Con- 
^llll||%iiHi9Piâ¥>^<^^  et  secrétaire  iatkuei  ;  celle  de  rhétorique  à 
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Alexi)n(ir(*j  iDt'  tropolitain  de  Nicée;  celle  de  géoniétrip  au  palrice 
Nicéphore  ;  celle  d'astronomie  an  secrétaire  Grégfiiie.  11  prenait 
grand  soin  des  étudiants,  s^entretenait  souvent  avec  eux,  leur  don- 
nait de  l'argent,  les  faisait  même  manger  à  sa  table  :  ainsi  les  études 
tirent  en  peu  de  temps  nn  grand  progrès.  L^enipereur  ne  négligeait 
pas  les  arts  ;  Il  avait  une  telle  oonnaitsanoe  de  la  peinture^  aana 
l'avoir  apprise^  qu'il  corrigeait  les  maîtres  mémes^  et  aussi  les  oifé- 
vres^  les  forgerons^  les  taiDems  de  pierres,  descendant  jusqu'aux 
arts  mécaniques.  Il  avait  beanconp  de  religion,  au  moins  extérieure^ 
et  jamais  n'allait  a  1  église  aux  jours  solennels  sans  donner  de  ma- 
giiiiiqnes  olî'randes,  des  vases  d'or  ornés  de  pierreries,  et  des  or- 
nenu  uis  d  etoHes  précieuses.  On  loue  encore  sa  Justice  et  son 
humanité. 

Après  avoir  rassemblé  une  bibliothèque  nombreuse,  qull  rendit 
publique^  il  travailla  lui-même  et  fit  travailler  sous  ses  yeux  à  extraire 
de  cette  multitude  d'ouvrages  ce  qu'il  y  avait  de  plus  utile.  C'est  è 
ses  soins  et  à  ses  entres  qu'on  est  redevaUe  des  livres  d'agriculture 
intitulés  Géoponiquei,  des  traités  de  médecine  vétérinaire  nommés 
Hippiatriquei»  Mais  l'ouvrage  te  plus  considérable  qui  ait  paru  sous 
son  nom  est  un  grand  recueil  où  il  avait  rassemblé,  sons  cinquante- 
trois  titres,  tout  ce  qu  il  avait  trouvé  de  plus  niénioiable  dans  les 
anciens  s!ir  ditlVir iites  matières.  On  aurait  pu  nommer  ce  recueil 
Encyclojii'dte  hislonque.  11  n'était  extrait  que  des  auteurs  grecs.  11 
ne  nous  en  reste  que  deux  articles,  le  vingt-septième,  qui  traite  des 
ambassades,  et  le  cinquantième,  des  vertus  et  des  vices,  il  n'est  pas 
certain  que  Constantin  soit  lui-même  l'auteur  de  tous  ces  écrits; 
mais  ceux  qui  lui  apparttennent  comme  sortis  de  sa  plume  et  qui 
sont  parvenus  jusqu'à  nous,  sont  les  deux  livres  qui  contiennent  te 
description  géographique  des  provinces  de  l'empire  tel  quil  éteit 
alors>  et  le  traité  de  l'administration  de  l'empire,  adressé  k  son  fils 
l'empereur  Romain.  On  a  encore  de  lui  une  vie  ou  plutôt  un  pané- 
gyrique de  son  aïeul  Tempereur  Basile,  un  Iraguicnt  de  tectique^ 
enfin  une  histoire  de  la  fameuse  image  d'Edesse  *. 

C'était  un  voile  que  l'on  ^'ardait  dans  cette  ville,  et  sur  lequel  on 
croyait  voir  te  face  de  Jésus-Christ  imprimée,  disait-on,  par  lui- 
méme^  et  envoyée  au  roi  Abgare.  Ën  diâ,  un  général  de  rempmtir 
Romam  Lecapène,  étant  sur  le  point  de  pfendre  la  vilte  d'Édesse  sur 
les  Sarrasins»  menaça  d'en  passer  tous  les  habitents  au  fil  de  l'épée» 
n  on  ne  lui  remetteit  ce  voile  fameux,  offrant  au  contraire  de  rendre 
à  ce  prix  tous  les  prisonniers.  Le  calife  Almottaki  consulta  les  gens 
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de  loi,  qui  se  trouvèrent  partagés  de  sentiments,  les  uns  disant  quil 
leur  serait  honteux  d'accofder  par  crainte  aux  chrétiens  ee  qu'Us 
ne  deaiandaient  qae  pour  insulter  à  leur  faiblesse  ;  les  autres,  que 
ce  seiait  racheter  à  bon  marché  tant  de  Hnsulmans*  Ce  dernier  a^fs 
prévalut»  Le  voile  fut  porté  à  Constantmople.  Le  patriarche,  suivi  du 
clogé-et  d'une  foale  de  peuple,  alla  au-devant  jusqu'en  Bitbynie. 
Cette  relique,  si  célèbre  en  Orient,  entra  dans  la  ville  le  août,  et 
ïuf  d'abord  portée  h  réfzlise  de  Blaquernes,  où  l'emptiieur  la  reçut 
a\'  ('  iiraiidi-  \  <'[UM"<if ion .  Le  It'udtjjiiaiii,  luufr  la  famille  impori^lf»  se 
joignit  au  rit  l  i^ct  t  au  seuat  pour  Taccompagut  i'  h  Sainle-Sophif,  où 
elle  reçut  les  hoiumages  de  toute  la  ville.  Elle  tut,  de  là,  transportée 
dans  le  palais 

Le  patriarche  Théophylacte  scandalisait  depuis  plus  de  vingt  ans 
Fégiise  de  Gonstantinople.  Dans  une  cavalcade,  ce  qui  faisait  son 
oocopation  ordinaire^  s'étant  froissé  rudement  contre  une  muraille, 
il  fut  pris  d'une  violente  hémorragie.  ApAs  avoir  été  à  la  mort^  il 
se  porta  mieux  ;  mais  il  ne  se  corrigea  pas  et  continua  de  vf>ndrc  des 
évêchés.  !  inner  les  chevaux  et  de  mener  une  vie  molle  et  iiiliiiiii  de 
snn  iMiii:.  Il  (l'.iiiia  aiiiai  tit.'ux  ans,  et  sou  mal  luui'iia  en  Ijy(ii'it|ti>i(', 
(luiil  il  uluurut  le  27  f^vri^r  i>r»(>.  Pour  réparer  le  mal  (firavali  !  ait  <  e 
mauvais  prélat,  1  euipereur  nomma  patriarche  Polyeucte,  ne  à 
Gonstantinople.  Ses  parents,  par  un  esprit  de  dévotion  fort  mai 
entendu,  mais  assez  ordinaire  parmi  les  Grecs  de  ce  temps-là^  le 
destieaat  .à  la  vie  monastique,  l'avaient  fait  eunuque  dès  l'enfance. 
Lft  vocaHoD  qu'ils  lui  avaient  donnée  se  trouva  par  bonheur  être  la 
simia  0  fut  l'exemple  des  monastères,  et  devint  aussi  éclairé  dans 
la  Sjçience  du  salut  qu'il  était  vertneuic  et  détaché  de  tout  intérAt. 
L'évéque  d'Héraclée,  qui  devait  sacrer  le  patriarche,  étant  alors  dans 
la  disgrâce  de  1*  iii[terpur.  i'ulveucte  fut  ordonné  parle  métropolitain 
Jtî  César* •(',  aii(}iifl  crtlr  t'inicdcii  ajip;(i'f(,'iiail  an  défaut  de  rplni 
d'Héraciee.  LaUc  cii  constarice  coiiiim  nça  à  indisposer  contn;  le 
nouveau  prélat  pluiïieurs  évèques,  qui  regardèrent  son  ordination 
ffi^MUf  iitégulière.  Polyeucte  augmenta  ce  mécontentement  en  in- 
sérait dans  les  diptyques  le  nom  du  patriarche  Ëuthymtus,  qui  avait 
advflâtjè  la  communion  l'empereur  Léon,  excommunié  par  Nicolas 
aptèpfM quatrièmes  noces.  Il  se  forma  un  schisme,  mais  qui  fut  de 
courte  durée  par  complaisance  pour  l'empereur,  et  qui  rendit  ces 
prélats  également  riHleules  par  la  cause  de  leur  séparation  et  par  la 
léfîèretéde  II  lu-  i  éconciliation.  Polyeucte,  moins  courtisan  qu'évéque, 
perdait,  bi^Aj^.  lui-même  les  bonnes  grâces  de  rempereur  par  la 
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i;libertéqtt1i  pni <le  loi  îwe  des  t«moÉlMdes'snr  les  malmsalittÉls 
^  de  ses  proches»  €|oi  pîUaieiil  VÈ^/Sê»  et  l'eiapire.  Théodore^  évêtfae 
nde  Cyzique,  hoiiuiMlioissaiileiiiiitri^^ 

et  Tempereur,  séduit  THuroeseabefes»  <^eielnH  YooOÊÊimdééiigoàeat 

iPolyeucte,  lorsque  la  mort  fit  échouer  ce  mauvais  dessein 
.  Dès  Tan  9-19,  Constaotin  Porphyrogénèt<3  avait  fait  ronronner 
erapereur  Koniain,  son  fils;  cVst  pour  lui  qu'il  composa  son  7^/ ai  té 
sur  ht  manière  de  gouverner  l'c/npn  t.  Mais,  dix'ans  après^  le  tils  s'en- 
nuyait d^attendre.  Excité  surtout  par  sa  femme  Théophano^  qui  était 
.  fille  d'un  cabaretier^  il  résolut  de  hâter  la  mort  de  son  père.  Un  jour 
.  donc  qu^  le  père  devait  prendre  une  médecine,  son  fils  y  fit  m^er 
du  poison.  Par  un  bonheur  extraordinaire,  i^empeieiir,  tenant  en 
inain  la  eoope  empoisdnnée,  fit  nn  faux  pas  et  en  lépandU  la  plos 
,pande  partie.  Ce  qu^îl  en  but  n'eut  pas  assex  de  fofee  pour  bii  ôter 
la  vie^  mus  le  fit  tomber  dans  une  langueur  dont  il  ne  put  guérir.  Au 
mois  de  septembre  959,  il  alla  au  mont  Olympe  en  Natolie,  sous 
prétexte  de  se  recommander  aux  prières  des  solitaires  avant  que  de 
marcher  en  Syrie  contre  les  Musulmans,  mais  en  effet  pour  pi  rndre 
des  mesures  avec  Théodore  de  Cyzique,  touchant  la  déposition  du 
patriarche  Polyeucte.  Là  il  retomba  malade,  et,  sentant  de  en  andes 
douleurs,  il  se  fit  rapporter  à  Gonstantinople,  où  il  mourut  le  9^  d'oc- 
tobre, âgé  decinquante^uatre  ans.  Son  fils  Romain  lui  sneoéda.  ' 

Ce  prioce,  surnommé  le  Jeune  pour  le  distinguer  de  Romain  Le- 
capéne,  était  ^  de  vingt^un  ans.  Monté  sur  le  tW^ne  par  un  par* 
ricide,  la  suite  de  son  règne  répondit  à  oe  eommeneonent.  D  prit 
pouroffiders  du  palais  les  oompagnons  de  ses  débauehes,  pour  prin- 
cipal confident  un  moine  apostat.  A  la  suggestion  de  sa  femme,  il 
chassa  du  palais  l'impératrice  Hélène,  sa  mère,  et  ses  sœurs,  qu'il 
^  sépara  d'elle  et  qu'il  fit  raser  de  force  comme  religieuses.  8a  mère 
Hél(  ne  en  mourut  de  chagrin.  Pour  lui,  s'étant  d^hargé  de  toutes 
.  lesa£[aires  sur  un  eunuque  nomméBnngas,  il  n'en  eut  point  d'autres 
que  ses  plaisirs.  Il  passait  sa  vie  avec  des  femmes  perdues  et  avec 
.  des  hommes  encore  plus  méprisafalas.  Oes  comédiens,  des  bouffions 
faisaient  sa  compagnie  ordinaire.  Su  plus  sérieose  occupation  était 
,  la  chasse.  Rarement  dans  son  palais,  il  vbait  dans  ses  matscn»  de 
campagne  ou  dans  les  fcrèt^  an  milien  des  drfensi  toujours  à  la 
poursuite  des  bêtes. 

Voici  le  détail  d'une  de  ses  journées,  selon  le  récit  d'un  pané- 
gyriste. Le  matin,  il  présida  aux  jeux  du  cirque  ;  il  dîna  ensuite  avec 
j  le  séuat^  distribua  des  présents  aux  convives^  joua  à  la  paume  avec 
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les  ploft  habiles  joaeo»  et  ga^a  pliineun  parties^  passa  le  Bos- 
phore^ tua  à  la  chasse  quatre  grands  sangliers  et  les  rapporta  le  soir 
à  son  palais.  L'historien  grec  ne  peut  s'enipécher  d'admirer  une  ac- 
tivité si  iniatigable  et  le  royal  usage  que  ce  prince  savait  faire  de  tous 
sps  [iioments.  Son  règne  ne  dura  guère.  Dès  le  45  mars  063,  n'étant 
âge  que  de  vingt-quatre  ans,  il  mourut  soit  de  débauche,  soit  de  poi- 
son, soit  de  l'un  et  de  l'autre  :  on  disait  que  le  poison  lui  avait  été 
donné  par  sa  femme^  pour  laqueUe  il  avait  fait  mourir  son  père.  Tels 
étaient  en  général  les  empereurs  grecs  de  Gonskantinople.  Certaine* 
ment,  à  la  même  époque,  les  princes  de  TOoeldent,  avec  tous  lemft 
défanta,  valaient  beaucoup  mieox  K 

De  plus,  vers  le  milieu  du  dixième  siècle,  nous  trouvons  en  Occi- 
dent un  grand  nombre  de  saints  illustres,  mais  des  saints  pleins  de 
vie  et  de  force  pour  se  sanctifier  eux-mc^mes  et  pour  san(  tilier  les 
autres.  Parmi  les  Giu  c;>,  nous  ne  trouvons  cme  deux  solitaires,  saint 
Luc  le  Jeune  et  saint  Paul  de  Latre.  ^ 

Les  parents  de  Luc,  originaires  Ho  Tile  d'Egine,  passèrent  dans 
la  terre  ferme  pour  se  garantir  des  incursions  des  Arabes,  et  il  naquit 
en  Tbeasaiie,  vers  l'an  890.  Dès  l'enfance,  il  pratiqua  l'abstinence  et 
lejelkne,  ne  mangeant  ni  chair,  ni  œufs,  ni  fromage,  vivant  ordinai- 
rement  de  pain  d'o^  et  de  légumes,  et  ne  buvant  que  de  Tean.  Son 
père  ^occupant  à  garder  un  troupeau,  il  donnait  aux  panvres  sa 
nomnlaie  et  sesiiabîts,  en  sorte  qu'il  revenait  quelquefois  au  logis 
tout  nu.  Il  entra  d'abord  dans  un  monastère  d'Aliièiies  et  y  prit  le 
petit  habit;  mais  sa  mère  l'en  retira  et  lui  permit  ensuite  de  vivre  en 
solitude  plus  près  d'elle,  sur  le  mont  de  Saint-Joannice,  et  ils'y  établit 
à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Ce  fut  là  qu'il  reçut  le  grand  habit  monasti- 
que, de  deux  moines  vénérabh  s  qui  allaient  à  Rome  en  députation, 
et  qiiil  logea  en  passant^  car  il  exerçait  volontiers  rhospitalité.  Il 
augmenta  ensuite  ses  jeûnes  et  ses  autres  exercices  de  piété,  et  reçut 
le  don  des  miracles  et  de  prophétie  ;  en  sorte  qu'il  prédit  l'incursion 
des  Bulgares,  qui  ravagèrent  quelque  temps  après  tout  le  pays. 

H  4ÊLm  jour  à  ceux  qui  étaient  avec  lui  :  U  nous  vient  un  homme 
qui  povte  un  pesant  fardeau,  et  qui  souffre  beaucoup;  puis  il  se  re« 
tira  sur  la  montagne.  Incontinent  après^  vint  un  homme  seul,  qui  ne 
portait  rien,  et  demandait  Luc,  disant  avoir  besoin  de  secours.  D 
attendit  sept  jours,  aprè*^  lesquels  le  saint  homme  parut,  et,  le  re- 
gardant de  travers,  mi  ait  d'un  ton  rude  :  Q'uas-tu  à  faire  dans  ce 
désert?  pourquoi  laisscs-tu  les  pasteure  de  l'Église,  pour  venir  cher- 
dier  des  hommes  rustiques  et  ignorants  ?  Cooiu^e ni  oses-tu  paraître, 
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étant  chargé  de  si  grands  erimesî  Déclare  publiqneinentle  menrfie 

que  tu  as  commis,  afin  que  Dieu  te  pardonne.  Le  pécheur,  effrayé, 
dit  :  Homme  (le  Dieu,  pourquoi  nir  detnandez-vous  ce  que  vous  savez 
déjà,  quoique  je  l'aie  fait  en  secret?  Mais,  pour  vous  oIk  ir,  je  dirai 
tout.  Alors  il  déclara  toutes  les  circonstances  de  son  c  riine,  et  se  jeta 
aux  pieds  du  saint,  le  priant  de  ne  pas  le  dédaigner.  Luc  le  releva, 
hii  donna  les  wm  et  les  règles  qu'il  crut  convenables^  lui  ordonnant 
entre  antres  choses  d'aller  à  la  sépalture  du  mort,  é'y  répandre  beau- 
coup de  larmes,  de  lui  faire  célébrer  honorablement  le  aenriee  dn 
troisième,  dn  neuvième  et  du  quarantième  jour;  d'y  faire^  s^il  pou* 
vait,  au  moins  trois  mille  génuflexions,  surtout  de  plenrer  son  péché 
tout  le  reste  de  sa  vie  et  de  l'avoir  toujonrs  devant  les  yenx. 

Après  que  Luc  eut  passé  sept  ans  au  désert  de  Saint-Joannice,  il 
fut  obligé  de  quitter  le  pays  avec  tous  les  autres  habitants,  par  la 
crainte  des  Bulgares,  qui,  sous  leur  roi  Syméon,  vinrent  le  ravaf^er 
vers  l'an  015.  Luc  se  retira  dans  une  île,  où  les  Barbares  étant 
encore  passés,  il  s'en  sauva  à  la  nage  et  vint  à  Corinthe.  Là  le  désir 
de  lire  l'Écriture  sainte  le  fit  aller  à  l'école  avec  les  enfants,  quoiqu'il 
eût  de  la  barbe  et  fût  âgé  d'environ  vingt-cinq  ^ans;  mais  les  mau- 
vaises mœurs  des  écoliers  le  dégoûtèrent  bientôt  de  l'étude,  et  il  se 
mit  auprès  d'un  stylite  quil  servit  dix  ans,  péchant  pour  lui,  por- 
tant du  bois  et  lui  faisant  la  cuisine.  La  paix  étant  rétablie,  sons 
Pierre,  roi  des  Bulgares,  Luc  revint  au  mont  Saint-Joannice.  Ayant 
appris  que  i'archev(^que  de  Corinliie  passait  par  là,  il  alla  le  trouver 
et  lui  porta  des  herbes  de  son  jardin.  L  archevêque,  s'étant  informé 
qui  il  était,  voulut  voir  sa  cellule,  et,  fort  édifié  de  sa  nianîèr»'  de 
vivre,  il  lui  fit  donner  une  certaine  quantité  d'or.  Le  saint  homine 
le  refusa,  disant  :  Seigneur,  je  n'ai  pas  besoin  d'or,  mais  seulement 
de  prières  et  d'instruction.  Toutefois,  voyant  le  prélat  affligé  de 
son  refus,  il  prit  une  pièce  d'or.  Puis  il  lui  dit  avec  une  grande  hu- 
milité :  Seigneur,  nous  autres  que  nos  péchés  ont  réduits  S  demeu- 
rer dans  les  déserts  et  les  montagnes,  comment  pouvons-nous  par- 
ticiper aux  mystères  terribles  sans  avoir  de  prêtres?  L'archevêque 
répondit  :  Il  faul  avoir  un  prêtre  autant  qu  ii  se  peut.  S'il  est  ab- 
solument impossible,  il  faut  lutiltre  le  vase  des  présanctities  sur  la 
sainte  table,  si  c'est  dans  un  oratoire;  si  cV>l  dans  une  cellule,  sur 
un  banc  très- propre.  Ensuite,  ayant  déplié  le  voile,  vous  mettrez 
dessus  les  saintes  particules.  Vous  ferez  brûler  de  l'encens,  puis  vous 
chanterez  les  psaumes  des  Typiques  ou  le  Trisagton,  avec  le  symbole 
de  la  foi.  Après  avoir  fait  trois géauflexions,  vous  joindrex  les  malns^ 
et  vous  prendrez  avec  la  bouche  le  corps  de  Jésus^rist,  en  disant 
amm.  Au  lien  du  précieux  sang,  vous  boirez  du  vm  dans  une  coupe 
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qui  ne  servira  à  aucun  antre  usage.  Vous  reofenneres  avec  le  voile 
ksaotres  {Mrtieales  dans  le  vase,  et  vous  prendres  tien  gardé  qull 
n'en  tombe  pas  lé  moindre  fragment  qui  piiisse  être  foolé  aux  pieds; 

Loc fut  encore  obligé  detihanger  quelquefois  de  demeure;  mais 
enfin  il  se  fixa  dans  TAftique,  en  un  lien  âommé  Sotérion^  où  il  y 
avait  une  fontaine  et  un  bois  qu'il  défricha,  et  enfin  un  jardin 
agréable  ;  mais  il  en  éloigna  sa  cellulp,  afin  d'étrp  plus  caché.  Ce 
fui  la  qu'il  mourut  saintement  vers  Tau  94G,  et  il  y  lut  enterré;  on 
changea  sa  cpllule  en  oratoire,  et  il  s'y  fit  quantité  de  miracles, 
oonune  il  en  avait  fait  plusieurs  de> son  vivant.  L'église  grecque  l'ho- 
nore le  7*°*  de  février,  et  le^^ame  saint  Luc  le  Jeune,  non  parrap- 
Mrlàrévaogélisie,  mais  pour  leldlstinguet  d'un  autre  Luc,  abbé 
m  Sicile,  prés  du  mont  Etna,  plus  ancien  an  moins  d'un  siècle  K 
woant  à  saint  Paul  de  Latre,  il  était  né  en.  Asie,  à  Élée,  près  de 
Pergame«^Son  père  Antiochus,  officier  sur  la  flotte,  ayant  été  tué  à 
la  guerre  centre  les  Musulroanit,  sa  mère  Eiidèieie  se  retira  en  Bithy- 
nie,  près  de  Marycate,  d'où  était  saint  Joanniee.  Elle  avait  deux  fils, 
Basile  et  Paul,  dont  nous  parlons.  Elle  maria  Basile;  mais  sur  le 
point  df^s  noces,  il  s'enfuit  au  mont  Olympe  et  se  fit  moine  dans  la 
laure  de  Saint-Elie  ;  puis,  se  trouvant  importuné  des  visites  de  ses 
parents  et  de  ses  amis,  il  se  retira  plus  avant  près  du  mont  de  Latre. 
De  là,  il  envoya  chercher  son  frère,  qui,  depuis  la  mort  de  leurni^re, 
était  tombé  dans  une  telle  pauvreté,  qu'il  était  réduit  à  gardèr  les  ' 
pomoeaiiz;  il^  mena  an  mont  de  Latre  et  le  mit  entre  les  mains  * 
de  Pierre^  abbé  du  monastère  nombreux  de  Carye,  que  lui-même 
avait-fondé.  Cet  abbé,  voyant  les  excellentes  dispositioBs  du  jeune  '  • 
Paul,  le  retint  pour  le  service  de  sa  personne.  Basile  retourna  au^ 
mont  Olympe  et  mourut  abbé  de  la  laure  de  Saint-Élie. 

Paul  s'exerçait  à  mater  son  corps  et  particulièrement  à  vaincre  le 
sommeil.  On  ne  le  vit  jamais  couché  pour  dormir;  il  s'appuyait  * 
seulement  contre  un  arbre  ou  contre  une  pierre  ;  on  ne  lui  entendit 
jamais  dire  une  parole  oiseuse.  Etant  appliqué  à  la  cuisine,  le  sou- 
tenir du  feu  de  l'enfer  lui  faisait  verser  des  larmes.  L'abbé  Pierre 
M  refusa  toujours,  à  cause  de  sa  jeunesse,  la  permission  de  se  re- 
tiier  dans  le  désert,  quil  lui  demandait  instamment  ;  mais,  après  la 
mort  de  Tabbé,  Paul  communiqua  son  dessein  à  Démétrius,  son 
ami,  et  ils  se  retirèrent  ensemble  à  la  dme  du  mont  de*  Latre,  près 
de  la  laure  de  CeUibàres.  Paul  s'arrêta  à  une  grotte  nommée  de  la 
Mère-de-Dieu.  Démétrius  voulait  se  mettre  plus  près  de  la  laure, 
pour  avoir  de  quoi  subsister.  Non,  dit  Paul,  il  faut  demeurer  ici.  Et 
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do  quoi  vivions-nous?  dit  Démétrius.  Du  fruit  de  ces  arbres,  reprit 
Paul^  en  monti  ant  (  1rs  chênes  chargés  de  glands.  D»  s  pourceaux  n'en 
maiigeraient  pas,  repondit-il,  à  preseiit  qu'ils  ne  sont  pas  liiiirs. 
Vous  parlez,  dit  Paul,  suivant  la  prudence  de  la  rhair.  Apr^s  avoir 
été  huit  jours  sans  tuanger^  ils  essayèrent  d6  manger  de  ces  glands, 
qui  les  firent  vomir  jusqu'au  sang.  £h  bien,  mon  pèie>  dit  Déoié- 
tritiSj  ne  vous  l'avais-je  pas  dit?  Paul  répondit;  ils  nous  ontt  délmés 
de  nos  i^auvaises  hudKÉii^  nous  ne  serons  p|^8  malades. 

Démétrius^  n'y  pouvnl.  teiiir^  se  rapproû|a  de  la  laure  et  se  joi* 
gnit  à  un  vieil  anachorète  ibc^uq^  l^Mmo,  homme  d'une 
sainteté.  Il  lui  conta  ce  qui  lui  îttib^«im^  avec  Paul  et  comment  il 
était  demeuré  sans  aucun  srcours  humain.  Matthieu  lui  dit  :  Demeu- 
rez ici,  mon  fils,  et  portez-lui,  dans  le  temps  qu'il  voudra,  quelque 
partie  de  la  nourritiu^t»  que  Dieu  nous  doinn'.  Dt^nétrius  ayant  rap- 
porté ce  discours  a  Paul,  celui-ci  dit,  pleurant  de  joie  :  Vous  voyez, 
mon  frère,  que  Dieu  ne  délaisse  point  ceux  qui  s'abandonnent  à  lui. 
Paul  demeura  donc  huit  mois  dans  cette  caverne,  pratiquant  des 
veilles  et  des  jeûnes  extraordinaires,  faisant  des  génuflexions  sans 
nombre,  et  souffrant  des  tentations  violentes  du  démon. 

Ensuite  Paul  et  Démétrius  revinrent  à  leur  monastère  de  Garye 
par  ordre  de  l'abbé;  mais,  peu  de  jours  après,  il  permit  à  Pftnl  d'èn 
sortir  encore.  11  retourna  au  mont  de  Latre,  où  il  trouva  Athanase 
qui,  après  avoir  gouverné  un  monastère,  vivait  en  retraite  près  de 
la  laure  du  Sauveur.  Paul  le  pria  de  lui  faire  bâtir  une  toloiine  j)res 
de  la  laure,  et  Athanase  lui  indiqua  une  colonne  toute  naturelle, 
c'est-à-dire  un<^  roche  très-élevée,  au  haut  de  laquelle  était  une 
grotte,  l^n  autre  Athanase,  du  temps  des  iconoclastes,  ayant  quitté 
C^ltttai^tinople  pour  éviter  la  persécution,  avait  passé  vingt-deux  ans 
ÂftsiDette  caverne. Paul  y  entra  sans  aucune  provision;  mais  un 
lal>oureur,  cherchant  deux  de  ses  chèvres,  trouva  Paul  et  prit  soin 
de  lui  porter  à  manger  avec  les  petits  meubles  nécessaires,  une 
lampe,  une  pierre  à  fusil,  im  peu  d'huile.  Ce  laboureur  s'étant  retiré 
pour  la  récolte  de  ses  fruits,  Paul  demeura  plusieurs  jmirs  sans 
manger  ;  enlin,  respirant  à  peine,  il  ramassa  ses  forces  et  but  Thuile 
et  l'eau  de  sa  lampe,  ce  qui  le  remit  un  peu.  Ensuite  Athanase  se' 
souvuiL  de  lui  et  lui  apporta  la  nourriture  ruv  essaire  :  car  il  n'en 
voulait  pas  davanta^^'e  ;  et  Démétrius,  ayant  appris  comment  il  vivait, 
prit  aussi  soin  de  lui.  Paul  demeura  douze  aiis>ir|j|ans  cette  caverne, 
oii  il  souffrit  encore  de  grandes  tentations  des  démons  pendant  trois 
ans.  Comme  il  avait  un  grand  désir  d'y  faire  célébrer  le  saint  sacri* 
«  fice,  Athanase  prépara  une  échelle,  et  un  prêtre  y  monta  avee 
quelques  autres.  Après  l'élévation,  tous  cédèrent  à  Paul  l'honneur 
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de  communier  le  premier,  et  il  arriva  un  tremblement  de  teire  et 
un  mouvement  des  roches  qui  effrayèrent  les  assistants;  mais  ceux 
qui  étaient  denieurés  en  bas  ne  s'en  aperçureot  point.  Paul,  ayant 
besoio  d'eau^  tit  sortir,  pré»  de  sa  cavenie,  une  fontaine  qui  coula 
toujours  depuis. 

Dès  Jors  il  devint  célèbre  ;  plusieurs  venaient  recevoir  ses  instruc- 
tions» et  il  se  forma  une  laure  près  de  sa  caverne.  Les  uns  y  bâtirent 
des  cabanes,  les  autres  se  logèrent  dans  des  cavernes  voisines;  puis 
on  bAtit  un  petit  oratoire  sous  le  nom  de  Sainl-Michet.  Paul^  si  peu 
soigneux  de  sa  propre  subsistance,  pourv  ut  abondamment  à  celle  de 
ses  disciples,  pour  leur  oter  tout  prétexte  de  relâchement.  Tl  distin- 
gua cetix  qui  devaient  demeurer  seuls  ou  vivre  en  communauté;  ils 
n'avaient  rinn  de  caché  pour  lui,  n'allaient  nulle  part  sans  son  congé, 
n'osaient  cuire  leur  pain  ou  faire  la  moindre  chose  sans  sa  bénédic- 
lion,  et  ne  possédaient  rien  en  propre. 

Paul,  ayant  demeuré  douze  ans  dans  cette  caverne,  et  importuné 
des  visites  de  ses  disciples  et  des  autres,  en>K>rtit  secrètement  et  se 
retira  sur  le  plus  désert  de  la  montagne.  Là,  n'ayant  pour  compagnie 
que  les  bètes,  il  souffrait  le  chaud,  le.  froid  et  toutes  sortes  d'incom* 
modités.  Il  venait  de  temps  en  temps  à  la  taure  encourager  les  frères, 
les  avertissant  surtout  de  ne  point  se  confier  en  eux-mêmes  ;  celui 
qui  le  servait  lui  apportait  de  temps  rn  temps  quelque  noun  iture. 
Dém^'triiîs  se  plaignait  un  jour  à  lui  qu'on  ne  voyait  plus  rie  ces 
grands  hommt^^  et  de  ces  grâces  niorveillcuscs  des  derniers  siècles. 
Paul  lui  répondit  en  souriant  :  Il  snmbî«^  que  vous  ne  croyiez  pas  que 
Di«'M  soit  toujours  h  même;  puis  il  lui  conta  plusieurs  merveilles  qui 
Isâ  étaient  arrivées.  Un  autre  de  ses  disciples,  nommé  âiméon,  lui 
demandait  pourquoi  il  paraissait  tantôt  gai  et  tantôt  triste.  Il  répon- 
dit :  Quand  rien  ne  me  détourne  de  la  contemplation,  je  me  vois 
environné  d'une  lumière  si  agréable,  que  j'oublie  la  nourriture  et 
toutes  les  choses  terrestres  ;  mais  on  m'afflige  lorsqu'on  m'inter- 
K»mpt  et  qu'on  m'olili^o  à  parliu.  Aussi,  quand  il  marcfiait  avec  ses 
disciples,  il  s'avaiiç.iit  seul  assez  loin  pour  chanttîr  les  louanges  de 
Di'  II  et  penser  contioueliement  à  lui,  outre  qu'il  voyait  toujours  son 
bon  auge. 

Le  désir  d'une  plus  grande  retraite  lui  fit  prendre  le  dessein  de 
pass»à  l'Ile  de  Samos.  Étant  près  de  s'embarquer,  il  vit  dix  soldats, 
prisonniers  pour  désertion,  et  dit  d'un  ton  ferme  à  l'officier  qui  les 
eondaisait,  de  les  laisser  en  liberté.  Celui-ci,  voyant  un  petit  homme 
mal  vétu,  le  prit  d'abord  pour  un  paysan  ;  mais  0  fut  touché  de  sa 
hardiesse  et  de  la  sagesse  qui  paraissait  sur  son  visage.  Le  saint 
bomme  lui  dit  :  Dites  au  gouverneur  que  le  moine  Paul  vous  les  a 
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enlevés  de  force,  il  délivra  ainsi  ces  malheureux.  Étaot  arrivé  à  Sa- 
mos^  il  se  retira  an  mont  Cercès,  dans  une  caverne  où  l'on  disait 
qu'avait  vécu  le  philosophe  Pythagore.  Comme  il  fut  bient6t  connu, 
on  venait  de  tous  odtés  recevoir  ses  instructions  ;  et,  par  ses  exhorta- 
tions, on  rétablit  les  trois  laures  de  cette  lie  que  les  Sarrasins  avaient 
ruinées.  Cependant  les  moines  de  Latre  cherchaient  Paul  de  tons 
côtés,  et  enfin,  ayant  appris  qu'il  était  à  Samos,  ils  lui  écrivirent  par 
un  des  leurs,  qui  le  ramena  aussitôt;  car  il  ne  tenait  à  rien.  Depuis 
ce  retour,  il  avança  encore  dans  la  perfection. 

Sa  répHtation  s'étendait  de  tous  côtés  et  juï^qn  à  Homo.  Le  Pape 
envoya  exprès  un  moine  avancé  en  âge  pour  le  voir,  examiner  sa 
manière  de  vivre  et  lui  en  faire  le  rapport.  Pierre,  roi  des  Bulgares, 
lui  écrivait  souvent,  pour  se  recommander  à  ses  prières.  L'empereur 
Constantin  Porphyrogénète  lui  écrivit  plusieurs  lettres,  que  Pou 
garda  longtemps  depuis  dans  la  laure.  Ce  prince^  voulant  envoyer 
en  Crète  une  armée  navale  contre  les  Sairashis,  consulta  le  saint 
homme,  qui  lui  fit  réponse  que  cette  entreprise  n'était  pas  agréable  à 
Dieu;  mais  Tempereur,  ne  voillant  pas  peiiire  i;i  dépense  de  cet 
armement,  suivit  son  dessein  et  s'en  repentit  ;  ce  qui  lui  arriva  ])lus 
d'une  fois.  L'empereur  lui  envoya  un  n>t(r  le  palrice  Photius,  un 
de  ses  principaux  ministres,  avec  ordre  de  bien  observer  son  visage 
et  tout  son  extérieur;  mais  quand  le  patrice  voulait  regander  le  saint, 
il  ne  pouvait  soutenir  l'éclat  de  son  visage  ;  ce  qui  arriva  encore  à 
d'autres.  Toutefois  cette  lumière  n'était  visible  qu'à  ceux  que  Dieu 
voulait  en  favoriser.  Paul  pria  ce  patrice  d'appliquer  sur  la  sainte 
image  d'Édesseun  linge  de  même  grandeur,  et  de  le  lui  envoyer. 
Quand  on  l'eut  apporté  et  déplié,  le  saint  homme  y  vit  clairement 
l'hnage  semblable  à  l'original;  mais  les  autres  n'y  virent  rien.  Il 
employa  son  crédit  auprès  de  l'empereur  pour  faire  bannir  loin  de 
Cibyrréote  et  de  Milet  les  plus  considérables  et  les  plus  dangereux 
des  manichéens. 

Paul  avait  accoutumé  de  faire  un  festin  le  dimanche  de  l'octave 
dePftques,  et  d'y  convier  beaucoup  de  monde.  L'économe  de  la  laure 
se  trouva  une  année  fort  embarrassé  n'ayant  ni  farine,  ni  vin,  ni 
l^mes*  Il  en  avertit  le  saint,  qui  lui  reprocha  son  peu  de  foi;  et 
dès  le  matin  vinrent  des  mulets  chargés  de  pain  blanc,  de  vin,  de 
fromage,  d'œufs  et  de  quantité  d'autres  provisions  envoyées  par  les 
voisins,  entre  autres  parl'évéque  d'Amazone  et  son  clergé.  Une  des 
fêtes  que  Paul  célébrait  avec  le  plus  de  solennité,  était  cellede  sainte 
Catherine  on  Erathérine,  et  c'est  la  preuve  la  plus  aucK une  que  Ton 
trouve  de  son  culte.  11  avait  une  telle  alieetion  pour  l'aumône,  qu'il 
donnait  tout,  jusqu'à  sa  nourriture  et  ses  habits,  et  eulin  il  voulut 
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une  fois  se  faire  vendre  comme  esclave  en  pays  inconnuj  pour  donner 
le  prix  aux  pauvres. 

Sentant  approcher  sa  fin,  il  appela  son  disciple  et  lui  dicta  des 
règbs  pour  les  moines  de  la  laiire  ;  puis  il  rptournaàla  montagne, 
jusqu'au  jour  (ie  Saint-Nicolas,  6°'*^  de  décembre,  qu'il  revint  à  la  laure 
et  fit  célébrer  la  noesse  plus  tût  qu'à  Tordinaire.  Puis  il  se  coucha  sur 
m  htj  contre  sa  coutume^  et  la  fièvre  le  prit  ;  mais  il  ne  cessa  point 
de  prier  Dieu  et  d'exhorter  ses  moines^  sans  vouloir  nommer  son 
soocessenr,  qu'il  laissa  à  leur  choix.  Il  mourut  l'an  956,  le  15"*  de 
décembre. 

Un  des  moines  ayant  étédélivré»  à  son  tombeau,  du  démon  qui  le 

possédait,  Siméoti,  indigné  du  tumulte  qu'il  avait  causé  dans  Tégliso^ 
s'approcha  du  tombeau  du  saint,  et  lui  dit,  comme  s'il  eut  été  vivant: 
Elst-c€  donc  là  votre  aversion  pour  la  gloire  humaine,  votre  auMinr 
pour  la  solitude  et  la  tranquillité  V  Vous  allez  nous  jetrr  .dans  des 
troubles  infinis.  Ce  lieu  sera  bientôt  rempli  d'hommes,  de  fenimes  et 
d'enfants;  et  quelle  liberté,  après  cela,  quel  repos  aurons-nous?  Si 
vous  prétendez  nous  troubler  ainsi  par  vos  miracles,  faites-le-nous 
savoir  promptement,  nous  vous  descendrons  de  la  montagne  et  vous 
laisserons  en  bas  faire  ce  qu'il  vous  plaira.  Depuis  cette  remontrance, 
le  saint  ne  guérit  en  public  aucun  possédé,  quoiqu'il  fît  plusieurs 
mincies  sur  les  malades  et  les  autres  qui  l'invoquaient,  comme  il 
en  avait  fait  un  grand  nombre  durant  sa  vie  ^. 

Si,  vers  le  milieu  du  dixième  sièc  l»  ,  I  c^lise  grecque  produisit  peu 
de  saints,  elle  eut  du  moins  un  hionime  il  lu  ^t^p  qui  recueillit  leurs 
vies  avec  beaucoup  de  zèle  :  c'est  Siméon,  surnonuné  Métaphraste. 
Il  naquit  à  Constantinople,  d'une  famille  illustre  et  opulente  ;  mais  il 
fie  distingua  encore  plus  par  son  mérite  personnel.  Il  avait  apporté 
en  naissant  de  grands  talentsupour  les  sciences;  il  les  cultiva  avec 
soîn  et  y  fit  de  grands  progrès.  L'ampereur  Léon  le  Philosophe  lui 
confia  les  plus  grands  emplois  de  la  cour  «  de  maître  de  tous  les  offices 
et  de  logothète  ou  {prand  trésorier.  Siméon  était,  pour  l'exécution 
comme  pour  ie  conseil,  propre  aux  négociations  et  au  métier  de  la 
guerre.  En  904,  il  fut  député  avec  le  général  Himérius  vers  les  Arabes, 
pour  les  engager  à  sortir  de  l'île  de  Crète  dont  ils  s'étaient  emparés. 
Ensuite  il  alla  à  Thessaloriiiiup,  oii  il  rac  heta  les  captifs  qu'y  avaient 
faits  les  Sarrasins  à  la  prise  de  cette  ville.  N'ayant  ]>:îs  sur  lui  les 
sommes  nécessaires  pour  la  rançon  de  tous  c^s  malheureux,  il  donna 
sa  propre  personne  pour  caution  pendant  un  certain  temps.  Un 
écrivain,  qui  éteitprésent,  dit  de  Siméon  que  c'était  un  homme  d'une 

*  Fleory,  1. 56.  JAmmct.  bibL  reg,,  n.  2460,  f«  301. 
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grande  prudence  pt  célèbre  par  son  expérience  dans  les  affaires. 

Pendant  son  ambassade  dans  l'ile  de  Crètp,  Siméon  eut  occasion 
de  voir  à  Paros  un  anachorète  de  son  nom,  qui  lui  apprit  la  vie  de 
sainte  Théoctiste  de  Lesbos  ,  semblable  en  plusir^irs  points  à  celle  de 
sainte  Marie  Égyptienne.  L'anachorète»  après  la  lui  avoir  racontée, 
le  pressa  vivement  de  la  mettre  par  écrit,  Siméon  s'en  défendit  d'a- 
bord sur  ses  grandes  occupations  et  sur  les  soins  quil  devait  à  sa 
maison»  à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  car  il  était  marié  ;  toofcefois  il 
promit  d'écrire  cette  vie  et  tintparolé.  Cefcrt  son  premier  écrit  de  ce 
genre  ;  il  n'y  mit  la  dernière  main  qu'après  ia  mort  de  Léon  le  Phi- 
losophe. 

Après  cet  essai,  il  entreprit  de  rassembler  dans  une  (  (;ll»»ctiDn  gé- 
nérale les  vies  particulières  des  saints.  L'empereur  Constantin  Por- 
^hyrogénète  l'engagea  lui-même  à  cette  entreprise.  Siméon  avait 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  y  réussir  :  de  grands  talents,  de  grands 
biens»  pour  ne  manquer  ni  de  livres  ni  de  copistes.  D  avait  sous  loi 
des  écrivains  de  trois  sortes  :  des  notaires  ou  sténographes  qui  écri- 
vaient en  notes  ce  qui  leur  était  dicté;  des  copistes  qui  transcrivaient 
ce  premier  travail  des  sténographes,  et  enfin  des  correcteurs  qui  re- 
voyaient le  tout.  Les  vies  des  saints  dont  il  forma  sa  collection  sont 
également  de  trois  sortes.  Il  nous  en  a  conservé  plusieurs  dans  leur 
pureté  originale  et  sans  y  toucher;  tels  sont  les  actes  du  martjTe  de 
saint  Justin  et  d'un  p^raiid  nombre  d'autres.  11  en  pst  plusieurs  qu'il 
composa  lui-même,  comme  les  vies  de  saint  Marcien  de  Constanti- 
nople,  de  saint  Polyeucte,  martjT,  de  saint  Jean  l'Aumônier  et 
d'autres.  Sa  vie  de  ce  dernier  saint  s'accorde  avec  celle  que  Léonce^ 
évéqne  de  Naplouse  en  Chypre,  écrivit  du  même  saint  d'après  la  re- 
lation du  clergé  d'Alexandrie  :  ce  qui  montre  que  Siméon  était  bieii 
informé.  Enfin  le  grand  nombre  des  vies  de  sa  collection  sont  celles 
qu'il  a  revues  on  vetonchées»  conuneles  vies  de  saint  Siméon  Stylite, 
de  saint  Sabas  et  autres.  Bien  souvent  en  ceci  son  travail  se  réduit  à 
peu  de  chose.  Ainsi  les  actes  très-authentiques,  mais  très-longs  des 
martyrs  Taraque,  Andronic  ft  Protui^,  il  n'a  fait  que  les  abréger. 
Aux  actes  de  saint  Deruetriiis,  martyr  à  Thessaloniqu*',  dont  nous 
n'avons  probablement  qu'un  abrégé  dans  la  Bibliothèque  de  Photius» 
il  ajoute  des  détails  qu'il  pouvait  avoir  j)uhés  dans  des  actes  plus 
complets.  Aox  actes  du  martyr  saint  Nicéphore»  il  n'ajoute  que  quel- 
ques mots  pour  servir  de  liaison  ou  pour  compléter  des  citations 
de  l'Écriture.  Au  plus  grand  nombre  il  n'a  fait  d'autre  changement 
que  de  transformer  les  phrases,  pour  rendre  le  style  plus  agréable» 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  .surnom  de  Métaphraste  ou  transformateur 
de  piirases. 
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Avant  loi,  assure  son  panégyriato  Psellus,  plosieura  avaient  donné 
cbea  les  GTeca  des  vies  partieulièies  de  saints  ;  mais  elles  étaient  ou 

éerHen  d'uii  style  nide  et  gro^er,  on  remplies  de  fables.  S'ils  re- 
conlaientles  combats  dos  martyrs,  c'était  sansfairo  sontirla  cruauté 
des  p'^r'îécntpiirs  *  !  ili  >  limn k  ;n!\.  ^uiisfairp  remarquer  aux  loctcurs 
la  pi'ii'it  rii  (  (  L  la  -^ôt-  do  re(>(irisrs(lcs  mai i\rs.  lis  »'n  avaient  usé 
de  iiiéiiie  dans  les  vies  des  saints  moines  et  anachorètes,  ne  racon- 
taot leurs  vertus  qu'en  dos  termes  bas  et  indécents,  ce  qui  tendait  à 
ravaler  les  faits  l«s  phis  admirables  et  où  il  y  avait  le  plus  de  nicrite. 
Simédli;  oonselirsntce  qn^l  y  avait  de  vrai  dans  ces  vies  pour  le  fond 
dfla^<lMÎw^>ltB  transforma  en  son  style.  Voilà  ce  que  dit  Fsellus;  et 
Oft'iiaffl  JÎ'  est  confirqK'  par  le  savant  de  Montfauoon,  qui  rite  un 
mmMSI  ptÊc  du  neuvième  siècle^  où  se  trouvent^  pour  les  mois  de 
mai,  juin,  juillet  et  aoftt,  des  vies  de  sainte»  telles  qu'elles  étaient 
tivaiil  tjue  Siméon  M4^laphraste  y  mît  la  main.  Cet  auteur  n'a  donc 
rien  fait  que  de  très-utile,  et  on  lui  en  doit  de  la  reeonnatssance  *. 

Toutefois,  il  a  été  fort  décrié  par  certains  critiques  modernes.  A 
eeciil  a  f^iisieurs  causes*  Comme  il  acquit  une  grande  renonmiée 
par  son  travail,  on  lui  supposa  plus  tard  hi^-n  des  vies  mal  faites  dont 
fl  nlteaifns^Kauteiir;  à  quoi  ces  critiques  n'ont  pas  toujours  fait 
iMlioai&paite,  leurs  procédés  à  son  égard  ne  paraissent  pas  ton- 
j(  wi  Uni  équitables.  Tillemont  et  Baillet^  qui  le  décrient  le  plus^  se 
atfrPHtttcepeadant  beaucoup  des  pièces  de  sa  collection,  mais  aana 
Inî  faire  l'honneur  de  le  nommer  :  ils  lui  reprochent  ses  additions  et  * 
ses  ïTiétapbrases,  et  ils  en  font  <ie  pareilles  et  quelquf^fois  de  pUl8 
£]T.i(!*i<  C'est  ce  que  fait  hien  voir  le  critique  le  plus  judiceiux  que 
ïajUs  connaissions,  1(^  Père  lh)nnré  de  Sainte-Marie,  flans  ses  excel- 
-ientes  Rèflaxionf^        /e.s  ri-fj{('.<  *'t  in^n'icth'  In  critique  2 

Hii  int  aux  églises  orient  î»  *  qui  gémissaient  sous  la  (inuiinatiou 
des  Mahoinétatts,  vmci  tout  ee  qu'on  «ait  <lo  leur  état.  î/:m  U.'i.'î, 
flh^lalDdÉlé^ftttriarcbe  catholique  d'Alexandrie^  mourut  après  vingt- 
afaiiJÉMle  t^tiÛoat,  etiîu  enterré  à  Postât,  autrement  le  Catre>  ca- 
pitila  ia^l'Kgypte  depuis  la  conquête  des  Sarrasins.  Son  successeur 
MilMlyahius,  médecin  de  la  même  ville.  Il  y  était  né  l'an  876,  et 
fut  placé  sur  W  siéf»*'  d'Alexandrie  le  «février  933.  Son  nom  arabe 
était  Saïd<*.  qui  signifie  Fortuné,  et  le  non)  f^ree  d'Kulychius  en  est 
la  fradî  (  Nous  avons  de  lui  un  abn^^'é  d'histoire  universelle 
depuis  ia  création  du  monde  jusrju'à  son  temps,  écrit  en  arai»  ,  (l'ii 
-élKil*SB'iaii|gos-iiatoielie  ;  cet  abrégé,  quoiqu'il  renferme  bien  des 

1  Psélltiit,  De  Simetm.,  apad  Allât.  Monlftnic,  Paiœograph,,  L  4,  e.  I     *  T.  t, 
diaiert.  2,  parL  9,  art.  4. 
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inexaditiides  sur  kft  temps  antérieurs,  ne  laisse  pas  d'être  précieux. 
Le  pontificat  d'Eutychins  ne  fut  que  de  sept  ans,  pendant  lesquels 
il  fut  presque  toujours  en  division  avec  son  peuple,  dont  la  plupart 
étaient  jacobites.  Hais  le  gouverneur  musulman  de  l'Égypte  exigea 
d'eux  de  «  grosses  sommes  et  leur  fit  tant  d'avanies,  qu'il  les  mil 
d'accord  avec  leur  patriarche  et  les  réiluisil  à  s'assembler  dans  la 
même  église.  Eutychius  mounU  i  au  VKio.  Après  hii,  Sophrone  H, 
Isaac  et  Job  occupèrent  successivement  le  siège  il  Alexandrie,  mais 
sans  qu'on  sache  d  eux  autre  chose  que  leurs  noms 

A  Aotiûche,  le  patriarche  catholique  Élie  mourut  l'an  9i9.  Le 
siège  vaqua  quatre  ans,  et.  Tan  935,  on  ordonna  patriarche  Théo- 
dose, autrement  nommé  Étienne.  11  était  cateb  ou  écrivain,  et  avait 
été  à  Bagdad^  avec  l'eunuque  Mounès,  trésorier  du  calife.  On  ne  sait 
quand  il  mourut.  Apr^  lui,  on  trouve  les  noms  de  Tbéodoret  II, 
Agapius  I*'  et  Cfaristopbe  Le  patriarcbe  de  Jérusalem  était  Chris* 
topbe  ou  Christodule  l*^,  qui  avait  deux  fib  et  deux  filles.  De  son 
temps^  les  Mahométans,  ayant  excité  du  tumulte  dans  l'églist^  de 
Constaiitiii.,  en  brûlèrent  les  portt^»  vers  la  fétede  Pâques  937,  et 
pillèrent  Téglise  du  Saint-Sépulcre 

Quant  aux  califes  ou  papes  des  Mahométans ,  Moktader  Brllah 
ayant  été  tué  Tan  0^2,  son  frère  Kaber  fut  tiré  de  la  prison  pour 
être  placé  sur  le  trône.  Cruel  et  avare,  il  bt  souHrir  des  tourments 
inouïs  à  sa  mère,  à  ses  autres  parents  et  à  tous  ceux  qu'il  crut  s'être 
enricbis  sous  le  règne  précédent.  U  lit  mourir,  contre  sa  parde, 
plusieurs  personnages  distingués  de  Tempire»  entre  autres  celui  q«i 
avait  été  la  principale  cause  de  son  élévation.  Enfin  il  se  gouverna 
si  mal;  qu'après  dix-buit  mois  il  fut  déposé  et' privé  de  la  vue  par  les 
soldats,  qui  pillèrent  Ba^'dad.  Il  vécut  encore  onze  ans,  réduit  à 
mendier  son  j^ain  à  la  porte  de  la  mosquée.  Son  successeur  fut. 
en  93 son  neveu  Radi,  qui  créa  la  di^nit^'  d  tiiur  des  eiuirs.  équi- 
valente à  celle  de  maire  du  palais,  et  mourut  Tau  J4u.  il  a  pour 
successeur  son  frère  Motaki^  auquel  son  principal  ministre  fait  quit- 
ter le  ti  ône  el  crever  les  veux  en  944.  A  celui-ci  succède  son  neveu 
Mostakfi^  qui  éprouve  le  même  sort  en  946.  Son  cousin  Motbi,  calife 
de  nom  et  sans  autorité,  abdique  de  gré  ou  de  focoe  en  974 

Dès  le  temps  de  Radi,  la  puissance  des  califes  tomba  entièrement, 
et  tout  ce  grand  empire  se  divisa  entre  plusieurs  seigneurs,  qui 
faisaient  porter  à  leur  trésor  l'argent  des  tributs,  prenaient  les  armes, 
les  quittaient  quand  il  leur  plaisait^  et  ue  laissaient  au  calife  que 

»  Àctn  SS  ,t.  hjunti.  Hitt.  patriarch.  A t  —  *  Acfa  SS.,  t.  \,jiiiti.  Hwf. 
patruifxh,  Antiodu  —  *  Acta  SS,,  US,  maiu  —  ^  l'Art  de  vérifier  Us  duiet. 
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Je  nom  de  souverain  ;  car  ils  le- reconnaissaient  toujours,  du  moins  la 
plupart,  pour  le  chef  de  la  religion  et  de  l:'empire  ;  ils  le  nommaient 
à  la  prière  publique  et  mettaient  son  nom  sur  la  monnaie  ;  enfin 
ik recevaient  de  lui  Tinvesliture,  dont  le  signe  était  un  étendard; 
Duis  il  ne  la  refusait  jamais  à  celui  qui  était  le  plus  fort.  L'Égypte 
doDC  et  la  Syrie  avaient  un  mattre,  le  DIarbèm»  ou  la  Mésopota- 
mie on  autre,  TArabie  un  autre,  la  Perse  un  autre,  et  ainsi  du  reste. 
Bagdad  même,  où  le  calife  résidait,  avait  pour  seigneur  véritable 
Téinir  des  émirs.  Il  y  avait  longtemps  que  les  M usulaians  d'Espagne 
étaif'iit  indépf'udiiuts  ;  ceux  d'Afrique  commencèrent  aussi  à  i'ôtre, 
eu  >c)Uiî  Ubéidallah,  qui  prétendait  descendre  d'Ali  et  de  Fa- 
tiflic,  et  qui  se  fit  proclamer  souverain  de  l'Afrique,  sous  le  titre 
de  mahadi  ou  directeur.  Ses  successeuris  prirent  dans  la  suite  le 
titre  d'émir-al-moumenim,  c'est-à*dire  commandant  des  croyants, 
dont  les  Chrétiens  d'Occident  firent,  par  contraction,  le  nom  de  Mi- 
noioUn  K 

En  Espagne^  Abdérame  III,  qui  régna  de  912  à  961,  prit  le  même 
titre.  Au  commeîieement  de  son  règne,  tout  était  dans  le  trouble  ; 

des  provinces  entières  avaient  secoué  le  joug.  Abdérame  s'efforçait 
d  y  fKirter  remède,  lorsque  les  Chrétiens,  devenus  redoutables,  sor- 
tirent de  leurs  montagnes  et  vinrtnt  l'attaquer.  Il  fut  battu  succes- 
bivtiîient  près  de  Talavera  et  de  Saint-Etienne  de  Gormaz,  par 
Ordogno  II,  roi  de  Léon.  Cette  guerre,  après  avoir  été  suspendue 
phisieurs  années,  se  ralluma  avec  nne  nouvelle  fureur.  Déjà  amollis 
par  les  arts  et  le  luxe,  les  Musulmans  n'étaient  plus  en  état  de  sou- 
tenir seuls  les  efforts  réitérés  d'un  ennemi  qu'ils  avalent  presque 
inèanti  deux  siècles  auparavant.  Abdérame  itnplora  le  secours  des 
liiires  d'Afrique;  et,  secondé  par  eux,  il  rassembla  une  armée  de 
cent  cinquante  mille  hommes  et  s'avança  au  centre  de  la  CastiUe, 
porlimt  le  fer  et  le  f t  u  sur  son  passage.  Raniire  II,  roi  de  Léon, 
le  joignit  le  5  août  939,  dans  la  plaine  de  Simancas.  La  bataille 
dura  une  journée  entière,  et  ce  ne  fut  qu'après  huit  heures  de  car- 
ûâge  que  la  victoire  se  déclara  en  faveur  des  Chrétiens.  Quatre-vingt 
mille  Musulmans  périrent  par  Tépée  et  dans  les  eaux  de  la  Pi^erga 
et  du  Duero.  Abdérame  voulut  rallier  les  débris  de  ses  troupes  près 
de  Salamanque  ;  roais^  attaqué  une  secônde  fois  pair  les iGfarétiens  et 
iiiessé  dans  l'action,  il  se  vit  obligé  de  fuir  avec  les  restes  de  son 
vmée.  U  sut  cependant  réparer  ses  pertes,  et  profita  habilement  de 
quelques  légers  avantages.  Battu  souvent,  quelquefois  vaincu,  ton^ 
jours  grand  et  redouté,  il  soutint  longtemps  la  guenre  contre  les 

1  Ëloucin,  1.  2,c.  19.  Bibi.  orientale,  ait.  Fatemiah^  Mahadi, 


Digitized  by  Gopgle 


90  HISTOIRE  UNIVERSELLE  {LIv.  LX.  —  De  991 

rois  dfi  Léon  et  les  comtes  de  Castille.  qui  lui  enlevèrent  la  ville  de 
Madrid,  alors  peu  considérable.  Enlin  il  passa  les  vingt  premières 
années  de  son  lègne  en  guerres  continuelles,  et  les  trente  autres  en 
paix. 

En  955,  il  envoya  à  Othon^  rot  de  Germanie,  une  ambattade  dont 
le  chef  était  un  évéque,  qui  Ait  reçu  a^ec  grand  honneor  et  retenu 
longtemps  à  la  cour  d'Othon,  oi^  il  mounit.  On  délibéra  qni  on  en- 
Tenrail  à  sa  place,  pour  porter  en  Espagne  la  réponse  i  la  lettre 
d'Abdérame;  car,  encore  qu'il  y  demandftt  à  Othon  son  amitié,  il  y 
avait  mis  quelques  termes  injurieux  à  la  religion  chrétienne  :  ce  qui 
fil  résoudre  dVin  over  vers  lui  des  hommes  savants,  pour  ajouter  de 
vive  voix  aux  lettres  d  'Oîhon  ce  qu'ils  jugeraient  à  proj)os,  et  con- 
vertir même  le  prince  infidèle,  si  Dieu  leur  en  donnait  les  moyens. 

Adalbéron,  évéque  de  Metz,  se  trouvait  alors  à  la  cour;  et  le  saint 
mcbevéque  Brunon^  firère  du  roi,  qai  avait  part  à  tous  les  conseils^ 
cmt  que  personne  ne  pouvait  mieux  que  cet  évéque  donner  des  gens 
propres  pour  Pambassade  d'Espagne.  Il  s'adressa  à  Einold,  abbé  de 
€orze^  qui  lui  donna  deux  de  ses  moines,  dont  l'un  ayant  manqué, 
saint  Jean  de  Yandières  s'ofirit  généreusement,  dans  l'espoir  du  mar- 
tyre, pour  remplir  la  place,  et  fut  agréé  du  roi.  Étant  arrivé  è  Bar- 
celone avec  ceux  qui  raccompafmaient,  ils  attendirent  quinze  jours 
pour  envoyer  à  'l'ortose,  qui  était  la  première  ville  de  l'obéissnncft 
des  Musulmans.  Aussitôt  le  gouverneur  leur  manda  de  venir  eu  di- 
ligence :  les  ayant  reçus,  il  les  fournit  abondamment  de  toutes  les 
choses  nécessaires  et  les  retint  un  mois,  jusqu'à  ce  que  le  prince  e(A 
donné  ses  ordres  pour  les  bien  recevoir  partout  on  ils  devaient  passes^. 
Quand  ils  furent  à  Cordoue,  qui  était  sa  capitale,  on  les  logea  dans 
une  maison  éloignée  de  deux  milles  du  palais,  où  on  les  traita  ma- 
gnifiquement ;  mais  on  les  fit  encore  attendre  quelques  joura. 

CSomme  ils  demandèrent  à  ceux  qui  prenaient  soin  d'eux  la  raison 
de  ce  retardement,  on  leur  répondit  que  les  ambassadeurs  d'Abdé- 
rame  avaient  été  retonus  trois  ans  f)ar  Othon  ;  c'est  pourquoi  ils  de- 
vaiciif  i^tre  trois  tois  autant  sans  \  <nv  AlM!»'rame,  c'est-à-dire  neuf  ans. 
Cependant  il  venait  des  gens  du  j)alais  pour  les  voir  et  s'informer  du 
sujet  de  leur  voyage  ;  mais  quelque  artitice  qu'ils  employassent,  ils 
n'en  purent  tirer  autre  chose^  sinon  qu'ils  diraient  leur  conraiission 
«a  roi»  et  qu'il  ne  leur  était  paâ  permis  de  la  dire  à  d^utres.  Les 
Arabes  disaient  :  Nous  savons  déjà  tout;  vous  apportes  au  roi  des 
lettres  contraires  à  nos  lois,  et  vous  êtes  menacés  du  dernier  péril  ; 
car  ces  lettres  sont  venues  à  la  connaissance  du  roi.  ils  dittiient  vrai; 
car  un  prêtre,  qui  avait  accoinpafîrné  l'évêque  espagnol  envoyé  par 
Abdérame,  étant  revenu  avec  les  l:rauçais,  avaii  iaii  en  sorte  de 
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prendre  copie  des  lettres  d'Othon^  et^  étant  arrivé  devant  è  Cordoue, 
les  avait  fait  connaître  k  la  cour. 

Les  Françîiis  apprirent  que  chezlrs  Musulmans  le  roi  était  soumis 
aux  lois  t  omuip  le  peuple,  et  que  la  promièro  était  la  défense  do  par- 
ler contre  leur  religion.  Si  un  étranger  le  faisait,  il  était  puni  de 
mort  sans  rémission.  Si  le  roi,  l'ayant  appris,  différait  la  punition  au 
leodemain,  il  était  lui-même  puni  de  mort.  Donc  Abdérame,  crai- 
gnant  ponr  lui  sur  le  bruit  de  ces  lettres^  quil  savait  être  véritable, 
envoya  aux  ambassadeurs  français  un  Juif,  qui  s'adressa  au  bien* 
henrenx  Jean  de  Yandlères^  parée  qu'il  était  reconnu  pour  le  porteur 
des  ordres  da  roî,  son  maître.  H  commença  par  le  rassurer,  en  lui 
i&aiit  qu'ils  ne  souffriraient  aucun  mal,  et  qu'on  les  renverrait  avec 
honneur  dans  leur  pays.  Il  leur  donna  plusieurs  avis  touchant  les 
Eioeurs  de  la  nation  ot  la  manière  de  se  conduire  avec  eux;  qu'ils 
empêchassent  les  jeunes  gens  de  leur  suite  do  laii«'  ou  dire  aucune 
insolence,  parce  que  tout  s^^rnit  anssitAt  rapporté  au  roi,  et  qu'ils 
s*obsor\  assrnt  surtout  à  Pégard  des  feumies,  qu'ils  nVxcédasscnt  en 
riea  ce  qui  leur  serait  prescrit.  L'ambassadeur  Jean  de  Yandières  le 
mnercia  de  ses  bons  avis;  et,  après  plusieurs  discours,  insensible- 
ment le  Juif  entra  en  matière  et  demanda  le  sujet  de  l'ambassade, 
iean  le  loi  découvrit  enfin,  et  lui  dit  la  substance  de  la  lettre.  Il  est 
dang^ux^  dit  le  Juif,  de  la  présenter  au  roi;  prenez  garde  même  à 
ce  qne  vous  direz  à  ceux  qui  viendront  de  sa  part.  Je  crois  que  vous 
nm  la  sévérité  de  la  loi  des  Musulmans. 

'Quelques  mois  après  on  leur  envoya  un  évêque  nommé  Jean, 
qui  leur  proposa,  de  la  part  du  roi,  de  venir  h  son  audience  avec 
\*>  |)resent.s  seulement.  Que  deviendront  donc  les  lettres  de  notre 
îiiaitro?  dit  l'ambassadeur  Jean  de  Vanrlières.  N'est-ce  pas  prin- 
cipalement pour  les  apporter  que  je  suis  venu,  et  pour  réfuter  les 
blasphèmes  contenus  dans  celle  de  votre  roi?  L'évéque  répondit: 
n  faut  s'accommoder  au  temps  et  à  la  condition  où  nous  sommes 
iMmts  pour  nos  péchés.  L'Ap6tre  nous  défend  de  résister  aux  puis- 
sances ;  et  nous  devons  d'autant  moins  le  faire  ici,  qu'on  nous  permet 
4e  vivre  selon  nos  lois.  Les  Arabes  estiment  même  ceux  d^entre 
wms  qu'ils  voient  fidèles  k  observer  notre  religion,  et  mangent 
volontiers  avec  eux,  au  lieu  qu'ils  s'éloignent  des  Juifs  avec  horreur. 
Nous  tenons  donc  pour  maxime  d'avoir  de  la  complaisance  pour 
eux  en  tout  ce  qui  ne  nuit  point  à  la  religion.  C'est  pourquoi  vous 
dpvez  plutôt  supprimer  cette  lettre  que  de  nous  attirer  de  mauvais 
traitements  sans  nécesâté.  L'ambassadeur  répondit  avec  quelque 
émotion  :  Ce  discours  conviendrait  mieux  à  un  autre  qu'à  vous,  qui 
laissez  évêque,  et  qui,  en  cette  qualité,  devez  enseigner  et  défendre 
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la  foi.  Un  Chrétien  doit  plutôt  soutinr  la  faim  que  de  man;^*  r  avec 
les  ioûdèieft,  au  scandide  des  autres.  J'appiends^  d'aiileur&y  que 
vous  vous  circoncisez  comme  eux  et  que  vous  vous  abstenez^  par 
complaisance^  des  mêmes  viandesqu'eux,  contre  la  défense  expresse 
de  FAp6tre.  L'évèque  répondit:  La  nécessité  nous  y  contraint, 
parce  c|u'aulrement  nous  n'aurions  pas  la  liberté  de  demeurer  avec 
eux;  et  nous  tenons  cet  usage  de  nos  ancêtres.  Je  n'approuverai 
jamais,  reprit  l'ambassadeur,  que,  par  crainte  ou  par  respect  humain, 
on  viole  les  ordonnances  des  apôtres.  Et  puisque  vous  avouez  que  je 
ne  suis  point  dans  cette  nécessité,  suis  ré>nlu  de  ne  point  m'écarter 
des  ordres  que  j'ai  reçus  du  roi,  mon  maître.  Je  n'irai  donc  à  l'au- 
dience de  votre  roi  qu'avec  la  lettre  du  mien,  sans  en  ôter  un  seul 
trait  ;  et,  s'il  dit  quelque  chose  contre  la  foi  catholique»  je  lui  lésia- 
terai  en  face,  quand  il  devrait  m'en  coûter  la  vie. 

Tout  cela  fut  rapporté'  en  secret  à  Abdérame  ;  ei,  comme  c'était 
k  plus  rusé  de  tous  les  hommes,  il  employa  toutes  sortes  d'artifices 
pour  ébranler  l'ambassadeur.  On  ne  lui  permettait  d'aller  à  Téglise 
que  les  dimanches  et  les  principales  fêtes,  et  on  le  menut  à  la  plus 
proche,  dédiée  à  saint  Martin.  Un  dimanche  donc,  comme  il  y  allait, 
on  lui  apporta  une  iellrp  du  roi  contenant  quantité  de  menaces,  et 
entin  celle-ci:  Si  tu  m'obliges  à  te  faire  mourir,  je  ne  laisserai  pas 
un  Chrétien  en  vie  dans  toute  l'Espagne.  Pt  use  de  combien  de  vies 
tu  répondras  devant  Dieu,  s  ils  périssent  par  ton  obstination.  Le 
bienheureux  Jean  répondit,  par  une  lettre,  qu'il  exécuterait  fidè- 
lement les  ordres  de  son  maître.  Quand  vous  devriez,  disait-il,  me 
faire  démembrer  peu  à  peu,  me  couper  ai^ourd'hui  un  doigt, 
demain  un  autre,  puis  un  bras,  un  pied,  une  jambe,  et  aîn^  du  reste 
de  jour  en  jour,  vous  ne  m'ébranlerez  pas.  Que  si  vous  fiiites  mourir 
à  cause  de  moi  les  autres  Chrétiens,  ce  ne  sera  point  à  moi  que  Dieu 
l'imputera,  mais  à  votre  cruauté,  qui  nous  procurera  par  ce  mojen 
une  meilleure  vie. 

C(  lt(?  lettre,  loin  d'irriter  le  roi  Abdérame,  l'apaisa  ;  car  il  était 
bien  informé  de  la  puissance  d'ûtbon  et  ne  voulait  pas  s'attirer  un 
tel  ennemi.  Il  fit  donc  dire  àleanqu'il  dit  lui-même  ce  qu'il  jugeait 
1  propos  de  faire.  Le  bienheureux  Jean  répondit  :  A  la  fin  vous  avez 
pris  le  bon  parti;  si  vous  aviez  fait  d'abord  cette  proposition,  vous 
nous  auriez  épai^gné,  et  à  vous  aussi,  bien  du  temps  et  du  chagrin. 
L'expédient  est  facile  :  que  votre  rot  envoie  au  n^Mre  demander  ce 
que  je  dois  faire;  j'obéirai  ponctuellement. 

La  proposition  fut  acceptée;  mais  on  avait  peine  à  trouver  quel- 
qu'un qui  voulût  entreprendre  ce  voyage,  qiîoique  Alxk  raine  pro- 
mit une  ^ande  récompense.  U  y  avait  à  sa  cour  un  Chrétien  nommé 
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Reoemood,  savaDt  dans  les  deux  langues»  le  latin  et  rarabe,  du 
nombre  de  ceux  qui  écrivaient  les  plaintes  ou  les  demandes  des  par^ 
Ikalim  au  roî  et  ses  réponses  ;  car  à  cette  cour  tout  se  traitait  par 
écrit.  Il  s'offrit  pour  aller  vers  le  roi  Otlion  ;  et,  étant  a^réé,  il  vint 
trouver  le  bienheureux  Jean  et  s'informa  «les  mœurs  de  ce  roi  de  la 
nation.  Jean  Tassura  qu'il  ^p^;iit  tirs  liirn  rpqn  rt  lui  promit  des 
lettres  pour  son  abbé.  Un  ce  temps,  il  vaquait  un  évêchéen  Espagne; 
Aecemond  le  demanda  pour  récompense,  et  IWint  facilement; 
ainsi  ,  de  laïque»  il  devint  tout  d'un  coup  évéque. 

£q  deux  mois  et  demi  il  arriva  à  l'abbaye  de  Gorze/où  il  fut  reçu 
avec  joie  ;  puis  il  alla  à  Metz  et  fut  bien  traité  par  l'évéque  Âdal- 
béron»  jusqu'à  ce  qu'il  fût  temps  de  le  présenter  au  roi  Otbon»  ce  qui 
se  fit  à  Francfort.  On  loua  extrêmement  la  fermeté  de  l'amlrnssadeur 
Jean  ;  et  on  lui  renvoya  des  lettres  plus  douces,  avec  ordre  de  sup- 
priiner  les  premières,  de  conclure,  à  quelque  prix  que  ce  lut,  un 
traité  de  paix  et  d'amitié  avec  Abdérame,  poui*  arrêter  les  courses 
des  Sarrasins,  et  enfin  de  revenir  au  plus  tôt.  Recemond  étant 
arrivé  à  Cordoue  avec  un  nouvel  envoyé  d'Olhon,  nomuitî  Dudon, 
ils  demandèrent  audience;  mais  Abdérame  dit  quli  voulait  aupara- 
vant en  donner  une  aux  premiers  ambassadeurs  et  voir  ce  moine  si 
opiniâtre.  Ainsi,  au  bout  de  trois  ans,  il  fut  résolu  que  Jean  aurait 
audience. 

On  voulait  qull  prit  des  babits  magnifiques  pour  parattre  devant 
le  roi,  suivant  la  coutume  de  la  nation  ;  et^  comme  il  s'en  défen- 
dait, If»  roi,  croyant  que  c'était  par  pauvreté,  lui  fit  donner  dix 
li\Tes  de  monnaie.  Le  bienheureux  Jean,  après  avoir  délibéré 
quelque  peu.  les  reçut  avec  action  de  grâces,  pour  les  douiit  i  aUx 
pau\Tes  ;  mais  il  protesta  qu'il  ne  quitterait  point  son  habit  mo- 
nastique. Je  reconnais  en  tout  sa  fermeté,  dit  Abdérame  ;  qu'il  vienne, 
s'il  veut^  revêtu  d'un  sac,  je  ne  Ten  aimerai  que  mieux.  Le  jour  de 
l'audience  étant  venu,  les  Français  furent  conduits  et  n>çus  au  palais 
avec  grand  appareil.  Le  roi,  qui  était  seul  dans  sa  chambre,  assis  les 
jambes  croisées  sur  un  tapis  précieux,  don^  au  bienheureux  Jean 
sa  main  à  baiser  en  dedans,  ce  qui  était  le  plus  grand  honneur  ;  puis 
il  lui  fit  signe  de  s'asseoir  sur  un  siège  qui  lui  était  préparé.  Après 
quelques  éclaircissements  sur  le  long  retardement  de  Taudience,  Jean 
donna  les  présents  de  son  maître  et  demanda  aussitôt  son  congé. 
Abdérame  en  fut  surpris,  et  dit.  tju'après  une  si  longue  attente,  il  ne 
fallait  pas  se  réparer  si  promjttement.  A  une  seconde  audience,  il  lui 
parla  beaucoup  sur  la  puissance  et  les  actions  du  roi  Othon,  temoi- 
gnant  une  grande  estime  pour  lui,  mais  désapprouvant  l'autorité 
qu'il  laissait  aux  seigneurs,  et  qui  était  souvent  une  cause  de  guerres 
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civiles*  Là  finit  l'unique  exemplaire  de  la  Vie  de  mùU  Jem  de  Vat^ 
dières  au  de  Gorze,  écrite  dans  h  même  temps  par  Jean^  abbé  de 
SaîDt-Amoulfe  de  Mets,  soa  diaciplei  homme  sensé  et  judicieux.  Oq 
sait  d^ailleurs  que  Jean,  au  retour  de  cette  ambassade,  fut  abbé  de 
Gorze  vers  Tan  MO  et  mourut  Tan  973,  qui  était  le  quarantième,  de 
sa  profession  monastique.  Son  nom  se  trouve  iQarqué,  dans  plu^ 
sieurs  martyrologes,  au  27  février  *.  > 

On  a  de  Jean  de  Vandières  uni  vie  de  sainte  Glossinde,  vierge,  née 
vers  la  fin  du  sixième  siècle  dans  la  Gaule  ht  lgique,  nommée  depuis 
France.  Sa  famille  était  des  plus  illustres.  Son  père  Vinlron  avait  le 
t^re,4e  duc.  Prédégaire  nous  apprend  qu'il  était  duc  de  Cham- 
pagne, et  que  la  troisième  année  du  règne  de  Théodebert,  en  598,  il 
fut  mis  à  mort  par  les  intrigues  de  Brunehaut.  Glodesinde  ou  Gloa- 
sinde  pratiqpa  la  vertu  dès  son  enfance  dans  la  maison  patemelle» 
où  elle  fut  élevée  avec  le  plus  grand  soin.  Elle  se  consacra  dès  lois 
à  Dieu,  ne  désirant  d'autre  époux  que  celui  des  vierges.  Cependant, 
lorsqu'elle  fut  en  âge,  ses  parents  la  fiancèrent  à  un  noble  jeune 
hùiiinir,  noimiié  Uliolen.  Le  jour  même  qu'il  devait  l'emmener  dans 
«  sa  maison,  avec  gr m  i  appareil,  pour  y  célébrer  les  noces,  il  tut 
appelé  dans  le  j>aliM^  dti  roi.  C'était  1»'  temps  de  Brunehaut  et  de 
Frédégonde,  temps  de  i actions  et  de  meurti'es  politiques.  Oboleo 
est  accusé  devant  le  roi  de  crimes  énormes,  plongé  dans  un  cachot 
toute  une  année,  puis  condamné  à  perdre  la  téte.  Demeurée  ainsi 
vierge,  Glossinde  se  résolut  plus  que  jamais  à  n'avoir  d'autre  époux 
me  lésu^rChrist.  Ses  parents  toutefois  pensaient  à  un  second  ma- 
riage ;  mais  elle  y  résistait  de  toutes  ses  forces.  Son  père  avait  à 
Trêves  une  sœur  nommée  Rotlinde,  abbesse  d'un  monastère*  Il 
songeait  à  lui  conduire  sa  fille,  pour  qu'elle  lui  persuadât  d'acquies- 
cer aux  deaiis  de  ses  parents.  Glossinde,  a^iUit  connu  ce  dessein,  se 
sauva  dans  la  ville  de  Metz  et  se  réfugia  dans  l'église  de  Saint-Etienne, 
qui  est  la  cathédrale.  Ses  parents  la  suivirent  de  près,  mirent  des 
gardes  à  toutes  les  portes,  pour  s'emparer  de  sa  persoime,  si  elle 
yenait  à  sortir.  Glossinde  demeura  dans  TégUse  six  jours  de  suite^ 
non-seulement  sans  sortir,  mais  sans  boire  ni  manger.  Dieu  la  soute- 
nant par  la  nouiriture  des  anges.  Le  septième  jour,  qui  était  le  jour 
du  Seigneur,  un  personnage  d'un  aspect  ângélique,.  suivi  de  deux 
beaux  enfants,  arrive  à  la  vue  de  tout  le  monde,  marche  droit  à  ]« 
partie  de  l'autel  où  s'était  réfugiée  Glossinde,  et,  sous  les  yeux  de 
tous  les  assistants,  lui  pose  le  voile  de  religion  sur  la  téte.  Puis,  avec 
ses  deux  suivants,  il  disparait  soudain  aux  regards  de^  spectateurs, 

1  Icto  88,p  XI  fel»r,  Âet,  Bmed.^  MCt.  6. 


Digitized  by  Google 


à  m  de  l'ère  dur.]        DE  L'ÉGUS£  CATJtiOiiQUE.  Il 

çni  lestent  mnets  de  surprise^  de  crainto  et  d'admiration,  en  pré- 
aenoe  de  la  vierge  couverte  de  son  voile.  Tous  reconnaissent  qu'un 
ange  de  Dieu  vient  d'apparaître.  Les  gardes  eux-mêmes  viennent  se 
prosterner  aux  pieds  do  (ilossinde,  et  lui  deniaiulent  pardon  do  la 
violence  qu'ils  avaioiit  ponsé  lui  faire.  Elle  leur  pai donna  de  grand 
cœur,  rentra  chez  ses  paront^  soumise,  alla  voir  sa  tanto  à  Trêves, 
apprit  d'elle  tout  ce  qui  concerue  la  vi.'  i>  li^ricuse^,  reviut  dans  sa 
chère  ville  de  Metz,  s'y  associa  un  certain  nombre  de  pieuses  filleS;, 
obtint  de  ses  parents  un  terrain  qu'ils  avaient  dans  l'enceinte  des 
BMDSy  y  fonda  un  monastère  où  elle  réunit  bientôt  jusqu'à  cent  reli- 
gîeuses«  £lie  le  gouverna  six  ans^  et  y  mourut  à  l'Age  de  trente,  vers 
Fan  640;  car  il  est  dit  qu'elle  mourut  avant  saint  Amoulfe^  dont  la 
mort  arriva  l'an  645J 

Le  monastère  prit  le  nom  de  Saint-Pierre  ou  de  Sainte^Glossînde. 
C  t'»t  a  l'autel  de  ce  monastère  que  Jean  de  Vandièros  devait  servir 
par  seiîiain»  ,  a  i  .iison  do  sos  bénéfices.  C'ost  là  qu  il  lit  coiiiiai>sance 
Evoc  de  ferventes  relij^icusos,  qui  le  prièrent  d'écrire  la  vie  do  sainte 
Glossinde,  avec  l'histoirt;  do  sos  translations  et  do  sos  miracles.  11 
écrivit  cette  vie  sur  une  autie  plus  ancienne,  mais  plus  courte  et  d'un 
style  inculte,  que  nous  avons  aussi.  Le  fond  de  l'une  et  de  l'autre  est 
le  m6me. 

Vingt-cinq  ans  après  sa  mort,  le  corps  de  la  sainte  fut  transfM, 
de  réglise  des  Ap^Mres  ou  de  Saint-Amoulfe  hors  de  la  ville,  dans  une 
nouvelle  église  de  la  sainte  Vierge  attenante  au  monastère  et  qui  aer> 
vît  de  sépulture  aux  religieuses.  Le  corps  fut  trouvé  sans  corruption* 

Une  seconde  translation  eut  lieu  de  cette  église  dans  celle  du  monas- 
ttT'*  même,  sous  Louis  le  Débonnaire^  par  son  frère  Drogon,  évéque 
do  Mptz.  Une  troisième  en  8.M,  sous  l'évèque  Adalbéron,  lorsqu'il 
fallut  restaurer  l'égliso;  h'du  de  Vandières  ou  deGorze,  qui  fut  té- 
moin de  la  dernière,  décrit  donc  les  miracles  de  toutes  les  trois  *. 

Étant  abbé  de  Gorae,  sous  le  même  évéque  Adalbéron,  Jean  de 
f  andières  écrivit  encore  une  histoire  des  mirades  de  saint  Gorgon, 
hm  des  patrons  de  son  abbaye.  Saint  Cbrodegang,  ayant  fondé  cette 
abbaye  au  tempadu  roi  Pépin,  désira  TenricUr  de  quelques  trésors 
oélcsles.  Dans  un  voyage  de  Rome,  il  en  demlmda  au  pape  Paul, 
qui  lui  accorda  les  corps  des  trois  martyrs  Gorgou,  Nabor  et  Nazatre. 
Chrodegang  céda  saint  Nabor  au  monastère  de  Saint-liilaire,  appelé 
depuis  Nabor  sur  la  Moselio,  saint  Nazalre  à  celui  de  Laureshiem,  et 
amena  saint  Gorgon  à  colui  do  Gorze  en  765,  où  il  voulut  lui-mAme 
ôtie  enseveli.  De  Home  à  Gorse,  il  se  faisait  des  mirades  à  chaque 
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station,  le  long  de  la  route.  Jean  de  Vandières  cite  nommément  le 
village  de  Varangise  ou  Varangéville  sur  la  Meurthe^  les  lieux  nom- 
més Mont-Viron  ou  Moivron,  Nomante  on  "Nomeny,  sur  la  Seille. 

Vers  Tan  01*),  sous  IVîpisr()|)at  do  Vigeric,  a  l'invasion  des  Honcrrois, 
conmip  l'abbaye  do  Gor/.c  n'était  pas  fortitiéo  do  mars,  les  inoim^s 
se  réfugièrent  à  MHz  avec  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  t  t  dr- 
posèrent  les  reliques  de  saint  Gorgon  dans  Téglise  de  Saint-Sauveur. 
Le  prêtre  de  Téglise,  homme  très-pieux,  désirait  ardemment  avoir 
quelque  parcelle  des  saintes  reliques;  à  force  d'instances,  il  persuada 
à  un  des  moines  de  lui  en  donner  secrètement.  Mais  quand  le  moine 
porta  la  main  à  la  châsse»  ils  tombèrent  tous  deux  à  la  renverse,  et 
restèrent  sans  connaissance  trois  ou  quatre  heures.  Quelque  tempe 
après,  étant  guéris  tous  deux,  le  bon  prêtre  dit  au  moHie  :  Si  je  n'ai 
pasélt  digne  de  recevoir  quelque  relique  du  saint  corps,  veuillez 
m'accorder  au  inoins  quelque  p(  tiJe  pareelli»  de  la  ebâsse.  Le  moine 
essaya,  mais  ils  lurent  rneore  renversé^  tous  deux  comme  la  pre- 
mière t'ois,  et  restèrent  comme  morts.  Par  ces  laits,  qui  s'ébruitèrent 
bientôt,  le  saint  répandit  une  si  grande  terreur,  que  personne  n'oea 
plus  troubler  son  repos.  Jean  de  Vandières,  étant  dans  sa  première 
jeunesse,  connut  lui*même  ce  moine,  qui  passait  alofs  pour  cen» 
tenaire. 

Lorsque  Févêque  Adalbéron  eut  donné  le  monastère  de  Gêne  à 
Sttnt  lean  de  Vandières  et  à  ses  amis,  il  y  vint  pour  la  fête  annivep* 

saire  de  saint  Gorgon.  A  Toffice  de  la  nuit,  lorsqu'on  allait  rhaiiter 
l'irn  ilatnirp,  un  bonune  aveuiile  depuis  douze  ans,  (pii  puait  .naint 
Gôigou  d  avoir  pitié  de  lui,  recouvra  subitement  la  vue.  L'évoque, 
qui  était  présent,  en  eut  une  joie  extrém(\  rendit  de  solennelles 
actions  de  grâces  à  Dieu,  et  jeta  son  manteau  sur  le  tombeau  du 
saint. 

Un  muet  de  naisaance  vint  de  la  ville  d'Autun,  à  la  suite  d'une 
révélation,  chercher  sa  guértson  an  monastère  de  Gone.  11  y  était 
depuis  quelques  jours,  lorsqu'il  obtint  du  gardien  de  l'église  d'y 
passer  la  nuit  en  prière.  Vers  minuit,  lorsque  tout  le  monde  dormait, 

la  chclsse  du  saint  uun  tyr  retentit  d'un  si  grand  bruit,  qu'il  révedla 
le  gardien.  Unniil  a  l'homme  muet,  il  lui  semblait.qu'un  jeune  adoles- 
cent, sorti  dr  la  châsse,  lui  mellail  1»'  doigt  dans  la  bouche,  lui  déta- 
cbail  la  langue  du  palais,  en  sorte  qu'il  rendit  beaucoup  de  sang  à 
la  vue  de  tous  les  frères;  mais  en  même  temps  il  pariait  librement, 
louant  Dieu  et  saint  Gorgon*  A  son  retour,  et  passant  par  le  village 
d'Amold,  maintenant  Amaville,  il  se  mit  en  colère  contre  son  domee» 
tique  et  le  frappa  rudement.  Aussitôt  il  perdit  la  faculté  de  parler* 
Touché  de  repentir,  il  vint  de  nouveau  implorer  la  miséricorde 
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du  saint,  et  récupéra  la  parole»  Jean  de  Vandièm  en  fut  lé- 
moiii  K 

Que  lean  liiHOnâmesoit  Fauteur  de  cette  relation  anonyme,  il  y  a 
de  bonnes  raisons  pour  le  croire.  D*abord,  Jean  n'y  est  pas  noininé 
une  seule  fois,  quoiqu'il  s'agisse  bien  souvent  de  choses  arrivées  à 
Gorze  pendant  qu'il  y  était  jtnirureur  et  ensuite  ahhé,  et  do  choses 
auxquelles  il  eut  la  plus  grainU^  part.  II  y  a  surtoutdeux  affaires  prin- 
cipales^ mentioiméda  à  la  fois  et  dans  sa  Vie  par  Jean  de  Metz,  et 
dans  la  relation  anonyme  des  miracles  de  saint  Gorgon.  Dans  sa 
Vie,  écrite  après  sa  mort,  il  est  dit  formellement  que  c'est  Jean  de 
Vandières  qui  entreprit  ces  deux  affaires  et  les  fit  réussir  malgré  de 
grands  obstacles  :  Tauteur  de  la  relation  dit  simplement  que  c'est 
^miqutm  de  nos  aneien$.  Pourquoi?  paroe  que  c'était  lui-même  et 
qu'il  était  alors  abbé  du  monastère.  Ët  de  fait,  Tauteur  de  la  relation, 
qiujiqn  il  ne  se  nonuue  pas,  parait  partout  coumie  le  chef  de  la 
coiiiiuunauté.  Enfin  son  biographe  proteste  qu'il  ne  dit  rien  dans  sa 
Vie  qu'il  n'ait  appris  de  lui-mênie  ou  de  ses  amis.  Or,  dans  sa  Vie,  il 
transcrit  plusieurs  passages  de  la  relation  anonyme.  D'où  il  est  na- 
turel de  conclure  que  l'auteur  de  cette  relation  est  Jean  de  Vandières 
Ini-méme,  qui,  comme  nous  en  avertit  son  biographe,  fuyait  toujmm 
la  gloire  humaine.  C'est  une  raison  de  plus  de  lui  rendre  ce  qui  lui 
estdft. 

Dans  l'Espagne  clifétiemie,  le  roi  de  Léon,  Ramîre  II,  qui  avait 

remporté  une  si  grande  victoire  sur  Abdérame,  mourut  le  5  jan- 
vier 950,  dans  de  grands  sentinir  iits  de  piété,  laissant  deux  fils  qui  lui 
succédèrent  etunetillt  (jui  tut  rt  lii^ieuse.  Ordogne  111,  son  fils  aînéet 
son  premier  successeur,  mourut  i  an  055,  après  avoir  régné  cinq  ans 
et  sept  mois.  Il  quitta  sa  femme  Urraque  et  épousa  Eivire,  dont  il 
laissa  un  fils  nommé  Bermond;  mais  comme  il  était  encore  en  bas 
âge,  son  onde  Sancbe  le  Gros,  frère  d'Ordogne,  fut  reconnu  roi  et 
ngna  douze  ans.  Il  envoya  à  Gordoue  Velasco,  évèque  de  Léon,  avec 
d'antres  ambassadeurs,  pour  traiter  de  la  paix  et  demander  le  corps 
de  saint  Pélage,  martyrisé  en  924. 

Du  temps  de  ces  rois  vivait  Dulqiiite,  abbé  d'Albelada,  monastère 
fondé  pn  99i  par  Sancbe,  roi  de  Navarre,  pr^s  la  ville  de  Logroflo. 
Il  avait  piusieiu's  monast^^es  sous  sa  conduite  et  gouvernait  plus  de 
deux  cents  moines.  Godescalc,  évèque  de  Puy  en  Velay,  allant  en 
pèlerinage  à  Saint>  Taeque$  en  Galice,  passa  par  le  monastère  de 
liilde,  un  de  ceux  qui  dépendaient  de  Duiquite,  et  obtint  de  lui  une 
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copie  du  Um  de  saint  Ildefonae  de  Tolède  Sur  ia  virginité  de 
Marie,  Cette  copie  fut  écrite  par  ud  préire  da  monastère^  nommé 
GomesaD,  et  l'é?dqae  Godeecaic  l'emporta  aa  moia  de  janvier  95i. 
^  '■  Le  suoceesenr  de  Ikdquite  fut  Salma  oaSalnoa,  abbé  d'Albelada, 
bomme  savant  et  éloquent^  qui  dressa  une  règle  pour  les  religieuses, 
par  où  Ton  voit  qu'il  en  avait  aussi  sous  sa  conduite.  Il  composa  des 
hymnes,  des  oraisons  t  t  d<  s  an\ss(  s  dont  le  style  inspirait  beaucoup 
de  dévotion.  Il  était  de  petite  taille  et  d'une  faible  complexion,  mais 
d'un  esprit  fervent  et  d'une  cuiiversation  fort  agréable,  plus  distin- 
gué encore  par  ses  bonnes  œuvres  que  par  sa  science.  Il  mourut  du 
temps  de  Garcia  1*%  roi  d'Aragon^  et  Théodemir^évéquedeNigarre^ 
le  10^  de  février  962*  Ëntie  ses  disciples,  on  remarque  un  évéqan 
nommé  Vélasco  et  un  moine  nommé  Vigila»  qui,  en  976,  écrivit  tm 
volume  contenant  soixante  et  un  conciles,  cent  une  décrétales  et 
quelques  autres  ouvrages  ^.  On  voit  qu'au  milieu  du  dixième  siède, 
et  en  Espagne  même,  les  études  et  lés  sciences  ecclésiastiques  n'é- 
taient pas  tout  à  fait  négligées. 

En  Italie^  Alton,  évêque  de  Verceil,  se  dl^tulguait  par  sa  science 
et  sou  zèle.  11  était  tils  du  vicomte  Alde^^aire,  ce  qui  donne  lien 
de  conclure  qu'il  elad  Français  dt»  nation,  ce  titn»  n'ayant  encore 
pasi»é  ni  en  Italie,  ni  en  Allemagne.  On  a  de  lui,  sous  le  nom  de  Ca> 
pHulaire,  une  instruction  <:?cnérale  à  son  clergé  et  à  son  peuple.  ElUe 
est  divisée  en  cent  chapitres  tirés  des  anciens  conciles,  des  déaétnlas 
de  Papes,  des  capitidaires  d'autres  évèques,  particulièrement  de 
Théodttlfe  d'Orléans.  Quoiqu'il  n'y  ait  presque  rien  mis  de  son  pm^ 
pre  fonds^  on  y  voit  toujours  aon  grand  aèle  pour  l'élabUssement  e4 
le  maintien  du  bon  ordre. 

Il  y  a  du  choix  dans  les  ditlerentes  matières  tju  d  y  lait  eidrer.  U 
■y  insiste  en  particaher  sur  l'instruction  du  clergé,  et  tâche  d'en  bannir 
rignorance,  qui  est,  dit-il,  la  mère  de  toutes  les  erreui's.  Entre  les 
moyens  qu'il  prescrit  pour  l'éviter,  il  recommande  la  tenue  des  con- 
férences au  premier  jour  de  chaque  mois.  11  en  avait  vu  l'usa  çrc  déjà 
établi  dans  les  églises  de  France,  et  en  connaissait  toute  l'utililéu 
Outre  ce  qull  dit  en  faveur  de  llnstniotion  du  peuple,  dans  les  en- 
droits où  il  parle  de  celle  du  clergé,  il  en  traite  encore  dans  plusiems 
autres  cbapitres.  Il  n'oublie  pas  les  petites  écoles,  dont  il  preacril 
l'établissement  sur  le  même  pied  et  dans  les  mêmes  termes  que 
Thtîodude  d  Orléans,  Il  lîuit  ceiic  lonj^ue  instruction  par  le  décret 
entier  du  pape  samt  Uéiase  sur  les  livres  approuvés  ou  non  ciaas 
l'Église  ^ 
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Uq  autre  ouvrage  d'Âtton,  mais  où  il  y  a  beaucoup  de  lacunes 
parce  que  le  manuscrit  s'en  est  trouvé  détérioré,  est  un  Traité  des 
souffrances^  de  Vt^glise.  L'auteur  Fa  divisé  en  trois  parties,  et  montre, 
par  Tusage  presque  perpétuel  qu'il  y  fait  des  livres  sacres,  et  la  jus- 
tesse de  leur  application,  qu'il  en  avait  une  grande  intelligence. 
Dans  la  première  partie,  qui  est  intitulée  Des  jugements  des  évéques, 
il  établit  d'abord  pour  maxime  constante  que  les  soullrances  ayant 
été  prédites  à  l'Église,  elle  n'en  manquera  jamais,  non-seulement 
de  la  part  des  étrangers,  mais  de  la  part  même  des  fidèles.  Il  passe 
ensuite  à  relever  les  divers  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  les  juge- 
ments des  évêques;  il  combat  en  particulier  le  serment  et  le  duel, 
qu  on  exigeait  des  évéques  accusés,  pour  se  justifier  au  défaut  de 
preuves.  Ce  n'est  pas  qu'on  obligeât  les  évéques  à  se  battre  en  per- 
sonne, mais  seulement  à  donner  un  champion  qui  se  battait  en  leur 
nom.  Plaisante  justification,  qui  dépendait  de  la  valeur  ou  de  l'a- 
dresse d'un  homme,  et  qui  ne  pouvait  se  faire  que  par  l'effusion  du 
sang  et  par  conséquent  sans  commettre  un  vrai  crime,  pour  se  dé- 
charger d'une  accusation  le  plus  souvent  fausse.  Notre  prélat  veut 
donc  que  les  jugements  se  rendent  suivant  les  règles,  et  que  la  cor- 
rection des  ecclésiastique  se  fasse  par  le  ministère  des  évêques.  Il 
soutient  qu'il  n'appartient  qu'à  ceux-ci  de  les  juger,  et  que  les  laïques 
ne  doivent  s'en  mêler  qu'à  leur  prière. 

Atton  emploie  la  seconde  partie  de  son  ouvrage  à  traiter  des  or- 
dinations des  évéques.  Ce  morceau  est  intéressant,  bien  touché,  et 
mérite  d'être  lu.  L'auteur  y  pose  d'abord  pour  principe  que  les  or- 
dinations faites  selon  les  canons  doivent  être  regardées  connue  ve- 
nant de  Dieu  même;  mais,  ajoule-t-il,  les  princes  peu  religieux, 
méprisant  ces  règles,  veulent  que  leur  seule  volonté  l'emporte,  et 
trouvent  ti-ès-mauvais  qu'un  évêque  soit  élu  par  d'autres  que  par 
eux,  quelque  mérite  qu'il  ait,  ou  que  l'on  rejette  celui  qu'ils  ont 
choisi,  quelque  indigne  qu'il  soit.  Ils  n'y  considèrent  que  les  ri- 
chesses, la  parenté,  les  services;  l'une  de  ces  qualités  leur  suffit. 
S  ils  ne  vendent  pas  les  évêchés  pour  de  l'argent,  ils  les  donnent  à 
leurs  parents  ou  à  ceux  qui  leur  font  la  cour.  D'autres  sont  tellement 
aveuglés,  qu'ils  élèvent  des  enfants  a  l'episcopat,  et  font  juges  et 
docteurs  ceux  qui  ont  encore  besoin  des  premières  instructions.  On 
ne  les  loue  que  de  leur  chasteté,  qui  est  encore  sans  mérite.  On 
oblige  le  peuple  de  rendre  témoignage  à  un  enfant  dont  l'inutilité 
est  connue  de  tout  le  monde.  La  plupart  rient,  les  uns  de  joie  pour 
l'honneur  qu'ils  reçoivent,  les  autres  en  se  moquant  d'une  illusion 
si  manifeste.  On  interroge  le  pauvre  enfant  sur  quelques  articles 
qu'il  a  péniblement  appris  par  cœur,  ou  qu'il  lit  en  tremblant  dans 
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un  papier,  plus  par  la  crainte  d'avoir  le  fouet  que  de  perdre  l'épi- 
scopat.  Ceux  qui  rinlerro^^rrit  savent  bien  qu'il  n'entend  pas  ce  qu'il 
dit;  ils  ne  le  font  pas  pour  i  examiner,  mais  pour  garder  la  forme 
canonique  et  assurer  la  fraude  par  l'apparence  de  la  vérité.  Ces 
évéques,  ordonnés  contre  les  règles^  sont  aussi  accusés  sans  respect, 
opprimés  injuslement^  chassés  avec  perfidie  et  quelquefois  cruelle- 
ment mis  à  mort. 

Enfin  la  troisième  et  dernière  partie  du  traité  roule  sur  les  biens 
des  églises.  Atton  s'y  arrête  particulièrement  à  déplorer  ce  qui  se 
pratiquait  à  la  mort  ou  à  Texpubîon  d'un  évéque.  Au  lieu  que  les 
biens  de  son  église  devaient  être  précieusement  conserves  par  de 
fidèles  économes,  jusqu'à  l'ordination  de  son  successeur,  ils  elainit 
livrés  en  pillage  à  des  laïques.  11  nfîontre  qu'il  y  avait  autant  de  oud 
à  les  piller  alors,  que  si  on  Tavait  fait  du  vivant  de  Tévéque 

L'incontinence  des  clercs  dans  le  diocèse  de  Verceil  était  montée 
à  un  tel  excès,  qu'Alton  crut  devoir  s'en  plaindre  à  eux-mêmes  dans 
une  lettre  circulaire  qu'il  leur  écrivit.  £lle  est  forte  et  pathétique, 
digne  d'un  grand  évéque.  Il  est  inutile  de  s'étendre  sur  les  désordres 
contre  lesquels  il  déploie  son  zèle.  Voici  ce  qu'il  dit  à  ces  clercs  in- 
continents. Par  quelle  présomption  criminelle  osez-vous  consacrer 
et  donner  aux  autres  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  vous  sen- 
tant eonjiables  de  paieilli  fe  impuretés?  Ou  comment  entr*  inenez- 
vous  (1p  srr\  ir  dans  l'église,  vous  qui,  dans  \(>b  maisons,  vous  livrez 
continuf^liement  à  une  passion  criminolli  r  N  est- il  pas  du  devoir  des 
prêtres  de  régler,  par  leurs  propres  paroles  et  par  leurs  exemples,  le 
peuple  dont  le  soin  leur  est  confié  ?  11  les  renvoie  aux  saintes  Écritu- 
res et  aux  anciens  canons  de  l'Église,  pour  y  apprendre  avec  quelle 
pureté  et  quelle  innocence  de  vie  ils  doivent  exercer  leurs  fondions^ 
se  contentant  de  leur  rapporter  dans  sa  lettre  le  second  canon  de 
Nicée,  qui  défend  aux  clercs  d'avoir  chez  eux  d'autres  femmes  que 
leurs  plus  proches  parentes,  ou  celles  qui  sont  hors  de  tout  soupçon. 
Cette  lettre  ne  fut  point  haris  etlt  t.  Plusieurs  changèrent  de  conduite. 
Atton  en  écrivit  une  seconde  sur  le  même  sujet,  par  manière  d'ex- 
hortation. 11  y  invite  c<  u\  qui  s'étaient  remlus  à  la  première,  à  i^rier 
pour  les  autres  que  la  miséricorde  de  Uieu  n'avait  pas  encore  retirés 
de  leurs  désordres 

Une  cause  particulière  de  ces  désordres  dans  le  clergé  dltalie 
était  les  fréquentes  révolutions  politiques^  mais  notamment  le  rè- 
gne de  Hugues^  qui>  de  comte  de  Provence^  était  devenu  roi  dltalie. 
Plusieurs  de  ses  compatriotes  allèrent  chercher  fortune  dans  ses  noa- 
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ferai  Étals,  Ainsi  flilduin,  ayant  manqué  l'évéché  de  Liège,  reçut 
de  lui  l'évéché  de  Vérone^  et  puis  Tarchevéché  de  Milan.  Hanassés, 
aiche?éque  d'Arles  et  parent  de  Hugues,  abandonna  son  église  et 
Tint  parcillenient  en  Italie^  où  le  roi,  sans  doute  pour  affermir  lui- 
mênipsa  domination,  lui  donna  les  évèchés  de  Véronr,  de  Mantoue 
et  de  Trente,  avec  le  gouvernement  du  Trentin  :  ce  qui  l'engagea  à 
devenir  guerrier  plutôt  qu'évéque.  Plus  tard  il  quitta  le  parti  du  roi 
HugueS;  et  vendit  son  évêché  de  Vérone,  pour  avoir  Tarchevêché  de 
ifilan.  U  disait,  par  une  raiiierie  impie,  qu'il  ne  faisait  en  cela  qu'i- 
mîler  saint  Pierre,  qui  avait  abandonné  le  siège  d'Antioche  pour 
ponéder  celui  de  Rome  et  celui  de  Ravenne.  Joignez  à  ceci  les 
mœurs  scandaleuses  du  ro!  Hugues  lui-même.  Non  content  de  sa 
légitime  épouse,  il  entretenait  un  troupeau  de  concubines.  Plusieurs 
dp  ses  bâtards  furent  élevés  aux  premières  dignités  de  TÉglise,  ou 
du  nioiiis  ils  en  nsMr[)(M *Mii  les  revenus;  plusieurs  de  ses  maîtresses 
peçureut  des  abbayes  en  récompense,  et  les  patrimoines  ecclésiasti- 
ques étaient,  entre  ses  mains,  l'objet  d'un  coumiei>ce  scandaleux, 
ID moyen  duquel  il  amassa  de  grandes  richesses  ^ 

Hugues  régnait  depuis  cinq  ans  sur  litalie  ;  il  s'y  était  rendu, 
odieux  par  plusieurs  actes  tyranniques^  lorsque,  pour  mieux  assurer 
SI  couronne,  il  s'associa,  en  931,  son  fils  Lothaire,  qu'il  avait  eu  de 
SI  première  femme.  Lothaire,  fort  jeune  encore,  était  étranger  à  la 
politique  perfide  et  à  la  cruauté  de  son  père.  En  938,  celui-ci  lui  fit 
épouser  Adélaïde,  fille  de  Rodolphe  II,  roi  de  Bourgogne.  Les  vertus 
de  Ciiiie  princesse,  que  l'Église  a  placée  au  nombre  des  sauites,  eu- 
rent une  heureuse  influence  sur  le  caractère  de  Lothaire;  et  ce 
hme  prince  était  autant  aimé  des  Lombards  que  Hugues  en  était 
détesté.  Hugues  avait  successivement  dépouillé  tous  les  grands  feu- 
ditaires.  Son  neveu  Bérenger,  marquis  d'ivrée,  fut  le  dernier  qu'il 
ooDsenlit  à  ménager.  11  voulut  enfin  Faccabler  à  son  tour,  et  il  donna 
des  ordres  en  940  pour  Tenlever  avec  son  épouse  et  lui  arracher  les 
yeux.  Bérenger,  averti  à  temps  du  danger  qu'il  courait,  par  Lothaire, 
propre  fils  de  Hugues,  s'échappa,  malgré  les  l  igut  uisile  l'hiver,  par 
les  passages  du  Saint-Bernard,  et  se  réfugia  en  Allemagne  près  du 
Othon  le  Grand.  De  \k  il  commença,  en  943,  à  soulever  les  Ita- 
iiens  contre  Hugues.  Un  gentilhomme  lombard  nommé  Amédée  par- 
courut, déguisé  en  pèlerin,  les  cours  de  tous  les  grands  feudataires. 
il  leur  promit  les  secours  de  Bérenger,  et  leur  inspira  la  résolution 
4e  secouer  un  joug  insupportable.  Amédée  osa  même  se  présenter 
éevantleroi  et  observer  les  dispositions  de  ses  courtisans.  Il  revint 
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«Matte  eo  Altomagne  et  eidta  Bérenger  à  tout  entreprendie.  Gelai- 
d  entra  en  Italie  en  par  l'évèché  de  Trente.  Milon,  comte  de 
Vérone^  se  déclara  poor  lui  ;  presque  tous  les  prélats  dltalie  en  fi- 
lent antant ,  et  Bérenger,  înTÏté  à  irenir  à  Milan^  y  fat  aceaellli  avee' 

enthousiasme  par  une  diète  des  grands  feudataires  d'ftalîe.  Hagues^ 
désespérant  de  pouvoir  se  défendre,  offrit  de  renoncrr  à  la  (  oiironne 
en  faveur  de  son  fils  î^othaire,  qui  n*Hvait  point  mérité,  connue  lui, 
la  haine  du  peuple.  Cette  propositiuu  fut  -k n  [it(»e,  et  Lothaire  parut 
quelque  temps  régner^  tandis  qu'en  réalité  toute  l'autorité  était  dé- 
volue à  Bérenger. 

Le  loi  Hugues  ayant  été  ainsi  chassé  en  945,  Rathier,  évdqne  de 
Yérone,  qu'il  tenait  en  prison  depuis  deux  ans, en  sortit  alors;  mais 
il  fut  arrêté  de  nouveau  par  Bérenger,  à  la  poursuite  de  Hanassèa, 
«nibevéque  de  Hilan.  On  le  tint  trois  mois  et  demi  en  prison,  pui» 
on  le  mena  à  Vérone,  où  Milon,  qui  avait  été  intrus  à  sa  place  et  or- 
donné évêque,  le  reçut  par  artifice,  pour  exclure  Manassès,  craignant 
qu  il  ne  rappelât  le  roi  Htîgues.  Milon  feif»nit  de  reconnaître  Rathier 
pour  légitime  évèque  de  Vérone.  ni;iis  il  lui  donnait  tous  les  chagrins 
qu'il  pouvait,  protégeant  contre  lui  les  clercs,  les  vassaux  et  les  serfs 
de  l'église,  en  ^^orte  que  Rathier  ne  pouvait  ni  tenir  de  synode,  ni  as- 
sister an  chapitre,  ni  rien  ordonner,  ni  seulement  parler  de  rien 
eotrigar,  et  était  si  méprisé  qu'un  jour,  comme  il  faisait  une  ordina- 
tion, Parchidiaere  et  tout  le  clergé  le  laissèrent  seul  et  s'en  allèrent 
dans  ane  autre  église.  £nfin  rarchevèque  Manassès  ordonna  évèque 
de  Vérone  un  elm  de  son  diocèse  d'Arles.  Milon,  qui  était  Tautear 
de  tous  ces  mauvais  traitements,  feignait  cependant  si  bien  d'être  le 
protecteur  de  Kathirr,  que,  dans  le  royaume  de  Loaibardie,  la  plu- 
part le  regardaient  roiuîne  son  meilleur  amî. 

Rathier  souffrit  deux  ans  cette  persécution,  qui  lui  semblait  plus 
rude  que  celle  du  roi  Hugues;  mais  il  craignait  d'abandonner  son 
troupeau  comme  un  pasteur  mercenaire.  £nfin,  le  roi  Lothaire 
lai  envoya  dire  qu'il  sortit  de  la  vUle  pour  céder  la  place  à  Ma- 
nassès, qui  voulait  envahir  le  siège  de  Vérone,  outre  tant  d'autres 
qn'il  avait  déjà.  Le  roi  ajoutait  :  Je  vous  avertis  en  ami  de  vous  re- 
tirer, plutôt  que  de  vous  exposer  à  être  mutilé  ou  tué  par  la  trahisoQ 
de  Milon,  ou  tout  au  moins  arrêté  et  emmené  où  vous  ne  voudrlea 
pas.  Rathier  quitta  tionc  Vérone,  1 1  se  relira  en  Provence  chez  un 
seigneur  nommé  Bostaing,  dont  il  instruisit  le  fils,  pour  lequel  il 
composa  une  grammaire  qu'il  intitula  Serrn-Dnrsju/i  ;  voulant  dire 
qu'elle  garantissait  les  écoliers  du  fouet.  En  récompense  de  ce  ser- 
vice, on  donna  à  Rathier  un  évéché  en  Provence;  mais  il  le  quitta 
pour  retourner  à  l'abbaye  de  Lobes  vers  l'an  941. 
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BiàÈier,  qui  était  alors  évéque  de  Liège,  le  reçut  faTonblemeot; 
et,  quelque  temps  après,  le  rot  Othon  Pappela  pour  servir  à  l'ins- 
toiKtioQ  de  Bnmon,  son  frère.  H  fut  regardé  oomme  le  (premier  des 
savants  de  cette  cour  ;  et  Brunon  crut  lui  avoir  tant  d'obligation  de 

ses  instructions,  qu  i  près  la  niui  t  d*^  Parahort  illtii  procura  Tevêché 
dp  l.îpsr^  ^*T>  953,  vcTà  !o  t^mp^  11  lut  hii-iaéino  ortioimé  ar- 
cÉjtvè<|ue  lie  Cologne,  ii  crut  que  Katliu*r,  par  sa  doctrine'  ot  son 
éioquence,  serait  utile  uon-s^nilpmeDt  à  l'église  de  Lâége,  mais  en- 
eove  à  plusieurs  autres  des  environs;  outre  qu'en  ces  quartiers-là  il 
j  sfait  des  évéques  qui,  s'appuyant  trop  sur  la  puissance  tempo- 
Mlle,  semdallsaïent  les  peuples  par  leurs  divisions.  11  semblait  donc 
que  RiUiler  serait  inviolablement  attaché  au  prince  par  un  tel  bien- 
€nt,  et  que  d'ailleurs  sa  vie  irréprochable  fermerait  la  bouche  à  la 
médisance.  Mais  avec  des  mœurs  pures  et  beaucoup  d*esprit,  Rathie^ 
n  iUait  pas  le  talent  de  st^  faire  aimer.  Son  pruple  le  prit  en  aver- 
sion et  ne  ce««a  (\^  le  pt  uler.  Enfin,  counih»  il  célébrait  magni- 
fiqu<^mf^nt  la  ïèie-  de  Noël  dans  Tabbaye  de  Lobfs,  il  s'éleva  à  Liège 
contre  lui  nnp  conspiration  si  violente,  que  Brunon,  bien  qu'il  eût 
toole  Tautorité  temporelle  dans  le  pays,  fut  obligé  de  céder  à  la 
Bécessîté  des  affaires  et  d'éter  Rathier  de  Liége^  pour  y  mettre  Bal- 
diie,  wn  de  la  noblesse  du  pays.  C'était  l'an  9S6  ^. 

Bi^itaiie,  le  bon  roi  Lothaire  était  mort  dès  le  23  novembre  950, 
tÊÊfmmaaé,  dit-on,  par  le  marquis  Béren^^ei-,  son  compétiteur,  à 
qui  c**pendant,  comme  nous  avons  vu,  il  avait  sauvé  la  vie.  Lothaire 
De  lai?^sait  de  sa  f»^mme,  sainte  Adélaïde,  q^i'une  fille,  Ennna,  qui 
fut  liiaiiée  «à  LoUidire  II,  roi  de  Fraju*  .  Le  15  dé(  «  uil  n  lU  la  même 
âonée,  Bérenger  se  fit  couronner  roi  d'Italit^  ave(;  Aduibrrl,  son  fds. 
U  voulut  faire  épouser  à  celui-ci  la  reine  Adélaïde,  veuvt^  de  Lo- 
thaiie*  La  pî^ti^^e  princesse  s'y  étant  refusée,  il  la  livra  a  toutes  les 
toemS'de  la  reine  sa  femme.  Villa,  qui  la  traita  avec  la  dernière 
Mvfliittilé^  jusqu'à  lui  faire  arracher  les  cheveux  et  la  faire  battre 
è«iups  de  pied  et  de  poing.  Enfin,  n'ayant  pu  vaincre  sa  constance, 
lifcÉiyp  il  la  fit  enfermer  dans  le  chftteau  de  Garda,  au  bord  du 
lac  de  ce*nfiom.  Là,  dépouillée  de  tous  ses  biens  et  retenue  au  fond 
d'une  tour,  elle  n'avait  qu  une  seule  femme  pour  la  servir.  Adelard, 
évéqup  d*^  flpsrijio,  ouf  pitié  de  son  sort  et  entreprit  do  la  délivrer. 
Ilavaii  »•!«'  i  aiiii  inume  du  roi  i^othaire,  (^t  &ou\i  n  it  de  ses  bien- 
fnts.  Martm,  un  de  ses  piètres,  autrefois  cbapelain  ciu  mAniP  prince, 
pilig|gi^stoii^  les  sentiments  de  son  évôque.  Ils  concertèrent  tous 
AMKtMifto^  «vee  Aison,  seigneur  de  Gaoosse  et  bisaïeul  de  la  oé- 
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lèbre  comtesse  Malhildti.  Marliti  tut  envoyé  vers  la  princesse;  il  lui 
communiqua  secrètement  le  plan  d'évasion.  Grâce  à  l'or  qu'il  avait 
apporté,  il  gagna  quelques-uns  des  gardes;  avec  leur  aide,  il  creusa 
un  passage  souterrain  dans  la  tour.  La  nuit,  la  reine  Adélaïde  et  sa 
suivante  s'enfuirent  par  la,  déguisées  en  hommes; à  la  pointe  du 
jonr^  elles  se  cachèrent  avec  le  fidèle  Martin  dans  les  roseaux  du  lac* 
Us  y  passèrent  la  journée  entière,  et  allaient  mourir  de  fajm^  lors- 
qu'un pécheur,  qui  passait  auprès  avec  son  bateau,  eut  pitié  d'eux 
et  leur  donna  quiglques  poissons. 

Informé  de  l'évasion  d'Adélaïde,  Bérenger  la  fit  traquer  "de  toutes 
parts,  lui-même  se  mit  à  la  fête  d'une  bande  de  soldats  pour  la  dé- 
couvrir. Elle  fut  donc  réduite  à  se  cacher  le  jour  dans  les  bois,  les 
marais,  les  cavernes,  vivant  de  racines  et  d'herbes  sauvages,  et  à 
voyager  la  nuit  par  des  cIk  :iiiiis  souvent  impraticables  et  dans  des 
transes  continuelles.  Un  jour  qu'elle  était  cachée  dans  un  champ  de 
blé,  elle  entendit  arriver  derrière  elle  une  troupe  de  cavaliers.  C'était 
Bérenger  Itii  même  avec  son  escorte.  A  l'entrée  du  champ,  il  donna 
Tordre  de  le  fureter  en  tous  sens,  en  écartant  les  blés  avec  la  lanee. 
Lui-même  se  dirigea  du  côté  où  Adélaïde  était  couchée  dans  le  creox 
d'un  sillon.  Toutefois,  il  ne  la  découvrit  point.  Peu  de  temps  après, 
le  comte  Azzon,  prévenu  par  le  fidèle  Martin,  vint  au-devant  d'elle 
avec  une  compagnie  de  braves,  la  reçut  avec  le  plus  grand  respect, 
et  la  conduisit  de  même  dans  la  forteresse  imprenable  de  Canosse, 
bâtre  non  loin  de  Reggio,  sur  un  roelicr  isolé  et  taillé  à  pic. 

Cependant  les  seigneurs  italiens,  irrités  contre  Béren^  r,  avaient 
invoqué  contre  lui  les  secours  du  roi  Othon  de  Germanie.  Ce  prince 
était  veuf  depuis  trois  ou  quatre  ans  de  sa  première  femme  Édithe. 
11  entra  en  Italie  peu  de  mois  après  l'évasion  d'Adélaïde;  il  arriva 
jusqu'à  Pavie  sans  éprouver  de  résistance,  et  y  épousa  Adélaïde,  aux 
fêtes  de  Noël  de  l'an  951.  Ces  événements  furent  chantés  dans  ce 
temps^là  même,  en  assez  beaux  vers  latins,  par  un  poète  d'autant  plus 
remarquable,  que  c'était  une  simple  religieuse  d'Allemagne,  qui, 
pour  apprendre  le  latin  et  le  grec,  n'eut  d  autres  maîtres  que  deux 
religieuses  de  son  couvent  ;  phénomène  des  siècles  d'ignorance,  en 
particulier  du  dixième,  qu'on  ne  retrouvera  point  dans  les  siècles  qui 
se  disent  éclairés,  pas  même  dans  celui  de  Louis  XIV.  Nous  aurons 
occasion  de  connaître  de  plus  près  la  religieuse  poète  de  Ganders- 
beim,  la  bonne  sœur  Roswithe  ^. 

Le  roi  Othon,  se  trouvant  en  Italie,  envoya  au  pape  Agapît  une 
ambassade,  pour,  demander  la  permissioii  de  venir  à  Rome,  Sam 
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doute  pour  reœvoir  la  couronne  impériale.  N'ayant  pas  obtenu  la 
permission  qu'il  dnmandait,  il  s^en  retourriri  en  Alli  inagnn  avec  sa 
femme.  C'est  a  i  iiistorien  Flodoard  que  uuus  devons  In  ronnaissance 
de  cette  particularité.  L'année  suivante  95:2,  ie  l""''  jour  d'août^ 
'OlfaoD  tint  à  Augsbourg  uoe  assemblée  géoérale  des  évéques  et 
des  seigoeun  d'ÂUemagoe  et  d'Italie.  Il  y  assista  vingt-quatre 
évéques,  entre  autres  les  archevêques  de  Milan  et  de  Ravenne. 
S'étant  formés  en  concile^  ils  prièrent  le  roi  d'y  assister,  et  Vj  reçu- 
rent avec  IHiomieur  convenable.  L'archevêque  de  Mayenoe  se  leva 
de  soasî^e  et  proposa  ce  qui  avait  été  résolu  ,  priant  le  roi  de  l'ap- 
puyer de  son  autorité,  et  il  le  promit  avec  un  grand  zèle.  On  tit  en 
ce  concile  onze  canons,  j>oî  tant  premièrement  défense  à  tous  les 
cleres.  depuis  l  evéque  jusqu'au  -uus-diacre,  de  se  marier  ou  d'user 
de  leurs  lemmes,  sous  peine  de  déposition,  et  à  tous  les  clercs^  dV 
voit  .çteE.  eux  des  femmes  sous-introduites  ;  autrement,  permis  à 
Févéqoe  de  faire  fustiger  et  tondre  la  femme  suspecte.  £nfin  ce  oon*' 
cfle  veut  que  tous  les  clercs  étant  venus  en  ftge  de  maturité  soient 
eootraints,  même  malgré  eux,  de  garder  la  continence.  Défense  aux 
évéques  et  aux  clercs  d'avoir  des  chiens  ou  des  oiseaux  pour  la 
ehflsse,  ou  de  jouer  aux  jeux  de  hasard.  Les  moines  ne  se  mêleront 
pa^  d'affaires  et  ne  sortiront  point  du  cloître  sans  congé  de  Tabbé, 
et  tous  les  monastères  st mni  suus  la  conduite  de  l'évêque  diocé- 
sain; mais  les  évéques  n'empêcheront  point  les  clercs  d'embrasser 
lavie  monastique.  En  ce  concile  on  cite  souvent  les  anciens  canons  *. 

A  cette  même  assemblée  d'Augsbourg  se  présenta  fiérenger  II 
avec  son  fils  Adalbert,  pour  demander  au  roi  Othon  son  amitié  et 
la  restitution  de  la  couronne  d'Italie,  aux  conditions  que  lui-même 
voudrait  y  mettre.  Othon,  en  effet,  rendit  l'Italie  à  BÀenger,  maia 
flooime  un  fief  qui  relevait  de  l'Allemagne,  et  il  se  réserva  la  Hardie 
de  Vérone,  qui  lui  ouvrait  l'enbrée  de  ce  pays.  Bérenger  rentra 
donc  en  Italie  comme  roi  ;  mais  il  continua  d'y  maltraiter  les  évéques 
et  les  seiirneurs  (  uimiic  auparavant. 

I.e  papr  A^^afiil  II  mourut  l'an  950,  après  .nvoir  tenu  le  Saint- 
Siège  près  de  dix  ans.  Le  prince  Albéric  était  mort  dès  Fan  954,  et 
fiûQ  ûls  ûctavien,  quoique  clerc,  lui  avait  succédé  en  sa  dignité  et 
son  autorité  dans  Rome.  A  la  mort  d'Agapit,  il  est  fait  Pape,d'ap 
piès  le  vcBU  que  hii  en  témoignèrent  les  Romains  K  C'est  ce  que 
dît  Flodoard,  auteur  du  temps.  Son  père  s'étant  marié  en  937,  il 
pouvait  avoir  dix-neuf  ans.  Il  prit  le  nom  de  Jean  XIL  Et  c'est  le 
premier  Pape  qui  ait  changé  de  nom. 

1  Làbbe,  t.  9,  p.  636.  —  >  Flodoard,  Cfinm,,  an 
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De  m  temps,  eaînt  Donstao  vint  à  Rome  denwnder  le  i»Blliiim 
oomme  ardievéqiie  de  Gentorbéry.  Après  la  mort  du  loi  Edmond, 
qni  Alt  assassiné  Tan  iM,  Èdaced,  son  frère  et  son  Moeesseinr,  qià 
était  un  prince  très-pieax,  mît  en  l'abbé  Dnnstan  sa  principale  con- 
fiance^  lui  donna  la  garde  de  ses  trésors  et  de  ses  charte?»,  et  gou- 
verna le  royaiinir"  par  ses  conseils.  Il  voulut  lui  donner  l'évéché  de 
Winchester  après  la  mort  de  saint  Elféere,  et  il  IVn  fit  presser  in- 
stamment par  la  reine,  sa  mère  ;  mais  Uunstan  demeura  ferme  à  le 
lefuser.  Le  roi  Ëdred,  étant  mort,  eut  pour  successeur,  en  655,  son 
neveu  £dwi^  prinee  jeune  et  sans  conduite,  qui  ne  suivait  que  ses 
passions  et  les  conseils  des  jeunes  gens.  11  proscrivait  les  riches  peur 
les  dépooiller  de  leuis  biens,  surtout  s'ils  étaient  vertueux  ;  il  pillait 
kSi églises,  méprisait  la  religion,  chargeait  les  villes  d'eiactions.  B 
msltraitait  sespsvenis,  même  la  reine,  son  sieule,  et  s'abandonniA 
aux  femmes  avec  excès.  Dunstan,  ayant  essayé  de  le  corriger  et 
voyant  ses  avis  méprisés^  se  retira  à  son  monastère  de  Glasioa- 
bury. 

Il  assista  toutefois  au  sacre  du  jeune  roi,  qui,  le  jour  mètiip,  quitta 
brusquement  les  prélats  et  les  seigneurs  avec  lesquels  il  avait  dîné, 
pour  s'enfermer  avec  une  femme  qu'il  entretenait.  Ils  en  furent 
bonteux  et  a£Ûigés;  et  saint  Odon,  archevêque  de  Cantorbéry,  pro« 
posa  d'envoyer  quelques-uns  d'entre  eux  pour  ramener  le  roi.  On 
oboisit  le  saint  abbé  Dunstan,  avec  un  évéqne,  son  parent;  il  alla 
trouver  le  roi,  le  tira  par  force  d'entre  les  bras  de  celte  malheii- 
rense  ;  et,  lut  ayant  remis  la  couronne  suris  téle,  le  ramena  devant 
l'archevêque  Odon.  La  femme  ne  lui  pardonna  pas,  et  ne  laissa 
point  le  roi  en  repos  qu'il  ne  l'eût  envoyée  en  exil.  Il  fit  donc  pre- 
mièrr  inrnt  un  édit  p<iur  ôter  les  biens  à  tous  les  monastères  ;  en- 
suite ofi  vint  H  Glastonbury,  et,  après  avoir  fait  l'inventaire  de  tout 
ce  qui  appartenait  à  cette  maison,  on  enleva  Dunstan,  au  milieu 
des  plaintes  des  moines,  de  ses  amis  et  des  pauvres.  11  s'embarqua 
et  passa  en  Flandre,  où  le  comte  le  reçut  favorablement;  et  il  se 
retira  an  monastère  de  Saint-Pierre  de  Gand,  le  plus  estimé  de  tous 
pour  la  piété  et  les  études. 

L'arcbevéque  Odon,  de  concert  avec  les  seigneurs  du  royaume, 
voyant  que  le  jeune  roi  n'écoutait  point  ses  remontrances,  envoya 
des  gens  de  guerre  tirer  par  force  de  sa  cour  cette  concubine  qu'il 
aimait  le  plus  ;  et,  après  qu'on  l'eut  défigurée  au  visage  et  marquée 
d'un  fer  chaud,  il  l'envoya  en  exil  en  Irlande.  Elle  eu  sortit  quelque 
temps  après  et  vint  à  Glocester;  mais  les  gens  de  l'archevêque  la 
prirent,  lui  coupèrent  les  Jarrets,  et,  peu  de  jours  après,  la  firent 
mourir  misérablement.  Le  roi  Edwi  lui-même,  devenu  insuppor- 
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table  par  sa  mauvaise  coodutte»  fui  cbasié,  eioo  raoQniHilpoiirial 
son  frère  £dgar>  en  957  ^. 

Pieu  de  jouis  apiès  aoo  étoetion,  le  nomrean  roi  d'Angleterre  tinl 
vue  attemUée  génénlede  tout  ton  royanme,  où  il  cun  tontes  lei 
lois  h^Hles  de  son  hèate  et  répara  tôuies  ses  violences.  Il  rappela 
gloFMMMBcnt  Tabbé  Dnnstan  de  son  exil  et  loi  rendit  plus  d'hon- 
neur encore  que  les  rois,  ses  prédécesseurs.  Quelque  temps  après, 
l'évéché  deWorchesterél.Hnt voi^ii  avaquui  ,  il  Toblisea  lie  l'ac*^  pi»  r, 
etil  vint  a  (lantnrlxTv  s.-  taii'»;  .-.icppr.  l/arrlii'\ jii-'  -aiiif  (Mmu  |i- tit 
avec  plaisir;  tiiais,  dmi^  la  oéréfuuiite^  au  lieu  de  noirinur  Ouii^Un 
év^ue  de  Worchester,  il  le  nouimait  arclievôque  d^^  ('nidorhéry, 
ceeime  s'il  l'etit  ordonné  pour  son  église*  Les  assistants,  croyant 
que  c'éliit  ]iar  mégardej  le  lui  firoot  remarquer,  et  il  leur  répondit  : 
Je  aaîi^  mes  enfants,  oe  que  Dieu  opère  en  moi  ;  de  mon  vivant  il 
sera  éféque  de  •Worchester,  mais  après  ma  mort  il  gouvernera 
tonte  nkaglelerre.' L'évéque  de  Londres  étant  mort^  le  rot  Edgar, 
les  seigneurs  et  les  habitants  de  la  ville  pressèrent  saint  Dunstan  de 
prendre  encore  cette  église.  11  sVn  défondait  par  Tautorité  des  ca- 
nons, qui  ne  ptiiijeUt  lit  |i.is  de  donner  deux  éslisos  i  un  < 
Duii  pins  (|iîe  deux  évécjues  a  une  ni^*me  éfrli^j^;  mais  ou  lui  it  pré- 
senta que  i  apôtre  saint  Jean  avait  ^^ouverné  sept  églises  ri  Irurs 
évArpjes,  et  que  saint  Paul  avait  eu  le  soin  de  toutes  les  é}:;liscs. 
DoBBtan  se  rendit  à  cesexempl-  .  l  i  n  r>\i  mal  appliqués,  et  gou- 
venialni.4*ux  églises  de  Londres  et  de  Worchester  comme  évéque 
dal'linièel  de  l'autre. 

■  l/SMhenlqne  saint  Odon,  après  avoir  tenu  vingt  ans  le  siège  de 
GaÉtebéry,  aummt  l'ian  961,  le  i**  de  juillet,  jour  auquel  l'Eglise 
honore  sa  mémoire.  Le  roi  pria  saint  Dunstan  de  prendre  sa  plae^, 
et  ne  pnt  k  lui  persuader.  A  son  refus,  Elfiii,  évéque  de  Win- 
clie-UT.  ;i\  ;int  îfRîrnf  par  î^rtrent  les  seigneurs  les  plus  puissants  de 
l;i  /'OUI  dn  l  ui  Ek^^ûï,  &e  lit  donner  celte  diL'nilé,  (|u'il  désirait  depnis 
longteiups;  mais  comme  il  allaita  Roruequrrir  le  ptilliuni,  il  inouiut 
de  froid  en  passant  les  Alpes.  Le  roi  pi  ia  encore  saint  Dunstan  d'ac- 
ee|ilevie8iége  de  Cantorbéry,  et  iile  refusa  encore.  On  choisit  donc, 
pcmJl^Mttiplir,  Berthelm,  évéque  de  Borset,  homme  bon,  mais  si 
^tmûÊpMB,  4|tt'att  bout  de  quelques  jours  le  roi  le  renvoya  à  son 
évMié'  êCff«vint.ponrla  troisième  fois  à  Dunstan*  Tous  les  évéquei^ 
se  joignÉRt  au  roi,  lui  persuadèrent  enfin  de  passer  au  siège  de  Cao- 
torbéry.  Aussitôt,  suivant  la  coutume  de  ses  prédécesseurs,  il  entr€h 
priti^  voyage  de  iiuuie  pour  deiaaudtu  au  Ir'ape,  avec  le  palliuin,  la 
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oonfinnatioiide  sa  nouvelle  dignité.  Le  pape  lean  XII,  qnl  l'estlnmit 
aingulièrement,  le  nomma  légat  du  Saint-Siége  en  Angtetene,  lui 

donna  le  pallîtim  avec  la  lettre  ordinaire,  contenant  lea  devoirs  d^m 

bon  évéque.  Il  lui  donna  la  lettre  de  sa  main^  mais  il  lui  fit  prendre 
le  pallîum  surl  autol  de  Saint-Pierre 

Le  mênip  Pape  eut  encore  l'oreasion  d'exercer  son  autorité  en 
France,  pour  la  repression  des  injustices  et  le  réiaMissonimt  de  la 
paix.  Un  seigneur  nomme  Isoard  s'étant  emparé,  en  Provence^  de 
quelques  terres  appartenant  an  monastère  de  Saint-Symphonen 
d'Autan,  Rotmond^  évéque  de  cette  ville,  alla  à  Rome  s'en  plaindre 
au  pape  Agapit  11.  Le  Pape  répondit  que  si  les  usurpateurs,  aptès 
avoir  élé  admonestés,  ne  restituaient,  on  devait  les  excommunier. 
En  conséquence  de  celte  réponse,  les  évéques  de  Bourgogne,  an 
nombre  de  neuf,  tinrent  nn  concile  vers  Fan  955. 11  ne  nous  en  reste 
que  la  lettre  qu'ils  écrivirent  à  Manassès  d'Arles  et  aux  autres  évé- 
ques de  Provence,  où  ils  parlent  ainsi  :  Le  seigneur  liotmond,  re- 
venant depuis  peu  de  Rome,  nous  a  apporté  des  lettres  du  pape 
Agapit,  qui  traitent  particulièrement  delà  ti^rrede  Sainl-Symphorien, 
située  en  Provence  et  usurpée  par  Isoard  et  ses  complices.  Comme 
vous  êtes  dans  ces  cantons  et  qu'un  frère  doit  aider  son  frère,  noua 
vous  prions  de  faire  à  ces  usurpateurs  trois  monitions  pour  les  en- 
gager à  restituer  cette  terre,  ou,  s'ils  veulent  la  garder,  de  l'obtenir 
de  ceux  à  qui  elle  appartient  ;  sinon,  comme  le  Pape  nous  Ta  mandé, 
quils  soient  excommuniés  en  son  nom  et  au  nôtre  et  séparés  de  la 
société  des  Chrétiens;  qu'ils  n'entrent  pas  dans  l'église,  qulls  n'as- 
sistent pas  à  la  messe,  qu'ils  ne  mangiiit,  ne  boivent,  ni  ne  couchent 
avec  aucun  Chrétien  ;  s'ils  sont  malades,  qu'on  ne  les  \  isitn  jioint  ; 
S'ils  meurent,  qu'on  ne  les  enterre  pas.  mais  qu'ils  soient  eniiloatis 
avec  Core,  Dathan  et  Abiron  dans  Tabime  de  perdition  On  voit  ici 
quelle  était  la  formule  alors  en  usage  pour  excommunier  quelqu'un, 
et  quels  étaient  les  effets  extérieurs  de  cette  censure. 

Manassès,  à  qui  cette  lettre  est  adressée,  était,  nous  l'avons  vu, 
peu  propre  à  faire  respecter  les  canons,  qnll  violait  lui-même  de  la 
manière  la  plus  scandaleuse.  Aussi  Isoard  continna-t41  de  retenir  la 
terre  usurpée;  mais  après  la  mort  d'Agapit  II,  Rotmond  d'Autun, 
qui  avait  cette  affaire  à  cœur,  envoya  pour  œ  sujet  à  Rome  Girard, 
qui  fut  son  successeur.  Le  pape  Jean  Xll  excoiaumnia  de  rechef 
Isoard  et  ses  complices  en  ces  termes  :  Par  l'autorité  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Ksprit,  par  celle  de  tous  les  saints  et  par  la  nôtre, 

BOUS  excommunions  et  frappons  d'anathème  Isoard  et  ses  complices. 
>  AciaSS^  lainaiï.       Ameir., aea.  5.       Labbe,  t.  •,p.6ia. 
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Qa'aacoD  d'eux  n'entre  déflormaîs  dans  Téglise^  qu'il  n'aarisie  pas  à 
la  messe,  qall  ne  reçoive  la  paix  d'aucun  Chrétien,  qu'il  ne  mange, 
ne  boive,  ni  ne  eoacbe  avec  aucun  ;  s'il  tombe  malade,  q  ir'on  ne  le  vi- 
site'point;  s'il  meurt,  qu'on  ne  lui  donne  point  la  sépulture  et  qu'on 

ne  prie  pas  pour  lui,  à  moins  qu'il  ne  soit  venu  ii  résipiscence  *. 
Locii  l  >afisfitealiii  l'évéqiip  Girard  d'Auhin,  Wm  97^2. 

Lruii.  '!'(  }iitrp-n)er  était  iw^v:  iTuii  accidriil,  lie»  l'aunép  Ils»- 
i't^iiclcÉil  (l(  L  inii  L  Reims,  lorsque^,  sur  l«^s  bords  de  TAisiie,  un  toup 
croisa  son  chemin  ;  Louis  voulut  le  poursuivre  ;  mais  son  cheval  ef- 
frayé se  renversa  sur  lui  et  le  froissa  grièvement  par  sa  chute.  Louis 
fui  rapporté  à  Reims,  où  il  languit  quelque  temps  entre  les  mains 
«les  médecins.  Il  mourut  enfin,  le  10  septembre  954,  âgé  de  trente- 
trois  ans.  U  laissait  une  veuve  avec  deux  jeunes  fils,  Lothaire  et 
Chailes;  mais  sa  veuve,  la  reine  (ïerberge,  était  la  sœur  du  roi  Othon 
le  ÙTÊBé  et  de  saint  Brunon,  archevêque  de  Cologne  et  duc  de  Lor- 
raine; mais  Hedwit;e,  so'ur  de  Gerberge,  était  la  femme  de  Hugues 
ie  Grand,  comte  d*  r^n  i^et  duc  de  France. 

Par  rinfliî^^ii'  f  dr  m  > ofn  N-,  iiugueset  Rî'hiiuh,  le une  Lothaire, 
qui  n'avait  qu»  tn  i/.e  aiii?,  iutelii  roi  p  u  fn,i^  1,  s  ^^M^:;neuib  des  Francs, 
comm  p  il  le  dit  lui-même  ^,  et  couKuun  par  i  arclievéque  Arlold,  à 
Saiot-Remide  Reims,  le  l!2  novembre  Uâ4;  et,  en  retour,  il  joignit 
anx  duchés  de  France  et  de  Boi^rgogne,  que  son  oncle  Hugues  pos* 
sédait  d^à,  la  concession  de  celui  d'Aquitaine  ^. 

Hognes  ie  Grand  mourut  lui-même  l'an  956,  laissant  de  sa  troî- 
sièmelemme,  Hedwige,  trois  fils,  Othon,  Hugues  et  Henri  ou  Eudes. 
Othon*  mourut  duc  de  Bourgogix;  en  963,  et  eut  pour  successeur  son 
troisième  frère,  qui  est  nonmié  tantôt  Eudes,  tantôt  Henri.  Son  sc- 
Cijnil  ii>'re,  Hugues,  ^tiriiuuuiié  Gapet,  fut  coint»*  de  Paris,  linf  de 
Fraiict,»'  "iitm  roi  (le  l'ianceei  (lu  \  ({<■  la  tf»'  louiedynastie  royale. 
Il  n'avait,  comme  Ton  croit,  que  dix  ans  a  ia  mort  de  son  père.  Son 
cousîo,  le  roi  Lothaire,  n^en  avait  que  quinze.  On  aurait  pu  craindre 
des  troubles  et  des  guerres  civiles  sous  leur  minorité;  il  n^en  fut 
rien.  Leurs  deux  mères  et  tutrices,  Gerberge  et  Uedwige,  agirent 
d'aeoovd  comme  deux  sœurs  véritables  ;  elles  se  mirent  ensemble 
sons  ta  protection  et  la  direction  de  leur  saint  frère  Brunon,  arche- 
vêque de  Cologne  et  duc  de  Lorraine,  et  elles  surveillèrent  en  com- 
mun Wdncatîon  de  leurs  enfants,  tandis  que  les  grands  seigneurs  se 
faisait- !it  <irs  L'uerres  particulières,  auxquelles  le  roi  et  le  comte  de 
Pai'iâ  preuaieut  peu  de  part.  Uueiques  souièvemcut^  u)ant  eu  lieu 

1  Labbe,  t.  9,  p.  612  ei  s(M|q.  —  t  Doui  Uoiuiuei,  U  9,  p.  617.  —  '  Floduard, 
ChrQn.,m.  964.  Dum  Ûouquct,  U  8,  p.20r. 
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dans  le  royaume  de  Lorraine,  saint  BruDon  en  prit  occasion  de  le 
partager  rn  deux  diK  hes.  Il  donna  pour  duc  à  la  Lorraine  supé- 
rieure brédérie,  trere  d'Adalbéroii,  »'\  êque  de  Metz,  et  éj)ou\  de  Béa- 
trix^  sœur  de  Hugues  Capet.  Frédéric  t  ut  la  tige  de  là  maison  de  Bar. 
Le  duc  de  la  Lorraine  ioférieure  ou  de  la  Belg^ique  fut  Godefrid  oa 
Godefroi^  que  saint  Brunon  avait  élevé  lui-même^  et  doot  iorlit  plai 
tanlGodefroi  deBoailkm»  le  héros  des  civNaades  K 
I  L'archevêque  Àrlold  de  Reims  mourut  le  dernier  jour  de  aefh 
tembre  961.  Alois  90Q  anden  oompétiieur  Hugues,  fils  du  ooade 
HériberC  de  Yermandois»  se  flatta  de  remonter  sur  son  «ége  ;  el 
toute  sa  famille,  qui  était  d'autant  plus  puissante  qu'un  de  ses  frères 
avait  épousé  la  reine  Ogive,  veuve  de  Charles  le  Simple,  emf)loya 
son  cieclil  auprès  du  roi  Lothaire  pour  lui  faire  rendre  cet  arche- 
vêché. Mais  le  saint  archevêque  de  Cologne,  qui  avait  eu  beaucoup 
de  part  à  sa  déposition,  s'y  opposa.  Il  eut  à  ce  sujet  une  conférence 
avec  la  reine  Gerberge,  sa  sœur,  et  il  lui  persuada  que,  Hugues  ayaitt 
été  légitimement  déposé,  elle  devait  empêcher  quH  ne  fût  rétâblL 
Treize  évéqnés  des  provinces  de  Sens  et  de  Reims  a'asaemblèfent 
pour  l'élection  Tannée  suivante,  vers  la  mi-avril,  en  un  lieu  sur  k 
Marne,  dans  le  territoire  de  Meaux.  Les  partisans  de  Hugues  se  don- 
aèrent  de  grands  mouvements  en  sa  faveur  pour  gagner  les  suffrages. 
Mais  Roricon,  évêque  de  Laon,  et  Gibuin,  évèque  de  Chftlons,  s'op- 
posèrent avec  force  à  son  i  établissement,  et  représentèrent  que, 
HuL'ues  ayant  été  excommunié  par  un  concile  plus  nombreux,  au- 
quel présidait  un  légat  du  Saint-Siège,  il  n'était  pas  en  leur  pouvoir 
de  l'absoudre.  On  convint  de  s'en  rapporter  au  Pape,  qui  était 
Jean  XU*  U  répondit  que  Hugues,  ayant  été  excommunié  à  Rome 
dans  un  concile,  etensuite  à  Pavie,  ne  pouvait  plus  occuper  le  siège* 
fiaint  Rrunon,  qui  reçut  cette  réponse,  la  fit  savoir  à  Reims,  et  en 
leonséquence  on  y  procéda  à  une  nouvelle  élection.  Odalric,  fils  dm 
comte  Hugues,  différent  de  Hugues  le  Grand,  fut  élu  archevêque  el 
jOidonné  à  Reims 

Une  affaire  bien  autrement  grave  occupait  le  pape  Jean  XII  : 
c'était  de  trouver  à  LÉglise  romaine  et  à  l'Église  universelle,  sous 
le  titre  d'empereur,  un  défenseur  arme  pour  la  protéger  à  l'exemple 
de  Charle magne.  Depuis  près  de  quarante  ans,  à  partir  de  la  mort 
de  l'empereur  Bérenger,  aucun  prince  n'avait  porté  ce  litre.  Son 
petit-fils  Bérenger  U,  roi  d'Italie,  avec  sùn  fils  Adaibert,  s'en  mon* 
trait  indigne  par  son  gouvernement  tyrannique.  Le  Pape  jeta  ks 

«  Flod.,  an.  SSSi  Ftls  S.  Brm,  Acta  SS.,  1 1  œt  —  >  Flod.,  dhm.,  an.  961 . 
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yeux  fiur  le  roi  OUioa,  qui  rappelait  Ghariemagne  à  quelques  éganli. 
l>ès  son  premier  voyage  dltaiie,  oe  prince  avait  demandé  an  pape 
Agapîtd'étre  re^  à  Rome  pour  y  être  eoaronné  empereur,  sans  avoir 
pa  robteoir.  Depuis  ce  temps,  la  tyrannie  de  BéMOiger  et  de  son  âli 
Adalbert  était  devenue  intolérable.  Dans  oes  oo^jonetures,  Jean  XH, 
souverain  Pontife  el  Pape  universel,  dit  Lxiitprand  ou  son  oontinu»» 
teup,  envoya,  Tan  960,  deux  légats,  Jean,  cardinal-diacre,  et  Azon, 
scriniaire  de  l'Eglise  loniaiiiL,  supplicT  le  roi  Othon  de  Germanie, 
pour  l'amour  de  Dieu  fi  des  saiola  apùtiés  Piene  et  Paul,  de  venir 
le  deiivrer,  lui  et  la  saiiiU'  Eglise  romaine,  de  la  tyrannie  de  Béren- 
fger  et  de  son  fils  Adalbert  ^.  Othon  accepta  l'invitation  et  fit,  entre 
les  Hiaiosdes  légats,  le  serment  suivant  : 

A  vous,  seigneur  Jean,  Fape,  moi  Othon,  roi,  je  fais  promettre  el 
jarer>.par.le  Père,  et  le  Fils,  et  le  Saint-Esprit,  par  le  bois  sacvé  de 
la  croix  et  par  ces  reliques  des  saints,  que  si.  Dieu  permettant,  j^ai^ 
rive  à  Rome,  j'exalterai,  selon  mon  pouvoir,  l'Église  romaine  et 
vous  son  chef  ;  que,  de  ma  volonté,  de  mon  conseil  ou  de  mon 
ccmsentement,  vous  ne  perdrez  ni  la  vie,  ni  les  niembres,  ni  la  di- 
gnité que  vous  a  \  (  z.  Je  ne  ferai  dans  la  ville  de  Hoiix-,  saiîs  votre 
partirip<ih()ri,  aucune  ordonnance  sur  rien  de  cp  qui  regarde  les 
Koniains  ou  votre  personne.  Tout  ce  qui,  de  la  terre  de  saint  Pierre, 
viendra  en  notre  puissance,  je  vous  le  rendrai.  Et  celui  auquel  je 
commettrai  le  royaume  d'Italie,  je  lui  ferai  jurer  d'être  votre  aide  à 
défendie  la  terre  de  saint  Pierre  selon  son  pouvoir*  Ainsi  Dieu  me 
sait  ea  aide  et  ses  saints  Évangiles  K 

Le  pape  Jean  XII  ne  fut  pas  le  seul  à  inviter  Othon  au  secours  de 
tfbalîew  Peu  après  les  légats  apostoliques  vint  en  Allemagne  l'arche 
véque  de  Milan,  Valbert,  se  plaignant  que  Bérenger  et  son  fUs 
avaient  donne  ^un  église,  contre  toute  sorte  de  droit,  à  Manassès, 
archevêque  trArles.  Valdon,  évc^que  de  Côme,  le  suivit,  faisant  une 
plainte  pareille;  il  y  vint  aussi  des  iniques,  et  il  n'y  eut  presque 
aucun  évéque  ni  aucun  seigneur  en  Italie,  qui  n'envoyât  à  Othon 
dea  lettres  ou  des  députés.  Il  résolut  donc  de  passer  en  Italie  vokd 
seconde  fois.  A  cet  eli'et,  il  tint  une  assemblée  générale  à  Worma, 
en  961,  ok  îl  fit  élire  roi  Otboo,  son  fils  du  second  lit,  qui  n'avait 
encore  que  sept  ans.  De  son  premier  mariage  îl  avait  eu  deux  fÛM, 
Iiodnllé,  qui  mourut  en  957,  et  Guillaume,  qu'il  fit  ordonner  archa> 
véque  de  Mayenœ,  en  954,  après  la  mort  de  Frédéric.  Ayant  donc 
fait  reconnaître  roi  le  jeune  Othon,  il  le  laissa  sous  la  conduite  des 
archevêques  de  Culugue  et  de  Mayence,  son  oncle  et  sou  lière,  et 
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entra  en  Italie,  iiiit  en  fuite  Béronger  et  son  tils  Adalbert,  fut  cou- 
lonné  roi  des  Lombard»  à  Milan,  et  célébra  U  fête  de  Noël  à  Pavîe. 

Au  mois  de  janvier  962^  parti  de  Pavie  pourRome,  où  il  s'était 
fait  précéder  par  Valbert^  archevêque  de  Milan,  et  HatUm,  abbé  de 
Folde,  il  y  fut  accueilli  avec  une  joie  Incroyable  et  créé  auguste  et 
empereur  par  le  pape  Jean  XU  :  c'est  ce  qu'attestent  les  bIstorieiiB 
les  plus  anciens.  Luitprand  ou  son  continuateur  dit  que  ce  prince, 
accueilli  à  Rome  avec  une  magnificence  extraordinaire,  reçut  du 
souverain  Pontife  et  Pape  iini\t  is*'l  Jean,  Ponction  de  reiij|jirr'.  Le 
coïitiiMi  ifi  ur  (le  Hôtriiion  dit  que,  reçu  à  Home  aux  aeelamatioiia  de 
tout  le  peuple,  ce  prince  fut  appelé  et  ordonné  rnîtrusd'  (  î  empereur 
par  Tapostolique  Jean.  Lambert  d'Aschaffenbourg,  auteur  très-exact 
et  voisin  de  ces  tenips,  dit  que  le  pape  Jean,  l'ayant  reçu  avec  joie, 
le  plaça  sur  le  trùne  des  augustes,  et,  par  sa  bénédiction  et  saconsé- 
eratiofi^4»^fit  empereur^. 

D#^a0iMl^thon,  devenu  empereur,  rendit  à  l'Église  romalDe 
te  ^lÂ■^^^^fniil^.  été  Até  en  Italie,  et  fit  au  Pape  en  particulier  de 
grands  pttUmUl  d'or  et  de  pierreries.  Il  confirma  par  un  acte  ao- 
thentif|»ie  tous  les  droits  temporels  de  l'Église  romaine,  ainsi  que 
les  donations  qui  lui  avaient  été  faites  par  Cbarlemagne.  Ce  diplôme 
de  continuation,  transcrit  presque  tout  entier  sur  celui  de  Louis  le 
Débonnaire,  ronnnence  en  rt  s  Inmes:  Au  nom  du  St  iimcur  Dieu 
tout-puissaot.  Père,  Fils  et  Saint-Esprit.  Moi  Othon,  par  la  grâce 
de  Dieu,  empereur  auguste,  avec  le  glorieux  roi  Othon,  notre  fils, 
suivant  Tordre  de  la  providence  divine,  nous  vouons  et  promettons, 
par  ce  pacte  de  notre  confirmation,  à  vous  bienheuienx  Pierre, 
prince  des  apôtres  et  porte-clef  du  ciel,  et  par  vous  à  votre  vicaire  le 
aeigneur  Jean  XII,  souverain  Pontife  et  Pape  universel,  comme 
depuis  vos  prédécesseurs  jusqu'à  présent  vous  avez  tenu  et  disposé 
en  votre  puissance  et  souveraineté  la  ville  de  iionie  et  son  duché, 
ses  faubourj^s,  villages,  terrihm  es  de  montagnes  et  maritimes,  ports, 
cités,  châteaux,  bourgs  1 1  lianw  aux.  Suivent  les  noms  de  ces  villes 
et  de  ces  territoires,  tant  du  côté  de  la  Toscane  que  du  côté  de  la 
Campanie. 

Dans  cette  première  partie  du  décret,  Otbon,  non  plus  que  Louis 
le  Débonnaire,  ne  fait  que  garantir  et  assurer  au  Pape  la  ville  de 
ftome  et  son  duché,  comme  les  Papes,  ses  prédécesseurs,  l'avaient 
possédée  jusqu'alors,  non  par  la  donation  de  Peptn  ou  de  Cbarle- 
magne, où  il  n'en  est  pas  question,  mais  par  le  fait  du  temps  et  des 
circonstances,  et  par  la  volonté  des  peuples.  Othon,  non  plus  que 
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Louis  ie  Débounaire,  ne  parie  de  la  donation  do  Charleraagne  que 
pour  rexaichat  deRavenneet  la  Pentap^le.  Otbon  ajoute:  Nous 
TOUS  offirons  de  plus,  bienheureux  ap6tre  Pierre,  et  à  votre  vicaire  le 
leîgQeur  pape  Jean  et  à  ses  snocesseurs,  pour  le  salut  de  notre  ftme, 
pour  le  salut  de  notre  fils  et  de  nos  parents;  nous  vous  ofirons,  de 
nolte  propre  royaume,  les  villes  suivantes  avecleurs  pêcheries  :  Rieti^ 
Amiterne  et  cinq  autres  villes.  Othon  confirme  ensuite^  dans  les 
mêmes  termes  que  Louis,  les  douadons  particulières,  les  cens,  pen- 
sions, redevanrrs  annuolN^s  que  Pépin  rt  Charleniagne  avaient  assi- 
gnes à  l'église  df  Saint-Pierre  sur  les  duchés  de  Toscane  et  de  Spo- 
lète,  sauf  eu  tout^  dit-il,  notre  domination  sur  ces  mêmes  duchés. 

Enfin,  après  avoir  récapitulé  les  droits,  donations  anciennes  et  nour 
¥elles  qu'il  confirme  à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs,  et  dont  il  leur 
garantît  le  domaine  et  la  disposition, rempereur  ajoute  cette  danse: 
Sauf  en  tout  notre  puissance  et  celle  de  notre  fils  et  de  noa  descen- 
dants, suivant  que  cela  est  contenu  dans  le  pacte,  la  constitution  et 
le  décret  contirmatif  du  pape  Eugène  et  de  ses  successeurs,  a  savoir, 
qiK  («lit  le  clerj^é  et  la  noblesse  romaine,  k  cause  de  diverses  néces- 
sités pour  réprimer  les  durelé?  déraisonnables  des  Pontifes  envers  le 
peuple  qui  leur  est  soumis,  s'obliizent  par  serment  à  ce  que  la  future 
élection  des  Pontifes,  autant  qu'il  sera  à  leur  connaissance,  se  fasse 
eiaoniqoementet  jusitement,  et  que  celui  qui  est  élu  à  ce  saint  et  apo- 
stolique gouvernement  ne  soit  point  consacré  Pontife  avant  qu'en 
ipésence  de  nos  envoyés  ou  de  ceux  de  notre  fils,  ou  bien  en  la  pré- 
sence de  toute  la  généralité,  il  ait  fait,  pour  la  satisfaction  et  la  con- 
servation de  tous,  une  promesse  telle  qu'on  sait  que  notre  Père  spi- 
rituel, le  seigneur  Léon  IV,  a  faite  de  lui-même. 

On  voit  ici  ,  clair  comme  le  jour,  quelle  est  la  puissance  que  se  ré- 
serve en  tout  rpmpereur  Othon;  c'est  la  puissance  conférée  ou  plu- 
tôt l'obligation  imposée  aux  empereurs  par  le  pape  £ugène  11  et  ses 
successeurs,  obligation  par  laquelle,  comme  défenseurs  armés  de  TÉ- 
gHse,  ils  doivent  faire  jurer  au  clergé  et  à  la  noblesse  de  Rome  que  l'é- 
lection du  Pape  se  fera  canoniquement,  et  que  le  nouvel  élu  ne  sera 
point  sacré  qu'il  n'ait  promis  publiquement,  en  présence  des  commis- 
saires de  Pempereur,  de  conserver  les  droits  de  tous,  promesse  que 
les  bons  Papes,  tels  que  Léon  IV,  avaient  faite  spontanément. 

A  la  liri,  etparmesure  de  précaution,  Othon  renouvelle  la  consti- 
tution que  le  pape  Eugène  II  avait  fait  faire  à  l'empereur  Lothaireen 
Personne,  qu  lisoit  libre  ou  serf,  ne  se  permettra  de  venir  à 
Rome  pour  faire  un  empêchement  quelconque  à  ceux  des  Romains 
que  regarde  Félectiondu  Pape,  d'après  Pancienne  constitution  des 
saints  Pères.  Les  contrevenants  seront  punis  de  l'exil.  De  plus,  nous 
tm.  S 
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défendons  qu'aucun  de  nos  envoyés  se  permette  jamais  de  machmer 
anctifl  obstacle  cootre  ladite  élection;  car  noos  voulons  absolument 
que  tous  ceux  qoi  ont  été  une  fois  reçus  sous  la  firotectkm  spéciale 
du  Seigneur  apostolique  ou  sous  la  ntoe^  jonissent  librement  de  cette 
protection*  Si  quelqu'un  ose  attenter  à  quelqu'un  d'entre  eux,  il  court 
risque  de  la  vie.  Ce  que  nous  confirmons  encore,  c'est  qu'on  rendra 
en  tout  au  Seigneur  apostolique^  à  ses  ducs  et  à  ses  juges,  une  juste 
obeissanco  pour  faire  juslice.  Il  y  aura  toujours  des  commissaires  du 
Seij^neur  apostolique  et  des  nôtres,  qui  puissent  nous  rapporter  tous 
les  ans,  à  nous  ou  à  notre  fils,  comment  les  ducs  et  h's  soigneurs 
rendent  la  justice  au  peuple.  Ils  porteront  premièrement  au  Sei- 
gneur apostolique  les  plaintes  qu'ils  recevront^  et  il  choisira  de  deux 
choses  Tune,  ou  d'y  faire  remédier  aussitôt  par  ces  mêmes  commis- 
saires, ou  bien,  qu'avertis  par  le  nôtre,  nous  envoyions  d'autres 
commissaires  à  cet  efiet 

Ces  clauses  sont  renouvelées  textuellement  de  la  constitution  im- 
périale^ que  le  pape  Eugène  II  fit  faire  à  PempereurLothaire  en  824. 
Elles  ont  pour  but  de  régler  et  d'assurer  la  bonne  hai munie  entre  le 
P.i|)(^  et  l'empereur,  puur  le  gouvernement  du  temporel  de  l'Église 
romaine.  Si  le  I*ape  se  trouvait  assez  fort  par  lui-même  pour  répri- 
mer lesinjustin  s  rî  les  violences,  il  ne  recourait  point  à  l'empereur; 
dans  le  cas  contraire^  l'empereur  devait,  comme  défenseur  armé  de 
l'Église  et  de  son  chef,  y  remédier  par  la  force.  Tels  étaient  les  rap- 
ports simples  et  naturels  entre  le  Pape  et  l'empereur,  entre  l'Égliae 
et  l'empire,  et  lorsqu'on  800  le  pape  saint  Léon  III  rétablit  l'empire 
d'Occident  dans  la  personne  de  Chariemagne,  et  lorsqu'on  90S  le 
pape  Jean  X|I  transféra  cet  empire  aux  princes  d'Allemagne. 

iLabbe^t.  9,  p.  SU. 
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LIVRE  SOIXANTE-UxMIÈME. 

liU TRARSLATMHI  Dl  I'eHPIIB  D*0GCIDENT  AUX  PROICBS  D'ALUStf AGNB, 
aiBÊ,  AMQlf  A  LA  TRANSLATION  FINALS  DB  LA  ROYAUTÉ  BN  FRANCE,  DK 
Li  flKiONI»  DTNASTIR  A  LA  TROISIÈME^  VERS  LA  FLN  DL  DIXIÈME 

ta  tralMfèrcsf  Pempire  irOccideut  aux  prlacM  4* Aile* 

nai^ne,  dont  !•  piMfmi«r<r  ei'dstmt  k  de  inauirai»  conMitlSf  (MBHp 
Bjencf  ;«r«r  faire  un  ani i|»rîT*'*-  ~—  €«;raMil«*  vt  fiaîjifs  T)r>*«iionYinspes 
p«r  ]<)iMr  1'f^?«rl'Me.  —  iioiiiie  II»Mifini;»  uti  iuiiiî  ilc  l'.%lle* 
ïil.*l4Ue»  *rrîf  .  ;  jî  lafiii  t'I^eî* ut  correct,  «les  comcdicN  rïîr<^- 
titlutes.  —  Jutî  utotite  €«fràMTi  d^Aurillac  i  ttttlic  et  cii*(pî{;-iic  les 
■ilÉMacSy  ATec  FapplstDdlssemeiit  de  Ions  ses  coutemporainii. 
~  I<1  Mmmwm  mm  coMTertlMent  «vee  l«iir  ffranil-ilae  WlAdlmlr. 
,  '^'f*^  tv»lalèB|«  d jMKile  de  France  «accède  à  1»  Mconde  d'une 
RNNRièfe  p«iitHl^tre  nnique  dan«  Fliift^ire.  —  Itétolntlons  beanf» 
«onp  moins  fréquentes  et  moins  saiig;-lanle»  citez  1««  nntlone 
calholiqups  4le  l^liccldcnt  fine  clier  Ich  Ctrer»  de  C'on ^  f  n  nti— 
Mgiey  lee  Mnenlnutns  de  Magidnd  et  Ica  peuples  de  la  Cblne. 

Comme  nous  l'avons  déjà  vu,  les  empereurs  d'Occident  étaient  les 
défenseurs  titulaires  de  TÉgliso  romaine  contre  los  iniidt  lrs,  les  hé- 
rétiqiies,  les  srh'iMii.iliques  et  les  sédilitMix.  Dt'fondre  l'Eglise  ro 
m;iinp,  voilà  ce  qu'ils  promettaient  avec  serment  à  leur  saere.  Dès 
lors,  il  of  iif  tout  naturel  que  le  chef  de  l'Église  romaine^  le  Pape> 
choisît  celui  des  princes  chrétiens  qu'elle  devait  avoir  pour  proteo» 
teur.  Cette  réflexion,  l'historien  Glaberla  faisait  déjà  dans  le  ODÛème 
siècle.  Il  parait  très*raisonnab]e,  dît-il,  et  très-bien  établi,  pour  main- 
tenir la  paix,  qu'aucun  prince  ne  prenne  le  titre  d'empereur,  sinon 
celui  que  le  Pape  aura  choisi  pour  son  mérite  et  auquel  il  aura  donné 
lamarque  de  cette  dignité  ^  C(»  que  dit  ici  (ilaber  avait  été  reconnu, 
comme  un  principe  fondamental,  par  Charlemagne  et  ses  descen- 
(lants,  en  particulier  par  l'empereur  Louis  11,  dans  sa  lettre  à  l'em- 
pereur grec  de  Constantinople,  où  il  pose  pour  base  de  son  droit  de 
légoer  comme  empereur,  que  c'est  de  l'Église  romaine  que  sa  fa* 

*  Glab.,  1.  i.suùfin,  . 


116  UlblOlRE  LNIYERSELLE  [Liv.  LXl.  —  De  96i 

mille  a  reçu  d'abord  Tautorité  de  la  royauté  et  ensuite  celle  de  Tem* 
pire  Nous  voyous  la  même  chose  dans  la  translation  de  la  dignité 
impériale  aux  princes  d'Allemagne.  Othon  I*'  la  demande  d'abord 

au  pape  Agapit  II,  et  ne  l'obtient  pas.  Le  pape  Jean  XII  V\  appelle, 
mais  aux  conditions  suivantes,  jurées  par  le  futur  empt  rt m  :  Ou  il 
conserverait  au  pape  Jean  XII  sa  vie  et  sa  dignité  ;  que^  sans  sa  par- 
ticipation, il  ne  ferait  à  Uoine  aucune  ordonnance  cr)nc<Tnant  les 
Romains;  qu'il  rendrait  au  Pape  tout  ce  qu'il  récupérerait  des  terres 
de  saint  Pierre;  qu'il  exalterait  selon  sou  pouvoir  l'Église  romaine 
et  son  chef  K 

Les  empereurs  d'Occident  étant  les  défenseurs  titulaires  de  l'Èij&se 
romaine,  les  habitants  de  Rome  leur  prêtaient  un  serment  de  fidélité; 
mais  cette  fidélité  était  subordonnée  à  celle  qu'ils  devaient  au  Pape, 
leur  véritable  souverain.  1^  formule  du  serment  que  firent  les  Ro- 

niuiiis  aux  empereurs  Louis  et  Lothaire,  l'an  824,  sous  le  pape  Eu- 
gène II,  contient  cette  clause  :  Sauf  lu  fui  que  j'ai  promise  au  Sei-jneur 
apostolique.  On  en  voit  autant.  Tan  895,  dans  le  serment  à  Triupereur 
Arnoulfe,sous  le  pape  Forniose.  Il  n'y  a  aucun  doute  qu'au  couron- 
nement d'OthonoQ  ne  fit  la  même  chose,  ni  plus  ni  moins. 

Charlemagne comprit  parfaitement,  et  par  l'esprit  et  parle  cœur, 
ce  que  les  empereurs  d'Occident  étaient  et  devaient  être  aux  Papes*  ■ 
Et  cequil  comprit  si  bien»  il  l'accomplit  de  même.  Il  fut  le  défen* 
seur,  l'ami,  le  confident  des  Pontifes  romains.  11  veillait  à  leur  hon- 
neur et  à  leur  sanctification»  non  moins  qu'à  leur  sûreté;  il  savait, 
avec  les  ménagements  délicats  de  la  piété  filiale,  leur  suggérer  les 
avis  convenables  pour  conserver  l'Iiuniilité  et  les  autres  vertus  dans 
une  dignité  si  éniinente.  Pour  le  biende  rhumanitéchietienne,  ctpar 
là  m<^!nede  l'humanité  entière,  il  acheva  de  loiub  r  rindépt»ndance 
raènie  teniporellederÉglise  romaine.  Ses  descendants,  s'ils  n'eurent 
pas  la  même  intelligence,  curent  généralement  la  uu^mc  volonté. 
Tous  ils  manifestèrent  et  se  transmirent»  pour  le  chef  de  l'Église» 
pour  le  centre  de  l'univers  chrétien»  une  affection  sincère  et  filiale. 
Aucun  empereur  issu  de  Charlemagne  n'occasionna  ni  ne  favorisa  de 
schisme  ou  d'antipape.  Cette  gloire  si  belle  et  si  pure»  les  évêques  et 
les  peuples  de  France  la  [partagent  avec  eux.  Nous  verrons  si  lesem» 
pereurs,  les  évéques  et  les  peuples  de  Germanie  sauront  l'acquérir 
de  môme. 

L'empereur  Othon,  nouvellement  couronné,  était  encore  h  Rome 
quand  il  obtint  du  pape  Jean  Ml  l'érection  delà  ville  de  xMagd»  1»  *i!rîi 
en  métropole.  11  y  avait  fondé  un  uionastère  dès  l'an  U37»  et  i'aaDlil 

*  Baron.»  an.  811»  o.  6S«  —  *  fiaroo  »  ad  on.  860. 
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il  y  fit  apporter  le  corps  de  saint  Maurice  et  ceux  de  quelques-uns  de 

s^'s  compagnons.  Dans  la  bulle  d'érection^  le  pape  Jean  XII  dit  entre 

autres  choses  : 

Notre  très-cht^r  et  très-chretien  iils  Othon,  ayant,  par  le  secours  de 
Hif^ii,  vaincu  lesnatiuns  barbares,  <^stvenu  à  la  Chaire  souveraine  et 
universelle  à  laquelle  nous  présidons  par  Tautorité  de  Dieu,  afin  de 
recevoir  par  nous,  du  bienheureux  Pierre,  prince  des  apôtres,  la  cou- 
loane  triomphale^  le  faite  victorieux  de  Tempire^  pour  la  défense  de 
la  sainte  Église  de  Dieu  ;  nous  Pavons  accueilli  avec  une  affection  pa- 
ternelle, et^  pour  la  défense  de  la  sainte  Église  de  Dieu,  Pavons  sacré 
empereur  avec  la  bénédiction  de  saint  Pierre.  Et  comme,  dans  l'é- 
glise du  prince  des  apôtres,  nous  traitions  ensemble  de  Tétat  et  du 
gouvernement  de  toute  la  chrétienté,  le  trt  5  pieux  empereur  Othon 
apprit  à  notre  Paternité  eonnnent,  après  avoir  vaincu  les  Slaves,  il  les 
avait  amenés  à  la  foi  chrétienne,  nous  priant  de  ne  pas  les  exposer  à 
retomber,  faute  de  pasteur,  sous  la  puissance  du  démon.  C'est  pour- 
quoi noii9  ordonnons  que  le  monastère  de  Magdetx>urg,  bâti  en  Saxe, 
sur  L'Elbe,  comme  étant  le  plus  proche  de  ces  nations,  soit  érigé  en 
siège  archiépiscopal,  qui  puisse  gouverner  tout  ce  troupeau  par  ses 
suffragaots.  Nous  voulons  aussi  qu'en  exécution  du  vœu  fait  par  le 
très-pieux  empereur  pour  avoir  défait  les  Hongrois,  le  monastère  de 
M**rsebourg  soit  érit;é  en  siège  épiscopal  soumis  à  celui  de  Magde- 
iMjui'g,  i»aret*  (|u'un  seul  pasteur  ne  peut  sufhre  pour  tant  tie  nations. 
Nous  vouluns  (|  ti'  le  cens  et  la  dîme  de  tous  les  peuples  qui  ont  été 
baptisés  par  1  empereur,  ou  qui  le  seront  par  les  soins  de  ses  succes- 
seurs, puissent  être  distribués  aux  sièges  de  Magdebourg  et  de  Mer- 
sebourg  et  à  tel  autre  qu'ils  voudront.  Nous  voulons  aussi,  et  nous 
ordonnons  par  le  commandement  de  saint  Pierre,  que  les  archevêques 
de  Mayence,  de  Trêves,  de  Cologne,  de  Salzbourg  et  de  Hambourg 
favorisent  de  tout  leur  pouvoir  ces  deux  érections.  Et  quand  Dieu, 
par  le  ministère  de  Fenipercur  et  de  ses  successeurs,  aura  amené  au 
christianisme  les  Slaves  voisins,  nous  voulons  qu'ils  établissent  des 
é\éelu  s  aux  lieux  ctJiivenables,  dont  les  évéques  soient  consacrés  par 
l  archeveque  de  Magdebourg  et  deviennent  ses  suffragants.  Les  con- 
trevenants seront  frappés  d'anathème.  Cette  bulle  est  du  4i"*  de  fé- 
vrier 962  ^  ;  mais  elle  ne  fut  exécutée  que  six  ans  après. 

Cette  bonne  harmonie  entre  l'empereur  Othon  et  le  pape  Jean  XU 
ne  dura  guère.  Dès  l'année  963,  il  survint  une  dissension  politique, 
qui  eut  des  suites  ifftcheuses,  mais  dont  nous  ne  savons  pas  bien  au 
juste  les  causes  ni  les  circonstances  ;  car  le  récit  le  plus  détaillé  que 

*  Jet,  Jkfied.f  sect.  S,  p.  blb.  Mansi,  ConciL,  t.  18|  p.  AGI, 
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nous  en  îiyons  est  do  Liiitprand,  dont  nous  connaissons  le  caractère 
jMtôsionné,  saliriqup  ei  partial. 

Après  avoir  dit  que  le  nouvel  empereur,  ayant  reçu  du  pape  Jean 
et  des  principaux  de  Rome,  sur  le  corps  de  saint  Pierre,  le  serment 
qne  jamais  ils  ne  donneraient  secours  à  Bérenger  ni  à  son  fils  AdaU 
bert^  se  faàta  de  retourner  dans  sa  patrie,  Luitprand  continue  en  ces 
termes:  Cependant  le  Pape,  oubliant  le  serment  quil  avait  fait  au 
saint  empereur,  envoya  vers  Adalbert  pour  qu'il  vtnt  à  lui,  rassurant 
avec  sertnent  qn^  l'aiderait  contre  la  puissance  du  très-saint  empe- 
reur j  car  le  saint  empert  lu  avait  tellement  épuuvaiilii  Adalbert,  le 
persécuteur  des  églises  de  Dieu  et  du  même  pape  Jean,  qu'il  aban- 
donna l  lLalieetse  réfugia  chez  les  Sarrasins  du  Frayssinel.  Le  juste 
empereur,  ne  pouvant  assez  admirer  pourquoi  le  pape  Jean  aimait 
alors  Adalbert,  que  précédemment  il  haissaitsi  (ort,  appela  quelques- 
uns  de  ses  familiers  et  les  envoya  à  Rome  pour  en  savoir  la  vérité.  Les 
envoyés  reçurent  cette  réponse,  non  de  personnes  quelconques  oo  en 
petit  nombre,  mais  de  tous  les  citoyens  de  Rome:  Le  pape  Jean  bait 
le  très-saint  empereur  qui  l'a  délivré  d'Adalbert,  par  la  même  raison 
que  le  diable  hait  son  Créateur.  L'empereur  ne  cherche  qu'à  plaire  à 
Dieu  et  à  procurer  le  bien  de  son  Église  et  de  l'État;  le  pape  Jean  fait 
tout  le  contraire.  Témoin  la  veuve  de  Rainier,  son  vassal,  à  qui,  par 
la  passion  qu'il  a  pour  elle,  il  a  donné  le  gouveruemfnt  de  pUisit  urs 
villes;  et,  de  plus,  des  croix  et  des  calices  d'or  de  l'église  de  Saint- 
Pierre.  Témoin  Stéphanie  qui  vient  de  mourir  en  se  délivrant  de  ce 
qu'elle  avait  conçu  de  lui.  Que  si  tout  le  resie  gardait  le  silence,  le 
palais  de  Latran,  autrefois  rbabitatton  des  saints,  maintenant  un  lieu 
mfàme,  ne  tairait  point  son  amie,  la  femme  de  Stephanas,  sœur  de  1* 
concubinede  son  père.  Témoin  l'absence  des  femmes  étrangères;  qui 
n'osent  plus  visiter  l'église  des  Apôtres,  sachant  que  depuis  quelques 
jours  ila  abusé  parforce  de  quelques-unes,  mariées,  veuves  et  vierges. 
Témoin  les  églises  des  apùlres  qui  tombent  en  ruine,  qui  laissent  pé- 
nétrer la  pluie,  non  plus  par  qii<  1(|U(  s  goult*'s,  mais  par  torrents, 
jusque  sur  les  saints  autels.  Uuclle  peur  ne  nous  font  pas  les  poutres 
quand  ivms  allons  prier  Dieu  !  La  mort  qui  règne  dans  la  toiture  nous 
empêche  de  prolonger  nos  prières  et  nous  force  d'abandonner  bien- 
tôt hi  maison  du  Seigneur.  Témoin  les  femmes  quelconques,  belles 
ou  communes;  car  elles  sont  pour  lui  les  mêmes,  soit  qu'elles  foulent 
de  leurs  pieds  le  noir  caillou,  soit  qu'elles  se  fassent  porter  par  de 
magnifiques  montures.  Voilà  pourquoi  il  y  a  la  même  discorde  entre 
lui  et  le  saint  empereur,  qu'entre  les  loups  et  les  agneaux  ;  c'est  pour 
oser  impunément  tout  cela,  qu'il  cherche  à  se  faire  un  défenseur 
d' Adalbert.  C'est  en  ces  termes  que  Luitprand  fait  parler  les 


Digitized  by  Google 


à  m  de  rèrt  Chr.)        DB  L'ÉGLISE  CATHOUQOE.  Mf 

Romains  aux  envoyés,  et  Hcs  envoyés  à  l'omperrur.  Il  continue  : 
L'empereur,  entendant  ces  choses,  dit  en  parlant  du  Pape  :  Il  est 
jeiiiit  ,  il  pf>nrra  i  i  i  i  tçrpr  |>?>r  Ips  exenipl  ^  '''l  les  avis  dos  gens  do 
bien.  Maia  rtUuiis  d  aboid  nuiis  t  inparer  de  Montfeltrc.  où  Déranger 
s'est  enfermé.  Nous  irons  ensuite  trouver  le  seigneur  l*ape,  nous  lui 
leroDSiies  remontrances  paternelles;  et^  si  cp  n'est  pas  de  son  plein 
gré^  an  moiiis  par  respect  humain,  il  deviendra  un  homme  parfait. 
Pendant  qoe  l'empereur  assi^eait  ladite  forteresse»  le  Pape  lui  en- 
voya Léon»  protoscriniaire  de  l'Église  roroaine,  et  Démétrius,  le  pre- 
mier des  grands  de  Rmne^  promettant  de  se  corriger  de  ce  qu'il  avait 
fait  |Mur  emportement  de  jeunesse,  et  se  plaignant  que  l'empereur 
avait  reçu  un  évéque  nommé  I.éon  et  un  diaere-cardina!  nommé  Jean, 
qui  étaient  infidèles  au  Tape.  11  se  plaiL'nait  encore  cfue  l'empereur 
manquait  à  sa  piumesse,  en  faisant  prêter  serm»  ni  i  lui  luéaie,  et 
non  au  Pape,  dans  les  lieux  qu'il  réduisait  à  son  oi^L'i^^atice. 

L'empereur  répondit  aux  envoyés  du  Pape  :  Quant  à  ee  qu'il  pro- 
met de  changer  de  conduite,  je  lui  en  rends  grâces;  quant  au  re- 
procfae  qu'il  me  fait  de  manquer  moi-même  à  mes  promesses,  exami- 
nez TOOHiémes  si  cela  est  vrai.  Nous  avons  promis  de  rendre  à 
r^^ise  tontes  les  terres  de  saint  Pierre  qui  viendraient  en  notre  puis- 
sance» et  c'est  à  cette  fin  que  nous  travaillons  à  chasser  Bérenger  de 
cette  forteresse  ;  car  comment  pourrions-nous  lui  rendre  cette  terre, 
si  auparavant  nous  ne  l'arrachons  aux  Uiains  des  ravisseurs  et  ne  la 
somij'  ftons  à  sa  puissant  eï  Quant  à  l'évoque  Léon  et  au  eardinal- 
diacicJean,  infidèles  a  son  é|.^'u•d,  qu'il  nous  aecii.M;  d'avoir  rrçus, 
nous  ne  les  avons  ni  vus  ni  rtçus  m  ces  temps;  mais  notis  avuris  ap- 
pris qu'on  les  a  arrêtés  à  Capoue,  comme  ils  r.lliU'^nt  à  Coustanti- 
nople,  où  le  Pape  les  envoyait  à  notre  préjudice.  On  a  pris  avec  eux 
un  Bulgare^  nommé  Salec,  élevé  chez  les  Hongrois,  ami  très-familier 
dnPape,  et  Zachée,  méchant  homme  et  ignorant,  que  le  Pape  a>  de- 
puis peu,  consacré  évéque;,  et  a  envoyé  chez  les  Hongrois  pour  leur 
fïT^her,  mais  de  non»  attaquer.  Nous  ne  Taurions  pas  cm,  si  nous 
ïi  i\  ions  pas  vu  les  lettres  du  seigneur  Pape,  scellées  eu  plomb  avec 
son  ii'iiTi  *. 

Cerecilde  Luitprand  mérite  une  attention  particulière.  Le  Pape 
se  plaignait  que  l'empereur,  contrairement  à  sa  promess<%  sp  faisait 
prêter  serment  à  lui-même,  et  non  pas  au  Pape,  dans  les  lieux  qu'il 
réduisait  à  son  obéissance.  L'empereur  ne  répond  à  cette  plainte  que 
par  un  sophisme  :  qu'avant  de  rendre  les  terres  à  PÉglise  romaine, 
U  fallait  bien  les  prendre  aux  usurpateurs.  Sans  aucun  doute  ;  mais  la 
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question  était  de  savoir  pourquoi,  en  les  prenant,  il  se  faisait  prêter 
serment  à  lui-même,  et  non  pas  au  Pape*  On  voudrait  plus  de  fran* 

chîse  dans  le  premier  empereur  de  Germanie.  Il  y  a  plus.  On  voit, 
par  ce  récit  do.  ï.uit|>iaii(l,  que  le  pape  Jean  XU  envoyait  deux  am- 
bassadeurs à  Constantinoplo,  dnix  autres  chez  les  Hongrois  pour  y 
prêcher,  et  que,  contre  le  droit  d»'s  ^ons,  l'empereur  Othon  fit  arrê- 
ter ces  ambassadeurs  du  chef  de  l'Église  et  leur  ôta  leui-s  papiers.  A 
notre  avis,  ces  manœuvres  décèlent  un  oppresseur  de  l'Église  bien 
plus  qu'un  protecteur.  £nfin,  comme  le  Pape  accuse  d'infidélité  les 
ambi^deurs  destinés  pour  Gonstantinople,  il  parait  que  la  trahison 
y  fut  pour  quelque  chose,  et  que  la  politique  du  premier  empereur 
de  Germanie,  à  Tégard  du  successeur  de  saint  Pierre,  ressemblait 
quelque  peu  à  la  politique  des  Grecs,  qui  avaient  coutume  de  eor^ 
rompre  les  légats  du  Saint-Siépe  On  conçoit  alors  sans  peine  que  le 
Pape  chercliftt  aillours  un  appui  contre  une  politique  aussi  peu  loyale 
et  aussi  ji'Mi  rhrétir'nn*'. 

Luitprand,  alors  évêque  de  Crémone,  continue  :  Après  cett<'  ré- 
ponse, l'empereur  envoya  Landobard,  archevêque  de  Munster,  et 
Luitprand,  évêque  de  Crémone,  à  Rome,  avec  les  envoyés  du  Pape, 
pour  justifier  auprès  de  lui  la  conduite  de  Fempereur,  avec  ordre 
aux  vassaux  de  ces  évêques,  qui  les  accompagnaient,  de  prouver 
son  innocence  par  le  duel,  si  le  Pape  ne  recevait  pas  ses  excuses. 
A  coup  sùr,  voilà  un  expédient  fort  étrange,  que  deux  évêques  pro- 
posent le  duel  au  Pape  pour  prouver  l'innocence  de  l'empereur. 
G^Ia  s(Hil  sui  tiiait  pour  rendre  cette  innocence  suspecte.  Les  deux 
évêques  envoyés  |)ar  l'empereur,  étant  arrivés  h  Home,  continue 
Luitprand,  qui  était  l'un  des  deux,  virent  bien,  à  la  réception  que 
leur  tit  le  Pape,  combim  il  était  dégoûté  du  saint  empereur.  Il  ne 
vouiutrecevoir  sa  justification  ni  par  le  serment  ni  par  le  duel,  mais 
demeura  dans  son  opiniâtreté.  Cependant,  huit  jours  après,  il  ren- 
voya avec  eux  Jean,  évêque  de  Nami,  et  Benoit,  cardinal-diacre, 
pour  amuser  encore  Pempereur  pendant  quil  invitait  Adalbert  à 
revenir.  Celui-ci  partit  donc  de  Frayssinet  et  vint  à  Centumoelles  et 
de  là  à  Rome,  où  le  Pape  le  reçut  avec  honneur,  au  lieu  de  le  chas- 
ser, comme  il  devait. 

Le  saint  ertjppreur,  c'est  Luitprand  qui  parle,  ayant  passé  tout 
l'été  au  siège  de  Monlf<'ltre,  vint  avec  son  armée  a  Home,  où  le^ 
Romains  l'invitaient  en  secret  à  venir.  Que  dis-je,  en  secret?  La  ma- 
jeure partie  des  grands  de  Rome,  s'étant  saisis  du  château  de  Saint- 
Paul,  invitèrent  le  saint  empereur  jusqu'à  lui  donner  des  otages» 
Bref,  l'empereur  vint  camper  auprès  de  Rome  ;  le  Pape  et  Adalbert 
s'enfuirent;  les  citoyens  revivent  le  saint  empereur  dans  la  ville 
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av<»f  toii.^  k;»  sirns,  lui  promeUeut  fidélité,  et  jurent  de  ne  jamais 
élire  on  faire  ordonner  de  Pape  sans  son  consentement  ou  cplui  du 
joi,  son  tils.  Voilà  ce  que  dit  Luitprand.  Le  conliouaieur  de  Hé^'inon 
tjoate  qu'à  l'arrivée  de  Tempereur^  les  Romains  sa  divisèrent  :  les 
ou»  fiftvorisaieDt  l'empereur^  se  plaignant  d'être  opprimés  par  le 
Fqi^;  les  autres  soutenaient  le  Pape^  et  toutefois  reçurent  Tem- 
pmnr  aviso  les  honneurs  convenables  et  lui  donnèrent  des  otages  K 

Trok  jours  i  '  ,  eontinue  Luitprand,  à  la  prière  des  évéques 
fomaîas  «t  du  peuple^  on  tint  inio  grande  assoniltlée  dans  l'église 
de  Saint- Pierre.  L'empereur  y  assista  iwi'c  environ  qiiaïaule  évê- 
qiies.  Aiigelfrid,  patriarche  d'Aquilée,  étant  toiidié  malade  a  Unnie, 
où  ii  iiioiirul  quelque  teuq)s  après,  un  diacre  tenait  sa  place.  Val- 
iwartj  arche vt^que  de  Milan,  y  était  en  personne,  avec  Pierre  de  Ra- 
venne  et  Adaldague  de  Bréme^  qui  avait  suivi  l'empereur.  Âprès 
M  trois  archevêques  étaient  trois  évéques  allemands;  les  autres 
éliieDi  des  diverses  parties  de  PItalie.  On  peut  remarquer  qu'il  n'y 
CD  avait  pas  un  seul  qui  ne  fût  sous  la  domination  de  Pempereur. 
D  j  avait  en  outre  treize  cardinaux^prètres,  trois  cardinaux-diacres, 
plusieurs  autres  clercs  oITiciers  de  l'Kglise  romaine,  et  quelques 
laïques  des  plus  nobles,  avec  loute  la  nulice  des  Komains.  ()u  pf'ut 
ici  remarquer  encore  que,  sur  plus  de  cpiarante  pr^^tres-cardiuaux, 
il  ne  s'y  en  trouve  (juc  treize,  et  sur  sept  diacres,  que  trois. 

Quand  on  eut  faitsilrnc«%  le  saint  empereur  dit  :  Il  serait  bien- 
siaBi  au  seigneur  pape  iean  d'assister  à  un  si  illustre  et  si  saint 
aoMle  :  6  vous>  saints  Pères,  qui  travaillez  en  commun  pour  l  ii^ 
|fisa^,ditea-nous  donc  pourquoi  il  l'a  évité.  Alors  les  pontifes  ro- 
mmBA  et  les  cardinaux,  les  prêtres  et  les  diacres,  dirent  avec  tout 
h  peuple  :  Nous  sommes  surpris  que  votre  très-sainte  prudence 
nous  demande  ce  fpie  personne  a  ;r;i)ore,  pas  même  en  llïérie,  àBa- 
bylonc  et  dans  l'Inde.  11  n'est  pas  de  ceux  (]ui  viennent  avec  dt^s 
vêtements  de  brebis,  et  qui;,  au  dedans,  sont  des  loups  rapaces  ;  il 
fait  si  auvertcmcnt  les  œuvres  du  diable,  qu'il  n'use  d'aucun  détour, 
toayereor  répond i  t  :  U  nous  paraît  juste  que  Ton  propose  les  ac- 
iiilplinnfl  en  particulier,  pour  délibérer  ensuite  en  commun  sur  ce 
fWfifl  à  faire.  Alors  Pierre,  cardinal-prêtre,  se  leva  et  dit  qu'il  l'avait 
vaeâéiwer  la  messe  sans  communier.  Jean,  évéque  de  Narni,  et 
lean^  eaidinaWdiacre,  dirent  qu'ils  l'avaient  vu  ordonner  un  diacre 
dans  une  écurie  et  hors  des  tenq)s  solennels.  Benoît,  cardinal-diacre, 
lut  une  accusation  an  ni. m  de  tous  le^  prêtres  et  les  diacres,  portant 
#iÉte#i^       itusuit  ieb  ordmuuousdes  evèqucs  pour  do  l'argent, 
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et  qu'il  avait  ordonné  pour  évéque^  à  Todi^  ua  enfant  de  dix  ans. 
Quant  à  l'adultère^  ils  dirent  qu'ils  n'avaient  pas  vu  des  yeux,  mail 
qu'ils  savaient  pour  certain  qu'il  avait  abusé  de  la  veuve  de  Rainier, 
de  Stéphanie,  concubine  de  son  père,  d'une  antre  veuve  nommée 
Anne  et  de  sa  nièce  ;  quil  avait  fait  du  sacré  palais  un  lien  de  débao» 
ehe  ;  qu'il  avait  été  publiquement  à  la  chasse  ;  qull  avait  fait  crever  les 
yeux  à  Benoit,  son  père  spirituel,  qui  était  mort  aussitôt;  qu'il  avilit 
fait  mourir  Joan,  cardinal-sous-diacre,  après  l'avoir  fait  eunuque  ; 
qu'il  avait  faiî  idiiv  des  incendirs,  et  avait  paru  répec  au  cùté^  por- 
tant le  casque  et  la  cuirasse.  Tous,  tant  clercs  que  laïques,  décla- 
rèrent qu'il  avait  bu  du  vin  pour  l'amour  du  diable;  qu'en  jouant 
aux  dés,  il  avait  invoqué  le  secours  de  Jupiter^  de  Véous  et  des 
autres  faux  dieux  ;  qu'il  n'avait  dit  ni  matines,  ni  les  heures  cano* 
niales,  ni  fait  sur  lui  le  signe  de  la  croix  ^. 

Gomme  les  Romains  n'entendaient  pas  la  langue  saxonne  que 
parlait  l'empereur^  il  fit  dire  à  l'assemblée,  par  Luitprand^  évéque  de 
Crémone  t  II  arrive  souvent,  et  nous  le  savons  par  expéfience,  que 
ceux  qui  sont  constitués  en  dignité  sont  calomniés  par  leurs  envieux, 
ce  qui  me  rend  suspecte  celte  accusation  qui  vi<'nt  d'être  lue  par  le 
diacre  Benoît.  C'est  pourquoi  je  vous  conjure,  au  nom  de  qu'on 
ne  peut  tromper,  et  de  sa  sainte  Mère,  et  par  le  corps  de  saint  IMerre, 
dans  l'église  duquel  nous  sommes,  que  l'on  n'avance  rien  contre  le 
seigneur  Pape,  qu'il  n'ait  effectivement  commis  et  qui  n'ait  été  vu 
par  des  hommes  dignes  de  foi.  Les  évéques,  le  clergé  et  le  peuple  de 
Rome  dirent  tout  d'une  voix  :  Si  le  pape  Jean  n'a  pas  commisce  que 
le  diacre  Benoit  vient  de  lire  et  encore  d'autres  crimes  plus  honteux^ 
que  saint  Pierre  ne  nous  délivre  point  de  nos  péchés^  que  noos 
soyons  chargés  d'anathème  et  mis  à  la  gauche  au  dtM-nier  jour  !  Si 
vous  ne  nous  croyez  pas,  croyez  an  moins  votre  armée  qui  l'a  vu,  il 
y  a  cinq  jours,  l'épée  an  r«'»té.  portaiit  bouclier,  le  ^;l^que  et  la 
cuirasse.  Il  n'y  avait  que  le  Tibre  entre  deux,  qui  empêcha  qu'il  ne 
fût  pris  en  cet  équipage.  Le  saint  empereur  dit  :  Il  y  en  a  autant  de 
témoins  que  de  soldatsdans  notre  armée.  Le  saint  concileajonta  :  S'il 
platt  au  saint  empereur,  on  enverra  des  lettres  au  seigneur  Pape^ 
pour  qu'il  vienne  et  qull  se  pui^e  de  tout  cela.  On  lui  écrivit  donc 
une  lettre  en  ces  termes  : 

Au  souverain  Pontife  et  Pape  universel,  le  seigneur  lean  ;  Othon, 
par  la  clémence  divine,  empereur  auguste,  avec  les  archevêques  de 
Ligurie,  de  Toscane,  de  Saxe,  de  France,  salut  dans  le  Seigneur. 
Étant  venus  à  Rome  pour  le  service  de  Dieu,  comme  nous  deman- 
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dions  à  vos  fils  de  Rome,  savoir  :  les  évéqiies,  les  cardinaux,  les 
pnMres,  les  diacres  et  tout  le  peuj^lo,  la  cause  de  votre  absence  et 
pourquoi  vous  ne  vouliez  pas  nous  voir,  nous  les  défenseurs  de  votre 
personne  et  de  votre  Église,  ils  ont  avancé  contre  vous  des  choses 
si  honteuses,  qu'elles  vous  feraient  rougir,  si  on  vous  les  racontait 
d'un  histrion.  Afin  que  votre  Grandeur  ne  les  ignore  pas  toutes,  nous 
vous  en  marquons  quelques-unes  en  peu  de  mots;  car,  si  nous  vou- 
lions les  exprimer  toutes  nommément,  un  jour  entier  ne  suffirait 
point.  Sachez  donc  que  vous  êtes  accusé,  non  par  un  petit  nombre, 
mais  par  tous  les  clercs  et  les  laïques,  d'homicide,  de  parjure,  de 
sacrilège,  d'inceste  avec  vos  parentes  et  deux  sœurs,  d'avoir  bu  du 
vin  pour  l'amour  du  diable,  et  d'avoir  invoqué,  dans  le  jeu,  Jupiter, 
Vénus  et  les  autres  démons.  Nous  prions  donc  instamment  votre  Pa- 
ternité de  venir  vous  justifier  sur  tous  ces  chefs.  Si  vous  craignez 
l'insolence  du  peuple,  nous  vous  promettons  avec  serment  qu'il  ne 
se  fera  rien  que  selon  les  saints  canons*. 

Dans  cette  lettre,  qui  est  datée  du  6  novembre,  on  dissimule  la 
cause  réelle  de  toute  cette  affaire,  la  cause  politique,  savoir:  que  le 
pape  Jean  XII,  justement  alarmé  de  la  manière  dont  l'empereur 
Othon  violait  ses  promesses  et  m^me  le  droit  des  gens,  s'était  récon- 
cilié avec  Adalbert.Une  autre  observation,  c'est  que,  dans  cette  même 
lettre,  et  l'empereur  et  ses  évéques  reconnaissaient  Jean  XII  pour 
souverain  Pontife  et  Pape  universel,  et  par  là  même  encore  en  droit 
d'oser  de  son  autorité  à  leur  égard  ;  ce  qu'il  ne  manqua  pas  de  faire. 
Car,  ayant  lu  cette  lettre,  il  y  répondit  en  ces  termes  :  Jean,  évéque, 
serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  tous  les  évéques.  Nous  avons  en- 
tendu dire  que  vous  voulez  faire  un  autre  Pape.  Si  vous  le  faites,  je 
vous  excommunie  de  la  part  du  Dieu  tout-puissant,  en  sorte  que 
^us  n'ayez  le  pouvoir  d'ordonner  personne  ni  de  célébrer  la  messe. 
Telle  fut  la  réponse  de  Jean  XII  Comme, de  l'aveu  môme  des  qua- 
rante évéques,  il  était  souverain  Pontife  et  Pape  universel  ;  comme 
ces  quarante  évêques  n'avaient  certainement  pas  une  autorité  supé- 
rieure à  la  sienne;  comme  ils  avaient  réellement  le  dessein  de  faire 
un  autre  Pape,  ainsi  que  la  suite  le  fit  voir,  il  s'ensuit  qu'ils  étaient 
tous  les  quarante  bien  canoniquement  exconmumiés,  et  par  là  même 
canoniquement  incapables  d'être  ni  témoins  ni  juges. 

Cette  réponse  fut  lue  dans  la  seconde  session  de  l'assemblée, tenue 
plus  de  quinze  jours  après  la  précédente,  savoir  le  2-2"*  de  novembre, 
où  se  trouvèrent  Henri,  archevêque  de  Trêves,  et  les  évêques  de 
Modène,  de  Tortone  et  de  Plaisance,  qui  n'avaient  pas  été  à  la  pre- 
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mière  session.  De  leur  avis,  on  écrivit  an  ra[)e  une  seconde  lettre  en 
ces  termes  :  Au  souverain  Pontife  et  Pape  universel,  le  seigneur 
Jean  ;  Othon,  par  la  clémence  divine,  empereur  auguste,  et  avec  lui 
le  saint  synode  assemblé  à  Rome  pour  le  service  de  Dieu,  salut  dans 
le  Seigneur.  Dans  le  synode  qui  a  été  célébré  le  6  de  novembre^  nous 
vous  avons  adressé  des  lettres  où  étaient  contenus  les  paroles  de 
vos  accusateurs  et  les  chefs  d'accusation.  Nous  y  avons  prié  Votre 
Grandeur  de  la  manière  qu'il  convenait.  Nous  avons  reçu  de  vous 
des  lettres,  non  telles  que  les  demandaient  les  circonstances  da 
temps,  mais  telles  qu'on  peut  les  attendre  d'hommes  vains  et  incon- 
sidérés. Il  fallait  donner  uue  excuse  raisonnable  de  ne  pas  venir  au 
synode.  Les  députés  de  Votre  Grandeur  devaient  s'y  trouver  pour 
dire  que,  si  vous  n  éh's  pas  venu  au  saint  concile,  c'est  par  maladie, 
ou  par  quelque  autre  difficulté.  Il  y  a  dans  vos  lettres  une  autre 
chose,  qu'il  siérait,  non  pas  à  un  évéque,  mais  à  un  jeune  étourdi 
d'écrire;  car  vous  nous  avez  excommuniés  tous,  en  sorte  que  nous 
n'ayons  plus  le  pouvoir  de  chanter  la  messe  ni  de  faire  des  ordina- 
tions ecclésiastiques,  si  nous  établissons  à  Rome  un  autre  évéqœ. 
En  effet.  Il  y  est  écrit  :  Que  vous  n*ay€%  le  pouvoir  d'ordonner  per- 
sonne. Nous  autres  nous  avons  pensé  jusqu'à  présent,  nous  croyons 
même  encore,  que  deux  négations  {ne  et  personne)  valent  une  affir- 
mation, à  moins  })ourtant  que  voire  autorité  n'ait  infirmé  les  règles 
des  anciens  auteurs.  Mais  répondons  à  ce  que  vous  avez  voulu  dire, 
non  à  ce  que  vous  avez  dit.  Si  vous  venez  au  concile  pour  vous  jus- 
tifier, nous  obéirons  sans  aucun  doute  à  votre  autorité  ;  mais  si 
vous  méprisez  de  venir  et  de  vous  justifier,  d'autant  plus  que  rien 
ne  vous  empêche  de  venir,  ni  la  navigation,  ni  la  maladie,  ni  la  lon- 
gueur du  chemin,  nous  mépriserons  votre  excommunication,  nooi 
la  retournerons  plutôt  contre  vous-même^  parce  que  nous  pouvons 
le  faire  justement.  Judas,  le  traître  ou  plutôt  le  vendeur  de  Not» 
Seigneur  Jésus-Christ,  avait  reçu  avec  les  autres  le  pouvoir  de  lier 
et  de  délier.  Taatqu  il  fut  bon,  il  put  lier  et  délier  comme  les  autres 
disciples;  mais  après  que,  devenu  homicide  par  le  venin  de  la  cu- 
pidité, il  voulu!  tuer  la  vie,  que  peut-il  encore,  sinon  se  lier  lui- 
même,  en  s'étranglant  par  un  lien  funeste  *  ? 

Telle  fut  la  seconde  missive  de  l'empereur  Othon  et  de  ses  qua- 
rante ou  quarante*quatre  évéques  au  pape  Jean  XII,  qu'ils  reccm- 
naissaient  encore  pour  souverain  Pontife  et  Pape  universel.  Cette 
missive,  datée  du  22  décembre,  n'est  pas  peu  curieuse,  et  sous  le 
rapport  grammatical,  et  sous  le  rapport  doctrinal.  Le  Pape  avait  dit 
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dans  sa  réponse  :  Je  vous  excommunie,  en  sorte  que  vous  n'ayez  le 

pouvoir  d'ordonner  personne,  t//  non  hubeatis  licentiam  xdlum  ordi- 
nare.  Sur  cette  phraso,  dont  la  construction  est  la  mèiiic  en  latin  et 
en  français,  les  quaiHiîte  évf^quos  ôe  Vom\\(^rpm  Ç!<'rn)nniqin;  jug<V 
Tfnlà  propos  de  donnoraii  Pape  une  ipçori  de  graiiiinaire.  Ils  obsor- 
vont  donc  que,  à  moins  que  le  l*ape  n'ait  reformé  les  anciennes  rè- 
gles dala  syntaxe^  les  deux  négations  et  personne,  non  et  uilum, 
vaiaieMi  QDe  afAnnattoii.  Nous  laissons  au  lecteur  à  juger  combien 
eettvveBMiqoe  était  juste  et  spirituelle.  Ces  quarante  censeurs  du 
Pape  m  montrent  aussi  forts  sur  la  doctrine  chrétienne  que  sur  la 
immiuiife  latine.  Pour  prouver  que  le  Pape  n'avait  pas  le  pouvoir 
de  les  excommunier,  ils  ensfi^^nr-nf  que  Judas  eut  le  pouvoir  de  lier 
et  de  délier  iàiiitquil  demeura  bon,  mais  qu  il  h'  perdit  dès  qu'il  de- 
vint mauvais  :  f^iilituientj  que  la  {)uissanee  se  prrd  «a  ^  qn  on  pèche. 
Ce  qui  est  une  erreur  niaruirstr  et  coudauinée  par  TK^Iise.  En  un 
msi,  t^i  sur  la  grammatre  que  sur  la  doctrine^  ces  quarante  évé- 
qnes  qui  voulaient  en  remontrer  au  Pape  méritaient  eux-mêmes  de 
Mttr  la  fiérale. 

AiMBii>  eardînal-prétre>  et  Benoit^  cardinal-diacre^  furent  chargés 
de  «Ile  seconde  missive  ;  mais^  arrivés  au  Tibre^  ils  ne  trouvèrent 
plus  le  pcipe  Jean,  qui,  du  moins  Luitprand  ledit,  s'en  était  allé 
éHVrs  la  plaine,  portant  un  carquois,  et  prTsonue  w  \mi  l(MU'dire  où 
il  était.  Ils  r.iii[»Qrtèrent  donc  la  lettre  au  concile  assemblé  i)our  la 
troisième  tois.  Au>-i?^M  !  Vjupf'rf^ur,  prenant  l  i  ynirole,  dit  :  Nous  avons 
attendu  son  arrivée  pour  jjn>poser  nos  plauiU  b  contre  lui  en  sa  pré- 
aOBce;  mais  comme  nous  savons  certainement  qu  i!  ne  vie  ndra 
poîn^nous  vous  prions  instamment  de  bien  considérer  sa  pertidie. 
jÉMi^^i(p|trflallé  par  Bérenger  et  Adaibert^  révoltés  contre  nous^  il 
NW4aMivoyé  des  députés  en  Saxe^  nous  priant^  pour  Tamour  de 
DîçM^  4ft  venir  en  Italie  et  de  le  délivrer  de  leurs  mains,  lui  et  Téglise 
deMhMtove*  Sans  que  nous  ayons  besoin  de  le  dire,  \  ous  voyez 
ce  que  nous  avons  fait  avec  l'aide  de  IVien.  dépendant,  oubliant  la 
fidélité  qu'il  m  avait  jurée  sur  le  corps  de  saint  l*i«  rre,  il  a  fait  venir 
à  Kome  UitjiiiC  Adalbert;  il  l'a  soutenu  contre'  moi,  a  fait  îles  sé- 
ditions, et,  à  la  vue  do  nos  troupes,  il  est  devenu  cbcf  de  gtuTre  et 
i^mÊmÊÊméÊméfim»  cuirasse  et  d'un  casque.  Uue  le  saint  concile  dé- 
il^ftÉiyqhH  en  ordonne  K 

jÊÊÊâ  t^toralip^iitian  de  l'empereur^  on  voit  la  véritable  cause  de 
tHMUilittM^.eaine;  politique*  On  n'en  avait  point  parlé  dans  les 
deux  lettres  ou  citations^  mais  seulement  des  accusations  sur  les 
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moBiirs,  De  cette  manière^  on  espérait  peat'-élie  attirer  le  Pape  soub 
la  main  de  Fempereiir,  qui  Teùt  traité  alors  comme  un  sujet  rebelle. 

Eûfin^  Tempereur  ayant  dit  que  le  saint  concile  déclare  ce  qu'il  en 
ordonne,  les  évéques  romains^  le  reste  du  clergé  et  tout  le  peuple 
dirent^  suivant  le  récit  de  Luitprand  :  A  un  mal  inouï  il  faut  un 
remède  inouï.  Si,  par  des  mœurs  corrompues,  il  ne  nuisait  qu'a  lui- 
même,  on  devrait  le  tolérer  ;  mais  roinl)i«M)  son  exemple  en  a-t-il 
perverti  d'autres  !  ^ous  prions  donc  Votre  (jrandeur  de  chasser  ce 
monstre  de  la  s  linte  Eglise  romaine,  et  de  mettre  à  sa  place  un 
homme  qui  nous  donne  bon  exemple.  Ce  que  vous  dites  nous  plaît, 
répondit  l'empereur,  et  rien  ne  nous  sera  plus  agréable  que  de  pou- 
voir trouver  un  sujet  digne  d'être  élevé  sur  ce  Siège  saint  et  oni- 
versel.  Ils  dirent  tous  d'une  voix  et  par  trois  fois  :  Nous  choisissons 
le  vénérable  Léon>  protoscriniaire^  pour  souverain  Pasteur  et  Pape 
universel,  à  la  place  de  Tapostat  Jean,  rejeté  pour  ses  mauvaises 
mœurs.  L'empereur  y  ayant  consenti,  ils  menèrent  Léon  au  palais 
de  Latran,  selon  la  coutume.  11  tut  sacré  ^ouverain  Pontife  au  mois 
de  décembre,  en  un  jour  convenable,  dans  Téglisede  Saint-Pierre, 
et  ils  lui  jurèrent  tidélité.  Tel  est  le  récit  de  Luitprand,  un  des  prin- 
cipaux act*  un  s  dans  celte  atlaire  *. 

Charlemagne  et  les  évêques  de  France,  dans  une  conjoncture 
semblable,  se  conduisirent  d'une  manière  différente.  Un  concile 
aussi  était  assemblé  pour  juger  les  accusations  portées  contre  le 
pape  Léon  Ul.  Mais  aussitôt  que  Paflaire  eut  été  proposée,  tons  les 
archevêques,  évéques  et  abbés  s'écrièrent  d'une  voix  unanime  :  Nous 
n'osons  juger  le  Siège  apostolique,  qui  est  le  chef  de  toutes  les  églises 
de  Dieu.  C'est  à  ce  Siège  et  au  Pontife  qui  le  remplit  à  nous  juger 
tuus,  sans  qu'il  puisse  être  jugé  par  personne,  suivant  1  anciemie 
coutume.  Nous  obéirons  canouiquementà  tout  ce  qu'il  plaira  au  sou* 
verain  Pontife  d'oK  Ion  lier  ^. 

Lorsqu'en  800  les  évéques  de  France  disaient  que  teUe  était  Pan* 
cienne  règle,  ils  disaient  vrai.  Trois  siècles  auparavant,  sons  le  régie 
du  Goth  Théodoric,  cent  quinze  évéques  étaient  convoqués  à  Rome 
peur  juger  des  accusations  semblables  contre  le  pape  Symmsqne* 
Les  évéques  remontrèrent  au  roi  que  c'était  à  Symmaque,  encore 
qu'il  fût  l'aocosé,  à  convoquer  le  concile,  et  que  le  successeur  de 
saint  Pierre  ne  pouvait  être  soumis  au  jugement  de  ses  inférieurs. 
Tbeodoric,  qui  toutclûis  était  arien,  iiiontra  aux  évêques  que  le  Pape 
lui-même  avait  demandé  ce  concile  par  ses  lettres.  C'est  une  chose 
inouïe  et  saos  exemple,  ajoutaieutles  évêques, que  le  Pontife  romain 
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soit  mis  en  jugement  par-devant  nous.  Enfin,  quoique  le  Pape  eût 
donné  à  ces  évêques  le  pouvoir  de  juger  son  affaire,  quoique  ces 
évêques  eussent  fini  par  remettre  le  tout  au  jugement  de  Dieu,  toute- 
fois leur  entreprise  parut  une  témérité  et  répandit  l'alarme  parmi 
tous  les  évêques  îles  Gaules  ;  et  saint  Avit  de  Vienne  leur  écrivit,  au 
nom  de  tous  ses  collègues,  ces  paroles  entre  autres  :  Comme  Dieu 
nous  ordonne  d'obéir  aux  puissances  de  la  terre,  il  n'est  pas  aisé 
de  comprendre  comment  le  supérieur  peut  être  jugé  par  ses  infé- 
rieurs, et  principalement  lechefde  l'Eglise  universelle.  Danslesautres 
pontifes,  si  quelque  chose  chancelle,  on  peut  le  réformer;  mais  si 
le  Pape  de  Rome  est  révoqué  en  doute,  ce  n'est  plus  un  évôque, 
c'est  répiscopat  même  qui  semble  vaciller  • 

Voilà  comment  les  évêques,  notamment  ceux  des  Gaules,  pensaient, 
parlaient,  agissaient,  et  à  la  fin  du  cinquième  siècle  et  au  commen- 
cement du  neuvième.  Les  quarante  évêques  de  l'empereur  Othon 
auraient  dù  les  prendre  pour  modèles  en  963  ;  ils  n'auraient  pas 
violé  toutes  les  règles  pour  faire  un  antipape.  En  effet,  que  voit-on 
dans  leur  conciliabule  ?  Des  inférieurs  qui  s'arrogent  le  droit  de  ju- 
ger leur  supérieur;  car,  sans  contestation  aucune,  tout  concile  par- 
ticulier est  inférieur  au  Pape.  Quant  au  concile  œcuménique,  le 
huitième  venait  de  décréter,  dans  son  vingt-unième  canon,  l'an  870  : 
Si  quelqu'un,  fort  de  la  puissance  du  siècle,  cherche  à  expulser  de 
fon  siège,  soit  le  Pape,  soit  un  des  patriarches,  qu'il  soit  anathème! 
Que  si,  dans  un  concile  universel,  il  s'élève  quelque  ambiguïté  ou 
quelque  controverse  touchant  l'Église  romaine,  il  faut  respectueuse- 
ment demander  des  explications,  et  les  recevoir  de  même,  mais  non 
porter  audacieusement  une  sentence  contre  les  souverains  Pontifes 
de  l'ancienne  Rome  Ainsi  les  quarante  évêques  qui,  forts  de  la 
poiasance  séculière  de  l'empereur  Othon,  cherchaient  à  expulser  de 
son  siège  le  pape  Jean  XII,  se  trouvaient  directement  sous  Tana- 
thème  du  huitième  concile  général,  et  l'excommunication  que  le 
Pape  prononce  contre  eux  n'en  est  qu'une  application  très-juste.  Ce 
sont  quarante  évêques  excommuniés,  et  par  là  incapables,  non-seu- 
lement d'être  juges  dans  une  cause  ecclésiastique,  mais  encore  d'y 
servir  de  témoins,  qui  entreprennent  de  juger  et  de  déposer  leur 
supérieur,  le  chef  de  l'Église  universelle. 

Maintenant,  leur  procédure  fût-elle  pour  le  reste  parfaitement  ré- 
gulière, jamais  elle  ne  pourrait  remédier  à  ce  vice  radical  ;  mais  il 
s'en  faut  de  tout  qu'ils  aient  observé  les  formes  essentielles  de  la  juris- 
prudence canonique.  Les  mêmes  personnes,  à  savoir  l'empereur  et 
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plasiéon  des  évéqaes^  y  sont  à  la  fois  accosateors^  témoins  et  juges. 
Au  lieu  de  faire  trois  citations,  on  décide  brusquement  l'affaire  apirès 

la  seconde.  C'est' un  lafque  qui  préside  un  tribunal  d'évéques  ;  c'est 

un  iiiKiue  qui  prononce  la  sentence,  ou  plutôt  il  n'en  prononce  point  : 
il  déclare  simplement  qu'il  a  poui-  aan^ahle  qu'on  chasse  le  Pape 
accuse  et  (pi'on  en  mett(»  un  autre  à  sa  place.  Et  ce  laïque  venait  de 
recevoir  de  ce  même  Pape  la  dignité  impériale  ;  et  ce  laïque  venait 
de  lui- promettre  avec  serment^  que,  de  sa  volonté^  de  son  conseil 
ou  de  son  consentement,  il  ne  [)erdrait  ni  la  vie  ni  la  dignité  qu^ 
"^aU  !  En  vérité,  dans  tout  ceci,  l'empereur  Othon  reste  bien  an- 
non-seulement  de  Charlemagne^  mais  encore  de  l'arien 
TModoric. 

Tout  cela  est  vrai,  quoi  que  l'on  pense  des  accusations  portées 
contre  Jean  Xll.  Quant  à  ces  accusations  en  elles-mêmes,  connue 
le  trihuiial  est  incompétent  et  qu'il  n'a  i)()int  observé  les  formes 
canoniques,  ce  ne  sont  encore  aujourd'hui  (pie  des  accusations,  et 
non  pas  des  preuves  juridiques  et  péremptoires.  Voici  ce  qu>n  pen- 
sait, dans  le  douzième  siècle,  Othon  de  Frisingue,  un  des  auteurs 
les  plus  judicieux  de  rAllema^me.  J'ai  trouvé  dans  quelques  chronir 
ques^  mais  composées  par  des  Teutons,  que  le  pape  Jean  vécut  d'ooe 
manière  réprébensible,  et  qu'il  fut  souvent  averti  à  cet  égard  par 
des  évèqu(>s  et  d'autres  de  ses  sujets.  A  quoi  il  nous  parait  difficile 
d'ajouter  créance,  parce  que  l'Église  romaine  revendique  pour  ses 
Pontifes  le  privilège  spécial  que,  par  les  mérites  de  saint  Pierre, 
aucune  porte  de  Tcnfer  m  aucune  tempête  lie  les  entraîne  dans  une 
ruine  linale  *. 

Pourrésiuuer  noire  ju^^ement  sur  toute  cette  aflTaire,  nous  regar- 
dons comme  une  chose  hors  de  doute,  «ivre  Baronius,  Muratori, 
Mansi,  Becchetti^  de  Marca,  Noël  Alexandre,  Kerz  et  autres,  que 
l'assemblée  des  quarante  évéques  présidés  par  l'empereur  Othon 
est  un  conciliabule  schismatique  et  Léon  VIU  un  antipape.  Nous 
jugeons  l'autorité  de  Luitprand  trop  peu  grave  pour  regarder  comme 
certain  que  Jean  XII  ait  précisément  commis  les  excès  quil  loi  re- 
proche ;  mais  il  nous  paraît  souverainement  probable  que  ce  Pontife 
a  donné  lieu  par  sa  conduite  à  une  aussi  mauvaise  renommée.  Prince 
temporel  de  Tiome  avant  Tàge  de  dix-huit  ou  dix-neuf  ans.  où  il  en 
devmt  encore  le  chef  spirituel,  il  est  bien  à  croiri^  que  le  jeune  Pape 
€6  conduisit  en  jeune  prince,  sans  penser  que  ce  que  le  monde  excuse 
dans  celui-ci  comme  des  fredaines  de  jeune  homme,  devient  dans 
l'autre  un  énorme  âcandale^  qui  retentit  à  travers  les  siècles  et  les 
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peuples^  comme  un  long  blasphème  qui  attriste  les  deux  et  réjouit 
les  enfers.  Quils  y  pensent  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
eeox  qui  montent  sur  le  Trône  de  saint  Pierre  et  ceux  qui  les  y  font 

monter  ! 

Après  avoir  ainsi  expulsé  If  Pape  légitime  et  fnit  un  antipape, 
Teroprieur  Olhon  célébra  à  Koiuti  la  fèto  de  Norl  1M>.{.  Pour  ne 
point  trop  charger  la  ville,  il  renvoya  une  partie  de  son  année. 
Aussitôt  les  citoyens  de  iiome  et  les  seigneurs  du  voisinage  forment 
le  projet  de  le  chasser  lui-même^  et  même  de  le  tuer,  disent  les  au- 
teurs teutoniques.  Gela  montre  du  moins  ce  que  les  Romains  pen- 
saient par  devers  eux  de  tout  ce  qui  venait  de  se  faire.  L'empereur 
OthoDy  ayant  découvert  leur  dessein,  les  prévint,  et,  le  3  janvier  964, 
il  en  tua  une  multitude  considérable,  suivant  le  continuateur  de 
Réginon  ;  une  multitude  infinie,  suivant  Olhon  de  Krisingut  .  Le 
massacre  lut  UA,  au  dire  de  Luitprand,  que  si  i'euipprour  n'y  ayait 
mis  lin.  \r,i>  un  Romain  n'eût  échappé  au  glaive  de  ses  soldats.  Le 
lendemain  3  janvier,  les  Romains  livrent  cent  otages  et  jurent  lidé- 
tiléà  l'empereur  et  à  son  antipape  Léon.  Huit  jours  après.  Tempe- 
reur  part  pour  Spolète  et  leur  rend  leurs  otages,  à  la  prière  de 
l'antipape.  Aussitôt  les  Romains  font  rentrer  le  pape  Jean  ;  l'anti- 
pape Léon  se  sauve  avec  peine  auprès  de  Tempereur,  dans  le  duché  de 
Caïnerino,  où  il  célébra  avec  lui  la  Pâque.  Les  écrivains  teutoniques 
ajoutent  que  le  pape  Jean  fit  couper  la  main  droite  à  Jean,  cardinal- 
(lid(  re  ;  lu  langue,  le  nez  et  deux  doi;^ts  à  Azon,  proloscriniaire, 
et  tustiger  Tévéque  de  Spire,  que  toutt  tois  il  rcnvoy.i  |)eu  après  à 
l'empereur.  Voilà  ce  quedisnnt  leschroui(|uruiN  *j»M'iuaniques  ;  mais 
ce  quiis  ne  disent  pas,  c'est  que  le  pape  Jean  tint  un  concile  pour 
eoodamDer  tout  ce  qu'on  avait  fait  en  son  absence,  f^ous  en  avons 
les  actes,  dont  voici  le  résumé. 

L'an  du  Seigneur964,  troisième  de  l'empereur  Othon,  le  36  février, 
a  été  tenu  un  concile  dans  Téglise  de  Saint-Pierre  :  les  saints  Évan- 
giles étant  placés  au  milieu,  et  le  très-pieux  et  coangélique  pape 
Jt  aii  \1I  présidant,  avec  seize  évêques  et  douze  prêtres-cardinaux. 
Céjs  M'izt^  évéques étaient  tous  li  llalu-ot  (1rs  terres  de  l'Eglise;  ce  qui 
se  conçoit  facilement,  reuiporeur  rnijiêchant  les  autres  de  venir. 
Parniices  seize  évôques,  plusieurs  sont  nomaïf^  p  ir  LuilpranU  comme 
ayant  assisté  au  conciliabule  de  l'empereur  Uihon. 

Le  pape  Jean  ouvrit  la  première  session  du  concile  en  disant; 
Vous  savez^  bien-aimés  frères,  que  j'ai  été  chassé  de  mon  Siège  peUr 
dant  deux  mois,  par  la  violence  de  Tempereur.  C'est  pourquoi  je 
vous  demande  si,  selon  les  règles,  on  peut  appeler  concile  celui  qui 
a  été  tenu  dans  mon  église,  en  mon  absence,  le  4^  de  décembre, 
un.  ^ 
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par  Tempereiir,  a?ec  ses  arohevéqaes  et  ses  évéques.  Le  saint  cou- 
cUe  répondit  :  C'est  une  prostitution  en  faveur  d'un  adultère,  d'un 
usurpateur  de  Tépouse  d'autnii,  savoir  lintrus  Léon.  Nous  devm» 
donc  le  condamner  ?  dit  le  Pape.  Nons  le  devons^  dit  le  concile, 

par  Tautorité  des  Pères.  Le  Pape  le  côndamna.  Puis  il  dit  ;  Les 
évèques  ordonnés  par  nous  onl-ils  pu  faire  une  ordination  lîans 
notre  palais  patriarcal  *  Null/ mt  nt,  répondit  le  concile.  Le  Pape 
reprit  :  Que  jugpz-vous  de  Sicon,  que  nous  avixis  sacré  évoque  il 
y  a  longtemps,  et  qui,  dans  notre  palais,  a  ordoune  Léon,  ofticîer 
de  cour,  néophyte,  et  parjure  envers  nous,  le  faisant  portier,  lec- 
teur, acolyte,  sous^diacre,  diacre  et  tout  d'un  coup  prêtre  t  Enfin  il 
a  osé  le  consacrer  dans  notreSiége  apostolique, sans  aucune  épreuve, 
contre  toutes  les  ordonnances  des  Pères,  Le  concile  dit  :  Il  faut  dé- 
poser etTordinateur  et  celui  qu'il  a  ordonné.  Le  Pape  dit:  On  ne 
sait  où  il  est  caché.*  Qu'on  le  cherche  soigneusement,  dit  leeondle, 
jusqu'à  la  troisième  séance  ;  si  on  ne  le  trouve  pas,  qu'il  soit  con- 
damné selon  li's  canons. 

Le  Pape  ajouta  :  {)np  iu£ïez-vous  donc  de  ces  doux  év(:ques  qtie 
nous  avons  ordonnés,  Benoit  do  Porto  ot  Grégoire  d'Albane.  qui  ont 
prononcé  des  orausons  sur  ledit  ofticier  de  cour,  le  néophyte  et  le 
parjure?  Le  concile  répondit  :  Qu'ils  soient  punis  de  même;  cepen- 
dant nous  les  laissons  à  votre  discrétion  jusqu'à  la  troisième  séance* 
Qu'ordonnez-vous  donc,  dit  le  Pape,  de  cet  officier  de  cour,  de  oe 
néophyte,  de  ce  parjure,  l'usurpateur  de  notre  Siège  t  Le  concile  ré* 
pondit:  Qu'il  soit  absolument  condamné,  afin  que  désonnais  aucun 
des  officiers  de  cour,  des  néophytes,  des  juges  ou  des  pénitents  pu- 
blics, ne  soit  assez  hardi  pour  aspirer  au  degré  suprême  de  TÉglise, 
Alors  le  \Mi\>r  Jf  an,  par  l'autorité  tlo  IVwn  ot  dos  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  ainsi  que  de  tous  les  saints  et  de  tons  les  conciles  œcu- 
méniquos,  prononça  la  sonteneo  contre  Léon,  le  déclarant  déposé  de 
tout  honneur  sacerdotal  et  de  toute  fonction  cléhcale,  avec  menace 
d'anathème  perpétuel,  s'il  continuait  d'en  faire  aucnne  ou  s'efforçait 
de  rentrer  dans  le  Saint-Siège,  et  pareille  menace  contre  ceux  qui  hn 
donneraient  aide  et  conseil.  Le  Pape  ajouta  :  Que  jugez-vousde  cens 
qui]  a  ordonnés  ?  Le  concile  répondit  :  Quils  soient  déposés.  Aloit 
le  Pape  ordonna  qu'ils  entrassent  dans  ie  concile,  revêtus  de  chasu- 
bles et  d'étoles,  et  lit  écrire  par  chacun  d'eux,  dans  un  papier  :  Mon 
père  n'avait  rien  à  lui,  il  ne  m'a  rien  donné.  Ainsi,  il  les  remit  au 
rang  qu'ils  tenaient  auparavant. 

A  la  seconde  session  du  concile,  tenue  le  lendemain,  le  Pape  dit 
que  Ton  avait  cherché  avec  soin  l'évéque  Sicon  sans  le  trouver,  et  le 
ooaeile  CNrdonna  que  sa  condamnation  serait  différée  jusqu'à  la 
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tnmème  sessioo.  Alofs  le  Pape  appela  les  deux  évéques»  Benoît  de 

IV»rtae(Gréfoired'Albaiie,qQiaYaientdUle80Tai80ii8Sitrlenéopbyte, 

et  lera-  fil  lire  à  chacun  dans  un  papier  :  Moi,  un  tel,  du  vivant  de 
mon  pt'ie,  j  ai  ronsarré  à  sa  place  Léon,  oITicipr  dp  cour,  néophyte 
et  parjure,  conti  p  les  ordonnances  des  Pères.  Puis  leur  jugement  fut 
iftiiis  à  la  tioisii  iiH^  session.  Le  Pape  ajouta:  Que  jugez-vous  de 
ceux  qui  ont  pri  te  de  l'argent  au  néophyte,  pour  acheter  la  grâce  de 
Dietty  qui  ue  peut  se  vendre  I  Le  concile  dit  :  Si  e'eat  un  évéque^  im 
prôtre  ou  un  diacre,  qull  perde  son  rang;  ai  c'est  un  OK>ine  ou  un 
iaiqae>  qu'il  soit  anaihéinatîsé.  Quant  aux  abbés  dépendants  du  Pape, 
qui  avûent  assisté  au  conciliabule  impérial,  on  les  laissa  à  son  juge- 
ment. Puis  il  dît  :  Ordonnez  aussi  que  jamais  l'inférieur  n'ôtera  le 
rang  àson  supérieur,  sous  peined'excomniutiication,etquelesmoines, 
sous  la  même  peine,  deinriirent  dans  les  lieux  où  ils  ont  renoncé  au 
siècle.  Le  concile  Ponlnima. 

A  la  troisième  session,  le  Pnpe  prononça,  par  contumace,  sen- 
tence de  déposition,  sans  espérance  de  restitution,  contre  Sicon, 
éféqoe  d^Oslie,  l'un  des  ordinateurs  de  Pantipape,  et  remit  en  leur 
premier  rang  ceux  que  Pantipape  avait  ordonnés^  par  la  raison  que 
eeiai-ci,  n'ayant  rien,  ne  pouvait  rien  leur  donner,  suivant  la  sentence 
qae  notre  prédécesseur  de  sainte  mémoire,  le  pape  Étienne  ill,  a 
portée  touchant  ceux  qui  avaient  été  ordonnés  parle  néophyte  Ck>n- 
stantin,  usurpateur  du  Siège  apostolique.  Ceux  d'entre  eux  qu'il  en 
jugea  dignes,  illesconsaei  a  prêtres  et  diacres,  défendant  que  jamais 
ceux  que  Pusurpateur  avait  ordonnés  fussent  promus  à  un  ordre 
supérieur  ni  à  l'épiscopat  ,  de  peur  que  cette  erreur  ne  se  propageât 
dans  PKglise.  Enfin^  dans  cette  troisième  et  dernière  session,  on  dé- 
fendit à  aucun  laïque  de  se  tenir  pendant  la  messe  autour  de  Pautel 
on  dans  le  sanctuaire^* 

▲près  avoir  tenu  ce  concile  le  26  février  964,  le  pape  Jean  XH 
iMHVut  le  14  mai  suivant.  C'est  tout  ce  que  dit  de  sa  mort  le  conti- 
nuateur de  Régînon,  qui  vivait  dans  ce  temps-là.  Hais  Lntfprand  a 
de  plus  une  historiette.  Pour  montrer  donc  à  tous  les  siècles  combien 
leckrgéetle  peuple  de  Rome  avaient  d'abord  eu  raison  de  chasser 
le  pape  Jean,  et  combien  ils  cuk  nf  tin  t  ensuite  de  le  recevoir,  il  ra- 
Qonta  que,  comme  il  était  une  nuit  hors  de  la  ville  à  s  amuser  avec 
une  femme  mariée,  le  diable  le  frappa  si  rudement  sur  les  tempes» 
fv'il  en  mourut  huit  jours  après  sans  recevoir  le  viatique.  Voilà  ce 
qwe  Luitprand  donne  comme  une  preuve  divine  que  Pentreprise  de 
Pempeieur  Othon  et  de  ses  quarante  évéqnes  contre  le  Pape  était 
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juste.  Pour  mieux  apprécier  le  témoignage  et  le  jugement  de  Luii- 
prand,  il  est  bon  de  se  rappeler  quil  était  un  de  ces  quarante  K 

L'empereur  Othon^  abusant  de  la  terreur  de  ses  armes,  avait  forcé 
les  Romains  à  jurer  fidélité  à  l'antipape  Léon;  mais  ce  serment 

injuste  ne  les  obligeait  point.  Il  leur  avait  fait  jurer,  de  plus,  qu'ils 

ne  feraient  point  de  Pape  sans  son  consentement;  mais  comme 
il  avait  fait  et  sontcnait  un  antipape,  il  n'avait  aucun  droit  à  cette  pro- 
messe forcée.  A(>rès  la  mort  de  Jean  XÏI,  les  I{()iiiain>  procédèrent 
donc,  et  avec  grande  raison,  à  l'élection  d'un  Pape  légitime.  Ils 
élurent  et  firent  ordonner  Benoit^  cardinal-diacre  de  1  Église  romaine, 
lui  promettant  avec  serment  de  ne  jamais  Tabandonner  et  de  le  dé- 
fendre contre  l'empereur*  On  le  nomme  Benoit  V.  D'après  les  chro- 
niqueurs d'Allemagne  eux-mêmes,  c'était  un  saint  et  savant  homme, 
et  digne  du  Siège  apostolique,  si,  suivant  eux,  il  n'avait  été  élu  tumol- 
tuairement,  c'est-à-dire  malgré  l'empereur  et  au  préjudice  de  celui 
que  l'empereur  avait  fait  ordonner,  c'est-à-dire  au  préjudice  de  Tan- 
tipa})e.  C'est  ce  que  dit  Adam  de  Brème  Après  cette  élection,  les 
IUhikuîis  envovt'n'cnt  des  députés  à  IV-nipereur,  pour  adoucir  son  es- 
prit. .Mais  (ioul)l<  inent  irrite  et  de  l'expulsion  de  l'antipape  I^éon  et 
de  l'élection  du  pape  Henolt,  il  reçut  les  députés  avec  mépris,  vint 
assiéger  Rome  avec  toute  son  armée,  lui  fit  souffrir  une  incroyable 
famine  et  la  réduisit  enfin  à  se  rendre  aux  conditions  suivantes  :  de 
le  recevoir  lui-même  avec  honneur,  de  lui  livrer  Benoit,  le  Pape  légi- 
time, après  quoi  il  rétablit  l'antipape  Léon   C'était  le  23  de  juin  964. 

Alors,  suivant  le  récit  de  Luitprand,  qui  traite  le  Pape  légitime  de 
sacrilège,  de  parjure  et  d'usurpateur,  on  tint,  dans  l'église  de  Latran, 
un  concile,  c'est-à-dire  un  eoneiliabule,  où  se  trouvait  ranlipaj>e 
Léon,  avec,  l'empereur  et  lesevèques  qui  avaient  assisté  au  {)remier. 
Le  pape  lîenoiî,  revêtu  <les  ornements  pontilicaux,  fut  amené  par 
les  mains  de  ceux  qui  l'avaient  élu,  et  Benoit,  cardinal-archidiacre, 
luidil:  De  quelle  autorité,  de  quel  droit,  ô  usurpateur,  t'es-tu  attribué 
ces  ornements  pontificaux  pendant  la  vie  du  vénérable  pape  LéoD> 
que  nous  voyons  ici,  et  que  tu  as  choisi  avec  nous  après  avoir  rejeté 
Jean  ?  Peux-tu  nier  que  tu  n'aies  promis  avec  serment  à  l'empereur 
ici  présent,  que  jamais  ni  toi  ni  les  autres  Romains  n'éliriec  on  n'or- 
donneriez de  Pape,  sans  son  consentement  ou  celui  du  roi  Othon, 
son  fils?  Benoît  répondit:  Si  j'ai  failli,  ayez  j)itié  de  moi.  L'empe* 
renr,  fondant  en  larmes,  pria  le  concile  qu'on  ne  portât  aucun  pré- 
Jugé  coatie  Benoit,  et  qu'il  répondit,  s'il  pouvait,  aux  questions 
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qii  on  lui  avait  faites,  et,  s'il  se  reconnaissait  coupable,  qu'on  lui  fit 
gràct^  pour  la  crainte  de  Dieu.  Benoit  se  jeta  aux  pieds  de  Léon  et 
de  rempereur,  criant  qu'il  avait  péché  et  qu'il  était  usurpateur  du 
Saint-Siège.  ËDSuite  il  ôtason  paUium  et  le  rendit  à  Léon,  avec  la 
férule  ou  le  bAton  pastoral  qu'il  avait  à  la  main.  L'antipape  Léon 
rompît  la  férule  en  plusieurs  pièces,  qu^l  montra  au  peuple.  Il  Ai 
asseoir  à  terre  Benoit^  lui  ôta  la  chasuble  et  l'étole^  et  dit  aux  évêques  : 
Nous  privons  de  tout  honneur  du  pontificat  et  de  la  prêtrise  Benoit, 
usurpateur  du  Siège  apostolique  ;  mais,  en  considération  de  l'empe- 
reur, qui  nous  a  rétabli,  nous  lui  permettons  de  garder  l'ordre  de 
diaci  e,  à  la  charge  qu'il  ne  denieurc  plus  à  Homo,  mais  qu'il  ira  en 
exil  C'est  ainsi  que,  suivant  le  récit  de  Luitprand,  se  passa  le  nou- 
veau conciliabule  de  l'empereur  et  de  sou  antipape^  le  lendemain  d^ 
la  prise  de  Rome. 

On  trouve  un  décret  de  ce  conciliabule^  par  lequel  l'antipape 
LéoD»  avec  tout  le  clergé  et  le  peuple  de  Rome»  accorde  et  con- 
firme à  Otbon  et  à  ses  successeurs  la  faculté  de  se  choisir  un  suc- 
cesseur pour  le  royaume  d'Italie,  d'établir  le  Pape  et  de  donner  Tin- 
▼estiture  aux  évêques,  en  sorte  qu'on  ne  puisse  élire  ni  patrice,  ni 
évêque,  m  I^ipe,  sans  son  consentement,  le  tout  sous  peine  (r<  \rom- 
niunication,  d'exil  perpétuel  et  de  mort.  Fleury  cite  cette  pièce 
comme  authentique  et  valable  D'abord,  fût-elle  de  Léon  VIÎl, 
comme  c'était  un  antipape,  elle  n'aurait  encore  aucune  valeur.  Mais, 
dans  le  fait,  c'est  une  pièce  fausse,  fabriquée  dans  les  siècles  pos- 
térieurs :  aucun  écrivain  contemporain  n'en  parle.  On  s'y  apppuîe 
d'ona  pièce  également  fausse,  fabriquée  vers  la  fin  du  dixième  siècle, 
dana  laquelle  le  pape  Adrien  I*'  est  supposé  faire  à  Charlemagne  les 
mêmes  eiorbitantes  concessions,  de  quoi  il  n'y  a  nulle  trace  dans 
l'histoire.  Ainsi  en  ont  jugé,  et  avec  raison,  Baronius,  Pagi,  Muratori, 
Mansi  et  plusieurs  autres,  même  d'entre  les  prott  .slanls. 

Après  que  l'empennir  Ollion  eut  passé  à  Rome  la  fête  de  Saint- 
Jean  et  celle  de  Saiut-PieiTc  et  d»'  Saint-Paul,  il  en  sortit,  mais  avec 
des  accidents  birn  déplorables;  car  une  peste  vi  une  mortalilc  si  vio- 
lentes fondirent  sur  son  armée,  qu'à  peine  quelqu'un  espérait-il  vivre 
dunuitinau  soir  ou  du  soir  au  matin.  f>e  cette  contagion  moururent 
Henri,  archevêque  de  Trêves;  Gerric,  abbé  de  Wurtzbourg;  Godefroi, 
duc  de  Lorraine,  et  une  multitude  innombrable  d'autres,  tant  de  la 
Doblenequedu  peu[)Ie.  Voilà  ce  que  rapportentles  auteurs  du  temps. 
L'on  d'eux,  Ditmar,  évéque  de  Mersebourgr,  attribue  cette  calamité 
à  l'injuste  déposition  du  pape  Benoit,  laquelle  il  Juge  ainsi  ;  L'empe- 

*  Luttpr.,  1.  6,  c.  il.  — *  Fleury,  i.  àu,n.  10. 
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reur  Othon  consf  rjtit  a  la  déposition  du  Sei^jneur  apostolique» nommé 
Benott,  supérieur  à  lui  dans  le  Christ,  que  nul  que  Dieu  ne  pouvait 
juger,  et  qui,  j'en  suis  persuadé,  était  accusé  injustement.  Ensuite, 
plùtà  Dieu  qali  ne  l'eût  pas  fait!  il  ordonna  de  l'exiler  à  Hambourg^. 

Adaldague»  aichevéque  de  Hambouifr,  qai  eependant  avait  con- 
tribué à  rélectkm  de  l'antipape  Léon  et  à  Fexpulsion  dn  vrai  Pape 
Benott,  traita  celui-ci  avec  beaucoup  de  respect  et  d'honneur  durant 
tout  son  exil.  Au  reste,  le  pape  Benoît  se  faisait  admirer  par  sa 
sainteté  et  sa  science  ;  il  édifia  les  Saxons  par  son  i/on  exemple  et  ses 
instructions,  il  convertit  un  grand  nombre  de  péclieurs  et  de  païens. 
Mais  peu  après  son  arrivée  à  Hambourg,  il  lit  cette  prédiction  :  Je 
dois  mourir  en  ce  pays;  ensuite  il  sera  tout  entier  désolé  par  les 
armes  des  païens  et  deviendra  l'habitation  des  bêtes  sauvages.  Les 
bAbitants  n'auront  point  de  paix  solide  avant  ma  translation  ;  mais 
quand  je  serai  retourné  chez  moi,  j'espère  que,  par  rinteitesBion 
des  saints  apétres,  les  païens  demeureront  en  repos.  Tout  cela  ac- 
complit de  point  en  point.  Benoit  V  mourut  dès  l'année  suivante  9&&, 
te  ^de  juillet^  trois  mois  après  que  Pantîpape  Léon  eut  comparu  lui- 
même  au  tribunal  de  Dieu.  Le  corps  de  Henoît  fut  enterré  à  Ham- 
bourg; mais  bientôt  après  coaimencèrent  les  incursions  des  Slaves. 
Des  églises,  entre  autres  celle  de  HanilHHHL'  furent  ruinées,  des 
contrées  entières  réduites  en  solitude,  et  la  désolation  ne  cessa  que, 
lorsqu'en  l'an  lOUO,  sous  le  règne  d'Othon  111,  se  ressouvenant  de  la 
prédiction  de  Benott,  on  exhuma  ses  reliques  et  on  les  transporta  à 
RomCj  où  elles  reçurent  une  sépulture  digne  d'un  Pape  K  On  a  doné 
quelquefois  à  Benott  V  le  titre  de  martyr,  attendu  qu'il  est  nwrt  «a 
cfïdl  comme  le  pape  saint  Martin.  Son  tombeau  se  trouve  encore  dan* 
un  église  de  Hambourg. 

L'antipape  Léon  étant  donc  mort  dès  le  commencement  du  mois 
d'avril  %5,  le  clergé  et  le  peuple  de  lionic  ne  procédèrent  poial  a 
une  nrni\rlli>  élection;  mais,  persuadés  que  le  pape  Benoît  etaii  le 
Pape  légitime,  ils  envoyèrent  le  redemander  à  Tempcreur  Othon  par 
deux  députés,  Azon,  protoscriniaire,  et  Marin,  évôque  de  Sutri. 
Llsmpereur  les  reçut  honorablentent,  et  il  était  prêt  k  leur  rendre  le 
pape  Benoit  lorsqu'il  mourut,  le  5  juillet,  comme  il  a  été  dit.  Alois 
Temperenr  renvoya  avec  les  députés  romains,  Oger,  évéque  da 
Spire,  et  Luitprand,  évéque  de  Crémone,  lesquels  étant  arrivés  à 
Rome,  on  élut  d'un  commun  consentement  Jean,  évéque  de  Narn» 
Romain  de  naissance,  et  on  Tintronisa  dans  le  Siège  apostolique, 
qu'il  tiiit  près  de  sept  ans  sous  le  nom  de  Jean  XUl. 

1  Diunar,  1. 2.    *  Ditmar»  1.  3. 
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Au  milieu  de  ces  fâcheux  démêlés,  le  plus  coupable  n  t  tait  pas 
Tempereur  Utlion,  mais  les  quarante  évoques  qui  renlouraient.  Othon 
avait  duzèle^  mais  il  n'était  pas  selon  lascience;  les évôqnes auraient 
dû  l'éclairer  piàr  leurs  confieils,  au  Heu  de  Tégarcr  par  leurs  Uatte- 
lîet.  €o  reproche  s'adrosse  surtout  à  LuitpranH,  n^n  avait  sa  con- 
finée, qui  d'od  paple  jamais  qu'avec  une  adulation  dégoûtante^ 
tandk  qu*îl  cbemhe  à  déveraer  le  mépris  sur  toua  ses  adversaires  par 
ses  coatea  sAtinqiies. 

Quand  le  roi' Othon  passa  en  Italie  pour  recevoir  la  couronne  im- 
périale, illaïssa,  coniine  il  a  été  dif.  l'AlIfunn'^ne  et  le  jeune  Othon, 
son  ùh,  soii:>  I  I  I  i>nduite  de  son  iVén^  saint  Krunfm,  archevêque  de 
Colof?ne  et  duc  ut:  Lorraine,  c'est-à-dire  {,'ouv<Mav  ur  (hi  royaume  d^ 
Lothiiire.  Mais  les  occupations  temporollos  n'(.-mpé(  hérent  jamais 
Bnmaa  de  «^appliquer  ^ux  exercices  dr  rdi^^iou  et  à  la  lecture,  qu'il 
aimait  pnssionnéjnent  et  à  laquelle  il  excitait  tous  ceux  qui  étaient 
wpièsde  lui^  'de  telle  sorte  qu'il  avait  moins  de  confiance  en  ceux 
qm  n'avaient  point  d'effeotion  pour  Pétude.  Il  haïssait  le  luxe  et  les 
divcfltiaieiiients  dont  les  grands  s'occupent  ;  et  s'il  y  donnait  quelque 
peu  par.ooroplaisanoe,  il  lui  en  coûtait  ensuite  beaucoup  de  larmes. 
Dégoûté  de  la  vie  présente  et  de  tout  ce  qii'elle  a  de  ]>his  llattpur,  il 
lî 'aspirait  qu'au  bouiieur  iK;  la  vie  future^  pour  laquelle  on  l'entendait 
souvent  soupirer  dans  son  lit.  Souvent  il  ne  maupeail  pas  dans  les 
repas,  où  il  paraissait  plus  gai  que  les  autres.  Au  milieu  de  sesoffi- 
eiecs.eida  ses  vassaux,  omés  de  pourpre  et  d'or,  il  portait  uu  habit 
iiaiplMtdasfoiifrures  communes,  et  il  prenait  rarement  de  bain, 
qooiyy  accoutumé  dès  son  berceau  à  la  propreté  et  à  lia  délicatesse 
ûsawwnabies  à  sa  naissance. 

il  fmftiMMlsoin^ech^hep des  reliques  pour  en  enrichir  son  dio- 
cèse; il  bâtit  ou  répara  grand  nombre  d  églises  ou  de  monastères;  il 
eut  ur»  ^uin  pai iiculier  des  reclus,  qu'il  attacha  à  certaines  églises 
et  pourvut  à  leur  subsistance;  il  piéehait  la  parole  de  Dieu  et  expli- 
quait les  Écritures  avec  beaucoup  d'eleudue  et  de  subtilité.  Dans  la 
§Êttàfi!tm9(nél^niii\e  du  royaume  de  Lorraine^  le  clergé  était  tombé 
émUf^tÊB^^mnd  désordre,  envieux,  indocile  et  incapable  (!e(  onduire 
temnylip.  -BniuoD  s'appliqua  à  y  établir  des  évéques  habiles  et 
w4M|P*ill  pmfia  le  royaume  de  Lorraine  et  y  adoucit  les  esprits; 
Hji^ilInlilli  ii  iH  lUi  ri  iiui  (  Lothaire>  son  neveu,  contre  les  entreprises 

L  empereur  Otiiou,  après  son  retour  d'Italie,  la  trentième  année 
de  son  règne,  cV<it-à-dire  l'an  réiébra  la  léle  de  la  I^^ntecùte 
À  Cologne  avec  k  ^aint  archevêque,  stai  irère,  avec  leur  mère  sauilc 
MartiiM^iai  ilnnr  iff n  ir  i  <  i  r  rb n  rt^r  reine  de  France  :  ce  fut  la  plus  . 
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grande  assemblée  et  la  plus  solennelle  qu'on  eût  vue  depuis  lon^'- 
temps.  En  se  séparant  .  l«'s  deux  frères  s'embrassèrent  avec  l)oaacotip 
de  larmes,  et  Tarche^êquo  vint  à  Conipiè^Mip.  pour  remettre  la  paix 
entre  ses  neveux,  le  roi  Lothaire  et  les  entants  de  lingiips  \o  Grand. 
Tandis  qu'il  y  travaillait,  il  tomba  malade  et  se  lit  porter  à  Keiros, 
s'occupant  de  la  lecture  pendant  tout  le  chemin.  Odalric,  arche- 
vêque de  Reims,  le  reçut  avec  grand  honneur  et  lui  donna  tous  les 
soulagements  possibles.  Interrogé  de  quelle  maladie  il  souffrait,  le 
saint  répondit  que  ce  n'était  pas  une  maladie,  mais  la  dissolution  de 
son  corps.  U  appela  deux  évèques  qui  l'avaient  suivi,  Théodoric  de 
Metz,  son  neveu,  qui  avait  succédé  à  Adalbéron,  mort  l'année  pré- 
cédente, et  Vigfrid  de  Verdun.  11  les  pria  de  lui  aider  à  faire  son  tes- 
tament :  eux  s'en  excusèrent  avec  larmes,  lui  promettant  que  sa 
santé  se  rétablirait  bientôt;  mais,  plein  de  courage  comme  toujours, 
le  saint  répondit  :  Il  faut  le  faire  tandis  que  nous  en  avons  le  temps; 
nous  aurons  encore  beaucoup  de  choses  à  faire  après.  Il  les  prit 
donc  pour  témoins,  appela  un  notaire,  dicta  lui-même  le  testament 
par  lequel  il  disposa  de  tous  ses  biens,  marquant  dans  un  état  séparé 
ce  qu'il  laissait  pour  les  bAtiments  des  églises.  Ensuite  il  se  confessa 
avec  beaucoup  de  larmes  aux  mêmes  évéques  ;  et,  ayant  demandé 
le  sacrement  du  corps  et  du  sang  de  Notre-Seigneur,  il  se  prosterna 
de  tout  son  corps  pour  le  recevoir. 

Le  10  octobre,  féte  solennelle  à  Ck)logne  de  saint  Géréon  et  ses 
compagnons,  martyrs,  son  esprit  ayant  été  ravi  en  extase,  les  évo- 
ques, les  dnes.  les  comtes  et  tous  les  autres  assistants  poussèrent  des 
cris  lamentables,  persuadés  que  c'était  son  dernier  moment.  Revenu 
à  lui,  il  apaisa  le  tumulte  de  sa  main,  calma  les  gémissements  et  les 
pleurs  ;  et,  appelant  une  dernière  fois  par  leur  nom  les  plus  distin- 
gués de  l'assistance  :  Mes  frères,  leur  dit-il^  ne  vous  affligez  pas  du 
sort  que  vous  me  voyes.  La  justice  de  Dieu  Impose  la  même  condition 
à  tous  les  mortels.  Il  n'est  pas  permis  de  ne  pas  vouloir  ce  que  le 
Tout'Puissant  a  rendu  inévitable.  A  ces  tristes  moments  en  succè- 
dent bientôt  de  joyeux  ;  la  vie  n'y  est  point  anéantie,  mais  changée 
en  mieux.  Je  vais  où  je  verrai  des  honnnes  en  plus  grand  nombre  et 
plus  illustres  que  je  n'en  ai  jamais  vu.  Ayant  ainsi  parle,  il  se  reposa 
quelque  peu;  ensuite  il  dit  vêpres  avec  les  assistants;  et,  quand  la 
nnit  fut  bien  avancée,  il  dit  compiles,  se  reeonmianda  plus  instam* 
ment  à  Dieu  et  à  ses  saints,  et  consacra  son  prochain  passage  par  le 
ngne  de  la  rédemption,  quil  fitsQrlui-même«  sur  les  évêquesetsiir 
tous  les  assistants.  Après  minuit.  Il  se  tourna  vers  l'évêque  Théo- 
doric, et  lui  dit  :  Priez,  seigneur  1  Un  instant  après,  pendant  que  les 
assistants  priaient  et  pleuraient^  il  expira,  âgé  seulement  de  qua- 
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note  m,  le  douzième  de  wn  pontificat.  Ce  fut  un  deuil  universel^ 
surtout  psm\  les  provinces  qu'il  avait  gouvernées.  Le  long  de  la 

route  de  Reims  à  Cologne,  où  son  corps  fut  re])orté,  tout  le  monde 
accourait,  luut  le  monde  le  louait  coiiHiUMin  hoiuiiie  digne  de  Dieu, 
tout  le  monde  é  levait  les  services  qu'il  avait  rondus  à  Tempire,  à 
l'on  f  »M  .  nr.  aux  rois,  aux  princes,  à  tout  lo  peuple.  Il  fut  enterré, 
soîvant  ses  ordres,  au  monastère  de  Saiot-Pantaléon,  qu'il  avait  fondé 
dans  un  faubourg  de  Cologne.  Son  successeur  fut  Folcmar,  diacre  et 
économe  de  la  même  église^  qui  fit  écrire  sa  vie  lorsque  la  mémoire 
en  était  encore  récente  ^ 

On  rapporte  à  cette  année  965  la  conversion  de  Micislas^  duc  de 
Pologne,  n  avait  épousé  la  sœur  de  Tancien  Boleslas,  duc  de  Bohème; 
car  ces  deuK  peuples^  Bohèmes  et  Polonais,  étaient  Slaves.  Cette 
princesse,  nommée  Dobrave,  c'est-à-dire  Bonne,  était  Chrétienne; 
et.  \(>yant  1»  duc  SOD  époux  encore  païen,  elle  songea  conmiont  elle 
pourraU  It'  convertir.  Le  premier  carême  qui  suivit  son  uiariacre, 
elle  céda  à  ses  prières  et  mangea  de  la  viande  ;  mais  elle  le  gagna  si 
bien  par  sa  complaisance  et  par  ses  exhortations  continuelles,  qu'il 
reçut  le  baptême.  Plusieurs  de  ses  sujets  se  convertirent;  et 
leur  premier  évèque,  nommé  Jourdain^  que  leur  envoya  le  pape 
Jean  XIII  avec  d'autres  missionnaires»  travailla  beaucoup  avec  le 
duc  et  la  duchesse  pour  Fétabliasement  de  la  religion.  Ils  eurent  un 
fils  nommé  Boleslas,  qui  succéda  à  son  père;  mais  ce  prince,  après 
la  iiiort  df  Dobravi',  épousa  une  religieuse  allemaudo  nounuée  Oda, 
fil|p  du  niarL'ravo  nietrich.  Cette  action  déplut  fort  à  tons  les  évA- 
qu« '^.  vt  jiriiK  ipalnnrnt  à  Hillibart  d'Halberstadt,  dans  lo  diocèse 
duquel  elle  était  religieuse  ;  toutefois  il  n'en  fit  point  d'éclat,  de  peur 
de  rompre  la  paix  et  de  nuire  au  pays.  Oda  répara  en  quelque  façon 
sa  faute,  en  procurant  raccroissement  de  la  religion  et  en  délivrant 
une  multitude  de  captifs.  Elle  eut  trois  fils  du  duc»  son  mari»  qui 
mourut  Tan  992 

Les  premiers  qui  travaillèrent  à  la  conversion  des  Slaves  furent 
des  moines  de  la  nouvelle  Corbie,  qui,  ayant  parcouru  plusieurs  de 
leurs  provinces,  passèrent  jusqu'à  l'île  de  Rugen,  qu'ils  ronv^  rtirent 
toiil  entière  et  V  fondèrent  un<^  éiîlise  en  riioiiiieur  de  saint  Vitus, 
leur  patron,  (/était  du  tL>mps  dt*  1  Vuipereur  Louis  de  Germanie.  Mais 
le  plus  fameux  apùtre  des  Slaves  fut  saint  Adalbert,  premier  arche- 
vêque de  Magdebourg,  qui  prêcha  aussi  aux  Russes.  Olga,  reine  de 
cette  nation,  étant  allée  à  Constantinople  du  temps  de  l'empereur 
Constantin  Porpbyrogénète»  y  reçut  le  baptême  et  le  nom  d'Hélène. 

1  AHa  S8»,  Il  nel.— *DilmarJ.  4.  Baron.,  an.  966* 
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Elle  envoya  des  ambassadeurs^  en  950,  au  roi  Otbon,  pour  lui  de- 
mander des  évèqnes  et  des  piètres  :  oe  qa*\\  accorda  avec  plaisir;  ai 
oiioiatt  pour  leur  évèqoe  Libutius,  moine  de  SaintpAlbau  de  Mayenoey 
qoi,  l'année  suivante,  960,  fut  sacré  par  Adaldague,  archevêque  de 
Brème^  pour  être  évéque  des  Rugiens  ou  Ruastens;  ear*on  lenr 
donne  Ton  et  Tautre  nom.  Le  voyage  de  Libutius  1^  retardé  jus» 
qu  a  1  année  suivante,  et  il  mourut^  sans  éUe  partie  le  15'"  de  fé- 
vrier 901 . 

On  choisit  à  sa  place  Adalbert,  moine  de  Saint-Max  imin  d»  Trêves; 
car  ce  monastère,  ayant  été  rétabli  sous  le  ro»  Henri  l'Oiseleur,  fut 
pendant  longtemps  une  école  célèbre  pour  les  lettres  et  pour  la  piété^ 
et  il  en  sortit  en  oe  siècle  plusieurs  grands  évéques.  Âdalberten  fui 
tiré  par  le  oonseil  de  Guillaume,  archevêque  de  Trêves,  qui  voulait 
l'éloigner,  étant  peut^tre  jaloux  de  son  mérite.  Le  roi  Othon  lui 
donna  libéralement  tout  nSb  qui  était  nécessaircpour  son  voyage  ;  il 
fut  ordonné  évéque  des  Rugiens  et  partit  pour  exécuter  sa  missioD. 
Hais  voyant  qu'elle  était  sans  fruit  et  qu'il  se  fatiguait  inutilement, 
il  revint  dès  l'an  Il  y  eut  de  ses  gens  lue»  au  retour,  il  échappa 
lui-même  à  prancrpeine;  et  il  parut  ainsi,  que  les  Russes  n'avaient 
pa.^  demandé  sincèrement  une  nnssioii.  Adalbert,  à  son  retour,  fut 
reçu  avec  beaucoup  d'amitié  par  le  roi  Othon  et  par  Tarchevéque 
Guillaume,  son  fils,  qui  le  traita  comme  un  frère,  pour  réparer  le 
mal  qu'il  lui  avait  fait  en  lui  attirant  ce  fâcheux  voyage. 

Trois  ans  après,  c'esUà-dire  en  966,  mourut  Ercambert,  abbé  de 
Wissembonrg,  au  diocèse  de  Spire,  et,  par  le  choix  des  moines, 
Qthon  leur  donna  pour  abbé  l'évêque  Adalbert  ;  mais  il  ne  gouvenia 
ce  n^onastère  que  deux  ans.  Car  l'empereur,  voulant  exécuter  l'é- 
rection de  la  métropole  de  Magdebourg,  choisit  pour  ce  siège  Adal- 
bert et  l'envoya  à  Home  demander  le  pallumi.  Le  pape  Jean  Xlll  le 
lui  accorda  aussitôt,  l'an  90H.  h  jour  de  Saint-Luc,  iS"*  d'octobre, 
lui  permettant  de  garder  son  abbaye  de  Wisscmbourg. 

Il  accorda  en  même  temps  plusieurs  privilèges  au  nouvel  arche- 
vêque de  Magdebourg,  le  déclarant  le  premier  des  archevêques  de 
Germanie  et  l'égalant  à  ceux  des  Gaules,  c'est-à-dire  de  Cologne,  de 
Mayenee  et  de  Trêves.  H  lui  donna  rang  entre  les  évêques^mliiniB 
^e  Rome  et  pouvoir  d'ordonner  douae  prêtres,  sept  diacres  et  vinigU 
quatre  cardinaux,  suivant  l'usage  de  l'Église  romaine.  II  l'éfabKl 
métropolitain  de  toute  la  nation  des  Slaves  au  delà  des  fleuves  d'Elbe 
et  de  Saale,  et  ordonna  que  l  'on  fonderait  des  évêchés  dans  les  villes 
ou  la  superstition  des  Barbares  avait  été  le  plus  en  vigueur,  savoir  : 
Zeitz,  Meissen,  Mcrsebourg,  Brandebourg,  Havelberg,  Poznam,  dont 
les  évéques  seraient  suâ'ragants  du  nouvel  archevêque.  Tout  cela  fut 
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ntAomé,  par  le  Pape^  en  comsile  ;  ensDite  il  renvoya  Parclievéque 
Adaibert  aoeompagnéde  deux  légats^  Gui^  évéque  de  Saiote^Ruftne 
et  bibliothécaire  de  I^Use  romaine,  et  Benoit,  -cardinal,  afin  de 

Tintroniser  avec  Hildivard,  évèque  d'Halberstadt.  L'empereur  Othon 
les  reçut  avec  {jrande  joie  et  les  envoya,  avec  ses  lettres  de  n  coni- 
mandation,  à  Ma^sdebonrg,  on  tons  les  éviViucs^  les  mar^raveà  et  les 
teiirneurs  de  Saxe  s'asseinblèrf^nl  par  ordn>  de  renij)preiir. 

lis  élurent  de  nouveau  l'archevêque  parleurs  acclamations  et  en 
élevant  les  mains;  il  y  eut  un  grand  concours  de  peuple,  rl  la  joie  fut 
imîvenéile*  Les  évéques  et  les  seigneurs  y  célébrèrent  la  féte  de  Noël, 
avec  Fnrehevdqœ  Adalbert,  qui,  en  leur  présence,  ordonna  trois  nou- 
veaiai  ^véqnes,  Boson  à  Mersebourg,  Burkard  à  Meissen,  et  Hugues 
à  ?jeîf*/dont  leiiiéfe  fut  dppwis  transféré  à  Naômbourg.  De  phis,  deux 
anciens  évt^'ques,  Diidon  de  Haxriher*;  et  Duddin  de  Brandebourg', 
aupnravant  sultracants  de  r^rclievrcpic  de  Mîtyence,  passèrent,  de 
son  fonsentenienl  et  à  la  pv  u*(e  de  l'empereur,  sous  la  dépendance 
ée  rarchevéque  de  Magdebourg,  qui  eut  ainsi  cinq  sutl'ragants.  Quel- 
qiie**nna  y  ajoutent  Jourduin,  êvèrpie  de  Poznanîe,  qui  b  rait  le 
Kxièm.  Lea  montes  de  Magdebourg  furent  transférés  près  d'une 
église  de  Saint-lean,  hors  de  la  villë 

Beaon»  premier  évéque  de  Mersebourg,  avait  été  moine  de  Saint- 
EanBéran  ét  Raiisbonne,  d'oè  il  fut  appelé  au  service  du  roi.  Pour 
le  roi  lui  donna  Fe^lise  de  Z(m(/,  près  de  laquelle  il 
f(inda  un  monastère;  et  comme,  par  ses  pi édicalions  continuelles  à 
l'orient  la  Saxe,  il  avilit  converti  et  Iriplisé  ^rand  nouibre  d  in- 
fidèles,  l'empereur  lui  donna  le  cboix  de  trois  nouveaux  é\»'f'bés  ; 
il  choisit  celui  de  Mersebourp:,  ukiIs  il  ne  le  garda  qi^  un  an, 
et  OMimH  le  4"  de  novembre  970.  Son  sneeesseur  fut  disiler, 
nmné  parl^mperenr,  à  la  recommandation  d'Annon,  évéque  de 

L^lvMÉéde  Ihmgne  fut  érigé  versle  même  temps.  Boledas  le  Cruel, 
éatétMiMù\o,  qui  avait  tué  son  frère  saint  Venceslas,  nionruten967^ 
laliiauf  pour  successeur  son  fils,  nonmié  aussi  Boleslas,  mats  que  sa 
vtTtu  fit  surnon:[i.i  i  le  Hou.  11  élail  sineèr<  nu'nt  (Chrétien,  d'une  toi 
pure  et  d'une  oi  unie  charité,  protecteur  des  veuves  etdes  or|  li  luis, 
desclerc^^ff  des  étrangers  ;  il  l'onda  jus(prà  vuij^t  églises,  (  tleurtiunna 
tout  ce  qui  leur  était  nécessaire.  11  avait  une  sœur  nommée  MIada, 
vierge  consacrée  à  Diea  et  savante,  qui  alla  en  pMerinageà  Home,  et 

reçue  par  le  pape  Jean  Xlll.  Ëlley  appi  it  la  disci- 
jÊSÊâ^HÊoôÈÊlàqptb';  pais  le  Pape,  en  faveur  de  la  nouvelle  église  de 

>  Act.  Bened.f  sect.  S.  Acta  SS,,  2Qjunii,  —  *  Act.  Bened,,  seet.  6,  p.  11). 


140  HISTOIRE  UNIVERSELLE  [Liv.  LXÎ.  —  De  96i 

Boh6me^  da  eonseil  des  cardinaux,  lui  donna  la  bénédiclion  d'ak»- 
besse^  changeant  son  nom  en  celui  de  Marie^  et  lui  mettant  en  main 
la  règle  de  Saint-Benoit  et  le  b&ton  pastoral*  Il  Ini  donna  aussi  une 
lettre  pour  le  duc  Boleslas,  son  frère»  où  il  dît  :  Notre  fiUe,  votre 
sœur»  nous  a  demandé»  entre  antres  choses  agréables  de  votre  part» 
notre  consentement  pour  l'érection  d'un  évèché  dans  votre  princi- 
pauté. Nous  en  avons  rondii  grâces  à  Dieu,  qui  étend  et  glorifie  ^on 
Église  chez  toutes  les  natiuii.s.  CVst  pourquoi,  par  l'autorité  ajHi?»io- 
lique  et  la  puissance  de  saint  Pierre,  dont  nous  tenons  la  place,  quoi- 
que indigne,  nous  accordons  et  autorisons  qu'à  Téglise  des  MarîjTS 
Saint-Vitus  et  Saioi-Yenceslas  on  fasse  un  siège  épiscopal»  et  à  Té- 
glise  de  Saint-Georges  un  monastère  de  religieuses»  sous  In  règlo  de 
Saint-fienott  et  la  conduite  de  notre  fille  Marie»  votre  sœur.  Toutefoia^ 
vous  ne  suivrez  pas  le  rite  des  Bulgares  et  des  Russes»  et  voua  n'y 
userez  pas  de  la  langue  sclavonne;  mais  vous  prendrez  pour  évéqne 
un  clerc  bien  instruit  des  lettres  latines  et  capable  de  cultiver  ce 
nouveau  champ  de  TÉglise.  C'est  que  le  Pape  ne  voulait  pas  que 
les  Uohènies  suivissent  le  rite  grec,  comme  les  Bulgares  et  les  Russes, 
mais  le  rite  latin  ,  qu'ils  ont  suiv  i  en  etlet.  Par  là  ils  se  sont  préser\'és 
plus  facileivient  du  scliisme  et  de  l'Iiérésie. 

En  exécution  de  cette  bulUï,  on  choisit,  pour  premier  évéque  de 
Prague^  un  moine  de  Saxe»  nommé  Ditmar»  qui  était  prêtre»  savant 
et  éloquent,  et  qui»  étant  venu  à  Prague  par  dévotion,  avait  gagné 
l'amitié  du  duc»  et  on  le  choisit  principalement  parce  qu'il  savait  en 
perfection  la  langue  sclavonne.  Le  duc  Boleslas  envoya  des  députés 
pour  l'amener;  puis,  ayant  assemblé  le  clergé  et  les  grands  du  pays, 
il  fit  en  sorte,  par  ses  prières  et  ses  exhortations,  qu'ils  l'élurent  pour 
évêque.  Alors  il  envoya  à  l'empereur  Othon,  avec  des  lettres  par  les- 
quelles il  priait  de  le  faire  uidijinu  i  ;  ce  que  l'empereur  accorda 
en  fînriM  de  la  luuivt  lle  église,  par  le  conseil  des  seigneurs  »  t  des 
évèques.  Ihtmar  fui  duiK  rnnsarré  par  l'archevêque  de  Mayence,  et 
ensuite  reçu  à  Prague,  aux  acclamations  du  clergé  et  du  peuple.  Il 
dédia  plusieurs  églises  bâties  en  divers  lieux  par  les  fidèles»  et  baptisa 
un  grand  nombre  de  païens  K 

La  même  année  968  mourut  hi  reine  sainte  Mathilde  »  mère  de 
l'empereur  Othon.  L'année  précédente»  elle  eut  à  Nordhause»  où  elle 
avait  fondé  un  monastère  de  trois  mille  religieuses»  une  dernière  en- 
trevue avec  tous  ses  enfants  et  petits-enfants.  L'empereur  Othon  s'y 
trouvait»  avec  sa  sœur  Gerberge,  reine  de  France.  Ils  passèrent  en- 
semble sept  jours.  Sainte  Mathilde  leur  recommandait»  surtout  a 

i  Ad.  Bened.^w&d,  6, p.  SS3. 
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l'empereur,  son  GAb,  le  nouveau  monastère  qu'elle  avait  fondé  pour 
le  salut  de  toute  sa  famille.  Elle  rappelaà  son  fils  que  dansce  lieu  était 
né  Henri,  son  frère,  et  sa  sœur  Gerberge;  le  seul  nom  de  ce  monas- 
tère devait  ainsi  lui  rappeler  le  souvenir  affectueux  d  un  père,  d*une 
mèr»^,  d'un  frère,  d'une  sœur.  Le  jour  tjue  Penipereur  devait  partir, 
après  qn'ûs  eurent  entendu  ensemljlc  la  sainte  messe,  elle  lui  renou- 
vela ces  )ti  venirs  avec  une  trndresse  plus  vive  que  jamais,  et  lui  an- 
nonça qu  ii  voyait  sa  nicro  pour  la  dernière  fois.  Ils  se  firrnt  les 
derniers  adieux  et  s'embrassèrent  en  pleurant;  tous  les  assistants 
plemaient .  L'empereur  étant  monté  à  cheval,  elle  rentra  dans  l'élise, 
s'approcha  de  Tendroit  où  il  avait  entendu  la  messe,  se  mit  à  genoux 
et  baisa  en  pleurant  les  traces  de  son  fils  qui  partait.  L'empereur,  en 
ayant  été  averti,  sauta  de  cheval  et  vint  se  jeter  à  ses  pieds,  disant  : 

0  Téfiénible  dame,  par  quel  service  pourrons-nous  jamais  payer 
ces  larmes?  Après  un  court  entretien,  la  pieuse  reine  dit  :  Que  5prt-il 
de  rester  plus  longtemps  onscmi)!*'  .'  Bon  gré,  mal  u,vé,  11  faudra  bien 
nous  séparer;  en  vous  voyant,  je  ne  dnniuuerai  point  ma  douleur,  je 

1  augmenterai,  au  contraire.  Allez  dans  la  paix  du  Christ;  vous  ne 
vmea  ptas  notre  face  dans  cette  chair  mortelle,  du  moins  nous  le 
pensons. 

En  effet,  revenue  de  Nordhause  à  Quedlimbourg,  elle  y  tomba 
malade;  et,  voyant  que  sa  mort  était  proche,  elle  fit  appeler  Riche» 
barge,  alors  abbesae  de  Nordhause,  afin  qu'elle  l'assistât  jusqu'à  la 
fin.  Elle  distribua  aux  évéques  et  aux  prêtres  ce  qui  lui  restait  de 
biens  et  qu'elle  n'avait  pas  achevé  tle  (iibtnbuer  aux  pauvres  vi  aux 
ruop>;i>ières.  Tne  foule  de  personnes  vinrent  la  visiU-r  pendant  cette 
rjiahtdie,  entre  autres  son  petif'lil>  Guillaume,  archevêque  de  Mayence. 
tile  le  reçut  avec  une  jjrande  joie,  et  lui  dit  :  Je  ne  doute  pas  que 
Uieu  ne  vous  envoie  ici  ;  car  personne  ne  m'est  plus  intime  ni  plus 
agréable  pour  ce  qu'il  s'agit  de  faire,  surtout  depuis  que  j'ai  perdu 
l'espoir  de  voir  mon  cher  fils  Brunon  me  survivre,  pour  voir  mes 
deroiera  moments  et  confier  mon  corps  à  la  terre.  Maintenant  donc 
entendez  d'abord  ma  confession,  et  donnez-moi  l'absolution  par  la 
fttîssance  que  vous  avez  reçue  de  Dieu  et  de  saint  Pierre,  ensuite 
entrei  dans  l'église,  chantez  la  messe  pour  mes  péchés  et  mes  négli- 
gences, pour  l'Ame  de  mon  sei^^nieur  le  roi  Henri,  et  pour  tous  les 
fidèles  (Chrétiens,  vivants  et  deiuuls. 

Après  que  l'archevêque,  son  petit- fils,  eut  dit  la  messe,  il  revint 
la  trouver,  hn  donna  une  seconde  absolution,  puis  Tonction  de  l'huile 
iBinte  et  le  viatique*  Il  demeura  encore  trois  jours  auprès  d'elle; 
■ais,  voyant  qu'elle  n'était  pas  si  près  de  sa  On,  il  lui  demanda  la 
pamîttionde  s'en  letoumer.  La  leîne  demanda  à  Tabbesse  Rîebe- 
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kurge  8^11  kii  restait  encore  quelqae  chose  qifelle  pÉl  domwr  à  Vé- 
féqve.  BieiHiimée  de  DieU;  répondît  Fabbesse,  que  peut^ilvoiiSTC^ 

ter  encore,  puisque  vous  avez  tout  distribué  aux  pauvres?  Alors^repnl 
la  pieuse  reint  .  apportez-moi  les  draps  mortuaires  réservés  pour 
ma  sti|Hiltinv,  iififi  qufî  j'en  donne  un  à  mon  petit-fils,  comme  un 
gage  de  mon  amour;  car  il  en  aura  pins  tût  besoin  qu<'  iimi.  pour 
le  très-difficile  voyage  qu'il  va  entreprendre,  L'év^'que  le  reçut  de  sa 
main  avec  actioD  de  grâces,  lui  donna  une  dernière  bénédietion»  et 
dit  tout  bas  aux  assistants  :  Nous  allonsàftadetvroth;  je  laisse  ki  vm 
de  mes  clercs,  afin  que,  si  la  reine  meurt,  ii  viewie  m'en  avertir 
aussitôt,  et  que  nous  revenions  pour  donner  ao  eorps  I*  sépi^tam 
convenable,  La  reine,  levant  la  téte,  dit  tout  haut  :  E  n'esl  {»es  né* 
eessaire  qull  reste  ici  ;  il  fera  bien  de  partir  avec  vous;  voas  em 
aurez  plus  besoin  dans  ce  voyage  ;  allez  dans  la  paix  du  €hrist, 
quelque  part  que  sa  volonté  vous  appelle.  L  evôque,  étant  arrive  a 
Radeivroth,  prit  une  potion  médicinale  et  mourut  subitenu  iU.  Quand 
la  nouvelle  en  fut  venue  à  Quedlimbourg,  on  ne  savait  comment 
Tannoncer  à  la  reine,  pour  ne  pas  accroître  son  mal.  Mais  la  ser- 
vante du  Christ,  souriant  avec  larmes,  leur  dit  :  Que  chucbotez-Toas 
ensemblet  pourquoi  vouloir  nous  cacber  cette  triste  nouvettet  est 
nous  savons  que  l'évéque  Guillaume  est  sorti  de  ee  monde,  et  c^est 
le  comble  de  nos  souffrances.  Ailes,  faites  somier  les  dociles,  atsem- 
blez  les  pauvres,  distribuez-leur  des  aumônes  qm  mtercèdent  pov 
son  ftme. 

La  pieuse  reine  survécut  douze  jours  à  son  petit-fils  Guillaume. 
Enfin  le  samedi  de  la  première  semaine  de  carême,  dès  le  point  du 
jour,  elle  tu  appeler  les  prêtres  et  les  religieuses;  et,  comme  une 
grande  multitude  de  l'im  et  de  l'autre  sexe  était  accourue  pour  la  voir. 
eUe  ordonna  de  laisser  entrer  tout  le  monde  ;  elle  leurdonna  plusîeun 
avis  salutaires  et  particulièrement  à  M  ithilde,  abbesse  de  Quedlim- 
Umrg,  fille  de  l'empereur,  son  fils.  Ensuite  elle  fit  approcher  les 
prêtres  et  les  religieoses  pour  entendre  sa  confession  el  demander  à 
Dieu  la  rémission  de  ses  pécbés.  Bile  ordonna  que  fou  célébièl  la 
messe  et  qu'on  lui  apportât  le  corps  de  Noire-Seignenr.  Ym  la 
neuvième  heure,  elle  se  fît  coucher  à  terre  sur  un  cilice,  se  mit  de 
la  cendre  sur  la  tête,  de  ses  propri  s  liiains,  disant  :  Il  ne  sied  à  un 
Chrétien  de  mourir  que  sur  le  cilice  et  la  cendre.  Ensuite,  ayant  tait 
sur  son  corps  le  signe  de  la  croix,  rllc  s  endormit  tranquillement 
dans  le  Seigneur^  le  même  jour,  1  de  mars  968,  jour  auquel 
rÉglise  honore  sa  mémoh^e.  Elle  fut  enterrée  au  monastère  de  Qued- 
limbouvg,  dans  l'église  de  Saint-Servais,  à  du  tombeau  da  roi 
Henri,  son  éponx,  ùk  elle  avait  résolu  d'attendre  le  jour  de  la  lé^ 
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SHvreetion  et  du  lugeomt  Sa  vie  fut  écrite  par  ordre  de  l'empereur 
«ial  Henri^  sob  arrière-petit-file  ^. 
L'emperear  Otbon,  par  sa  piété  et  son  zèle,  n'étut  pas  indigne 

d'une  aussi  sainte  mère.  Ayant  roçu  (jurlques  plaintes  du  monastère 
de  Saint-Gall',  où  Fon  prétendait  que  le  relûcheiiient  s'était  glissé 
parce  que  les  al>i)és,  ne  pouvant  toujours  fournir  du  poisson  à  la 
communauté,  avaient  quelquefois  permis  Tusage  de  la  viande,  il  y 
envoya,  i'aa  9t>8,  huit  évéque&  et  autant  d'abbés  pour  y  faire  la  visite 
el  informer  des  abus  qoi  se  seraient  iatroduits  contre  la  règlo.  Après 
«M  Morraation  exacte>  ces  seise  commissaires  rapportèrent  à 
PsBpereur  qo^k  STsient  été  fort  édifiés  des  moines  de  Satot-GaU; 
^bH  n'avait  pas  de  religieux  plas  réguliers  dans  ses  États;  que  pei- 
sflww  parmi  enx  ne  possédait  rien  en  propre  et  que  tonte  leur  n- 
chesse  était  la  charité  et  Thumanîté. 

Olhon  ne  fut  pas  encore  satisfait  de  ce  rapport,  et  il  craignit  que 
lescoiiuiiissaires  n'eussent  été  trompés,  ou  n'eussent  voulu  le  trom- 
per, n  renvoya  donc  à  Saint-(iall  Kebon,  abbé  de  Lauresheim,  avec 
un  saint  moine  de  (Pologne  nommé  Sandrate,  pour  y  faire  pratiqua 
h  rè^le  de  Saint-Benoit  à  la  lettre.  Sandrate  ne  trouva  rien  à  repren- 
éM^aîMii  qu'on  célébrait  le  dimanche  à  l'église  par  un  chant  trop 
haiity  et  le  Tendredi  an  réfectoire  par  un  jeûne  trop  rigoureux  et  par 
Faielininiif  éa  vin.  L'empereur  rendit  alors  justice  aux  moines  de 
Saint-Gail;  et,  pour  les  consoler  des  peines  qûll  leur  avait  faites,  il 
voulut  lui-même  leur  rendre  visite.  11  admira  la  régularité  qui  régnait 
parmi  eux,  et  surtout  la  modestie  avec  laquelle  ils  célébraient 
l'office.  Étant  au  chœur  au  luilieu  d'eux,  il  laissa  exprès  tomber 
le  bftton  qu'il  tenait  à  la  main^  et  il  fut  extrêmement  édifié  que 
es  bnu't  n'eèt  fait  ni  lever  les  yeux,  ni  tourner  la  tète  à  aucun  des 
■oîaes^. 

Dès  le  commencement  de  son  pontificat,  suivant  une  chronique 
anonyme,  le  pape  Jean  XIII  traita  les  grands  de  Rome  avec  tant  de 

hauteur^  qu'il  s'attira  lear  inimitié,  Rotfrède,  comte  de  Campanie, 

et  le  préfet  Pierre,  aidés  des  chefs  du  peuple,  l'arrêtèrent  et  l'enfer- 
mèrent ati  château  Saint- Ange  ;  puis  ils  l'envoyèrent  en  Campanie, 
où  il  demeura  onze  mois;  m  iis  le.  comte  Rotfrède  ayant  été  tue  avec 
soofibj  les  Romains  rappelèrent  le  Pape  et  lui  demandèrent  pardon 
deoequi  s'était  passé.  Une  autre  cause  encore  les  déterminait  à  cette 
éémucèe.  Pendant  l'automne  de  l'année  966,  l'empereur  Othon 
liit  en  Itafie  pour  punir  certains  seigneurs  italiens  qui,  Fannée  pi^ 
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cédente^  s'étaient  déclarés  contre  lui  pour  Adalbert.  Les  Romaîns 
eurent  donc  peur.  Et  de  fait,  l'empereur,  étant  à  Rome  et  apprenant 
ce  qui  s'était  passé,  fit  pendre  douze  des  premiers  de  la  ville,  qui 
avaient  été  les  auteurs  de  l'expulsion  du  Pape.  Quant  k  leur  chef, 

Pierre,  préfet  de  Uuuie,  il  l'al);iiulorma  au  Pape.  Celui-ci  ne  le  con- 
damna point  à  mort,  mais  lui  lit  couper  la  barbe,  et  le  fit  suspr-ndre 
parles  cheveux  au  cheval  de  bronze  de  (>onstantin,  pour  l'exposer 
en  spectacle  ci  apprendre  aux  autres  à  ne  pas  suivre  son  exemple. 
Ensuite  on  le  dépouilla,  et  on  le  n)it  à  rebours  sur  un  Ane  qui  avait 
une  clochette  au  cou  :  le  patient  lui-même  portait  sur  sa  téte  une 
outre  avec  des  ailes,  et  deux  autres  à  ses  cuisses.  On  le  promena 
ainsi  par  toute  la  ville  de  Rome,  le  fustigeant  et  le  bafouant;  il  fut 
ensuite  mis  en  prison,  où  il  demeura  longtemps;  enfin  il  fut  remis 
à  l'empereur,  qui  l'envoya  au  delà  des  monts.  L'empereur  fit  même 
déterrer  et  jeter  à  la  voirie  les  os  du  cuiule  llulhède,  qui  avait  fait 
an'êter  le  Pape 

Apr<»s  avoir  ainsi  exercé  la  justice  à  Home,  oii  il  célébra  la  téte  de 
Noël  l'empereur  Othon  alla  à  Kavenne  et  y  célébra,  avec  le 
Pape,  la  téte  de  Pâques  de  Tan  967,  qui  était  le  ai"*"*  de  mars.  Pour 
l'utilité  de  l'empire,  il  fit  tenir  un  concile  dans  l'église  de  Saint-Sé- 
vère, où  se  trouvèrent  plusieurs  évêques  dltalie,  de  Germanie  et  de 
Gaule,  et  on  y  régla  aussi  plusieurs  choses  pour  Putilité  de  PÉglise. 
L'empereur  rendit  au  Pape  la  ville  et  le  teiritoire  de  Ravenne,  qui 
lui  avaient  été  ôtés,  ou  plutôt  il  en  confirma  la  restitution.  Il  reste 
deux  actes  de  ce  concile  de  Uaveiine  :  le  preuiier  est  la  déposition 
d'Hérolde,  archevêque  de  Sdlzbourg.  On  lui  avait  lait  |m  rdre  la  vue 
en  piuiititui  de  ses  criuics,  pour  avoir  déj)ouille  les  éuli-t  -  et  donné 
leurs  trésors  aux  pai»  ns,  avoir  eoiis|iiré  avec  eux  pour  tuer  et  piller 
les(;hréliens,  et  s'être  révolte  contre  l'empereur.  Les  Papes  précédents 
l'avaient  déposé  et  avaient  fait  ordonner  à  sa  place  Frédéric,  sur  le 
choix  de  tous  les  nobles  de  Bavière,  clercs  et  laïques.  Cependant 
Uérolde,  aveugle  et  déposé,  continuait  de  célébrer  la  messe  et  de 
porter  la  paUium.  C'est  pourquoi  le  pape  Jean,  dans  ce  concile, 
confirma  sa  déposition  et  l'ordination  de  Frédéric,  excommuniant 
tous  les  adhérents  de  Hérolde.  Cet  acte  est  daté  rlu  ir»""  d'avril  9t)7, 
et  souscrit  par  cinquante-sept  évêques,  le  Pape  compris.  L  Vnipt  reur 
souscrit  après  h' Pape;  puis  liodoalde,  patriarche  dAquilct*  ;  l^icrre, 
archevêque  de  llavenne  ;  Valpert  de  Milan  ;  Landward,  evéque  de 
Minden;  Otker  de  Spire;  les  autres  sont  d'Italie.  L'autre  acte  de  ce 
concile  est  l'érection  de  la  métropole  de  Magdebourg,  ou  plutôt  la 
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eoiliirmaiion  de  oe  qai  avait  été  fait  à  Rome  pour  cet  effet,  en  962, 
et  qui  fnt  alors  exécuté,  comme  nous  avons  vu  ^. 

L'an  966  mourut  le  roi  Bérenger  H  dans  son  exil,  à  Bamberg,  en 
Allemagne,  où  il  reçut  une  sépulture  royale.  Sa  veuve,  Villa,  prit 
aussitôt  1p  voile  de  religieuse,  même  avant  les  funérailles  de  son 
époux.  Leur  fjls  Adalbert,  dont  Tempereur  Othon  dompta  les  par- 
tisans italiens  la  môme  nnnée,  ayant  été  forcé  de  quitter  lltalie, 
erra  trois  ans  sur  mer,  fut  fait  captif,  et  mourut  à  Autun  aaoe  être 
reconnu  L'année  suivante  967,  le  jour  de  Noël,  d'après  les  in- 
slanoes  de  l'empereur  Othon,  le  pape  Jean  XIII  donna  la  couronne 
impériale  à  Othon  II,  fils  du  premier.  Le  Pape  et  le  vieil  empereur 
lavaient  fait  venir  pour  C(Ma  d'Allemagne,  ainsi  que  le  raconte  le 
continuateur  de  Réginon  ^.  La  chronique  de  Hildcsheim,  après  avoir 
dit  qu'Othon  le  Gîvmd  envoya  aux  princes  d'Allemagne  pour  qu'ils 
amenassent  en  Italie,  avec  une  royale  magnificence,  son  tils^  de 
même  nom  que  lui,  ajoute  que  ce  prince  étant  venu,  son  père  le 
conduisit  à  Rome,  le  recommanda  au  pontife  iean,  afin  que,  rece- 
vant de  lui  la  hénédiction  augustale,  il  fût  appelé  auguste  et  empe- 
leor  comme  son  père  K  Othon  le  Grand  lui-même,  dans  une  lettre 
écrite  aux  Germains,  leur  mande  que^  le  jour  de  la  Nativité  du  Sei- 
gneur, son  fils  avait  reçu  du  Seigneur  apostolique  la  dignité  de  l'em- 
piro  *.  De  ces  témoignages,  il  résulte  clairement  qu'Olhon  II  fut 

o(  ié  à  IViiiplre,  créé  auguste  et  empereur,  non  par  un  droit  hé- 
réditaire, ni  fiarce  qu'il  était  roi  d'Italie,  niais  par  la  concession  du 
&ége  apostolique,  sur  la  demande  de  son  père,  après  lequel  il  tint 
l'empire  seul  bien  des  années. 

Othon  1*'  avait  en  vue  de  soumettre  toute  l'Italie  et  d'expulser  les 
Sanasios  et  les  Grecs  de  la  partie  méridionale.  Sur  ce  dernier  point, 
fl  comptait  pouvoir  réussir  par  des  voies  pacifiques,  en  mariant  son 
fils  à  une  princesse  grecque.  Par  ce  mariage,  il  espérait  encore  at- 
teindre un  autre  but.  Jusqu'alors  les  empereurs  de  Constantinople 
u  avaient  pas  voulu  reconnaître  à  ceux  d'Occident  le  titre  d'empe- 
reui',  mais  nniqiit  tnrnt  cehii  dr»  roi.  Othon  espérait  U'ver  cettr  diffi- 
culté politique  par  une  alliance  de  tamille.  il  résolut  donc  de  deman- 
der pour  son  fils  la  princesse  Théopbano,  liile  de  -ftomain  le  Jeune, 
et  de  même  nom  que  sa  mère,  épouse  en  secondes  noces  de  l'em- 
perenr  Nicéphore.  C'était  une  négociation  délicate  et  difficile, 
d'autant  plus  que  les  princes  de  Bénévent  et  de  Capoue,  regardés 
juaqoe-là  comme  vassaux  de  l'empire  grec,  venaient  de  faire  hom- 
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mage  à  Fempeveur  Othoo^  qui  s^oumaît  avec  une  aimée  puiâsante 
dans  la  partie  méridionale  de  FItalie. 
Poar  cette  importante  ambassade,  OdMD  choisit  Lnitinruid,  qni  lui 

était  entièrement  dévoué.  I/évêqiie  de  Crémone  avait  beaucoup  d'es- 
prit et  de  coniiaissitiirrs,  avec  un  certain  usage  des  affaires;  il  possé- 
dait lortbif  n  lalan^ut  i^recque,  availdéjàéléà  Constantinople comme 
envoyé  de.Bérengcr,  et  en  était  revenu  fort  content  des  Grecs  et  de 
lui-même.  Sons  ce  rapport^  l'empereur  Othon  ne  pouvait,  ce  sem* 
ble^  faire  un  meilleur  choix  ;  mais  ce  même  Luitprand  avait  une  dose 
non  commune  de  vanité  et  d^amour^propre,  jointe  à  une  vivacité  de 
caractère  qui>  pour  peu  qu'elle  fût  irritée^  ne  connaissait  plus  de 
mesure  et  se  répandait  non  rarement  en  des  torrents  de  paroles 
offensantes.  Souple  devant  son  mettre  seul,  d'autant  plus  fier  et  pins 
arrogant  pai  tout  ailh'urs,  il  n'était  aucunement  propre  à  négocier 
une  atîaire  de  famille  qui  demandait  les  plus  trrands  nieoag*  ments 
et  que  tient  compliquer  des  intérêts  poétiques  qui  n'étaient  pas 
moins  dilliciles  à  conciiier. 

Aussi  sa  mission  eut-elle  le  résultat  qu'on  pouvait  en  attendre. 
Nioéphore  refusa  la  princesse  demandée;  et  si  ensuite  il  voulut  l'ac- 
corder à  des  conditions  qu'Othon  ne  pouvait  accepter,  ce  n'était 
point  sérieusement^  mais  uniquement  pour  se  moquer  de  Tambas^ 
sadeur^  qui  lui  devenait  toujours  plus  odieux.  Si  Otbon,  disaient  Ni> 
oéphore  et  ses  ministres,  souhaite  obtenir  une  princesse,  il  doit  aupa- 
ravant nous  céder  Kavenne,  tout  l'exarchat  avec  la  Pentapole.  enfin 
la  ville  de  Kome  avec  tout  son  territoire  et  tous  les  autres  pays  jus- 
qu'aux  frontières  des  Etats  grecs  en  Apulie  et  en  Calabre.  Que  si 
Othon  voulait  simplement  avoir  l'amitié  de  Tempereur,  sans  plus 
parler  de  mariage,  il  doit  avant  tout  renoncer  au  titre  d'empereur 
romain,  ainsi  qu'à  tous  les  droits  et  prétentions,  comme  souverain 
protecteur  de  Rome  et  de  son  Siège.  Bref^  après  un  séjour  de  qualie 
mois  à  Constantinople^  qu'on  ne  lui  rendit  rien  moins  que  très- 
agréable,  après  qu'il  eut  dit  à  Tempereur  et  aux  Grecs  plus  d'une 
grossièreté,  et  reçu  d'eux  autant  df  mpolitesses,  Luitprand  s'en  re- 
tourna vers  son  mattre  en  Italie,  sans  avoir  rien  fait  et  presque  malade 
de  chagrin.  Tour  se  consoler  du  mauvais  sucrés  de  son  ambassade,  il 
en  écrivit  lui-même  une  relation,  où  il  épuise  toutes  les  formules  de 
flatterie  envers  l'empereur  Otlion  <  t  l'impératrice  Adélaïde;  tandis 
que,  comme  nous  l'avons  déjà  obsen  é^  il  prodigue  aux  Grecs  et  à 
Tempereur  Nicéphore  les  injures  même  les  plus  grossières.  Comme 
il  avait  réussi  dans  sa  première  ambassade,  rien  n'était  admirable 
comme  les  Grecs  et  Constantinople  ;  comme  il  n'avait  pas  réussi 
dans  sa  seconde  ambassade^  rien  n'est  détestable  comme  les  Grecs  et 
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Constantinople  Tel  était  Luitprand.  Saint  Jean  de  Vandières  se 
montra  plus  capable  et  plus  habile  dans  son  ambassade  auprès  du 
calife  de  Cordoue.      ^  . 

Dans  le  même  temps  que  Luitprand  allait  partir  de  Constantinople, 
où  il  avait  empiré  Tétat  des  esprits  et  des  choses,  bien  loin  de  Ta- 
luéliorer,  y  arrivèrent  des  nonces  du  pape  Jean  XIII,  avec  des  lettres 
par  lesquelles  il  priait  l'empereur  Nicéphore  de  faire  avec  l'empereur 
Othon  le  traité  d'alliance  et  de  mariage  proposé.  Les  Grecs  furent 
extrêmement  iiTités  de  ce  que  le  Pape,  dans  ses  lettres,  donnait  à 
Othon  le  titre  d'empereur  des  Romains,  et  ne  qualifiait  Nicéphore 
qu'empereur  des  Grecs.  Ils  s'emportèrent  à  des  paroles  outrageantes 
et  mirent  les  nonces  en  prison  jusqu'au  retour  de  l'empereur,  qui 
était  absent.  Luitprand  disait  aux  Grecs  :  Mais  le  Pape,  bien  loin  de 
vouloir  offenser  votre  empereur,  a  cru  lui  faire  plaisir.  Comme  vous 
avez  changé  la  langue,  les  mœurs  et  Thabit  des  Romains,  il  a  cru  que 
le  nom  de  Romain  vous  déplairait  aussi,  mais  il  changera  à  l'avenir 
la  suscriplion  de  ses  lettres.  Luitprand  apaisa  les  Grecs  par  cette 
réponse,  et  ils  lui  donnèrent  deux  lettres,  une  de  l'empereur  Nicé- 
phore à  l'empereur  Othon,  une  autre  du  frère  de  l'empereur  au  Pape, 
en  disant  :  Nous  ne  jugeons  pas  votre  Pape  digne  de  recevoir  des 
lettres  de  l'empereur;  le  curopalate  lui  écrit  une  lettre  qui  lui  con- 
vient, et  l'envoie,  non  par  ses  pauvres  nonces,  mais  par  vous.  S'il  ne 
se  corrige,  il  doit  savoir  qu'il  est  perdu  sans  ressource.  Tel  était, 
d'après  Luitprand,  le  langage  des  Grecs. 

L'empereur  Othon,  n'ayant  rien  obtenu  d'eux  par  la  voie  des  né- 
gociations, voulut  leur  faire  sentir  la  puissance  de  ses  armes.  Il  poussa 
la  guerre  avec  vigueur  contre  eux  dans  l'Italie  méridionale.  Il  trouva 
plus  de  résistance  qu'il  ne  s'y  attendait.  Il  y  eut  des  sièges  et  des 
combats  meurtriers.  Le  pays  était  ravagé  par  l'un  et  par  l'aulre  parti. 
L'empereur  Othon  avait  souvent  l'avantage,  mais  pas  toujours.  Ce 
qui  lui  manquait,  c'était  une  flotte  pour  empêcher  les  nouveaux 
renforts  des  Grecs.  Vers  la  fin  de  l'an  970,  il  se  trouvait  dans  une 
position  assez  critique,  lorsqu'il  en  fut  tiré  par  un  événement  inat- 
tendu, qui  changeait  complètement  l'état  des  aft'aires.  Au  mois  de 
décembre  970,  l'empereur  Nicéphore  fut  assassiné,  à  l'instigation  de 
sa  femme,  l'impératrice  Théophano,  née  fille  d'un  cabareticr. 

L'empereur  Nicéphore  était  honune  de  guerre,  et  remporta  des 
avantages  considérables  sur  les  Musulmans,  par  lui-même  et  par  ses 
capitaines.  Avant  que  d'être  empereur,  et  sous  le  règne  de  Romain  le 
Jeune,  il  reprit  l'île  de  Crète  et  la  ville  de  Candie,  que  les  intidèles 
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ea  avaient  faite  la  capitale.  La  seconde  année  de  son  rè^'ne,  au  mois 
de  juillet  964,  il  passa  en  Cilicie  et  prit  Anazarbe,  Rosse  et  Adane, 
puis  llopsuesle  et  Tarse,  et  apporta  à  Constanlinople  les  portes  de 
Tone  êt  de  l'aulre.  Il  rapporta  aussi  de  Tarse  des  croix,  autrefois 
prises  sur  les  Romains,  et  il  les  mit  à  Sainte*Sophie*  La  Diéme 
année  964,  les  Romains,  c'est-à-dire  les  Grecs,  reprirent  Itle  de 
Chypre  et  en  chassèrent  les  Sarrasins,  sous  la  conduite  du  patrice 
Nicétas.  L*année  suivante  965,  troisième  de  son  règne,  Tenipereur 
Nicéphore  passa  en  personne  en  Syrie.  Il  eût  pu  prendre  Antioche; 
mais  il  ne  le  voulut  p;is,  :i  cause  d'une  opinion  rép.indue  dans  le 
peuple,  que  sitôt  qu  {  lie  <<'rait  prise,  ri'in[)erenr  mourrait;  car  tous 
ces  Grecs  étaient  étrangement  frappés  des  prédictions,  et,  sous  ce 
rapport,  bien  plus  superstitieux  que  les  peuples  de  TOccident.  Il  ne 
laissa  pas  de  faire  de  grands  progrès  en  Syrie  et  en  Phénicie;  il  alla 
jusqu'au  mont  Liban,  prit  Laodicée  et  Alep,  et  mit  Tripoli  et  Damas 
à  contribution.  Il  laissa  une  garnison  au  mont  Taurus,  commandée 
par  le  patrice  Michel  Buraès,  avec  ordre  de  tenir  Antioche  bloquée^ 
sans  l'attaquer.  Mais  le  patrice  ne  put  se  résoudre  à  perdre  une  si 
belle  occasion,  et  se  rendît  maître  d'Antîoche.  Les  Sarrasins  furent 
tellement  iirilés  de  ses  conquêtes,  qu'ils  firent  mourir  (lliristophe. 
patriarche  d'Antioche,  et  i)ruierent  iean,  patriarche  de  Jérusalem, 
croyant  que  Nicéphore  avait  niarrlié  conîre  pux  à  sa  persuasion.  Us 
brûlèrent  aussi  la  belle  église  du  Saint-Sépulcre. 

La  conquête  si  importante  d'Antioche,  qui  même  ne  coûta  pas 
une  goutte  de  sang,  semblait  mériter  les  plus  glorieuses  récompenses. 
L'empereur,  au  contraire,  irrité  qu'on  n'eût  pas  suivi  ses  ordres,  fait 
Tevenir  le  patrice  Burzès,  lui  reproche  sa  désobéissance,  lui  6te  le 
oommanderoent  et  lui  donne  sa  maison  pour  prison.  Cette  sévérité 
intempestive  fut  attribuée  à  la  jalousie,  et  excita  des  murmures  uni- 
versels.  Nicéphore,  malgré  ses  exploits,  se  rendait  de  })lus  m  plus 
odieux  à  ses  sujets.  De  particulier  généreux,  devenu  empereur  a\  ire, 
on  ne  lui  pardonnait  point  la  mi^è^e  ptd>!ique.  Plus  propre  à  anu' 
mander  une  arinef  qu  a  j^'uuverner  un  empire,  il  permettait  tout  aux 
gens  de  guerre,  qui,  abusant  de  cette  licence,  vivaient  à  discrétion 
aux  dépens  de  leurs  compatriotes.  Les  plaintes  (|u'on  lui  portait  de 
leurs  pilleries  n'étaient  pas  écoutées;  il  se  divertissait  même  de  leur 
insolence.  A  ces  mécontentements  se  joignaient  la  surcharge  des 
impôts  de  toute  espèce  et  le  retranchement  des  pensions,  sous  pré* 
texte  des  besoins  de  la  guerre.  Il  s'emparait  des  rentes  constituées  au 
pioflt  des  églises  et  des  monastères  par  la  piété  de  ses  prédécesseurs. 
Il  fil  une  loi  qui  défendait  de  léguer  des  iium»  uhles  aux  églises,  ap- 
portant pour  raison  que  ces  biens,  destines  au  soulagent lii  des 
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punrres^  ne  servaient  qu'à  entretenir  le  luxe  des  évéques,  tandis  que 

ceux  qui  versaient  leur  sang  pour  le  salut  de  TÉtat  m  iiKinau  iit  «hi 
nécessaire.  Ce  qu  il  y  mit  de  \m,  fut  um-  loi  à  Ia(|iit  lit  >uuî>tri\  n» ut 
quelqu^^^î  évoques  de  coui  ;  qu  «tia;uu  évèque  ne  i-ntelu  ni  ordonné 
s:ins  un  ordre  de;  l'empereur.  Ceux  qui  refusènnt  de  souscrire  à  ces 
ixwreBîîx  règlements  furent  exilés.  Son  but  éiait  de  mettre  en  sa 
mtiil  tous  le»  revenus  ecclésiastiques.  A  la  mort  d'un  évôque,  il 
enfofiit  à  sa  place  un  économe^  auquel  il  assignait  une  pension,  se 
iterant  tout  le  reste  des  revenus  de  l'évéché.  Ne  connaissant  de 
vertu  que  le  mérite  militaire^  il  lui  vint  en  pensée,  comme  autrefois 
èPbocas^de  faire  mettre  au  nombre  des  martyrs  ceux  qui  mourraient 
à  la  guerre.  Plusieurs  prélats,  soutenus  du  [)  iti  laiche  Polyouck,  s'y 
opposèrent  i>voe  Çotcp.  mettant  souh  K  »  y*  ux  le  canon  de  saint 
Basile,  qui,  luiii  dp  canoniser  les  armées,  conseille  à  ceux  qui,  même 
(^n  guerre,  auront  tué  un  ennemi,  de  s'abstenir  pendant  trois  ans  de 
la  participation  aux  saints  mystères. 

Pour  achever  de  ruiner  ses  sujets,  il  fit  battre  de  la  monnaie  où 
il  n'entrait  qu'un  quart  de  fin  or.  Il  se  faisait  payer  les  impositions 
éD  pièces  de  bon  aloi,  et  ne  payait  lui-même  qu^en  fausse  monnaie. 
Depuis  le  oommenoement  de  l'empire,  la  monnaie  frap;)ée  au  coin 
dos  empereurs  ne  cessait  d'avoir  cours  sous  les  princes  suivants, 
îans  diiiiiiiiition  de  valeur,  î»miii\u  qu'elle  n'eut  rii  ii  p^idii  de  :^on 
poids,  li  décria  tmii  »  1,  »  miMiini'^^î  «es  prédécesseurs,  poui  don- 
ner cours  à  la  sienne  :  ce  qui  lit  hauài>cr  iQ&  iiiarcliandises  à  un  prix 

Des  accidents  fâcheux,  auxquels  il  n'eut  aucune  part^  contribuè- 
lent  encore  à  augmenter  Ui  haine  qu'il  avait  d'ailleurs  méritée.  Un 
jour  de  Pftques,  il  s'éleva  une  querelle  sanglante  entre  les  soldats  de 
la  flotte  et  la  garde  arménienne.  Il  y  eut  de  part  et  d'autre  un  grand 
carnage.  Le  bruit  se  répandit  que  l'empereur  s'en  prenait  à  toute  la 
ville,  et  qu'il  avait  dessein  de  la  punir  loiil  entière.  Quelques  jours 
après,  il  donna  des  jeux  dans  le  cirque,  et,  pour  divertir  le  peuple, 
il  voulut  lui  faire  voir  l'image  d'un  combat  de  cavalerie.  Dès  que  les 
cavaliers,  partagés  en  deux  corps,  eurent  tiré  Pépée,  les  spectateurs, 
ipii  n'étaient  pas  prévenus,  s'imaginant  que  c'était  le  moment  de  la 
vengeance,  et  qu'on  allait  fondre  sur  eux^prennent  l'épouvante  et  se 
saavent  eo  confusion;  hommes,  femmes,  enfants,  tous  se  pressent, 
tons  s'écrasent  les  uns  les  autres  dans  les  passages  étroits  ;  Il  en 
tomba  un  grand  nombre^  qui  furent  foulés  aux  pieds,  et  il  en  aurait 
péri  davantage^  si  la  contenance  pacifique  et  les  cris  de  l'empereur, 
qui  tâchait  de  calmer  cette  alarme,  n'en  eussent  retenu  une  partie. 
Cependant  les  parents  de  ceux  qui  avaient  perdu  la  vie  en  cette  ren- 
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contre  ne  iiurent  être  désabusés  ;  ils  eontiouèfent  d'îiD|iuler  à  Pem> 
pefeiir  la  perte  de  lenn  ptoches;  ei,  le  jonr  de  rAs8onipliOD,>ooinme 
il  accompagnait  unepiooession  solennelle^  ils  Facoalilèrait  d'injures^ 
l'appelant  nn  erael homicide^  nn  monstre  altéré da  sang  de  ses  sujets; 
ils  le  suivirent  ainsi  à  coups  de  pierres  jusqu'à  la  place  de  Constantin, 
et  c*en  était  fait  de  sa  vie,  si  les  principaux  citoyens,  s'attroupant 
autour  de  lui  n  eussent  écarté  cette  multitude  insolente  et  ne  l'eus- 
sent reconduit  à  son  palais. 

Une  insulte  si  audacieuse  lui  fit  sentir  à  quel  excès  se  pouvait 
porter  la  haine  de  ses  sujets*  On  lui  avait  prédit  qu'il  serait  assassiné 
dans  son  palais  :  pour  se  préparer  «ne  retraite  plus  assurée  en  cas 
de  révolte,  il  fit  abattre  tous  les  édifices  voidns,  entre  lesquels  il  y 
en  avait  de  magnifiques  qui  faisaient  nn  des  plus  grands  omemento 
de  Gonstantinople.  D  fit  construire  à  leur  place  une  citadelle  dont  la 
vue  seule  annonçait  la  tyrannie.  C'était  une  place  de  défense  qui 
commandait  toute  la  ville  ;  elle  fut  abondamment  pourvue  de  tout  c« 
qui  était  nécessaire  pour  s'y  maintenir.  II  employa  trois  ansà  la  bâtir 

En  968,  Con>tantinople  fut  attli^ée  de  divers  lléaux.  Au  mois  de 
mai,  des  vents  briilants  et  pestilentiels  corrompirent  et  desséchèrent 
les  fruits  de  la  terre,  et  une  multitude  de  rais  dévora  le  surplus,  d'où 
s'ensuivit  une  grande  disette.  L'empereur  profita  de  la  misère  de  ses 
sujets  pour  accroître  ses  trésors.  Il  envoya  de  Mésopotamie,  ok  il 
faisait  la  guerre,  du  blé  acheté  à  bas  prix,  qu'il  fit  vendre  le  double 
du  prix  ordinaire.  On  Tavait  déjà  vu,  en  une  autre  occasion,  lui  el  son 
frère  Léon  le  Curopalate,  affamer  la  ville  par  «n  indigne  trafic  sur 
ses  subsistances,  en  se  réservant  le  monopole  de  tous  les  blés  de 
l'empire.  Loin  de  rougir  de  cette  snididr  et  rinelle  avarice,  il  en 
tirait  vanité  coniiiie  d'un  admirable  secret  de  politique  2. 

L  année  suivante  969,  au  monient  qu'on  aclievait  la  forteresse 
auprès  du  palais,  Tempereur  se  disposait  à  marcher  en  Bulgarie  contre 
les  Russes,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  un  incident  extraordinaire.  Un 
inconnu,  sous  lîiabit  d'ermite,  vint  lui  présenter  une  lettre  par  la- 
quelle il  était  averti  qu'il  mourrait  an  mois  dé  décembre.  Le  porteur 
de  la  lettre  s'éclipsa  aussitôt,  sans  qu'il  fût  possible  de  le  découvrir. 
Frappé  de  cet  avertissement,  il  tomba  dans  une  profonde  mélancolie  ; 
il  renonça  à  toute  la  pompe  impériale,  et  ne  voulut  plus  coucher  que 
sur  la  terre,  en  habit  de  raoîne. 

Nîcéphore  avait  épousé  en  secondes  noees  l'impératrice  Théo- 
phano,  veuve  de  Romain  le  Jeune,  qu'elle  est  accusée  d'avoir  cm- 
piNSonné.  Théophano,  née  fdle  d'un  cabaretier,  s'était  lassée  de  son 

*  Hist.  du  Ba»'Kmpùre,  L  îS.    *  Laitpr.,  Légats  Léon,  dlaers»  64,  St. 
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pROuer  mari  ;  elle  se  lasea  du  seccmd,  et  entretînt  un  oommeree 

criminel  avec  Jean  Zimiscf  ^.  ^'l  and  capitaine  ot  bien  fait  de  sa  pt»r- 
soone.  Il  avait  été  disgracié  pour  un  moment  et  t  xilé  dans  ses  terres. 
A  la  prière  de  l'iiii]  it>ratrice,  il  obtint  la  permission  de  venir  à  Chalcé- 
doioe,  niais  avec  detense  de  rentrer  à  Constanlinople.  Zimiscès  pas- 
sait le  Bosphore  pendant  la  nuit^  et  s'introduisait  chez  Timpératrice 
par  des  voies  secrètes  qu'elle  lui  avait  ménagées.  Enfin,  lasse  de 
eette  oontramta^  elle  le  pressa  de  se  fme  lni*méme  empereur,  et  s'o& 
firîl  à  le  servir  de  total  son  pouvoir.  Zimiscès  accepte  la  proposition! 
D  fiH  paisHi'  ihtfi^rinipératrice  les  plus  hardis  de  séft  soldats,  qu'elle 
eadie  dansune'diambre  obscure.  C'était  le  10  décembre  ;  la  forte- 
resse du  palais  venait  d'être  terminée,  on  venait  d'en  remettre  les 
ckh  à  l'empereur.  Le  soir  du  môme  jour,  un  clerc  du  palais  vint 
mettre  entre  les  mains  de  Temporeur  un  (Vrit  qui  portait  que  l'em- 
pereur devait  être  assassiné  la  nuit  prochaine,  et  que,  s'il  faisait 
fouiller  l'appMtdment  de  Hmpératriee,  on  y  trouverait  les  assassins. 
Nicéphore  donna  ordre  au  premier  chambellan  de  faire  la  visite  ; 
«kHÂ,  soit  trabison,  sott  négligence,  visita  tout,  excepté  la  chambre 
qui  lecélait  les  conjurés. 

La  nuit  suivante,  Zimiscès  aborde  au  pied  de  la  muraille  du  pa- 
liii.  n  amenait  avec  lui  Burzès,  qui  avait  pris  Antioche,  et  qui  en 
avait  ete  si  mal  récompensé  par  l'empereur,  et  quatre  officiers,  dont 
I  un  se  nommait  Léon,  un  autre  Théodore  le  Noir.  Les  femmes  de 
l'impératrice,  qui  les  attendaient,  leur  descendent  des  corbeilles  et 
les  tirent  sur  le  mur.  Ils  vont  sans  bruit  à  l'appartement  de  Tempe- 
Rur.  Ceux  qu'on  avait  retenus  cachés  dans  la  chambre  obscure  se 
joigiient  à  eux.  L'impératrice  avait  pris  toutes  les  mesures  néces- 
MÎKs  pour  leur  faciliter  l'accès  sans  être  aperçus.  Ne  le  trouvant  pas 
dtD9  son  Ht,  Us  se  croient  découverts  ;  ils  allaient  prendre  la  fuite  et 
te  précipiter  du  haut  des  murs,  si  un  petit  eunuque,  sortant  de  l'ap- 
partement des  femmes,  ne  les  eût  conduits  au  lieu  ou  reposait  Nicé- 
phore. Il  s'était  retiré  dans  la  nouvelle  forteresse,  qui  venait  d'être 
achevée  cv  jour-la  rnéme.  ils  U'  trouvèrent  couché  par  terre  sur  une 
P^au  d  ours.  Il  venait  de  s'endormir  et  ne  les  entendit  pas  entrer. 
Zimiscès  le  réveille  d'un  coup  de  pied;  et,  comme  il  relevait  la  téte 
en  s'appuyant  sur  son  coude,  Léon  lui  fend  le  crAne  d'un  coupd'épée. 
On  le  traîne  aux  pieds  de  Zimiscès,  qui  l'accable  d'injures  et  de  re- 
proches, lui  arrache  la  barbe,  lui  fait  briser  les  mâchoires  avec  le 
poaunean  des  épées.  Nicéphore  endurait  ces  horribles  traitements 
ttQS  dire  autre  chose,  sinon  :  Mou  Dieu,  ayez  pitié  de  moi  !  Rnfin 
Théodore  l'acheva  d'un  roup  (!<!  lance  au  travers  du  corps.  Cinnme 
^  gardes,  avertis  par  le  bruit,  accouraient  au  secours  et  qu  une 
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foale  de  peuple  s^assemblait  au  dehors^  on  coupe  la  tête  an  pfinoe 
expirant^  et  on  la  montre  par  une  fenêtre,  à  la  lueur  des  flambenn* 

A  celte  vue,  tous  prennent  la  fuit(\,  et  Zimiscès  demeure  maître  da 
palais.  Ainsi  mourut  l'empereur  Nicéphore  Phocas.  Agé  de  cinquante- 
6cpt  ans,  après  en  avoir  régné  six  et  qualiv  iiini^  cinq  jours  *. 

Jean  Zimiscès  tut  aussitôt  reconnu  empereur,  avec  le>  deux  jeunes 
princes  Basile  et  (Constantin,  iilsde  Romain  le  Jeune,  encore  enfants. 
Zimiscès  rappela  ceux  que  Nicéphore  avait  exilés,  et  premièrement 
les  évéques  qui  n'avaient  pas  voulu  sotiscrire  à  la  loi  qu'il  avait  fshe 
au  mépris  de  l'Église.  La  même  nuit  que  Nicéphore  fut  assaannèy 
lean  Zimiscès  alla  avec  peu  de  suite  à  la  grande  église^  voulant  le- 
cevoir  le  diadème  des  mains  du  patriarche  Potyeucte.  Mab  le  pt* 
triarche  dit  qu'il  était  indigne  d'entrer  dans  le  temple  de  Dieu,  ayant 
les  mains  encore  dégouttantes  du  sang  de  son  parent  et  de  son  em- 
pereur; qu'il  fit  péuitiMire.  p{  qu'ensuite  il  junirr  lit  être  reçu  daii>la 
maison  du  Seigneur,  /uniset's  reçut  modestement  la  réprimande,  et 
promit  de  faire  avec  soumission  tout  ce  qui  lui  serait  ordonné  ;  mais 
il  représenta  qu'il  n'avait  pas  mis  la  main  sur  Nicéphore>  et  que  teb 
et  tels  l'avaient  tué  par  ordre  de  rimpératrice.  Le  patriarche  Q^ 
donna  qu'elle  fût  chassée  du  palais  et  reléguée  dans  une  Ile;  que  les 
meurtriers  de  Nicéphore  fussent  bannis,  et  que  la  toi  quil  avait 
dressée  au  préjudice  de  TÉglise  fût  cassée.  Tout  cela  fut  exécuté,  et 
Zimiscès  promit  encore  de  donner  aux  pauvres,  pour  l'expiation  de 
ses  péchés,  tous  les  hîens  qu'il  avait  comme  parlicuiier.  11  fut  alors 
couronné  le  jour  de  iNuël. 

Le  patriarche  Polyeucte  ne  survécut  que  trente-cinq  jours,  et  Ptit 
pour  successeur  Basile  Scamandrin.  moine,  qui  était  en  réputation 
d'une  vertu  parfaite.  Pour  remplir  le  siège d'Antioche, qui  étaitaimi 
vacant,  l'empereur  Zimiscès  nomma  un  moine  de  grande  verto» 
nommé  Théodore,  qui  lui  avait  prédit  l'empire,  et  l'avait  prié  de 
transporter  en  Occident  les  manichéens  qui  infectaient  tout  l'Orient, 
et  de  les  mettre  dans  des  lieux  déserts  ;  ce  que  l'empereur  exécuta 
depuis,  et  les  mit  en  Thrace,  près  de  Philippopolis,  au  gnmd  mal- 
heur  de  rOccident  ». 

La  conquête  de  l'ile  de  Crète  sur  les  Sarrasins  doiin  i  lieu  d'y  réta- 
blir la  religiuii  chrétienne;  et  ce  fut  principalement  par  les  travaux 
de  saint  Nicou,  surnommé  Métanoïte,  parce  qu'il  avait  toujours  à  la 
bouche  ce  mot,  qui  signifie  en  grec  :  Faites  pénitence.  U  était  né  dans 
le  Pont,  de  parents  considérablea;  mais  àès  qu'il  fut  un  peu  grand, 

*  Hist.  du  Bm-Empire^l.  7S.  Cetir.,  Zoiu,  Manass.,GIycas,  Joël,  Kéon,diaiii* 
—  tléidéM. 
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il  5*enfuil  a  leur  insu  au  monastère  de  la  Pierre-d'Or,  sur  les  confins 
du  Pont  et  de  la  Paphlagonie.  L'observance  y  était  exacte  ;  et  Nicoû 
y  demeura  douze  ans,  pratiquant  parfaitement  la  vie  monastique. 
Ensuite  son  abbé,  ayant  eu  révélation  qu'il  était  appelé  à  la  conver- 
sion de  plusieurs  peuples,  le  fit  sortir  du  monastère,  et  l'envoya  en 
Orient,  où  il  fit  de  grands  fruits^  particulièrement  parmi  les  Armé- 
Diens,  qu'il  délivra  de  plusieurs  erreurs. 

Depuis  il  fut  inspiré  de  passer  en  llle  de  Crète.  Bien  que  délivrée 
de  la  domination  des  Sarrasins,  cette  tie  était  encore  pleine  de  leurs 
superstitions,  qui  avaient  pris  racine  pendant  les  cent  trente  ans 
qirils  en  avaient  été  les  maîtres.  Saint  Nicon  commença  par  y  crier 
à  son  ordinaire  :  Faites  pénilenre  !  Mais  les  insulaires,  étonnés  et 
choqués  de  cette  nouvelle  manière  de  prêcher,  s'irritèrent  furieu- 
sement contre  lui,  et  étaient  près  de  le  maltraiter.  11  changea  donc  de 
méthode,  et,  prenant  en  particulier  les  plus  sensés  et  les  plus  do- 
ciles, il  les  apaisa  d'abord  par  des  paroles  douces,  puis  il  les  toucha 
m  km  découvrant  leurs  péchés  et  leurs  actions  les  plus  secrètes. 
Alon  leur  colère  se  tourna  en  «vénération  ;  Ils  le  regardèrent  comme 
un  wfAlte  envoyé  de  Dieu  ;  sa  réputation  se  répandit  par  toute  lUe; 
on  venait  à  lui  de  tous  côtés.  Ils  embrassèrent  la  foi  qu'il  leur  pro- 
posait et  reçurent  tous  ie  baptême.  On  rebâtit  partout  des  églises  ;  on 
établit  des  prêtres,  des  diacres  et  des  portiers,  et  on  régla  les  saintes 
œrémonies.  Après  plus  de  deux  ans  de  séjour,  saint  Nicon  s'embar- 
qua et  passa  à  £()i(laure. 

Ce  qu'il  avait  fait  en  Crète,  il  le  fit  à  Athènes,  à  Thèbes,  à  Co- 
rinthe,  à  Argos,  à  Lacédéraone,  faisant  partout  un  grand  nombre 
de  oonversionB  et  de  miracles.  A  Lacédémone,  il  acquit  une  telle 
lépQlation,  que,  vers  Tan  98i,  Basile,  gouverneur  de  la  province,  le 
pria  de  venir  le  trouver  à  Gorinthe,  pour  le  consoler  dans  la  maladie 
dont  il  était  affligé,  et  dans  l'alarme  où  il  était  à  cause  des  Bulgares, 
qui,  ayant  ravagé  l'Épire,  menaçaient  le  Péloponèse.  Suint  Nicon 
vint  à  Coi  iiithe,  et  guérit  le  f^ouvemeur,  non-seulement  de  sa  mala- 
die, ninis  de  sa  crainte,  rassurant  que  les  Bulgares  avaient  tourné 
leur  marche  d'un  autre  côté. 

Peu  de  temps  après,  le  saint  homme  s'étant  retiré  à  Amyclée,  autre 
ville  du  Péloponèse,  plusieurs,  des  principaux  de  Lacédémone  l'allè- 
iSDt  trouver,  le  priant  instamment  de  venir  secourir  la  ville  affligée 
delà  peste.  Micon  y  consentit,  mais  à  condition  qu'ils  chaaseratent 
Its  Juiiijde  leur  ville,  et  il  leur  promit  même,  à  ce  prix,  de  passer 
€fcei  eux  le  reste  de  sa  vie.  La  chose  fut  exécutée,  et  on  voyait  tous 
les  jours  des  malades  venir  en  troupes  de  tout  le  Péloponèse,  cher- 
cher le  saint  homme,  qui,  eu  ie;^  guérissant,  les  exiiortait  à  la  péni- 
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tcnce.  Un  nommé  Jean  Ar&tus  était  le  seul  qui  se  plaignit  de  Fexpiil« 
sion  des  Jnifs,  et  il  murmurait  haatement  contre  Nicon.  il  osa  même 
eD  faire  entrer  qd  ôèm  la  Yîlle^  sons  puéteite  de  quelque  ovmge  ; 
ma»  Nioon  s'y  opposa  vigooreasement^  et  ayant  pria  on  liâton  qiiH 
lenoontra»  il  en  maltraita  le  loif  et  le  mit  dehors;  car  il  ne  pomil 
sonfirir  eette  nation.  Aratos,  forieaaement  Irrité  de  cette  actkm; 
commença  à  charger  Nicon  d'injures  :  maisilhii  dit  sans  s'émouvoir: 
Reviens  à  toi,  pleure  tes  péchés,  tu  spiiliras  birntùt  quel  est  le  fruit 
de  l'arrogance.  La  nuit  suivante,  Aratus  eut  un  songp  terrible,  où  il 
se  vit  fouetté  et  mis  en  prison  pour  avoir  injurié  le  srrvitpnr  ûr  Dirii. 
A  son  réveil^  la  fièvre  le  prit^  il  demanda  pardon  àNicon^  et  mourut 
le  troisième  joor.  Cet  exemple  répandit  une  grande  crainte  à  Laeé» 
démone^  et  accrut  beaucoup  l'autorité  de  saint  Nioon. 

Un  dimanche,  pendant  les  vêpres»  le  gouverneur,  noasmé  Gfé^ 
goire,  jouait  è  la  paume  autour  de  l'église,  en  sorte  que  les  cria  des 
joueurs  et  des  spectateurs  troublaient  le  service.  Nicon  sortit  et  les 
reprit  avec  beaucoup  de  liberté.  Grégoire,  qui  aimait  le  jeu  et  qui 
perdait,  le  chargea  d'injures  et  le  fit  chasser  de  la  ville;  mais  sitôt 
qu'il  voulut  lever  la  main  pour  recevoir  la  balle,  il  fut  frappé  de 
paralysie  par  tout  le  corps,  avec  de  cTuelles  douleurs.  N'y  trouvant 
point  de  remède,  il  appela  saint  Nicon,  y>ar  le  conseil  de  l'év*  qur, 
Théopempte,  et  lui  demanda  pardon.  Le  saint  homme,  sans  lui  faire 
aucun  reproche,  loi  pardonna  et  le  guérit  ;  et  depuis  ce  temps  Gré- 
goire  fut  un  de  ses  meilleurs  amis.  Saint  Niconmourut  vers  l'an  998, 
*  le  26^*  de  novembre,  jour  auquel  l'Église,  tant  grecque  que  hitine, 
honore  sa  mémoire.  Il  se  fit  plusieurs  mhrades  à  son  tombeau^  éam 
son  monastère  de  Laoédémone,  et  l'on  y  gardait  aon  portraifty  fait 
par  miracle,  à  ce  que  Ton  croyait,  et  sur  lequel  ranteur  de  sa  vie  le 
décrit  ainsi  :  Il  était  de  grande  taille,  le  poil  noir,  les  cheveax  né- 
gligés, vétu  d'un  habit  d'ermite  fort  usé,  tenant  à  la  main  ui;  ttaloa 
terminé  en  haut  par  une  croix.  Cette  vie  fut  écrite,  enviro])  cent 
ciiiqiiaute  ans  après  ia  mort  du  saint,  par  l'abbé  du  mêaie  monas- 
tère ^ 

Le  changement  de  maître  avait  augmenté  les  troubles  de  l'empire 
grec.  Tout  était  en  mouvement  sur  les  frontières.  Du  cMé  de  l'O- 
rient, les  conquêtes  de  Nicéphore  étaient  sur  le  point  d'échapper* 
Ce  prince  n'avait  pas  laissé  des  troupes  suffisantes  pour  retenir  dans 
le  devoir  tant  de  villes  prises  en  Cîlîcie,  en  Phénicle,  en  Cmlésj^e. 
En  Occident,  les  Russes,  armés  contre  les  Bulj^'ares,  menaçaient  de 
tourner  leurs  armes  contre  les  Grecs,  qui  les  avaient  imprudemment 
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atinés en  Bulgarie.  1t  était  encore  n  rfaindre  qae<|ttèk|aè  révolte  inté> 
netjnre  Hé le  joignit alix])érilft^ du  dehors;  depuis  tFt)lstm8  là  tègeàm 
déiolail'lto|tivrjj'etrle-inûniliae  étail'générîdl  2îinâiMè8r'<ooiDmettQri 
par  tenêàm  macmÊà  le  plus  proehain*'  il.aélietai  êtà  Mét  daoafottleé 
les  ooêMm  TéUiiMSy'  et;  fort  tMétenidê'NidépliailPe^  il  l«s'iit  VenM 
à  bas  prfx;  tt>6e'dniiiiîen  dédonimagé^dk»  ««Hef  déi^nse  par  raffec^ 
tien  de  ses  sujets,  et,  apr^  les  avoir  soulagés  il  songea  à  se  faire 

Il  tiMinia  d'abord  i^s  aimes  du  cùic  Jes  Sarr  isifi^.  Ton-  ]<■<  |u  u- 
pies  iiiaiioniétans,  égyptiens,  perses,  arabes,  aiiicaiiis,  consternés 
de  ie>  perte  d'Aotioche  et  d^ue  grande  étendue  de  pays,  s'étaient 
ligués  énsemble,  et,  réuniwant'kinrs  forces,  ite'avéient  f  •!  i  i  é  une 
amée  de  eend  mille  eombattents.  A  la  tdte  de  cette  liglië  étaient  \eé 
Saxmlnà  de'Gtortbage^  qui  pasaaieiit  pour  les  plus  habiles  dans,  te* 
goeiffea'de  teneetde  roer*  Le  cemmandeiiient  général  fut  donné  % 
FAfrvedn  Kotrar,  capitaine  d^ine  grâtoderétmtatlon.  Cette  armée fer^ 
midable  alla  mettre  le  siège  devant  Antioche.  A  la'^Mfèvenenfelhf 
qu  en  eut  Pemperenr,  il  envoya  orrlre  au  ^,'ouverneiir  de  Mésopotaniii» 
de  rasstiul 'h  r  <]:liu<='nop  loi!!t/'<5  los  troupes  du  p^ys  et  de  courir  au 
secours.  li  lit  marr-licr  en  iiifiiu'  ti»iiij|»s  {■>■  qn  il  avail  tl*  -nM  ^ts  à 
Constantin np]t''  et  dans  le  voisinage;  et,  ayant  ainsi  forme  iitm  armée, 
il  mit  à  la  tête  le  patrice  Nicolas,  un  do  sr's  ennuques,  dont  il  con- 
mûaMll  les  latents  militaires.  Nicolas^  s'étant  joint  aux  troupes  de 
lUiopolni0i*qiioiiqné  trè»>lnférieur  en  nombre^  litra  bataille  aux 
finniriiaijnt  lni  délit  entièrement^  avec  autant  de  bonheur  que  de  eou-^ 
lUfcL'Sne^fdlat  que  eette  action  pour  dissiper  la  ligue  nnisnhnane. 

Mais,  pour  dompter  les  Russes,  les  Hongrois  et  les  DulgiÉes,  qui 
s'étaient  ligués  de  leur  côté  et  menaçaient  Constantinople,  il  fallut 
deux  a!i-  l't  plii^i^^nrs  !i.itailli'->  tui'i;i ti'iM's.  î/rdiperenr  Zimisc<>s, 
Hrt  par  stia  ^d;iiT;i!i\  (lur  [liir  1 1  i-i;  jr^uir.       trij«li!  iinihc  il-'  l.i  lîllN 

gane  et  de  ses  principales  villes.  t)e  soixauU*  unlie  Kua^-rs  qui  eUuent 
veaus  en  ce  peys,' il/n'en  reetait  que  vingt-deux  mille.  Venceslas, 
iBDTïClwf^-demanda  par  ges  déptttés  d'être  reçu,  sous  la  foi  pnbli- 
qoe^  waâ  et  aQié  de  l'empire.  Zimiscès  lui  accorda  sa  demande.  Les 
Hmnni  11*111  letoameiit  ebei  eux  par  le  pays  des  Palsinaoes,  aujour- 
nni  toi  Cosaques,  leurs  alliés  dans  cette  gdeirei  Venoeslas  et  ses 
treopii  Mit  st#|)rie  et  tuée  dans  nneemboscadet.  Lise  Patxinaces  ne 
pouvaient  lui  {  ai  donner  d'avoir  fait  la  paix  avec  les  Grecs  sans  leur 
papticipatinii.  U  eut  |>niir  snccesseur  Volod'iiili  ou  Vladirnir,  fion  fils 
naturel,  que  nous  veri un»  épouser  la  prirn  -  •  Anne,  sœur  du  jeune 
empereur  Basile;  et  cette  princesse  achèvera  d'établir  la  religion 
CBvetmHie'ev  itnasie« 
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Après  le  départ  des  Russes,  ^empereur  Zlmiscès,  ayant  passé 
quelque  temps  à  fortifier  les  places  le  long  du  Danube,  reprit  le  che- 
min de  Constantinople.  Il  liouva,  en  deçà  des  murs,  le  patriarche^ 
le  clerfjé,  le  sénat  et  tout  le  peuple,  qui  le  reçurent  avec  des  acclama- 
tiuns  (l<^  joie  et  des  cliaiUs  de  victoire.  î.es  uns  lui  présentaient 
des  couronnes,  les  autres  des  sceptres  d'or  enrichis  de  pierreries. 
11  recevait  ces  présents  et  en  faisait  de  plus  riches  eoeore.  On  lui 
amena  un  char  brillant  d'or  et  attelé  de  quatre  chevaux  blancs;  au 
lieu  d'y  monter,  il  y  fit  mettre  les  ornements  royaux  des  princes  bul- 
gares et  au-dessus  une  statue  de  la  sainte  Vierge,  qu'il  apportait  de 
Bulgarie  ;  il  la  fit  triompher  à  sa  place.  Il  suivait  sur  un  cheval  blaoc» 
la  téte  ceinte  du  diadème.  Il  traversa  ainsi  toute  la  ville,  dont  les 
mes  étaient  tapissées  d'étoffes  d'or  et  de  pourpre,  avec  des  guir- 
landes de  laurier.  Après  avoir  rendu  grâces  à  Dieu  dans  Téglise  de 
Sainte-Sophie,  il  y  fit  suspendre  une  magnifique  couronne  qui  avait 
servi  aux  rois  Ijul^'ares,  et  se  retira  au  palais.  11  y  fit  venir  Borisès, 
roi  de  Bulgarie,  et  lui  fit  ôter  les  ornements  royaux  ;  c'étaient  la  cou- 
ronne d'or,  la  tidre  de  lin  et  les  brodequins  de  couleur  de  pour* 
pre.  L'ayant  ainsi  dépouillé  de  la  royauté,  il  lui  conféra  la  dignité  de 
maître  de  la  milice.  Bomain,  son  frère,  fut  fait  eunuque.  Le  royaume 
de  Bulgarie  revint  ainsi  pour  quelque  temps  à  Fempjre,  et  fut  sou- 
mis à  Zimiscès  tant  qu'il  vécut.  Zimiscès  célébra  sa  victoire  par  on 
traîl  de  bonté  paternelle  plus  utile  aux  peuples  et  plus  glorieux  aux 
princes  que  tous  les  m(*iuinieiits  de  lu  vanité.  H  déchargea  ses  sujets 
d'un  impAt  onéreux,  qu'on  nommait  l'iiiq  ôt  de  la  tumce,  établi  sur 
chaque  cheminée,  depuis  plus  de  eent  cinquante  ans,  par  le  méchant 
prince  Nicéphorc,  premier  du  nom. 

En  1)70,  pendant  l'hiver,  Zimiscès,  qui  était  veuf  de  Marie,  sœur 
de  Bardas  Sclérus,  l'un  des  principaux  généraux,  épousa  Tbéodora, 
fiUe  de  Constantin  Porphyrogénète  et  sœur  de  Romain  le  leone. 
Tout  au  contraire  de  Théophano,  elle  n'était  pas  belle,  mais  chaate 
et  vertueuse.  Ce  mariage  fut  très-agréable  aux  Grecs,  qui  conser- 
vaient à  la  l'aiiiilic  de  Constantin  la  tendresse  qu'ils  avaient  eue  pour 
ce  j>rince. 

En  même  temps  il  eh»'rehait,  par  un  autre  mariage,  à  se  c(mi(  ilier 
l'amiliéde  l'empereur  Uthon  :  on  reprit  la  négociation  manquée  par 
Luitprand,  touchant  le  mariage  de  la  princesse  Théophano  avee 
l'empereur  Othon  11.  Zimiscès  lui-même  en  fit  les  premières  ouver- 
tures. Dès  qu'il  se  vit  sur  le  trône,  il  commença  par  tirer  des  fe» 
Pandolphe,  prince  de  Bénévent  et  de  Capoue,  prisonnier  depuis  trois 
•ns  à  Constantinople.  Il  lui  donna  la  liberté  après  lui  avoir  fait  pfo- 
mettre  qu'il  engagerait  Othon  à  retirer  ses  troupes  des  provinces 
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grecques  d'Italip.  Pandolphf*  tint  parole.  îl  persuada  même  à  Othon 
de  cimeoter  ia  paix  par  une  alliance  de  famille^  en  demandant  de 
DOOfeau,  poar  soq  fils,  ia  princesse  Théophano  ou  Théophanie,  de* 
loneb  nièce  da  nouvel  empereur  par  son  mariage  avec  Théodora^ 
laaiede  ia  princesse.  Les  choses  étant  convenues  de  part  et  d'autre, 
OHm»  envoya  une  ambassade  solennelle,  dont  le  chef  était,  non 
fkê  le  vaniteux  Luîtprand,  mais  l'archev(^que  Géro  de  Cologne. 
Accompagnée  d'un  bnllant  cortéf;e,  la  [)r!ncesse  vint  à  Rome,  le 
tiiiUii  975,  jour  du  Juiiaiieho  de  Quasimodo.  t.e  pape  it  an  \1U 
céléhr:i  !e  mariage,  ia  couronna  et  lui  tloiiiia  le  non»  d'Augnsfe.  Elle 
n'avait  dt*  iheophano,  sa  m^re,  que  le  nom  et  la  l)eautc.  Chaste, 
^itaelle,  très-habile  dans  le  gonverneinent,  son  àme  élevée  et  son 
caracl ère  viril  soutinre n 1 1 a  d  i gn i t e  d e  sa  rouponn e  p n  •  '  : i  ut  les  neu fans 
de  b  minorité  de  son  lils  Othon  lil.  Elle  savait  également  se  faire 
ameret  se  faire  obéir.  On  ne  lui  reproche  qu'un  peu  trop  de  hauteur. 
Bis  lily  par  ses  vertus,  l^onneurde  l'empire  d'Allemagne,  mourut 
«d990,  et  fut  enterrée  à  Cologne,  dans  l'église  de  Saint- Pantaléon  *. 

Pendant  le  séjour  de  l'empereur  Othon  à  Uome,  un  îles  seigufun's 
qu'il  clieiibsait  le  plu&  fut  saisi  du  démon  en  présence  de  tout  le 
monde,  en  sorte  qu'il  se  couvrait  de  moisur^^s.  L'em|  ereur  le  fit 
mener  au  Pape,  pour  lui  mettre  autour  du  cou  la  rhaîne  de  saint 
itere.  Mais  les  clercs  le  trompèrent  et  lui  mirent  jusqu'à  deux  fois 
une  antre  chaîne,  qui  ne  fit  aucun  effet.  Enlin  on  apporta  la  vért- 
tajbl»;«f,  quand  on  l'eut  mise  au  cou  du  furieux,  il  tut  délivré  du 
déonD^écnniant  et  jetant  de  grands  cris.  Théodoric,  évèque  de  Metz, 
qi  était  présent^  se  saisit  de  !a  chaîne,  et  dit  qu'il  ne  la  quitterait 
point  si  on  ne  lui  coupait  la  main.  Enfin,  l'empereur  termina  le  diffé- 
rend, et  obliiu  du  Pape  que  Ton  séparerait  un  chaînon  pour  le  don- 
ner à  Théodoric.  Cet  é\i\iM*\  parent  de  l'empereur  et  chéri  de  lui 
plasque  tous  lesautifa,  laeciMiq^agna  trois  ans,  le  servant  à  sa  guerre 
d'Italie;  et,  à  son  retour,  il  eu)porta  de  divt-rs  lieux  plusieurs  corps 
lùts  et  d'autres  reliques,  dont  il  enrichit  son  église  et  qu'il  mit  à 
f'abbafadt  Saint -Vincent,  qu'il  avait  fondée 

îfmjpvii  m  Nioépbore,  par  jalousie  contre  les  Latins,  avait  or- 
ihpiipKpatriarche  Polyeucte  d'ériger  Otrante  en  archevêché,  et  de 
B^ilus  permettre  qu'on  célébrât  en  latin  les  divers  mystères,  dans 
fApir^  et;  la  Calabre,  mais  seulement  en  grec,  disant  que  les  Papes 
àê  ce  temps- là  n'étaient  que  des  marchands  et  des  stmoniaques. 
Eol^fucte  eavoya  donc  àiVvôque  d  Otrante  des  lettres  par  lesquelles 
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,il  le  faisait  archevêque  et  lui  donnait  le  pouvoir  de  consacrer  des  évè> 
ques  dans  cinq  villes  des  enviroas  K  Le  pape  Jean  Wï,  de  son  cdté, 

érigea  deux  nouveaux  archevêchés  dans  la  partie  méridionale  de 
lltalie,  qui  jusque-là  n  avait  eu  d' mtre  métropole  que  Ruaie  ;  car  ce 
Pape,  étant  ctiassé  do  Konie,  se  rôtira  a  (Japoue,  et  ensuite,  à  la  prière 
de  Pandoiie,  qui  en  était  prince,  il  érigea  ce  sié*je  on  archevêclié,  et  en 
consacra  premier  archevêque  Jean,  frère  du  uièuie  {)i  inre.  Tan  0i)8  *. 
L^année  suivante,  dans  un  <x>ncile  tenu  à  Rome»  en  présence  de 
Temperenr  Otfion,  le  même  pape  iean  XIll  érigea  aussi  en  arche- 
védié  le  siège  de  fiénévent,  à  la  prière  du.  même  Pandolfe,  qui  en 
était  seigneur»  et  en  oonsîdéfation  du  corps  de  saint  Barihélemi»  qm 
y  reposait.  Le  Pape  accorda  donc  à  LandoUé»  d^à  évéque  de  Béné- 
vent,  le  palUum  et  le  droit  de  consacrer  ses  suffiragants»  au  nombce 
de  dix,  à  la  charge  toutefms  que  l'évéque  de  BénévenI  viendrait  à 
Rome  recevoir  la  consécration  et  le  pallium.  La  bulle  est  souscrite 
par  le  Pape,  l'empereur  et  les  vitii^i  trois  évêques,  etdulce  du  26°"^^  de 
mai  969,  la  quatrième  année  du  poutUicat  de  Jean  XIll  ^. 

Vers  ce  teIllp^,  saint  Udalric,  évèque  d'Auijsliuiirg,  fit  son  troi- 
sième et  dernier  pèlerinage  à  Rome,  quoiqu il  sentit  ses  forces  dimi- 
nuer de  jour  en  jour  ;  en  sorte  qu'après  avoir  fait  un  peu  de  chemin 
en  voiture»  à  son  ordinaire»  il  fallut  le  mettre  sur  une  espèce  de 
litière»  où  il  était  couché.  Ayant  fait  ses  prières  à  Rome»  reçu  des 
indulgences  et  pris  congé  du  Pape»  il  passa  à  Ravenne;  et  sachant 
que  Temperenr  Othon  y  était»  il  envoya  l'avertir  de  son  arrivée»  et, 
sans  attendre  la  réponse»  Il  vint  à  la  porte  de  la  chambre.  L'empe- 
reur avait  tant  d'affection  pour  le  saint  vîefHard,  qull  courut  le  rece- 
voir n'ayant  qu'un  pied  de  chaussé,  et  fit  appeler  Timpératrice  sainte 
Adélaïde.  Ils  s'entretinrent  quelque  temps  fauulièrement;etrévêque, 
profitant  de  cette  occasion,  pria  i'emjiereur  de  donner  à  son  neveu 
Adalberoii  i  administration  du  temporel  de  Tevêché  d'Augsbourg 
pendant  ce  qu'il  lui  restait  de  vie,  afin  qu'il  eût  plus  de  liberté  de 
'  s'appliquer  à  la  prière  et  à  ses  fonctions  spirituelles,  le  priant  de 
donner  à  ce  neveu»  après  sa  mort»  le  titre  même  et  la  chaire  épi^ 
seopale.  L'empereur  lui  accorda  ce  qnll  demandait»  hû  donna  plu- 
sienis  livres  d'or»  ét  pourvut  à  la  commodité  de  son  voyage  jusqu'à 
la  fronliène  de  la  piovince.  Âdalbéron  accompagnait  l'évéque»  soq 
onde  ;  et,  quand  ils  furent  arrivés  à  Augsbourg,  il  assembla  tous  les 
vassaux  et  les  serfs  de  l'évéque,  et  se  fit  prêter  serment  de  fidélité  en 
sa  présence.  Saint  Udalric  commença  dès  lors  à  porter  un  habit 
semblable  à  celui  des  moines  dont  il  pratiquait  déjà  la  règle  ;  mais 

*  Lnitpr.,  Ugai,  —  <  C/inm.  C<us.,  1. 2,  c.  9.  —  >  Labbe,  t.  9,  p.  1238. 
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AdalbéroQ  portait  piAUquement  b  fénileoii  le  bâton  pastoral^  pour 
dter  tonte  espérance  à  ceux  qui  prétendaient  è  cet  évéché. 

L'empereur  Olhon  étant  revenu  d'Italie,  on  tint  un  concile  à  In- 
^elheiin,  l'an  972,  ou  saint  Ldaliic  [ut  appelé  avec  son  neveu  Âdal- 
beiMiu  Les  évôques  furent  indignés  de  savoii'  qu  li  portait  publi- 
quement le  bâton  pastoral,  et  disaient  que,  s'étant  attribué,  contre 
les  canons,  les  honneurs  de  l'épiscopat  du  vivant  de  Tévôque,  il 
a'était  rendu  indigne  de  Tétre  jamiûâ.  Adalbéron,  l'ayant  appria, 
n'entra  peint  dans  le  concile  le  piemier  jour;  et  saint  Udalricy 
étante joo  examina  l'affaire.  Gomme  il  avait  la  voix  trop  faible  pour 
iéftiae  éotendre^  on  fit  venir  un  de  ses  clercs  nommé  Gérard,  à  qui 
AD  demanda  ce  que  désirait  son  maître.  Il  répondit  en  latin,  car  on 
ne  parlait  point  autrement  dans  le  concile^  quoique  composé  d'AUe- 
«anis,  et  parla  ainsi  :  Le  désir  de  mon  maître  est  d'attendre  la  mort 
en  menant  la  vie  contemplative  et  pratiquant  la  règle  de  Saint-Benoit, 
cuiiiuie  vous  pouvez  connaître  par  son  babiL  II  ajouta  d  autres  dis- 
cours pour  expln|iïer  les  mît  ni  ion  >  de  saint  Udaïrîc,  et  enfin  se 
prosterna  aux  pieds  d«'  1  empereur  et  des  évêques,  les  priant  de  ne 
pas  le  refuser.  Quelques  évéques  prenaient  le  parti  d'Adalbéron  et 
toutefois,  après  de  longues  disputes,  ils  convinrent  tous  qu'Userait 
exclu  de  l'épiscopat,  s'il  ne  jurait  qu'il  n'avait  point  su  que  c'était 
une  héiésie  d'^  uamper  la  puissance  en  prenant  le  bâton  pastoral. 
Us  appelaient  kérésie  le  mépris  formel  des  canons. 
1'  I  .'Le  lendemain,  Adalbéron  vint  au  concile  avec  son  oncle,  et  fit  le 
Maooiliqn^»  lot  demandait*  Gérard  demanda  réponse,  au  nom  de 
soù  nnâttéi  sur  la  demande  de  faire  ordonner  évéqœ  son  neveu  et 
d'embrasser  la  vie  monastique.  Quoique  cette  proposition  ne  plût  pas 
aux  évêques,  ils  ne  Nouhirent  pas  la  rejeter  ()n\ i  i  trnient  dans  le 
concile;  mais,  par  uu  couimun  avis,  les  plu»  habdes  d'entre  eux 
prirent  î'dalric  en  particulier  et  lui  dirent  :  Vous  qui  savez  si  bien 
les  canons  et  qui  avez  toujours  vécu  sans  reprocbe,  vous  ne  devez 
pas  donner  occasion  à  un  tel  abus,  que,  du  vivant  d'un  évéque,  on 
en  ordonne  un  autre  à  sa  place  ;  autrement,  plusieurs  bonsévôques 
'HsùÊi  exposés  à  d«i  grands  inconvénisnts  de  la  pari  de  leurs  neveux 
«tde  leurs  clercs:  il  vaut  mieux  que  vous  de^neuries  en  place*  A 
¥éeiud  d'AdalbéroD,  noue  vous  promettons  qu'après  votre  décès 
Boua  n'ordonnerons  point  d'autre  évôque  d'Augsbourg.  Udalric  se 
rendit  à  leurs  avis,  et,  du  consentement  de  tous  les  évéques,  l'empe- 
reur chargea  Adalbéron  de  prendre  soin  de  sou  oncle  et  de  gouver-  » 
ner  sous  lui  l'évéché.  * 

Ce  concile  fut  tenu  en  automne;  et,  Tannér  suivanb;  073,  après 
la  fête  de  Pâques,  qui  fut  le  ^*  de  mars,  le  saint  évéque,  accom- 
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pifDé  d'Adalbétoiij  alla  passer  quelques  jours  à  Dlllingue»  ebes  le 
comte  Rivin^  son  neveu.  Là^  Adalbéron^  s'étant  fait  saigner  et  ayant 
ensuite  soupé  avec  l'évéque,  mourut  subitement  la  même  nuit.  H 

fut  regretté  non-seulenu'nt  de  son  oncle,  mais  de  tout  le  dioct^^se, 
pour  ses  brumes  qualités;  car  il  était  instruit^  appliqué  au  service 
de  Dieu,  libéral  et  bieni'ai>ant  *. 

Peu  de  temps  ap!  ^s.  saint  Udalric  apprit  la  mort  de  l'euipereur 
Othon,  arrivée  le  mercredi  d  'avant  la  Pentecôte,  7"'*  jour  de  mai  973. 
U  avait  assisté  à  matines  et  à  la  messe,  et  fait  ses  aumônes  à  Tordi- 
naire.  Étant  à  vêpres,  après  le  Magnificat,  il  se  trouva  mal  ;  les  sei- 
gneurs qui  étaient  présents  le  firent  asseoir  sur  un  banc.  Il  pencha 
la  tête  comme  s'il  eût  déjà  passé;  on  le  fit  revenir,  on  lui  donna  le 
corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur,  et,  après  l'avoir  reçu,  il  expira 
tranquillement  dans  sa  soixante-deuxième  année.  Il  en  avait  régné 
trente-six  eomme  roi  de  Germanie  et  onze  comme  empereur  ;  il  est 
connu  sous  le  nom  d'Othon  le  Grand,  et  fut  en  elfet  le  plus  grand 
prince  de  l'ein|jir»'  d'Occident  après  Charlemagne.  Le  lendemain 
matin,  son  fils,  Othon  H,  déjsi  couronné  empereur  par  le  Pape,  fut 
de  nouveau  élu  par  tuut  le  peuple,  qui  lui  tit  serment  de  fidélité  ; 
puis  il  fit  porter  le  corps  de  son  père  à  Magdebourg,  où  il  fut  euteiré 
à  côté  de  sa  première  femme,  la  pieuse  reine  Édithe  «. 

Pendant  deux  mois  que  saint  (Jdalric  lui  survécut^  il  fit  beaucoup 
d'aumônes  et  de  prières  pour  ce  prince^  et  continua  de  dire  la 
messe  tous  les  jours,  tant  que  ses  forces  lui  permirent  de  se  tenir 
debout.  Quand  il  ne  put  plus  dire  la  messe,  il  se  faisait  mener  tous 
les  jours  à  l'église  pour  l'entendre.  Puis,  étant  assis  dans  sa  chambre, 
après  avoir  achevé  Toffice  et  tout  le  psautier,  il  se  faisait  lire  les 
'Vies  des  Pères  et  les  Dialogues  de  saint  Grégoire,  par  Gérard .  {u  t'\  ot 
de  son  église,  et  s'en  entretenait  avec  lui.  L'n  jour  il  ilit,  eunune 
s'éveillant  d'un  profond  sommeil  :  Ilélas  !  helas  !  je  voudrais  n'avoir 
jamais  vu  mon  neveu  Adalbéron  ;  parce  que  j  'ai  consenti  à  son  désir, 
ils  ne  veulent  pas  me  recevoir  eu  leur  compagnie  que  je  n'en  aie  été 
puni. 

Le  jour  de  la  Saint-Jean,  il  se  fit  habiller  dèale  matin  et  revêtir 
des  ornements,  et  alla  à  l'église^  oik  il  célébra  deux  messes  de  suite, 
ce  quil  regarda  comme  un  miracle.  La  veille  de  Saint-Pierre,  qpii 
était  un  dimanche,  avant  que  l'on  commençât  vêpres,  ayant  pris  un 
bain  et  s'étant  revêtu  des  habits  qu'il  avait  préparés  pour  ses  funé- 
railles, il  attendait  la  mort  ;  mais  elle  n'arriva  que  le  vendredi  sui- 
vant. La  sentant  approcher,  il  fit  étendre  de  la  cendre  en  croix  et 

1  Vit.  s.  Vdalr.  Acta  SS,,  4  juliù  Àct,  Bened.,  secL  6.  —  •  Vitich.,  1.  S,  i  ' 


Digiii^uù  L>y  Google 


I  m  ée  rira  èhr.]        DB  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  J61 

jeter  dessus  de  l'eau  bénite,  puis  il  y  demeura  couché  jusqu'à  ce 
qull expirât.  C'était  le  de  juillet  973  ;  H  avait  quatre-vingt-trois 
ans  (l'Age  et  cinqnaîitt»  d  episcoput.  il  iiU  enterré  à  Sainte-Atre,  et 
^aint  Wolfgang,  évéquedc  llatisbonne,  ofHciak  ses  funérailles,  lise 
âi  ^usieurs  miracles  à  sou  tombeau  ;  il  en  avait  fait  plusieurs  pen- 
dmttt  fie.  L'Église  honore  sa  mémoire  le  jour  de  sa  mort  Ml  est. 
oomm  aoas  le  nom  de  saint  Uiric^  vulgairement  saint  Ouri.  Sa^ 
I M  écrite  par  un  auteur  qui  avait  vécu  dans  sa  familiarité. 

StintWolfgang  naquit  en  Souabe^  de  parents  médiocres.  Après' 
ttoir commencé  avec  beaucoup  de  succès  ses  études  au  monastère 
d^"  Keiclienau,  il  passa  à  Wurtzbouig  avec  Ilrnri^  frère  dr  Poppon, 
qui  élai»  év^'-finp  pt  qm  avait  fait  vi  iiir  d'Italie  un  trôs-liabile 
niuîlrp  nomfiie  LtH'uue.  l\m  de  temps  après,  c\">st-à-dire  Tan  050, 
le  roi  Othon  donna  rarchevécbé  de  Trêves  à  Ueuri,  qui  était  son 
parant,  et  ie  nouveau  prélat  emmena  avec  lui  son  ami  Wolf<;an^'.  Il 
Toulnt  le  combler  de  biens  et  d'honneurs,  et  lui  donner  après  lui  la 
phngmide  autorité  dans  le  diocèse;  mais  Wolfgang  ne  voulut  point 
dMeeoûpi'  i  (]ue  d'instruire  la  jeunesse;  encore  le  faisait-il  gratui- 
Imnit^  fefnsftfit  même  ce  qu'on  lui  offrait  et  nourrissant  à  ses  dé- 
p'^QS les  érolii'rs  pauvres.  Il  n'avait  pas  moiiissoiu  dos  mœurs  de  ses 
di<fifiles  que  de  leur  instruction  ;  et  bii-même  s'abstenait  de  la  chair, 
ji'ûnait,  veillait  et  priait  beaucoup,  et  ue  portait  point  d'habits  pré- 
(^i^iiv.ll  refusa  des  abbayes  dont  rarche\  è(pie  Henri  voulait  lui  don- 
iorlteiifiduîte,  et  accepta  seulement  d  être  d<»yen  de  quelques  cha- 
mm;  1^0^  réduisit  à  la  vie  commune  et  à  l'<>tude. 

LMievèque  Henri  étant  mort  en  964.  Wolfgang  avait  résolu  de 
ieigHm  en  son  pays,  pour  quitter  le  monde  entièrement,  comme 
9  déMi  depuis  longtemps.  Hais  saint  Brunon^  frère  de  l'empereur 
«1  «iieféque  de  Colopne,  le  fit  venir  auprès  de  lui  et  lui  offrit 
toutes  sortes  d'avantages,  même  l  ejtiscopat.  Wotl^.in;.:  l*  s  refusa 
constamment;  toutefois,  il  demeura  queltpie  tem()s  au|)rès  de  ce 
prince,  et  ténioif^na  >u(ivent,  de[)uis,  qu'il  n'avait  {j;uere  vu  de  vertu 
f^arfillf»  à  la  sienne.  Eufm.  Pr-rrion  lui  permit  de  suivre  son  inclî- 
«liW}»il:iclourna  en  So u a be,  il  lut  reçu  avec  une  extrême  joi*»  par 
MyMÉil^^i  le  regardaient  comme  le  soutien  de  ta  famille  et  lui 
<MUHDOtflB  les  commodités  temporelles  ;  mais  il  les  quitta  pour 
dhMMMte  dans  le  monastère  d'Ëinsiedeln,  au  fond  d'une  obs- 
CMillMi^^  f^eoibrasBaJa  vie  monastique,  sous  la  conduite  de 
WÉé  Grégoire,  Anglais  de^  naissance,  qui  avait  tout  quitté  pour  y 
îeaii  servir  * 
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La  réputation  de  Wolf^^aug  lui  attira  bientôt  plusieurs  disciples, 
qui  vi  naiont  des  monastères  voisins  recevoir  ses  instructions;  et 
saint  r  i alric  étant  venu,  a  son  ordinaire,  visiter  Ips  moines  d'Ein- 
siedeln,  goûta  tellement  le  mérite  de  Wolfganp  qu'il  le  prit  en  nffoc- 
tion  singulière,  et,  quelque  temps  après,  l'ordonna  prêtre,  malgré 
sa  résistance.  Un  jour^  oomme  Wolfgang  était  en  oraison,  sûni 
OCbmar^  auqael  il  se  recommandait  souvent^  lui  apparut  et  Id  dit: 
Vous  sortirez  pauvre  de  cette  province;  et  dans  une  antre,  où  vow 
serez  exilé  pour  la  cause  de  Dieu,  vous  serez  pourvu  d'un  assez  ri- 
che évéché.  Si  vous  y  faites  votre  devoir,  vous  entrerez  dans  la  vie 
étmelle  au  bout  de  vingt-deux  ans,  et  vous  sortirez  de  cette  vie  dus 
un  lieu  où  Ton  honore  ma  mémoire. 

Encouragé  par  cette  vision  et  poussé  du  zMe  de  la  conversion  des 
infidèles,  il  s  ortit  du  m  itKtstf'^re  avec  la  permission  de  Tabbé,  et  passa 
dans  la  Pannonie,  pour  prêcher  les  Hongrois.  Mais  Pilgrim  ou  Pé- 
légrin,  évoque  de  Passaii,  voyant  qu'il  n'y  faisait  point  de  fruit,  le 
retira  de  cette  entreprise  et  le  retint  quelques  jours  auprès  de  lui. 
Pendant  ce  séjour,  il  reconimt  si  bien  le  mérite  de  Wolfgang,  qu'il 
disait  à  ses  confidents:  Oh  l  qu'heureuse  sera  Téglise  qui  aura  un  tel 
éyéque  I  le  veux  demander  pour  lui  Pévéché  de  Ratiabonne.  On  lai 
répondit  :  Gomment  cethomme  pauvre  et  inconnii  pourrait-il  obtenir 
^tte  dignité  préférablement  à  iantde  personnes  illustres  et  connaes 
de  Tempereurt  Les  jugements  de  Dieu,  reprit  Févéque,  sont  bim 
différents  de  ceux  des  hommes.  Je  m'adresserai  au  margrave,  en  qui 
rempereiu-  a  grande  confiance,  et  je  le  prierai  de  faire  en  sorte  que. 
sans  avoir  égard  aux  bri^^ues,  en  vue  de  la  récompense  éternelle,  on 
mette  en  cette  place  un  homme  si  di^ne,  de  quelque  condition  qu'il 
soit.  La  chose  tut  ainsi  exécutée.  L  einj^oreur  Othon  11,  par  le  con- 
seil du  margrave,  envoya  ordre  d'élire  Wolfgang  pour  évéque  de 
Ratisbonne,  et  ensuite  de  le  lui  amener  bon  gré,  mal  gré  à  Francfort, 
où  il  devait  passer  la  féte  de  Noël. 

Les  envoyés  de  l'empereur  trouvèrent  encore  Wolfgang  aupièsde 
l'évdque  de  Passau  ;  mais  il  ne  songeait  qu'à  partir  pour  retoomer 
en  son  pays.  Ayant  appris  l^oidrede  l'empereur,  il  vH  bien  que  cette 
affaire  était  l'ouvrage  de  l'évéque.  U  se  rendit  à  Ratiabonne  avec  les 
envoyés,  où  le  clergé  et  le  peuple,  d'un  consentement  unaninne.  l'é- 
lurent canoniquement  et  l'envoyèrent  à  la  cour  avec  unr  duputation 
de  leur  part.  Étant  en  présence  de  l'empereur,  il  se  prosterna  à  ses 
pieds,  prot«  itant  de  son  indignité;  mais  le  prince,  malgré  sa  répu- 
gn;i[i(  '\  rinvrsîit  de  l'évôché  par  le  bAton  pastoral.  Wolfgang  re- 
tourna a  Hatisbunne,  où  il  fut  intronisé  par  le  clergé  et  le  peuple, et 
sacré  par  son  métropolitain  Frédéric,  archevêque  de  SaUbourg, 
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accompagné  de  ses  suifiragants.  C'était  en  97Î,  l'année  d'avant  la 
mort  de  saint  Udalric.  Saint  Woligang  garda  l  'habit  et  la  vio  aiunas- 
tiquta  flans  l'épiscopat. 

Il  rétablit  dans  son  diocèse  Tobservance  régulière  chez  les  cha- 
nûiiies,  les  moines  et  les  religieuses.  Voyant,  à  Katisbonne  méaie^ 
ieielâduuiieotdes  moines  de  Saint-Emméran,  il  disait  souvent  :  Si 
nous  iTkms  des  oioiDes,  le  reste  ne  nous  manquerait  pas.  El  comme 
on  loi  ilisait  qu'il  n'y  avait  partout  que  trop  de  moines^  il  répondit 
ivee  iaiOMS  i  Ji  ({uoi  sert  la  sainteté  de  l'habit  sans  les  œuvres?  Les 
Boiiiesiéglé8,re^mblent  aux  bons  anges,  les  relftchés  aux  mau- 
vaii.  Le  désordre  venait  de  ce  que  depuis  longtemps  les  évoques  de 
Flalisbonne  étiiient  aussi  abbés  de  Saint-Knnuéran  et  s'aonropriaienl 
W rpvennî?  d»^  ee  monastère,  rcuui>:tnt  les  moines  à  pt>Lir\«>ir  eux- 
Miènies  à  leur  subsistanee.  Pour  y  remédit-r,  saint  WolT^ang  fit  ve- 
iirde  Saint-Majûmin  do  Trêves  un  suint  moine  nounné  Hannvold, 
qui  avait  «été  avec  lui  chapelain  de  l'archevêque^  et  le  ht  abbé  de 
fisio^aiénui. 

QnelqiieapUiksdu  conseil  de  l'évéque  trouvaient  mauvais  qu'il  ôtftt 
à  sMlneoeseetiis  un  revenu  dont  ses  prédécesseurs  avaient  joui  ;  mats 

il  leur  répondit  :  Je  ne  veux  pas  me  cliari^er  au  delà  de  mes  forces; 
c'est  bien  assez  d'être  évèqne,  sans  vouloir  encore  faire  les  Iuik  i  ions 
d'alibé  :  loin  de  dissi(>rr  les  biens  de  Saiut-Emméran,  je  veux  b  i.  vm- 
ployer  aux  usages  pour  lesquels  ils  ont  été  donnes.  Ainsi  l'abbé  I\am- 
mèd  xêlatiht  la  régularité  dans  ce  monastère,  ayant  de  quoi  fournir 
ibnidamineikt  non-seulement  à  la  subsistance  des  moines^  mais  à 
IhoilfîlBUlé  et  aux  aumônes.  Saint  Wolfgang  rétablit  de  même  la 
atptoiié  éb»t  lea  religieuses  et  chezies  chanoines. 

I  piêchâit  souvent  son  peuple,  qui  venait  l'écouter  avec  un  grand 
lapilfastaitfit.  Son  discours  était  simple  et  intelligibie,  mais  fort  et 
touchant;  il  pénétrait  au  fond  des  cœurs  et  faisait  couler  des  ruis- 
seaux de  larmes.  Quand  il  visitait  son  dioct^'se.  il  avertissait  soigneu- 
sement les  curésde  leurs  devoirs,  entre  «aitieMie  <  unserver  la  pureté 
devie,6i>d6  aejpas  s'imaginer,  comme  quelques-uns,  que  la  sainte 
MBN^ÉBIfrléa'IHintiât  de  leurs  péchés  sans  pénitence  précédente* 
È^IÊ^  WfpéB^''û  y  en  avait  qui,  faute  de  vin,  célébraient  la  messe 
liNdliiftaiinire  ou  avec  quelique  autre  boisson/  il  les  en  reprit 
Mpiital,  et,  pour  leur  âter  tout  prétexte,  leiir  fit  fournir  du  vin 
Ailbn  cellier  pour  eet  usage. 

L  i  t  lirOthon  11,  pour  aiiermirla  ftu  dans  la  Bohême,  voulut 
étaUiruu  e\<  (  lit  i!;n)^  un  lieu  de  cette  piuviiiee  qui  dépendait  du 
diocèse  de  lla^i-iM  iiKie  ;  et,  pour  cet  effet,  il  envoya  des  députés  à 
MiiilJiAMÉS§iiugy  kb  prier  de  prendre  des  terres  en  Bohême,  en  récom- 
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pense  de  cette  diminution  de  son  diocèse.  Saint  Wolfgang  assembla 
80Q  conseil,  qui  s'opposait  à  la  demande  de  Fempereor  ;  mais  le  saint 
homme  ne  fut  pas  du  même  avis,  et  ne  voulut  pas  penlre  une  occa- 
sion si  précieuse  d'affermir  une  église  naissante.  Non-seulement  il 
accorda  l'échange^  mais  il  en  dressa  lui-même  les  lettres.  On  ne  dit 
pas  que!  était  cet  évèché;  maïs  ce  n'était  pas  celui  de  Prague^  érigé 
dès  l'an  9G9,  quatre  ans  avant  quo  saint  Wolfgang  fftt  évêque. 

Enfin,  comme  il  était  en  ch(  iiiiii  pour  aller  dans  ia  Bavière  orien- 
tale, la  fièvre  le  prit  ;  et  étant  arrivé  à  un  lieu  nommé  Pupping,  le 
long  du  DannlN',  il  fut  olylip^é  de  s'y  arrêter  et      lit  porter  dans  un 
oratoire  de  Saint-Othuiar.  Là,  s^étant  trouvé  un  peu  mieux,  il  se 
confessa,  puis  reçut  le  viatique  et  demeura  étendu  par  terre.  Les 
officiers  de  l'église  et  ceux  de  sa  chambre  voulaient  faire  sortir  tout 
le  monde^  excepté  sa  famille  ;  niais  il  leur  dit  :  Ouvrez  les  portes, 
et  laissez  entrer  ceux  qui  voudront  ;  nous  ne  devons  rougir  à  la  mort 
que  de  nos  mauvaises  œuvres.  Jésus-Christ,  qui  ne  devait  rien  à  la 
mort,  n'a  pas  eu  de  honte  de  mourir  nu  sur  la  croix.  Que  chacan 
voie  en  ma  mort  ce  qu'il  doit  craindre  et  éviter  dans  la  sienne.  Dieu 
veuille  avoir  pitié  de  moi,  misérable  pécheur,  qui  vais  souflrir  la 
mori,  et  de  quiconque  la  regardera  avec  crainte  et  humilité  !  Ayant 
ainsi  parlé,  il  ferma  les  yeux  et  mourut  en  paix  le  dernier  jour  d'oeto- 
bre.  V-.m  091.  H  fut  transporté  h  R  itisbonne,  et  enterré  à  Saint-Em- 
méran  par  saint  liartvic,  archevêque  de  Saizbourg,  et  ii  se  fit  un 
grand  nombre  de  miracles  à  son  tombeau,  comme  il  en  avait  fait 
plusieurs  de  son  vivant.  L'Église  honore  sa  mémoire  le  jour  de  sa 
mort.  Sa  vie  a  été  écrite  par  un  auteur  qui  avait  vécu  dans  sa  fami- 
liarité ^  On  voit  que  les  grands  et  sainte  évéques  ne  manquaient  pts 
dans  le  dixième  siècle. 

Avec  un  caractère  plus  égal  et  plus  pacifique,  Rathter  de  Vérone 
en  eftt  augmenté  le  nombre.  Il  avait  tout  ce  qu'il  fallait  de  science, 
de  zèle  et  de  piété;  mais  il  lui  manquait  la  douceur,  la  mesure,  la 
constance.  Nous  l'avons  vu  quitter  une  première  fois  son  évôché  de 
Vérone  et  revenir  au  monastère  de  Lobes,  d'où  saint  Brunori  de  Co- 
logne le  fitévôque  de  Liège.  R-ithier,  ayant  bientôt  indisposé  contre 
lui  son  nouveau  peuple,  retourna  à  Lobes,  d'où,  après  deux  ans  de 
séjour,  il  reprit  le  chemin  d'Italie.  Le  siège  de  Vérone  était  occupé 
par  un  neveu  de  Milon,  Tun  des  persécuteurs  de  Rathier.  Ne  pou- 
vant donc  y  rentrer  sans  avoir  dépossédé  auparavant  cet  intrus,  il  Eé> 
clama  l'autorité  du  pape  Jean  XII  et  des  évéques  dllalie,  de  Fraaoe 
et  de  Germanie.  Il  était  comme  assuré  de  la  protection  du  roi  Othoo 

*  Ad,  Bened.f  sect.  6. 
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f»t  de  saint  Brunon,  son  frère.  On  tint  un  concile,  dont  le  résultat  fut 
que  Rathier  serait  rétabli.  L'évêque  intrus  s'y  opposa  par  voie  de 
fait.  11  fit  mettre  Rathier  en  prison,  après  lui  avoir  enlevé  tout  ce 
qu1l  avait.  Le  roi  Othon  le  mit  en  liberté,  et,  avec  le  secours  de  ce 
prince,  il  rentra  pour  la  troisième  fois  dans  son  siège,  en  9()0. 

Pendant  ces  temps  de  troubles,  le  clergé  de  Vérone  s'était  dé- 
rangé dans  ses  mœurs.  Rathier  essaya  de  les  ramener  au  devoir  et 
par  ses  discours  et  par  ses  écrits  ;  mais,  comme  il  s'y  prenait  avec  tous 
les  défauts  de  son  caractère,  tous  ses  soins  et  tous  ses  mouvements 
oesenirent  qu'à  aigrir  les  esprits  contre  lui.  11  les  menaça  de  l'auto- 
rité d'un  concile  qu'on  devait  tenir  à  Rome.  Ils  n'en  furent  point 
émus.  Dégoûté  du  gouvernement,  il  pensa  à  sa  retraite.  Pendant 
qnll  était  occupé  de  cette  pensée,  il  reçut  une  lettre  d'Éracle,  évé- 
ipe  de  Liège,  qui  l'invitait  à  venir  auprès  de  lui.  11  se  rendit  à  cette 
invitation  après  avoir  assisté  au  concile  de  Ravenne  en  9()7.  H  ne  fit 
pas  néanmoins  un  long  séjour  à  Liège,  passant  d'i  n  monastère  à  un 
antre,  de  Saint-Amand  à  Aine,  d'Aine  à  Hautmont,  de  Hautmont 
àUbes,  de  Lobes  à  Aine.  Il  se  brouilla  avec  Folcuin,  abbé  de  Lobes, 
qni,  pour  le  bien  de  la  paix,  lui  céda  l'abbaye,  sachant  qu'Éracle, 
éîéque  de  Liège,  le  voulait  ainsi  ;  mais  cet  évèque  étant  mort  en  971, 
Jfofger,  son  successeur,  réconcilia  Rathier  avec  Folcuin.  Celui-ci 
nppril  le  gouvernement  du  monastère  de  Lobes,  dont  il  a  même  com- 
posé une  chronique,  et  Rathier  retourna  à  Aine,  où  il  demeura  trois 
ans.  11  alla  de  là  à  Namur,  où  il  mourut  en  07  i.  Son  corps  fut  trans- 
porté à  Lobes,  où  il  avait  commencé  par  être  moine,  et  où  l'abbé 
Folcuin  lui  fit  des  funérailles  convenables  à  un  évêque. 

On  ne  peut  disconvenir  que  Rathier  ne  possédftt  de  grandes  qua- 
lités; mais  on  ne  peut  nier  aussi  qu'il  n'eût  des  défauts  considéra- 
bles. Il  aimait  le  bien  et  avait  un  zèle  tout  de  feu  pour  l'établir.  Ce 
V'il  fit  en  conséquence  pendant  les  années  de  son  épiscopat,  et  le 
pand  nombre  d'écrits  qu'il  publia  à  ce  dessein,  ne  permettent  pas 
d'en  douter;  mais,  malheureusement,  il  ne  sut  jamais  le  faire  aimer 
«X  autres.  Le  défaut  de  ce  talent  avait  sa  source  dans  un  autre, 
<loù  il  naît  ordinairement  counne  de  son  principe;  c'est-à-dire  que 
Hathier  manquait  de  cette  politesse,  de  cette  honnêteté,  de  cette  affa- 
Witési  nécessaires  à  un  évéque  pour  gagner  le  cœur  et  la  confiance 
de  son  clergé  et  de  son  peuple;  sans  quoi  il  lui  est  presque  impos- 
sible de  faire  du  fruit  dans  l'exercice  de  son  ministère.  On  écoute 
volontiers  ceux  que  l'on  aime.  Rathier,  ignorant  ou  méprisant  cette 
■ttxime  qui  est  de  tous  les  siècles,  voulut  conuuander  avant  de  se 
faire  goûter. 

Esprit  vif,  ardent,  inflexible  et  même  impétueux,  il  reprenait  les 
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viow  sans  nul  ménagement.  !1  avait  raison  de  blûnier  ces  écri- 
vains de  son  temps,  qu'il  unit.N  peint  coiunie  plus  attentifs  à  no  point 
blesser  la  fau^6e  delic<ik'Ss«^  do  Thomnie  fju'à  lui  faire  connaître 
lu  ^  (  i  iti'>;  mais  il  y  avait  im  milieu  h  gar.i.  r.  Rattiior,  il  est  vrai, 
se  proposait  quelquefois  de  le  suivre;  et  néanmoins  il  revenait 
toujours  à  son  naturel.  Dans  le  portrait  qu'il  fait  des  vices  de  son 
clergé,  souvent  Timpétuosité  de  son  aèkB  l'emporte  tiop  loin* 
Il  ne  gardait  guère  plus  de  mesnre  en  reprenant  les  évéqnes^  ses 
collègues;  car  ii  se  croyait  obligé  de  n'épargner  personne.  C'est  ce 
qu'on  lui  reprochait  publiquement.  11  donnait  encore  occasion  par 
là  de  dire  qu'il  n'aimait  personne  ;  et  peut-être  en  était-on  persuadé. 
Aussi  lui  rendait^on  la  pareille^  selon  lui-même^  et  personne  ne 
l'aimait. 

La  manière  dure,  aigre,  piquante  e!  pou  mesurée  duni  il  reprenait 
empêchant  que  ses  instructions  ne  fissent  du  fruit,  il  en  nv  iit  une 
peine  extrême;  et  cette  peine,,  jointe  à  tout  ce  qu'on  lui  tit  soutfrir 
d'ailleurs,  le  jeta  dans  une  humeur  chagrine  qui  dégénérait  quel- 
quefois en  bizarrerie.  C'est  encore  un  des  reproches  qu'on  lui  faisait 
dans  le  public^  et  il  faut  avouer  quil  n'était  pas  sans  fondement.  U  se 
trouvait  appuyé  sur  l'aflfectation  qu'avait  Rathier  à  ne  pas  garder  cer- 
taines bienséances  indispensables  pour  un  évéque^  comme  de  voir 
quelquefois  les  grands  en  cas  de  besoin;  il  les  évitait,  et  ne  pouvait  » 
souffrir  le  grand  monde;  affectation  qu'il  étendait  jusqu'à  la  malpro- 
preté en  ses  habits  et  en  ses  meubles,  et  jusqu  a  dire  presque  tou- 
jours du  mal  de  lui-niêiHo. 

Sa  doctrine  est  en  tout  conforme  à  celle  de  l'Église.  Expliquant  à 
son  petiplf  pourquoi  Josus-(^hrist  est  devenu  notre  pâque,  il  dit  que 
c'est  afin  d'être  lui-même  notre  passage  de  nous  à  lui,  et  notre 
unique  joie;  qu'il  est  notre  chef,  notre  pays,  notre  lumière,  notre 
salut,  notre  vie,  notre  résurrection,  notre  béatitude  et  félicité  éter- 
nelle. Toutes  les  fois  qu'il  a  occasion  de  parler  des  dispositions  né- 
cessaires pour  approcher  de  l'Eucharistie»  il  l'exécute  de  manière 
qu'il  fait  sentir  ou  qu  'il  prouve  même  la  présence  ré^le  de  Jésus- 
Christ  dans  cet  adorable  mystère.  Ailleurs  il  établit  la  transsubstan- 
tiation par  le  même  raisonnement  que  saint  Cyrille  de  Jérusalem, 
en  employant,  <  onime  ce  Père,  le  changement  réel  de  l'eau  en  vin 
aux  nuces  de  Cana. 

T^ne  autre  singularité  roniarqii;it»le  dans  Rathier  :  ce  censeur  si 
mordant  de  tout  lo  monde,  dos  ovt-ques,  dos  clorcs,  dos  laïques,  en- 
fin de  lui-même^  n'a  pas  un  mot  de  blâme  ni  de  critique  contre  les 
Papes  de  son  temps,  dont  Luitprand  de  Crémone  cherche  à  flétrir 
quelques-uns  par  des  anecdotes  scandaleuses.  Dans  une  lettre  au  pape 
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lesD  XII,  Rathier  ¥a  jusqu'à  diie  que  le  aooverain  Pontife  ne  doit  ' 
être  bUmé  par  persooBe  ^.  Rétabli  fMir  ce  Pape»  il  se  brouilla  de  nou* 

veau  avec  son  clergé  de  ^  érone.  Alors  il  prit  le  parti  de  se  pourvoir 
à  Home_,  et  d'y  aller  en  j><jibtjuue,  al  in  de  se  trouver  un  concile  que 
Je  r»;îpf»  h^nn  XIH  v  Rv-^it  ooîivorfn»^.  Ou  ()ourr;iis-je,  écrivit-il  à  son 
cUr^e,  iii  iii-îniire  uaeux  qti  a  Home?  que  snit-on  ailleur»,  louchant 
les  dogmes  ecclésiastiques,  qui  soit  ignoré  à  Kome  ?  C'est  la  que  sont 
les  aouvettiaa  docteurs  de  Tunivers  entier;  G'e»i  là  qu'ont  brillé  leii 
prinèes  les  plus  illustres  de  1  Église  universelle,  lit  ^^nf  les  décrér 
talea^dea  Fontifea^  là  /est  la  réunion  de  tout,  là  on  examine  les  canons, 
là  OB  a|il|iitouveieaiinil  eton  rejette  les  autres;  enfin,  ce  qui  est  cassé 
là  a'Mà  approuvé  nulle  part^  et  Ton  ne  casse  nulle  part  ce  qui  est 
apppQohrÀlàl  Ofa'txNuraia^je  donc  plus  e£6caceraent  trouver  la  sa- 
gesse que  là  où  en  est  la  source  Y  U  y  ajoute  l'élofiie  de  l'empereur 
Othon,  et  le  loue  d'avoir  institué  à  Rome  le  pape  Jean  XIII,  (ju  il  dit 
être  Irès-dipht;  de  cette  place  et  le  Père  de  tout  l'univers,  par  son  at- 
tention h  pourvoir  aux  brsoins  de  toute  rtglise 

Un  peiMJiinci^e  plus  accompli  et  plus  aimable  que  Kathier,  c'était 
saint  Mayeul,  abbé  de  Cluuy.  A()rès  la  mort  du  vénérable  Aimard, 
son  |«ééécesseur,  arrivée  vers  l'an  yo^,  Mayeul  fiouvema  seul  cette 
abbaye  pendant  près  de  trente  ans.  La  lecture  des  livres  saints  fai- 
ant  jMfdéliees  ;  en  voyage  même  et  à  cheval,  il  avait  le  plus  souvent 
un.  Hnfi  k  la  matn^ill  ne  méprisait  pas,  toutefois,  les  philosophes  et 
les  «nttaécHvainai^fanes,  pour  en  tirer  ce  qu'il  y  trouvait  d'utile, 
fl  ne  te  . cédail  à-  personne  dans  la  connaissance  de  la  discipline  ecclé- 
siastiqQtiyte  canons  et  des  lois.  11  joi^^nait  à  la  doctrine  une  grande 
facilité  de  parler,  et  on  l  écoulait  a\  <^c  plaisir  quand  il  faisait  quelque 
discours  de  morale,  f  inuiO  il  avait  }i:ardé  la  vimînit»',  il  avait  ^rand 
buiii  de  conserver  la  pureté  do  sto  iiioinos.  Il  r«:pi«       1*  s  fautes  avpc 
zèle,  mais  ensuik-  d  adoucis>ait  la  correction  par  tous  les  moyens 
possibles.  Plusieurs  hommes  riches  et  puissants,  touchée  de  ses 
exhortations,  eiïibraasèrent  la  vie  monastique  et  aup;tnent^:  rnt  con- 
lÉdéfaMement  la  comnumaute  de  (Juny^  sans  que  l'union  fût  alté- 
lée  par  la  diversité  des  nations*  L'abbé  Mayeul  cherchait  toujours  la 
zeinAe,:  même  dans  îles  voyages,  et  priait  avec  une  telle  componc- 
tion, jquele  plus  souvent  on  trouvait  la  terre  trempée  de  ses  larmes, 
n  dépiOffiHt  ses  moindres  fautes  comme  des  crimes. 

B  avait  aussi  le  don  des  miracles.  Étant  allé  par  dévotion  au  Pu^ 
en  Velay  vi^ter  l'église  de  Notio-Damc,  cntie  plusieurs  pauucs 

^D'Acherl,  Spiciieff,,  t,  1.  p.  372,  ifi  flm.  —  *lbid.,  p.  SIS.  CeUlier. 
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qui  lui  demandait'nt  l'aumône,  il  vint  un  aveugle  qui  dit  avoir  en 
lévélatîoQ  de  saint  Pierre  qu'il  recouvrerait  la  vue  en  lavant  ses  yen 
de  l'eau  dont  Fabbé  Mayeul  aurait  lavé  ses  mains*  L'abbé  le  renvoya 
avec  une  forte  réprimande,  et,  sachant  qu'il  avait  demandé  de  cette 
eau  à  ses  domestiques,  il  leur  défendit  avec  menaces  de  loi  en 
donner.  L'aveugle  ne  se  rebuta  point  ;  mais,  après  avoir  été  rebuté 
plusieurs  fois,  il  attondit  l'abbé  sur  le  chemin,  prit  son  cheval  par  la 
brido,  et  jura  qu'il  ne  le  quitterait  point  qu'il  n'eût  obtenu  ce  qiill 
demandait.  Et,  afin  qu'il  n'y  eftt  point  d'excuse,  il  portait  de  l'eau 
dans  un  vase  pendu  à  son  cou.  Le  snint  m  eut  pitié,  il  descendit  de 
cheval,  bénit  l'eau  selon  l'usage  de  i't^lise,  en  fit  le  si^e  de  la  croix 
sur  les  yeux  de  l'aveugle,  puis,  avec  les  assistants,  se  mit  à  genoux 
et  pria  la  sainte  Vierge  avec  larmes.  Avant  qu'il  se  fût  relevé,  l'aveu- 
gle recouvra  la  vue.  Syrus,  auteur  de  la  Vie  du  saint,  dit  avoir  appris 
ce  miracle  de  ceux  qui  en  furent  témoins.  Dans  une  terre  de  l'abbaye 
de  Cluny,  un  paysan  s'étant  fait  donner  secrètement  de  l'eau  dont 
l'abbé  s'était  lavé  les  mains,  en  lava  les  yeux  de  son  fils  aveugle,  qui 
recouvra  la  vue  aussitôt.  Le  saint  bomme,  l'ayant  su,  faisait  depuis 
répandre  en  sa  présence  l'eau  dont  il  s'était  lavé;  mais  on  ne  laissait 
pas  de  lui  en  dérober  qui  guérissait  les  malades.  On  raconte  de  lui 
un  grand  nombre  d'autres  miracles. 

Il  augmenta  considérablement  les  biens  temporels  de  Cluny,  et 
en  étendit  l'observance  à  plusieurs  monastères  qu'on  le  chargea  de 
réformer  en  France  et  ailleurs.  L'empereur  Othon  le  Grand,  con- 
naissant son  mérite  par  le  rapport  de  plusieurs  personnes,  désirait 
ardemment  de  le  voir;  car  les  soins  de  l'empire  ne  l'empêchaient 
pas  d'avoir  une  grande  affection  pour  les  monastères,  et  il  gémissait 
souvent  de  voir  les  moines  mener  une  vie  séculière.  Heldric,  qd, 
comme  nous  l'avons  vu,  après  avoir  été  un  seigneur  considérable  en 
Italie,  avait  tout  quitté  pour  se  rendre  moine  à  Cluny,  procura  à 
l'empereur  la  connaissance  particulière  de  l'abbe  Mayeul.  Ce  prince 
le  fit  donc  venir  près  de  lui,  et  le  prit  tellement  en  affection,  qu'il 
voulut  lui  tloiiner  le  gouvernement  di'  l<ius  les  monastères  qui 
dépendaient  de  lui  en  Italie  et  en  Germanie.  L'impératrice  sainte 
Adélaïde  aurait  voulu  le  servir  comme  la  moindre  femme  :  il  était 
aimé  et  respecté  de  tous  les  seigneurs;  c'était  le  confident  de  l'em- 
pereur, et  tous  ceux  qui  avaient  des  affaires  auprès  du  prince  rechcr- 
•^MÎÉëeRt  sa  médiation.  £n  ce  temps^là,  c'est-à-dire  vers  l'an  966,  il 
'^febrma  l'abbaye  de  Classe,  près  de  Ravenne,  dédiée  à  saint  Apolli- 
naire, et  y  mit  un  abbé;  et,  à  la  prière  de  l'impératrice,  il  rétablit  le 
monastère  de  Saint-Sauveur,  près  de  Pavie,  nommé  le  Ciel-d'Or, 
fondé  par  le  roi  Luitprand,  et  fameux  par  les  rcliqucsde  saint  Augustin* 
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Saint  Mayeul  fit  un  autre  voyage  à  Rome  en  973^  et^  h  son  retour, 
il  prédit  aux  frères  qui  Paceompagnaient  que  le  roi  Othon  le  Graod 
mouirait  cette  année*  Au  passage  des  Alpes,  il  fut  pris  par  les  Sar- 
nsins  du  Frayssinet,  avec  une  grande  troupe  de  personnes  de  divers 

pays,  qui  se  croyaient  en  sûreté  à  la  suite  d'un  si  saint  homme.  Les 
Sarrasins  minuit  aux  fers  tous  ceux  qu'ils  prirent  ;  et  le  saint  ahhé, 
en  voyant  un  qui,  du  haut  d'une  roche,  lançait  un  dard  sur  \n\  de 
ies  serviteurs,  mit  la  main  au-devant,  reçut  i»;  coup  et  en  porta  la 
cicatrice  toute  sa  vie.  II  ne  craignait  point  la  mort;  mais  il  était  sen- 
siblenient  affligé  de  ne  pouvoir  secourir  tant  de  captifs  arrêtés  à  son 
occasion.  Toutefois  il  obtint,  par  ses  prières  à  Dieu,  qulls  n'en 
btept  mourir  aucun.  Comme  ils  le  menaient  à  leur  logement,  les 
juincipaux  d'entre  eux  lui  rendaient  honneur,  d'autres  s'en  mo- 
quaient et  parlaient  avec  mépris  de  la  religion  chrétienne. 

Alors  le  saint  abbé  commença  à  leur  montrer,  par  de  fortes  rai- 
sons, l'excellence  de  notre  religion  et  la  raus?eté  de  la  leur;  ce  qui 
les  II  ita  à  tel  points  qu'ils  lui  mirent  les  fers  aux  pieds  et  Tenfer- 
mèinit  dans  une  grotte  affreuse.  Là,  il  deniandait  à  Dieu  la  grâce 
du  martyre  ;  mais  il  eut  un  songe  qui  lui  fit  croire  qu'il  serait  déli- 
vré, et  il  trouva  sur  lui  le  Traité  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierye, 
attribué  dès  lors  à  saint  Jérôme,  que  les  Sarrasins  lui  avaient  laissé 
par  mégarde,  en  lui  ôtant  les  autres  livres.  Il  compta  combien  il 
Kstait  de  jours  jusqu'à  l'Assomption,  et  M  trouva  qu'il  y  en  avait 
fingt-quatre,  c'est-à-dire  que  c'était  le  23"*  de  juillet.  Alors  il 
|Hia  la  sainte  Vierge  d'intercéder  auprès  de  son  Fils ,  afin  qu'il 
célébrât  cette  féte  avec  les  Chrétiens;  après  quoi  il  s'endormit, 
et,  à  son  réveil,  il  se  trouva  libre  de  ses  fers.  Les  infidèles,  étonnés 
de  ce  miracle,  n'osèrent  l'attacher  davantage  et  counnencèrent  aie 
Inspecter.  Ils  lui  demandèrent  s'il  était  assez  riche  dans  son  pays 
pii^  se  racheter,  lui  et  les  siens.  11  répondit  qu'il  ne  possédait  rien 
en  ce  monde  qui  lui  fût  propre,  mais  quil  coaunandait  à  des  gens 
fli  .avaient  de  grandes  terres  et  beaucoup  d'argent.  Alors  ils 
feihortèrent  eux-mêmes  à  envoyer  un  des  siens  pour  apporter  sa 
OBçoa,  et  la  taxèrent  à  mille  livres  pesant  d'argent,  afm  que  chacun 
d'eux  en  eût  une  livre.  L'abbé  Mayeul  envoya  donc  un  de  ses  moines, 
avec  une  lettre  de  sa  main,  qui  ne  contenait  que  ces  mots:  A  mes 
seigneurs  (  t  ines  frè^e^  de  Cluny,  frcre  Mayeul,  malheureux  captif. 
Les  torrents  de  Belial  m'ont  environné,  les  filets  de  la  mort  m'ont 
|vévenu«HlaiBtenant  donc  envoyez,  s'il  vous  platt,  la  rançon  pour 
moi  et  pour  ceux  qui  sont  avec  moi.  Celte  lettre,  ayant  été  apportée 
à  Cluny,  y  causa  une  extrême  affliction,  ainsi  que  dans  tout  le  pays. 
On  vendit  tout  ce  qui  servait  à  l'ornement  du  monastère;  plusieurs 
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gens  de  bieu  contribuèrent  de  leurs  libéralités,  et  on  amassa  promp- 
tement  la  somme  promise. 

Cep6n<laDt  le  saint  abbé  s'attirait  de  plus  en  plus  la  vénération  des 
Barbares.  L'heure  du  repas  étant  venue^  ils  lui  offinrent  de  ce  qnlls 
mangeaieot,  c'est-à-dire  de  la  chair  et  du  pain  très-nide.  Il  répondît: 
Si  j'éi  tsAm,  c'est  aa  Seigneur  à  me  nourrir;  ee  que  voos  m'offres 
n'est  point  à  mon  usa^.  Alors  un  d'eux  eut  compassion  de  lai;  U 
releva  ses  manches^  lava  ses  mains  et  un  bouclier,  sur  lequel  U  périt 
un  pain  assez  proprement  en  présence  de  l'abbé,  le  fit  prompfpment 
cuire  et  le  lai  apporta.  Le  saint  le  reçut,  lit  sa  prière  et  le  nuiiiijea 
avec  action  de  grâces.  Un  autre  Sarrasin,  voulant  polir  un  bàlua, 
mit  le  pieii  sur  uiie  Kit*lp  que  Mayeul  portait  toujours  avec  lui.  Le 
saint  homme  en  gémit,  et  les  autres  reprirent  leur  camarade,  disant 
qu'il  ne  fallait  pas  traiter  ainsi  les  paroles  des  grands  prophètes.  Le 
même  jour,  ce  Sarrasin  ayant  pris  querelle  avec  d'autres,  ils  lui  cou- 
pèrent le  pied  dont  il  avait  foulé  la  Bible.  £nfin,  la  rançon  étant 
venue^  saint  Mayeul  fut  délivréi  ainsi  que  tous  ceux  qui  avaient  été 
pria  avec  lui,  et  H  célébra  la  fête  de  l'Assomption  chez  les  Chrétiens, 
comme  il  l'avait  demandé.  Les  Sanasiiis  ne  demeurèrent  pas  long- 
temps sans  être  entièrement  chassés  de  leur  poste  de  Frayssinet  par 
les  troupes  de  Guillaume,  duc  d'Arles;  ce  qui  fut  regardé  comme 
une  punition  divine  de  la  prise  du  saint  abbé.  On  lui  renvoya  ses 
livres,  qui  furent  trouvés  dans  leur  bagage  *. 

Dans  un  de  ces  voyages,  saint  Mayeul  fit  counaiss.inee  de  saint 
Jean,  abbé  de  Panne,  dont  la  naissance  tut  assez  extraordinaire.  Sa 
mère,  qui  était  d'une  très-noble  t  ainille,  venait  de  mourir  en  couches; 
ses  obsèques  venaient  d'être  faites ,  on  allait  la  mettre  dans  le 
sépulcre  lorsque  les  femmes  du  voisinage  firent  à  son  corps  la  sec- 
tion césarienne,  et  en  tirèrent  un  enfant  vivant  et  bien  fuit.  Ce  fut 
aaint  Jean  de  Parme.  Dès  l'âge  de  sept  ans,  il  fut  appliqué  à  l'étude 
des  lettres,  et  ensuite  ordonné  chanoine  de  Parme  par  l'évèque  de 
cette  église.  Devenu  jeune  homme,  il  se  mit  à  pensw  en  hd-méme 
rx)mment  il  abandonnerait  le  monde  avec  ses  plaisirs.  11  commença, 
coiiime  Abraham,  par  quitter  sa  patrie  et  sa  taïuille,  et  fitjusqu  aslx 
fois  le  pèlerinage  de  Jérusalem.  La  sixième  t'ois  il  y  reçut  l'habit  mo- 
nastique. Dans  ](  ihèiiu'  Il mps,  i'evcque  de  Panne,  ayant  bâti  un 
monastère,  y  rassemblait  des  clercs  de  bonne  vie;  mais  il  lui  man- 
quait un  abbé  capable  de  former  la  communauté  naissante.  11  jeta  les 
yeux  sur  le  bienheureux  Jean;  il  dressa  un  acte  de  fondation,  le  fit 
approuver  par  le  concile  de  Aavenne  et  par  le  saint  abbé  Mayeul,  qui 
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contribua  beaucoup  par  ses  bons  conseils  à  rétablissement  de  la 
nouvelle  communauté.  Jean  de  Parme  la  gouverna  sept  ans,  plus 
encore  par  Texemple  de  ses  vertus  que  par  l'autorité  du  comman- 
dement. IVune  tendre  charité  envers  les  pauvres,  il  était  chéri  de 
tout  le  monde.  Chaque  année  il  faisait  le  pèlerinage  de  Rome.  Il  fit, 
et  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort,  plusieurs  miracles,  que  son  bio- 
graphe rapporte  d'après  la  déposition  de  témoins  oculaires  et  qui 
souvent  en  avaient  été  l'objet.  La  veille  de  sa  mort,  il  dit  aux  deux 
moines  qui  l'assistaient  :  Allez-vous-en  au  réfectoire,  mangez  avec 
les  autres;fermez  seulement  la  porte  de  ma  cellule.  Ils  le  tirent,  mais 
restèrent  à  la  porte  pour  voir  ce  qui  arriverait.  Aussitôt  la  cellule  et 
les  alentours  se  remplirent  d'une  si  grande  lumière  et  d'une  odeur 
si  suave,  que  les  deux  moines  en  furent  singulièrement  effrayés.  Ils 
«étendirent  le  saint  homme  s'écrier  tout  haut  :  Je  vous  rends  bien 
grâce  de  ce  que  vous  daignez  me  visiter.  Vous  savez  vous-mêmes  que 
je  vous  ai  toujours  aimés  beaucoup,  et  que,  autant  que  j'ai  pu,  je 
vous  ai  été  fidèle.  Maintenant  aidez-moi  de  vos  saintes  oraisons,  atin 
que  je  puisse  paraître  avec  assurance  à  ce  terrible  tribunal,  et  priez 
pour  nïoi  le  Juge  de  l'univers.  Af)rès  qu'il  eut  dit  plusieurs  fois  ces 
paroles,  la  lumière  disparut  peu  à  peu,  mais  la  bonne  odeur  demeura. 
Alors  les  deux  moines,  auxquels  s'étaient  réunis  quelques  autres, 
entrèrent  dans  la  cellule  et  demandèrent  à  qui  (Umc.  il  venait  de  par- 
ler, puisqu'il  n'y  avait  personne  autour  de  lui.  Il  répondit  :  C'est  ma 
dame,  Marie,  que  j'ai  toujours  aimée,  qui  est  venue  me  visiter  en 
compagnie  d'autrtts  vierges,  et  m'a  prévenu  que  dans  l'instant  je  vais 
sortir  de  cette  vie.  Assemblez  donc  tous  les  frères,  et  priez  instam- 
ment pour  moi,  pécheur,  à  l'heure  de  mon  passage,  qui  est  proche. 
Tous  les  religieux  s'assemblèrent  avec  l'évéque  et  le  clergé  ;  et,  après 
avoir  reçu  le  saint  viatique,  le  saint  homme,  au  milieu  des  prières 
et  des  pleurs  des  assistants,  rendit  son  Ame  au  ciel  le  'i^  mai  982  *. 

11  y  avait  alors  dans  les  Alpes  un  saint  ecclésiastique  qui  avait 
choisi  ces  montagnes  pour  être  l'objet  de  sa  mission.  C'est  saint  Ber- 
nard deMenthon,  archidiacre  d'Aoste.  Il  fut  touché  de  l'ignorance  et 
de  la  privation  de  secours  où  vivaient  les  habitants  de  ces  montagnes» 
et  de  ces  vallées.  Il  s*;  dévoua  à  leur  instruction,  et  rien  ne  fut  inac- 
cessible à  son  zèle.  Il  abattit  les  idoles  qui  étaient  encore  sur  le 
sommet  des  plus  hautes  montagnes,  et  laissa  des  monuments  de  sa 
piété  sur  celles  qu'on  nomme  encore,  de  son  nom,  le  grand  et  le  pe- 
tit Saint-Bernard.  Ce  saint  missionnaire  est  honoré  le  15"°*  de  juin  ^. 

Quelque  temps  après  le  retour  de  saint  Mayeul  à  Cluny,  l'empe- 
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reur  Olhoii  II  rt  l'inipéiali  ice  sainte  Adélaïde,  sa'mère,  l'ayant  fait 
venir,  le  prièrent in.sta»miient  d'aecepter  le  Saint-Siège  de  l»(>iiie,  qui 
était  vacant.  L'abbé  Mayeul  refusa  constamment  cette  dignité,  disant 
qu'il  voulait  vivre  pauvre  et  ne  quitter  jamais  son  petit  troupeau. 
Gomme  Tempereur  et  rimpérafrice  le  pressaient  fortement,  il  de- 
manda du  temps  pour  y  penser.  Il  se  mit  en  prière  et  se  trouva  en- 
suite fortifié  dans  sa  résolution.  U  dit  donc  aux  seigneurs  et  aux 
évéques  qui  voulaient  lui  persuader  de  se  rendre  aux  désirs  de  Teni- 
pereur  :  Jesais  que  je  manque  des  qualités  nécessaires  à  une  si  haute 
dignité^  et  les  Romains  et  moi  nous  sommes  autant  éloignés  de 
mœurs  que  de  pays.  Enfin  il  demeura  ferme  dans  son  refus,  et  ce 
nVst  peut-être  pas  le  moindre  de  ses  miracles. 

On  ne  sait  point  au  juste  à  la  mort  de  quel  Pape  cvcÀ  arriva. 
Jean  XIII  mourut  le  5  ou  le  6  septembre  972,  avec  la  renom uiee  d'un 
bon  Pape,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  six  ans  onze  mois  et  cinq 
jours.  Vers  la  fin  de  la  même  année,  il  eut  pour  successeur  un  autre 
bon  Pape^  Benoit  VI,  Romain  de  naissance.  Nous  avons  de  lui  une 
lettre  à  Frédéric,  archevêque  de  Salzbourg,  et  à  ses  suffiragants,  qui 
est  conçue  en  ces  termes  :  Le  père  du  genre  humain  et  sa  race  étant 
tombés  dans  une  double  mort  par  la  séduction  do  serpent,  le  Dieu 
de  miséricorde  envoya  dans  le  monde  plusieurs  médecins  et  remèdes, 
savoir  :  les  patriarches,  lés  prophètes.  Moïse  et  la  loi;  tout  cela  ne 
pouvant  sauver  le  monde,  il  daigna  enfin  envoyer  son  Fils,  revêtu  de 
la  chair  humaine,  pour  être  la  rédemption  du  genre  humain.  Le  Sau- 
veur, vivant  donc  parmi  leshoinmes,  choisit  douze  apôtres  qu'il  en- 
voya partout  l'univers  semer  la  parole  de  Dieu  dans  les  cœurs  des 
fidèlrs;  il  en  établit  prince,  aussi  bien  que  de  toute  l'Église,  saint 
Pierre,  auquel  ilcontiatoui  le  troupeau  ecclésiastique,  lui  disant  jus- 
qu'à trois  fois  :  Pais  mes  brebis,  il  lui  donna  aussi  le  pouvoir  de  lier 
et  de  délier,  disant  :  Tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans 
les  cieux,  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  les 
eieux.  £t  ce  n'est  pas  seulement  à  saint  Pierre  que  cette  puissance  a 
été  accordée,  mais  encore  à  ses  successeurs,  lesquels,  tenant  sa  place 
dans  l'Église,  ont  reçu  de  Dieu  la  même  puissance  de  lier  et  de  dé- 
lier. Les  successeurs  de  saint  Pierre,  ne  pouvant  régir  toutes  les 
églises,  y  ont  établi  des  archevêques  pour  tenir  leur  place,  suivant 
les  lieux  et  les  besoins.  Nous  aussi,  tenant  dans  l'Église  la  [tluce  de 
saint  Pierre,  autant  qu'il  est  possible  aux  liommes  de  notre  temps, 
nous  désirons  de  tout  notre  cœur  coulirmer  les  statuts  de  nos  prédé- 
cesseurs. 

En  conséquence,  nous  établissons  Frédéric  archevêque  de  Salz- 
bourg,  et  ses  successeurs  pour  vicaires  apostoliques  dans  toute  la 
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Noriqne  et  dans  toute  la  Pannunie  haute  et  basse,  avec  la  même 
puissance  que  leurs  prédécesseurs  ont  eue  des  nôtres,  savoir  :  que 
nu!  autre  ne  puisse,  dans  ces  provinces,  ni  porter  le  palliuni^  ni  or- 
doDoer  d'évôques,  ni  taire  aucune  fonction  d'archevêque 

Après  la  mort  de  l'empereur  Othon  le  Grand,  le  pape  Benoit  VI 
ajnlvoohi  mainteoir  les  droits  de  l'Église  et  de  l'Empire,  Crescen» 
fSm,  ly»  de  Tfaéodora,  que  l'on  suppose  être  la  fameuse  patricienne, 
s'élaat  mis  à  la  tâCe  d'une  troupe  de  séditieux,  se  saisit  de  lui  et  le 
jeta  daas  une  prison,  où  îl  fut  étranglé  l'an  974.  On  ne  sait  ni  le  mots 
ni  le  jour  de  sa  mort.  Quand  Fleury  dit  que  ce  Crescentius  était  fils 
lie  Jt  an  \  ,  r/pst  une  assertion  tout  a  iaiL  gratuite;  car  aucun  ancien 
ni  le  dit  ni  ne  le  suppose.  A  la  mort,  ou  même  du  vivantde  Benoît  VI, 
il  y  eut  un  antipape  nommé  Francon  qiii  prit  le  nom  de  Boniface  VII; 
mais  il  fut  chassé  après  un  mois  et  s'enfuit  à  Constantinople.  Le  sue^ 
cesseur  légitime  de  BenoU  VI  fut  Donus  11,  de  qui  le  pontitlcat  est 
fort  obscur.  On  sait  seulement  que  ce  fut  un  homme  d'une  grande 
owdeilîe  et  d'une  intégrité  parfaite,  et  qu'il  mourut  avant  le  SO  dÂ- 
oeiiil»e974.  Son  successeur  fut  BenoU  VII,  Romain  de  naissance, 
neven  do  patrice  Albéric  et  évêque  de  Sutri,  intronisé  dès  le  2B  dé> 
cembre  974,  ainsi  que  Mansi  Vu  prouvé  par  des  diplômes.  Il  tint  le 
Saint-Siège  environ  neuf  ans,  et  ronmiença  son  pontilicat  par  un 
concile  où  il  exconuuunia  l'antipape  Francon 

Benoit  VI  fit  assembler  un  autre  concile  a  Home,  dans  l'église  de 
Saint-Pierre,  contre  les  ordinations  simoniaques.  Il  y  tit  une  consti- 
tetion  adressée  à  tous  les  prélats,  princes  et  fidèles  Chrétiens,  par  la- 
qatUe  #  défend  de  prendre  la  moindre  chose  pour  le  prix  des  ordres, 
dB|ilni^0»l«i  de  portier  jusqu'au  sacerdoce.  Et  après  avoir  rappelé  i 
osHj^ki  tientlème  canon  dès  apôtres  et  le  deuxième  de  Chaloé- 
èsia^d  -avertît  et  ordonne  que,  s'il  se  trouve  quelque  évèque  ou 
métropolitain  qui  ne  veuille  point  conférer  gratuitement  les  saints 
ordres,  on  s'adressera  à  notre  mère  la  sainte  Église  romaine,  catho- 
lique et  iipDstiiUque,  pour  y  recevoir  l'ordination  sans  simonie'. 
Le  inèiae  Pontife  donna  Téglise  de  Saint  Alexis,  au  mont  Aventin, 
pour  i^Cuge  ^  Sergius,  évoque  de  Damas,  que  les  Sarrasins  avaient 
ffcsigé  de  son  siège.  Ayant  rassemblé  des  religieux  dans  le  mo- 
ii<i>initié|>o<ldant  de  cette  église,  Sergius  y  rétablit  la  discipline 

'  IllAlfilil^iohDa  le  palUum  à  Gisler,  second  archevêque  de  MagiÂ- 
biorg,  eMPélègrin,  archevêque  de  Lauréac,  qu'il  rétablit  dans  les 
«ocieos  droits  de  son  église,  et  qu'il  fit  son  vicaire  apostolique  dans 

^  Labbe,  t.  8,  p.  711.  —  *  Haron.,  édit.  Maosi.  —  ^  Sommier,  t.  6, 
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les  pfoviDces  de  sa  dépendinee.  Pélégrin^  dans  une  lettre  k  Benott, 
ravftit  informé  que  les  HoDgiois»  deveons  favorables  an  cfaristît- 
nisme,  en  permettaient  l'étabiissemeot  et  rexereiee  dans  les  pro- 
vinces dont  ils  s'étaient  emparés.  Il  lui  remontrait  quil  était  absoln- 
ment  nécessaire  d'étal)lir  des  évoques  parmi  cette  nation,  surtout 
dans  la  Pannonie  orifijLili',  uù  autrefois,  sou la  (loimiKitiou  des 
Romains,  il  y  avait  ru  sopt  cvrchés^  tous  sutiragants  de  son  église  de 
Laureae,  dont  quatre  subsistaient  encore  dans  la  Moravie.  Qu'il  le 
suppliait  de  rétablir  cette  métropole  dans  ses  anciens  priviléf^es^  et 
de  lui  envoyer  le  pallium,  dont  les  seuls  Poptifee  romaîas  ont  droit 
de  décorer  les  archevêques,  afin  qu'étant  muni  de  oeH^  acitarifié  et 
bénédictioo  apostolique,  il  pût  légUioiement  faire  ses  fonctions  dans 
les  provinces  qui  étaient  sous  sa  coaduite,  et  procurer  à  Sa  Sainteté» 
devant  Dieu,  le  mérite  de  la  nouvelle  conquête  que  l'Église  alUt 
faire  de  cette  nation  païenne  prête  à  entrer  dans  son  sein  *. 

Le  pape  Benoit  VII  répondit  par  une  lettre  adressée  nommément 
aux  archevêques  Robert  de  Mayence,  Dîetrich  de  Trêves,  Adalbert 
de  Magdebourg,  Géréon  de  Cologne,  Frédéric  de  Juvavt  ou  Sali- 
bourg,  et  Adaldagne  de  Brème  ;  à  l  eaipereur  Othon,  à  son  neveu 
Henri,  duc  de  Rivière,  et  généralement  à  tous  les  autres  évèques. 
abbés,  ducs  et  cduites  de  Gaulr  et  de  (ierniani«'.  Le  Pape  y  déclare 
qu'ayant  égard  aux  prières  et  aux  raisons  de  l'archevêque  de  Lau- 
réac,  il  rétablit  son  église  dans  ses  anciens  droite  de  métropole;  qu'à 
cet  effet  elle  sera  exempte  de  toute  sujétion  envers  l'égliae  de  Sala> 
bourg;  qu'elle  aura  sous  sa  juridiction  la  Pannonie  inférieure  et  la 
Mésie.  qui  comprennent  les  provinces  des  Avares  et  dea  Movaves; 
que  celle  de  Salzbourg  aura  pour  suffifaganis  les  évèques  de  la  Pan- 
nonie supérieure,  et  qu'à  régaidde  la  préséance  entre  les  deux  ar- 
chevêques, celui  qui  sera  le  plus  ancien  d'ordinatioii  1  aura  sur 
l'autre*.  Telle  tut  la  décision  du  pape  BenoU  VII;  mais  elle  n'eut 
d'effet  que  pour  la  personne  de  l'archcM  que  Pélégrin.  Apres  la  mort 
de  ee  prélat,  qui  arriva  Tan  992,  connue  la  ville  de  î.auréac  ne  se 
relevait  point  des  ruines  qu'y  avaient  faites  les  Barbares,  son  église 
cessa  d'être  métropole,  et  tous  ses  successeurs  n'ont  -porté  jusqu'à 
présent  que  le  titre  d 'évèques de  Passau  ^. 

Ce  fut  probablement  après  la  mort  de  Benoit  VI  el  de  Donos  II, 
et  avant  rélection  de  BenoU  VII,  que  l'empereur  Otbon  II  et  sa  mère 
Flmpératrice  sainte  Adélaïde  pressèrent  saint  Mayeul  d'accepter  la 
papauté.  On  vit  plus  tard  une  autre  preuve  de  leur  grande  oonfianoe 
dans  le  saint  homme*  Après  la  mort  d'Othoa  le  Grande  son  époux, 

1  Labbe,  U  9,.p.  <  16.    * Ibtd,,^,  719.  —  >  Sommier,  t.  h. 
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sainte  Adélaïde  gouvonui  beaucoup  de  sagesse  et  de  bonheur 
pendan»  le  hn<  A?e  de  soti  til-  Dili  su  11;  mais  lorsqu'il  fiîf  devenu 
grand,  tie»  pri»uiui^5  iiialiiiteiiiioiHiees  lui  firent  concevoir  do  la  ja- 
loinM4Xmtre  ilnipératrioe^MBière.  ils  la  lui  représentèrent  comme 
miepinpoesw  ambitieuse  qui  voulait  s'attribuer  toute  Taiitorité  et  ne 
mit  pts  fSù  uaer.  £Ue  crut  devoir  céder  à  Tenvie^  et  se  retira  en 
fiomrgogqe,  ches-  le  roi  GoDrad,  son  frère>  qui  faisait  sa  résidence  à 
Viemi^.  TjOiia  lenigeoade  bien  étaient  affligés  de  sa  disgrâce.  Enfln 
Fempeieiir  OttKW,  son  flîs,  se  repentit  de  l'avoir  ainsi  traitée,  et  en- 
voya au  roi  Conrad,  son  oncle,  et  à  l'abhé  Mayeul,  1rs  priei*  de  le 
réconcilier  avec  sa  ni(>re  et  de  l'amener  h  M'» vie  pom  tt  i  i  ih  i.  Elle 
y  vint  par  rnn>Ail:  \f>  saint  abbé  rai(jumpa«;na  et  représenta  à 
l'empereur  Otlion  U;  devoir  (i  honorer  se«  parents,  par  l'exemple  de 
)é«p-Çhri«4  luèfue.  Le  jeune  prince  en  fut  si  touciié,  qu'il  se  jeta 
tnx  pieds  do  sa.io^  ;  elle  se  prosterna  de  son  c6té;  ils  répandiredt 
limooap  de  laniiee.iqtdenieurèreiit  toujours»  unis 

Teb  étpiept^daDS  la  dernière  moitié  dn  dixième  siède^  les  grands 
et^ts.pefioniMiges  qui^boQoraîent  l'Église  et  l'humanité^  surtout 
en  Allemagne*  L'Angleterre  en  poâlédait  qui  n'étaient  ni  moins 
gramis  ni  moins  saints.  Le  principal  étîiit  saint  Dunstan,  archevêque 
de  Can(or!>éT  \ .  Dt  puiaiju  il  eut  été  élevé  sur  ce  siège,  il  visitait  toutes 
les  vil?  ^  dii  iovRiimf»  et  de  ses  dépen<lances  pt)ur  prêcher  la  foi  à 
ceux  qui  ne  la  connaissaient  pas,  s'il  en  trouvait  encore  quelquus- 
uns.  et  pour  instrnire  les  fidèles  de  la  pratique  des  bonnes  œuvres, 
ttjiiléipf^  |»aa  aisé  da  M  résister,  tant  il  y  4Ût  dans  ses  discours  de 
■meiif  e^4iHoqfmÈC»*  Quand  il  avait  quelque  repos,  il  le  donnait 
I  jll^  p^^èire  e|^  à  Ja  lecture  de  rÉoriture  sainte,  dont  il  corrigeait  les 
en^n^iaires^  enfia  U  était  continuellement  occupé  de  ses  devoirs. 
Tantôt  il  jugeait  des  diflérend s,  tantiM  il  apaisait  les  hommes  empor- 
tés, il  rciuUiL  ies  erreurs  des  hérétiques,  il  s*;parait  les  mariages  illé- 
crilimes,  il  réparait  les  anciens  baïuiit  lu^  ou  en  faisait  de  nouveaux, 
u  eiiâployait  îe^  revenus  de  l'église  à  assister  les  veuves,  les  m  phelins 
et  les  ëtriàii^ei^*.  Ln  comte  très-puiî>5aut  avait  épousé  sa  parente  et 
li(;>'0ulait  point  s'en  séparer,  quoique  saint  Dunstan  l'en  eiit  averti 
josqn'è  trois  fois.  Il  lui  défendit  l'entrée  de  Tégiise,  et  le  comte  alla 
^PÎm  49\MuK((lgar,  Jmploran  protection  contre  la  sévérité 
uii0fff9§ii$.U9t^fi^éqm.  Le  roi  lui  mabda  de  laisser  ie  comte  en 
Wl^iitijlijtiipyer  l»  oensure.  Dunstan,  étonné  qu'un  roi  si  pieux  sè 
ftl?alMt4ai9sé  séduire,  s'efforça  de  faire  entendre  raison  au  comte 
«td^l'excjtei  d  Irt  ^emleucc,  lui  représentant  qu'il  avait  ajouté  iisou 
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premier  crime  une  caioiii  nie  auprès  du  prince»;  m  ais^  voyant  qu'il 
ne  faisait  que  s'emporter  davantage^  il  proaonça  contre  lui  rexcom- 
mimication  jusqu'à  ce  qu'il  se  oorrigeftL  Le  comte,  outré  de  colère^ 
envoya  à  Rome;  et^  par  ses  largesses,  ayuit  gagné  quelques  Ro- 
mains, il  obtint  des  lettres  du  Pape,  par  lesquelles  il  était  enjoint  à 
rarchèvéque  de  réconcilier  absolument  le  comte  à  l'Église.  Saint 
Dunstau  répondit  :  Quand  je  le  verrai  se  repentir,  j'obéirai  volon- 
tiers aux  ordres  du  seigneur  Pape  ;  mais  à  Dieu  ne  plaise  que,  de- 
mourant  dans  son  péché,  il  s'exempte  de  la  censure  de  l'Église  et 
nous  insulte  encore,  ou  qu'aucun  homme  mortel  m'empêche  d'ob- 
server la  loi      Dieu  !. 

Le  comte,  vovant  Dnnstan  inflexible,  touché  de  la  honte  de  Tex- 
communication  ot  du  péril  qu'elle  attirait  quelquefois,  se  rendit  enfin, 
renonça  à  son  mariage  illicite  et  reçut  la  pénitence  ;  et  comme  saint 
Dunstan  tenait  un  concile  générai  de  tout  le  royaume,  le  comte  vint 
au  milieu  de  l'assemblée  nu-pieds,  ne  portant  que  des  babits  de  laine 
et  tenant  des  verges  à  la  main.  11  se  jeta  en  gémissant  aux  pieds  de 
Parchevéque.  Tous  les  assistants  en  furent  attendris,  et  Dunstan  plus 
que  les  autres;  mais  il  le  dhsimula  quelque  temps  et  montra  un 
visage  sévère,  jusqu'à  ce  que,  cédant  aux  prières  de  tout  le  concile, 
il  laissa  couler  ses  larmes,  pardonna  au  comte  pénitent  et  leva  l'ex- 
communication, 'AU  ^i  iiicl  contentement  de  tous. 

Le  roi  Edgar  av.iit  uup  entière  confiance  en  l'archovôque  Dunstan, 
et  recevait  ses  paroles  (  ni unie  des  oracles  du  ciel.  Par  son  conseil, 
il  chassa  (le  son  royaume  tous  les  larrons,  les  sacrilèges,  les  parjures, 
les  empoisonneurs,  ceux  qui  avaient  conspiré  contre  l'État,  les  par- 
ricides, les  femmes  qui  avaient  fait  mourir  leurs  maris,  en  un  mot, 
tous  ceux  qui  pouvaient  ;tf  tirer  la  colère  de  Dieu.  Il  punit  sévèrement 
tous  les  ministres  de  l'Église  qui,  au  mépris  de  leur  profession,  s'a- 
•  donnaient  à  la  chasse  ou  à  des  emplois  lucratifs,  ou  vivaient  dans 
l'incontinenae;  et,  s'ils  ne  se  corrigeaient,  il  les  chassait  de  leurs 
églises.  Cette  exactitude  dans  la  discipline  releva  tellement  en  An- 
gleterre l'état  ecclésiastique,  que  plusieurs  des  plus  nobles  l'embras- 
saient, et  chacun  s'étudiait  à  avancer  dans  la  vertu,  comme  le  seul 
moyen  d'arriver  aux  dignités  ^ 

L'autorité  de  l'archevêque  sur  le  roi  parut  sensiblement  en  cette 
occasion  Ce  prince,  étant  allé  à  un  monastère  de  filles  situé  h  Wilton, 
fut  épris  de  la  beauté  d'une  personne  noble,  qui  y  était  élevée  entre 
les  religieuses,  sans  avoir  reçu  le  voile.  Il  voulut  l'entretenir  en  parti- 
culier; et  comme  on  la  lui  amenait,  elle  qui  craignait  ce  qui  arriva, 

^  Aet,  BMMf.,(Mct.  ft.  Acta  S8.,  t9mttiû 


Digiii^uù  L>y  Google 


à  Mi  de  l'ère  chr.]        DE  L  ÉGLià£  CATHOUQOE.  I77 

prit  Je  voile  d'une  religieuse  et  le  mit  sur  sa  tète,  espérant  que  ce  lui 
serait  une  sauvegarde.  Le  roi^  la  voyant  ainsi  voilée,  lui  dit  :  Vous 
bien  vite  devenue  religieuse.  Il  lui  arracha  le  voile  malgré  sa 
iMstaoce,  et  enfin  il  abusa  d'elle.  Le  scandale  fut  grand,  et  d'autant 
plus,  dit  l'historien,  que  le  roi  était  marié.  Saint  Diinslan,  Tiiyant 
appris,  en  sentit  une  douleur  arnère  et  vint  trouver  1p  roi,  qui  s'a- 
vança à  son  ordinaire,  lui  tendant  la  main  pour  le  faire  asseoir  sur 
son  trône.  L*arche\èque  retira  sa  îîiain,  et  regardant  le  roi  d'un  œil 
ttmble,  lui  dit  :  Vous  osez  toucher  la  main  qui  immole  le  Fils  de  la 
Vierge  avec  votre  main  impure,  après  avoir  enlevé  à  Dieu  une  vierge 
qui  lit  était^estinée.  Vous  avez  corrompu  l'épouse  du  Créateur,  et 
mu  croyez  a|Bier  par  une  civilité  Tami  de  l'époux.  Je  ne  veux  pas 
kn  ami  d'ua  ennemi  de  Jésus-Christ. 

Le  roi,  qui  ne  croyait  pas  que  Dunstan  eût  connaissance  de  son 
péché,  fut  frappé  de  ce  reproche  comme  d'un  couj)  de  ioudre.  11  se 
jeta  aux  pieds  du  prélat,  avouant  son  crime  avec  larmes  et  lui  de- 
UiaihIa  iiuiiil-U'inent  paidon.  ^llIl^fan.  étomit'  sa  soumission,  le 
rHlf'Vrt.  lundarjî  en  larmes  avec  lui.  11  adoucit  son  visage,  entretint 
familièrement  le  roi  du  salut  de  son  âme,  lui  exagéra  la  grandeur  de 
m  péché;  et,  l'ayant  disposé  à  toute  sorte  de  satisfaction,  il  lui  im- 
posa une  pénitence  de  sept  ans,  pendant  lesquels  il  ne  porterait  point 
koQuionne,  il  jeûnerait  deux  jours  de  la  semaine  et  ferait  de  très- 
inodes  amnAnes.  De  plus,  il  lui  ordonna  de  fonder  un  monastère 
de  filles,  pour  rendre  h  Dieu  plusieurs  vif»rges  au  lieu  d'une;  de 
chasser  des  é|ilises  les  clercs  mal  \  ivants,  et  de  mettre  des  ujoines  à 
leur  place;  de  faire  des  lois  justes  et  agréables  à  Dieu,  qui  seraient 
observées  par  tout  son  royaume.  Le  roi  accomplit  exactement  tout 
ce  qui  lui  était  prescrit;  et  la  septième  année,  sa  pénitence  étant 
finie,  il  assembla  tous  les  seigneurs,  les  évéques  et  les  abbés  de  ses 
tXèHs,  et,  en  leur  présence  et  en  celle  de  tout  le  peuple,  saint  Duns- 
tan  lai  remit  la  couronne  sur  la  tête  avec  une  allégresse  publique. 
Celait  l'an  973. 

Nous  avons  plusieurs  lois  du  roi  Edgar  touchant  les  matières  ec- 
efeiastiques,  qui  semblent  être  celles  qu'il  fit  en  cette  occasion.  Elles 
contiennent  entre  autres  des  canons  ou  règles  de  conduite  pour  les 
pasteurs,  au  11  inhre  de  soixante-sept,  ou  1  on  remarque  ce  qui  suit  : 
Il  est  ordonne  de  baptiser  les  enfants  dans  les  trente-sept  nuits  après 
leur  uaissance;  d'abolir  avec  grand  soin  les  restes  d'idolâtrie,  comme 
U  nécromancie,  les  divinations,  les  enchantements,  les  honneurs  di- 
^ rendus  à  des  hommes;  défendu  à  tout  prêtre  de  dire  plusieurs 
Maes  par  jour,  sinon  trois  tout  au  plus  ;  défense  à  tout  Chrétien  de 
asDger  du  sang;  ordonné  aux  prêtres  de  chanter  des  psaumes  en 
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distrilNiani  aux  panms  les  anmôiies  da  peuple.  Suivent  les  règles 
touchant  la  confession,  tant  pour  les  confesseurs  que  pour  les  péni- 
tents, un  formulaire  de  confession  générale  et  des  canons  péniten- 

tiaux.  Pour  l'homicide  volontaire  et  pour  Padultère,  on  ordonne  sept 
années  de  jeûne  :  tn)is  ans  au  pain  et  à  l'eau,  k  s  quatre  autres  à  la 
discrétion  du  confesseur;  puis  on  ajoute  :  Après  ces  sept  ans,  il  doit 
encore  pleurer  son  péché  autant  qu'il  lui  sera  possible,  puisqu'il  est 
inconnu  aux  hommes  de  quelle  valeur  sa  pénitence  a  ete  devant 
Dieu.  Pour  la  volonté  de  tuer,  sans  exécution^  trois  années  de  péni- 
tence, dont  une  au  pain  et  à  l'eau.  On  appelle  profonde  pénitence 
celle  d'un  laïque  qui  quitte  les  armes,  va  en  pèlerinajy  ■an  loin,  mar- 
chant  nu-pieds,  sans  coucher  deux  fois  en  un  même  lîea,  sans  couper 
ses  cheveux  ni  ses  ongles,  sans  entrer  dans  un  bain  chaud  ni  dans  m 
lit  mollet,  sans  goûter  de  chair  ni  d'aucune  boisson  qui  puissent  eni- 
vrer, allant  à  tous  les  lieux  de  dévotion  sans  entrer  dans  les  égllM» 
le  tout  accompagné  de  prières  ferventes  et  de  contrition. 

On  marque  aussi  couiuient  un  malade  pouvait  racheter  le  jeûne 
qui  lui  était  prescrit.  Un  jour  de  jeftne  est  estimé  un  denier;  c'était 
apparemment  de  quoi  nourrir  un  pauvre,  selon  la  monnaie  du  li 
On  peut  aussi  racheter  deux  jours  de  jeûne  par  deux  crut  vingt 
psaumes  ou  soixante  génuflexions  et  soixante  Pater.  Une  messe  vaat 
douze  jours  de  jeûne.  Ainsi  l'on  commençait  à  commuer  et  à  lar 
cheter  la  pénitence.  Un  homme  puissant  pouvait  se  faire  aider  en  sa 
pénitence,  faisant  jeûner  avec  lui  et  pour  lui  autant  d^ommes  quil 
en  fallait  pour  accomplir  en  liois  jours  les  Jeûnes  de  sept  ans;  mais 
on  lui  prescrit  d'ailleurs  plusieurs  œuvres  pénibles,  comme  de  nis> 
cher  nu-pieds,  de  coucher  sur  la  dure,  de  laver  les  pieds  des  pauvres 
et  de  faire  de  grandes  aumônes  K 

En  969,  le  saint  archevêque  Dunstan  convoqua,  par  l'autorité  du 
pape  Jean  Xlii,  un  concile  général  de  tout  le  royaume.  Le  roi  Edgar 
y  as&ista  et  fit  un  très-beau  di:>cours  aux  évêques,  touchant  le  dérè- 
glement du  clergé.  Après  avoir  rappelé  les  hienfaits  du  cii  1,  qui  lui 
avait  soumis  toutes  les  nations  voisines,  il  dit  :  Dieu  nous  les  ayant 
donc  soumises,  il  est  juste  que  nous  travaillions  à  les  soumettre  à  ses 
lois.  C'est  à  moi  de  gouverner  les  laïques  équitablement,  de  leur 
rendre  justice,  de  punir  les  sacrilèges,  de  réprimer  les  rebelles,  de 
défendre  le  pauvre  contre  le  riche,  le  faible  contre  le  fort.  C'est 
encore  à  moi  de  procurer  aux  mmistoes  des  églises,  aux  oooununantés 
de  moines  et  aux  chceurs  des  vierges  k  subsistance  et  la  sécurité  né- 
cessaires. Mais  c'est  à  vous,  vénérables  Pères,  d'examiner  et  de  coT' 
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rigpr  Ipurs  mœurs. Et  permettez- moi  de  vous  le  dire,  si  vous  l'aviez 
fait  âvec  soin,  nous  n'aurions  pas  entendu  sur  les  clercs  des  choses 
siabomioable8.ie  ne  parle  pas  de  la  tonsure,  qu'ils  ne  portent  point 
MKz  grande;  mais  leurs  habits  dissolus,  leur  geste  indécent,  leurs 
pnolM  atles  montrent  que  le  dedans  n'est  pas  ^réglé.  Quelle  n'est 
pMlMpr  négUgence  pour  les  offices  divins!  à  peine  daignent-ite  as* 
«1er  «IX  vigiles,  et  ils  semblent  venir  à  la  messe  pour  badiner  et 
pour  rîre^  plutôt  quo  pour  chanter.  Je  dirai  ce  qui  fait  pleurer  les 
twns  pl  rire  les  méchants.  Us  s'abandonnent  aux  (lébauch»*s  âo  la 
table  et  du  lit,  en  ^ol  U;  que  Ton  reparde  les  maisons  des  clercs  couiine 
lies  lieux  inlàines  et  des  rendez-\uua  de  hateh'urs.  C'est  là  que  Ton 
jou<»  aux  jeux  de  hasard,  que  Ton  danse,  que  Ton  <  tmnte  et  que  Ton 
iwUe  jusqu'à  minuit  avec  un  bruit  scandaleux.  Voilà  comment  on 
onploie  les  palrimoines  des  rois  et  des  part  i  c  u  1  iers  qui  se  son t  épuisés 
pourdoDoer  de  quoi  soulager  les  pauvres.  C'est  ce  que  les  hommes 
de  gnaRiè  disent  tout  haut,  c'est  ce  que  le  peuple  murmure  fout 
bH, c'est  oe  que  les  histrions  chantent  dans  leurs  farces;  et  vous  y 
■ettez  de  la  négli{j;ence,  votis  épargnez  les  coupables,  vous  dissi- 
mulez. Où  est  le  glaive  de  Lévi  et  lo  zMo  de  Siméou,  qui  ont  égorgé 
les  Sichéuiite«  ponr  avuii  aiiusé  de  la  iiWo  ih  i  i  )!»  comme  d'une 
prostituée  :  8ii.lieiàijtes,  ligun*  de  ceux       tie=iiioiior«M)t  l'Église  du 
□irist  par  des  actions  impures?  Où  est  l'esprit  de  Moïse,  qui,  quand 
OD  adora  lia,veau  d"or,  n'épargna  pas  même  C(^ux  de  son  sang?  Où 
otrépéedu  pontife  Ph  i  nées,  qui,  transperçant  C'iui  qui  l'omiquait 
miaJIadianite^  apaisaja  colère  de  Dieu  1 0ù  est  Tesprit  de  Pierre^ 
te  la  ferta  frappa  de  mort  Pavarice,  et  d'anathème  Thérésie  si- 

•  Uv^ittet  votre  zèle,  ô  pontifes  î  réveillez  votre  zMe  pour  les  voies 
ilSeigneur,  pour  Ips  justie<'s  de  notre  Dieu.  Il  est  temps  de  vous 
élever  contre  c*'ux  qui  ont  dissipé  la  loi  divine.  J  ui  en  main  le  çfl;iivp 
de  Constantin,  et  vous  celui  de  Pierre.  Joignons  nos  mains,  tifiissons 
glaive  au  glaive  pour  purger  le  sanctuaire.  Metlez-vous  à  l'œuvre, 
K  vous  eaçKK^ure,  de  peur  que  nous  ne  nous  repentions  d*avoir  fait 
mnfM^ayg  avons  t'ait,  d'avoir  donné  ce  que  nous  avons  donné,  si 
VlMulupuiii  qq'au  lieu  de  l'employer  au  service  de  Dieu,  on  le  con- 
'W^Jimil'iMéinent  çn  débauche.  Soyez  touchés  des  reliques  des 
"^i^^i.^.^^  M  malheureux  insultent;  des  saints  autels,  devant 
^[^k^ijliVemportent.  Soyez  touchés  de  la  merveilleuse  dévotion 
4||0s  prédécesseurs,  des  aumônes  de  qui  l'extravagance  rléricale 
•^se.  Notre  trisaicuI  Edouard,  comme  vous  le  savez,  Vi^ulut  que 
^ule  sa  terre  pavAf  f;»  dime  aux  églises  f-t  nnx  n>ojî:.-;tères.  Mon 
WaÀÊyi^AUred  de  sainte  oieuioire^  pour  enrichir  i^Lglise^  n'a  épargné 
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ni  son  patrimoine  ni  ses  rrvonus.  Combien  mon  aïpul  Edouard  a 
donné  aux  églises,  votre  paternité  ne  l'ignore  pas.  De  quels  dons 
mon  père  et  mon  frère  ont  comblé  les  autels  du  Christ,  vous  pouvez 
vous  en  souvenir. 

0  Dunstan,  père  des  pères,  contemplez  mon  père  vous  regardant 
du  haut  du  ciel.  Écoutez  ses  tendres  plaintes  :  C'est  vous,  j^re  Duns- 
fan,  qui  m'avez  donné  le  salutaire  conseil  de  construire  des  monas- 
tères et  de  bâtir  des  églises  ;  c'est  vous  qui  avez  été  mon  aide  et  mon 
coopérateur  en  tout;  c'est  vous  que  j'ai  choisi  pour  pasteur,  père  et 
évêque  de  mon  âme  et  gardien  de  mes  mœurs.  Quand  est-ce  que  je 
ne  vous  ai  point  obéi?  Quels  trésors  ai-je  inmnis  préférés  à  vos  con- 
seils /  Quelles  possessions,  quand  vousl'ordoniuez,  n'ai-je  point  mé- 
prisées? Quand  vous  pc'îibiez  qu'il  fallait  donner  quelque  chose  aux 
pauvres,  j'étais  prêt.  Quand  vous  jugiez  qu  il  fallait  conférer  quel- 
que chose  aux  églises,  je  n'ai  pas  différé.  Quand  vous  vous  plni^^niez 
qu'il  manquait  quelque  chose  aux  moines  ou  aux  clercs,  j'y  ai  sup- 
pléé. Vous  disiezque  l'aumône  est  une  chose  étemelle,  et  que  la  plus 
fructueuse  est  celle  qui  est  faite  aux  monastères  et  aux  églises,  pour 
sustenter  les  serviteurs  de  Dieu  et  donner  le  reste  aux  pauvres.  0 
précieuse  aumône  et  digne  prix  del'ftme!  0  remède  salutaire  à  nos 
péchés!  Il  sert  à  payer  et  à  parer  une  impure  sibylle.  Voilà,  père,  le 
fruit  de  mes  aum<^nes  et  l'effet  de  vos  conseils. 

Que  répoiidrrz-vuus  a  ces  plaintes?  Je  le  sais,  je  le  sais  :  quand 
vous  apereevK  z  le  voleur,  vous  ne  couriez  pas  avec  lui,  et  vous  n'en- 
triez puuit  en  partage  avec  radult«>re.  Vous  avçz  averti,  vous  avez 
prié,  vous  avez  réprimandé.  On  a  méprisé  les  paroles,  il  faut  en  venir 
aux  coups,  et  la  puissance  royale  ne  vous  manquera  pas.  Vous  avez 
ici  le  vénérable  pt'  re  Éthehvold,  évêque  de  Winchester  ;  vous  avezie 
révérend  pontife  Oswald  de  Worchester;  je  vous  commets  à  tous 
trois  cette  affaire,  afin  que,  par  la  censure  épiscopale  et  l'autorité 
royale,  vous  chassiez  des  églises  ceux  qui  vivent  d'une  manière  hon- 
teuse, pour  en  mettre  à  la  place  qui  vivent  selon  la  règle  K 

Soutenu  ainsi  par  l'autorité  du  Pape  et  du  roi,  saint  Dunstan  or- 
donna dans  ce  concile,  par  un  déerct  solennel,  que  tous  les  chanoi- 
nes, les  prêtres,  les  liiaeies  et  les  suus-diacres  gardassent  la  conti- 
nenee  ou  quittassent  leurs  églises;  et  il  en  donna  Texécution  aux 
deux  saints  évèques  qur-  le  roi  lui  avait  marques,  et  qui  furent  avec 
lui  les  restaurateurs  de  la  discipline  monastique  en  Angleterre, 

Saint  Ëthelwold  était  né  à  Winchester,  de  parents  clîrétions  et  ver- 
tueux, du  temps  du  roi  Édouard  le  Vieux.  Il  fut  élevé  à  la  cour  du 
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roiEdelstan,  qui  le  donna  à  saint  Elfège,  évôque  de  Winchester;  et 
cepréiat,  quelques  années  après,  l'ordonna  pr<^tre  en  même  temps 
quesainl  Dunstan,  et  leur  prédit,  à  l'un  et  à  r.mti  p,  qu'ils  st^raient 
évéquos  et  de  quels  sièges.  Saint  ÉlIieiw'M  se  retira  à  Glastoiibury, 
sous  la  conduite  desaiot  llunstao,  et  reçut  de  lui  l'habit  monastique. 
Là|  il  étudia  la  graminaire,  et  ensuite  l'Écriture  sainte  et  les  Pères, 
et  pratiqua  la  règle,  avec  une  telle  fetfêùr,  qoe  Tabbé  DuDstan  Téta- 
Uit  doyen.  '^-^^^ 

Du  temps  do  roi  Édred,  aalllr  £t1ielwold  voulut  passer  la  mer, 
e'e8t4i-dire  venir  en  FVance,  pour  se  perfectionner  dans  la  science 
des  Écritures  et  dans  Tobservance  monastique.  Mais  la  reine  Edwige, 
mhe  (lu  lui,  lui  conseilla  de  ne  pas  laisser  sortir  du  royaume  un 
hoiiime  d'un  si  trraiid  mérite,  et  de  lui  (ioinier,  pour  le  retenir,  un 
lieu  nomme  Abbendon,où  il  y  avait  un  petit  monastère  ancien,  mais 
pau\Te  et  négligé.  Éthelwold  en  fut  donc  établi  àbbé,  du  consente* 
méat  de  Dunstan,  vers  Tan  944,  et  fît  venir  de  Corbie  en  France  des 
bommes  parfaitement  instruits  de  la  discipline  monastique.  Ensuite 
il  envoya  le  moine  Osgar,  qui  l'avait  suivi  de  Glastonbury,  pour  ap- 
praidre  dans  l'abbaye  de  Fleury-sur-Loîre  l'observance  régulièië, 
eU'apporter  II  Abbendon.  Enfin,  le  siège  de  Winchester  étant  venu  à 
îaquer,  le  roi  Edgar  choisit  pour  le  remplir  Tabbé  Ethelwold,  qui 
fut  sacre  p.ir  l  'archevêque  Dunstan  le  premier  dimanche  de  i'avent, 
de  novembre  <,»f»3. 

lltrouvaunfî  grande  corruption  dans  les  chanoines  de  lacatliédrale, 
qui  étaient  glorieux,  insolents  et  débauchés;  en  sorte  que  non-seuie- 
ment  ils  prenaient  des  femmes  contre  les  lois  de  l'Église,  mais  ils 
les  quittaient  pour  en  prendre  d'autres,  s'adonnant  sans  cesse  au  vin 
et  à  la  bonne  chère.  Le  saint  évéque  comment  par  eux  à  exécuter 
le  décret  du  concile  et  Tordre  du  roi;  car,  après  les  avoir  avertis 
phisieurs  fois  de  se  corriger,  voyant  qu'ils  promettaient  toujours 
uns  effet,  il  lit  venir  des  moiiK  s  il  Ai)l)endon  pour  mettre  à  leur 
place.  Comme  ilsétaient  à  la  portt^  de  Féîîlise,  prêls  à  entrer,  la  nifsse 
tiiiiisait,  et  l'on  chantait  pour  la  comuumion  ces  paroles  du  spcoml 
p>aunie  :  Servez  le  Seigneur  dans  la  crainte,  et  ce  qui  suit;  car 
c  etait  le  samedi  avant  le  premier  dimanche  de  carême,  où  Ton 
chante  encore  cette  communion  au  Romain.  Les  moines  d'Abben- 
doQ  la  prirent  pour  un  bon  augure,  principalement  à  cause  de  ces 
mots  :  Recevez  U  discipline,  de  peur  que  vous  ne  périssiez  de  la 
voie  juste.  Ils  crurent  que  Dieu  même  les  exhortait  à  entrer.  Le  roi 
•tait  envoyé  avec  Pévéque  un  de  ses  officiers,  qui  ordonna  aux  cha- 
noines de  choisir  l'un  des  d^  ux,  ou  de  céder  la  plac(  aux  moines, 
ou  de  prtîudre  1  habit  tiiuiiabtique.  Cette  proposition  les  etiraya,  et. 
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lefiisant  de  se  faire  moines,  ils  se  retirèrent  anssitôt  ;  mais  îi  en  re* 
vint  trois  qui  embrassèrent  la  vie  régulière.  Il  n'y  avait  alors  en  An* 

gleterre  de  régularité  parfaite  qu'aux  deux  monastères  de  Glaston- 
bury  et  d'Abbendon. 

Le  monastère  de  lu  cathédrale  de  Winchester  s'augmenta  consi- 
dérablement  de  ceux  que  le  bon  exemple  des  moines  y  attirait.  Ce 
que  les  clercs  qui  en  avaient  été  chassés  ne  pouvant  souffrir,  ils  firent 
donner  du  poison  à  Tévêque  Éthelwold,  comme  il  mangeait  avec  les 
hôtes.  Il  se  leva,  se  jeta  sur  son  lit,  se  croyant  frappé  à  mort.  Puis 
il  dit  en  lui-même  :  Où  est  ta  foi  ?  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  dit  de  ceux 
qui  croiraient  en  lui  :  S'ils  boivent  un  poison  mortel,  il  ne  leur  nuira 
point?  Dès  lors  il  ne  sentit  plus  de  mat,  il  se  trouva  guéri,  et  par- 
donna à  celui  qui  l'avait  empoisonné  K 

Saint  Osvrald  était  très-noble,  de  race  danoise,  fils  du  frète  de  saint 
Odon,  archevêque  de  Gantorbéry,  à  qui  ses  parents  le  donnèrent  à 
instruire  dans  les  lettres  et  la  piété.  Il  le  fit  chanuine  de  Winchester, 
et,  peu  de  temps  après,  il  en  fut  doyen;  mais  voyant  qu'il  travaillait 
inutilement  a  corn {^fT  les  mœurs  déré^rîées  des  chanoines,  il  imonça 
à  sa  dignité,  et,  résolu  de  quitter  le  monde,  passa  m  Friiiicf  et  vint 
à  Fleury-sur-Loire,  charge  de  lettres  et  de  présents  à  rarchcvêque, 
son  oncle,  qui  y  était  fort  connu.  C'était  alors  la  coutume  des  Anglais 
qui  voulaient  suivre  l'observance  la  plus  exacte,  de  la  chercher  en 
ce  monastère»  qu^ls  regardaient  comme  une  source.  Oswald  y  prit 
donc  l'habit  monastique  et  fit  un  grand  progrès  dans  la  vertu  et  dans 
la  pratique  de  Toraison  mentale.  Saint  Odon,  son  oncle,  Tayant  ap* 
pris,  en  rendit  à  Dieu  de  grandes  actions  de  grâces,  et  envoya  beau- 
coup de  présents  à  Pabbé  et  aux  moines  de  Fleury,  pour  les  en  re- 
mercier. Il  déclara  aussi  à  son  neveu  qu'il  désirait  ardemment  de  le 
revoir,  tant  parce  que  son  ft«^e  avance  lui  faisait  connaître  que  sa 
mort  était  proche,  que  parce  qu'il  se  pioftosait  de  se  servir  deliû 
pour  instruire  les  Anglais  de  la  disciphne  monastique.  Les  moines 
de  Fleury  renvoyèrent  Oswald  à  regret;  lui-même  écrivit  plusieurs 
fois  à  son  oncle,  è'excusant  sur  le  peu  de  temps  qu'il  avait  passé  daas 
l'observance  monastique,  et  il  n'y  eut  que  la  nouvelle  de  la  maladie 
de  son  oncle  qui  le  détermina  à  partir.  U  apprit  sa  mort  à  Douvres, 
et  s'en  serait  retourné  aussitôt  à  Fleury,  ta  ceuxr  qui  racooropagnaieot 
ne  lui  eussent  représenté  qu^l  devait  son  secours  à  sa  famille.  Il  re* 
vint  donc  en  Angleterre  Tan  961 . 

Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à  saint  Odon,  il  se  retira 
auprès  d'Osquetul,  évêque  de  Dorchester,  dont  il  était  aussi  parent, 

1  Âci.  Bened.t  sect.  S.  Acta  SS.,  i  aug. 
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f  t  qui.  charmé  de  ses  vprtus.  le  retint  avec  Ini  plusieurs  années  ; 
mais  Osquetul  ayant  été  transféré  à  rarchevéché  d'York,  saint 
DtiDstan  fit  connaître  le  mérite  de  saint  Oswald  au  roi  Edgar^  qui 
le  prit  eo  amitié  et  lui  donna  Pévéché  de  Wigome^  c'est-à-dire  de 
Woivbester.  Oswald,  étant  évèque^  établit  {Hremièremeiit  on  moniu- 
tèiede  douze  moines  à  Westbury»  où  il  se  retirait  souvent  lui-même^ 
eofloîle  un  autre  plus  considérable  à  Ramsf'y,  dont  l'église  fut  dédiée 
Vm  974.  Tel  était  donc  saint  Oswald,  qui,  en  exécution  du  concile 
où  présidait  saint  Dunstan,  établit  dans  son  diocèse  sept  monastères, 
mettant  des  iiioine.i  à  la  place  des  clercs  mal  vivants.  Sa  vertu  favo- 
rite était  la  charité  pour  les  malheureux.  Outre  un  nombre  infini  que 
ciiaque  jour  il  nourrissait,  chaque  jour  eneon»  il  lavait  les  pieds  k 
douze  pauvres,  leur  baisait  les  pieds  et  les  essuyait,  non-seulement 
ivss  un  linge,  mais  avec  ses  cheveux,  leur  donnait  à  laver  les  mains 
Si  lesseiTâit  à  table.  Nulle  maladie  ne  put  jamais  Tempécher  de  rem- 
pfir  cet  office  ;  au  contraire,  plus  il  se  sentait  faible  de  corps,  phis 
Savait  d'ardeur  à  les  servir. 

Un  jour,  étant  sorti  de  l'oratoire  avec  les  siens,  il  regarda  fixé- 
ment  le  ciel,  priant  avec  ferveur.  Comme  il  resta  très-longtemps 
dans  celte  attitude,  on  lui  demanda  ce  qu'il  voyait.  !I  répondit  :  Je 
regarde  ou  je  vais,  et  demain  révéneiui  ul  vous  l'appi  t-udra  sans  que 
je  vous  le  dise  ;  car  je  vois  le  sa  lut  éternel  pi  nu  lequel  j*ai  travaillé  et 
le  jour  de  demain  ne  passera  pas  que  le  Seigneur  ne  m'y  introduise, 
eomme  il  a  promis.  Rentré  dans  l'oratoire,  il  convoqua  les  frères,  et 
kê  pria  de  loi  administrer  Textréme-onction  et  le  saint  viatique.  La 
Boit  suivante,  oubliant  sa  langueur,  il  entra  dans  l'église,  y  demenra 
tant  l'office  et  employa  le  reste  de  la  nuit  à  louer  Dieu.  Le  matin,  à 
tm^Êékmre^  s'étant  ceint  d'un  linge,  il  lava  et  baisa  les  pieds  dea 
pauvres,  chantant  comme  de  coutume  quinze  psaumes;  il  ajoutait 
le  dernier  Giona  Patri,  les  pauvres  se  levaient  pour  le  remercier, 
quand  il  expira  à  l^urs  pi'  ils,  <  ri  disant  :  Et  Spiritui  sancio  C'était 
le  iST*  de  février        la  trentième  année  de  son  épiscopat. 

Le  roi  Ëdgar  étant  moK  Tau  975,  son  tils  Edouard  lui  succéda, 
wlgré  la  résistance  de  la  reine,  sa  belle-mère,  et  de  quelques  sei- 
gneurs qui  voulaient  faire  régner  Ëthebed,  fils  de  cette  princesse. 
Nsis  saint  Donstan,  faisant  porter  à  l'ordinaire  sa  croix  devant  lui, 
fÏDt  an  milieu  de  l'assemblée,  leur  présenta  Édouard,  le  fit  élire,  le 
nera  et  lui  tint  lieu  de  père  tant  que  ce  jeune  prince  régna,  ce  qui 
ne  fut  que  de  deux  ans  et  demi.  Alors  les  clercs  qui  avaient  été 
cbadses  des  églises  cathédrales  pour  leur  vie  scandaleuse^  renouve- 
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lèreni  leurs  plaîntos,  disant  qu'il  était  bipn  mdp  dp  se  voir  cliass^r 
de  leurs  anciennes  ilt  iinMiros  par  de  nmivt^mx  venus,  e{  que  chacun 
avait  sujet  d'en  craindre  autant.  Ils  étaient  appnyés  par  plusieurs 
seigneurs^  entre  autres  par  Alfier^trèfr-puissant  dans  le  pays  des  Mer- 
dens,  qui  renversa  presque  tous  les  monastères  qu'avait  établis  saint 
Étbelwoldy  évôquede  Winchester.  On  attaquait  principalement  saint 
Dunstan^  comme  l'auteur  de  cette  réforme. 

Pour  apaiser  ce  trouble^  on  assembla  un  concile  à  Winchester,  et 
saint  Dunstan  y  présida.  Les  clercs  y  perdirent  leur  cause  ;  et,  ne 
pouvant  soutenir  leur  prétention  par  aucun  droit,  ils  en  vinrent  ans 
prières,  et,  faisant  intercéder  pour  eux  le  jeune  roi  et  les  seigneors, 
ils  supplièrent  saint  Dunstan  de  les  rétablir.  Le  saint  homme  de- 
meura quelque  temps  en  suspens  sans  leur  répondre;  mais  il  fut 
déterminé  par  un  miracle.  Il  y  avait  un  crucifix  attaché  contre  la 
muraille,  an  fond  du  l  éfectoire  où  se  tenait  le  concile.  l;n  des  bio- 
graphes du  saint  rapporte  que  ce  crucifix  paria,  et  dit  distinctement: 
Un'en  sera  rien,  il  n'en  sera  rien  I  Le  roi  et  les  seigneurs ^  saisis  de 
firayeur,  jetèrent  i:rands  cris  et  commencèrent  à  louer  Dieu:  les 
clercs  furent  confondus  ^. 

La  même  année  975,  mourut  Turquetul,  abbé  de  Groyland.  Neuf 
ans  auparavant,  c'est-à-dire  en  966,  il  fit  un  dernier  voyage  à  Lon- 
dres^ où  il  fut  reçu  avec  une  joie  incroyable  par  saint  Dunstan,  soo 
élève  et  son  ancien  ami,  et  par  Osquetul,  son  parent,  archevêque 
d'York.  En  ce  voyage  il  obtint  deux  privilèges  pour  la  liberté  et  Is 
sûreté  de  son  monastère,  Tun  du  roi  Eilû:<trd  pour  le  temporel,  Tautre 
des  deux  archevêques  pour  le  s[nrituel.  Osquetul  ,  archevêque 
d*York,  mourut  six  ans  après,  en  972,  et  eut  pour  su(  (  *'s^eur  saint 
Oswald,  évéque  de  Worchester.  Le  roi  Edgar  et  Farchevéque  Dims- 
tan  l'obligèrent  à  prendre  cette  dignité,  et  ce  saint  voulut  qu'il  gardât 
son  évéché,  afin  que  les  moines  qu'il  avait  mis  dans  la  catbédnde 
persévérassent  dans  leur  profession,  outre  que  les  Danois  avaient 
ravagé  le  Northumbre. 

Depuis  ce  voyage  de  Londres,  Pabbé  Turquetul  ne  sortit  plus  de 
CSroyland;  maïs  il  s^entretenait  tous  les  jours  avec  les  cinq  anciens, 
touchant  le  premier  état  de  cette  maison,  et,  sur  leur  rapport,  il  en 
fit  écrire  l'histoire  que  nous  avons,  recueillie  et  continuée  par  Ingulfe. 
Il  établit  dans  ùon  iiioîiastère  un  règlement  digne  de  servir  de  mo- 
dèle aux  autres.  Il  divisa  toule  la  coniruun;iulé  en  trois  ordres:  les 
jeunes,  depuis  l'entrée  jusqu'à  la  vingt-quatrième  année  de  profes- 
sion ;  les  autres,  jusqu'à  la  quarantième  année;  les  anciens  jusqu'à  la 
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dnqnantième.  Les  jeunes  portaient  tout  le  travail  du  chœor^  du  ré- 
fectoire et  des  antres  offices,  s^appliquant  en  tout  à  gagner  les  bonnes 
grâces  des  supérieurs;  que  s'ils*en  trouvait  quelqu'un  de  rebelle  ou 
de  contentieux,  il  était  séparé  rt  sévèrement  puni.  Ceux  du  second 
ordre  étaient  dispenses  de  la  |)iupai't  des  offices,  et  appliqués  prin- 
ci{Mlement  aux  affaires  et  au  gouvernement  de  la  maison.  Les  an- 
dens  étaient  déchargés  des  fonctions  du  choeur,  excepté  les  messes^ 
et  dispensés  d'aller  au  cioUre  on  au  réfectoire  et  de  toutes  les  obé- 
dioDGes  extérieures,  Gomnae  de  proviseur,  de  procureur,  de  oelle- 
lier;  mais  pour  ceux  qui  avaient  cinquante  ans  de  profession,  on 
km  donnait  à  chacun  une  chambre  dans  nnflrmerie,  avec  un  garçon 
pour  les  servir,  et  un  jeune  frère  qui  uianii^  ait  avec  le  père,  tant 
pour  son  instruction  que  pour  la  consolation  du  vieillard,  etrelui-ci 
allait  auchœtir,  au  réfectoire  et  partout.^  la  rriaison,  quRUd  et  coninie 
il  lui  plaisait.  On  ne  lui  parlait  d'aucune  affaire  fâcheuse,  et  on  le 
laissait  attendre  en  paix  la  fin  de  sa  vie. 

Tels  étaient  les  cinq  religieux  qui  avaient  vu  la  ruine  du  premier 
monastère  de  Croyknd,  et  qui  vécurent  plus  de  cent  ans  :  le  premier, 
nommé  Clérembault,  alla  jusqu'à  cent  quarante-huit,  et  tous  eurent 
Il  eonsolation  de  mourir  entre  les  bras  de  Tabbé  Turquetul.  Il  les 
mivit  de  près,  et  sur  la  fin  il  n'était  pins  occupé  que  de  prières  et 
d'œuvres  de  charité.  Toutefois  il  visitait  tous  les  jours  les  jeunes  en- 
fants nobles  que  l'on  élevait  chez  les  clercs  dépendant  «lu  iiionaNtère; 
Pt,  pour  enroîirap^er  ces  enfants,  il  faisait  porter  des  figues,  des  rai- 
sins secs  et  d'autres  fruits,  dont  il  leur  donnait  de  petites  récom- 
penses. Ënfin  il  mourut  le  11""*  de  juillet  975,  laissant  sa  commu- 
nauté de  quarante-sept  moines  et  quatre  frères  convers 

Le  jeune  roi  Edouard  étant  un  jour  à  la  chasse,  s'écarta  de  ses 
fens  et  se  trouva  seul  près  d'un  château  où  la  reine  Elfrith,  sa 
ntrâtre,  faisait  alors  sa  résidence  avec  son  fils  Éthelred.  Comme 
feboard  portait  une  sincère  affection  â  Tnn  et  à  Fautre,  il  voulut 
leur  rendre  visite.  Toui  aienlé  de  la  soif,  il  démanda  à  boire  ;  sa 
marâtre  lui  en  présenta  avec  de  grand*  >  earesses;  niais  tandis  qu'il 
buvait,  elle  le  fil  poig:nar(ier  vi  jet(»r  son  corps  dans  un  marais.  Il  ne 
put  toutefois  y  rester  caché.  Dieu  le  découvrit  par  une  lumière  cé- 
leste et  rhonora  de  plusieurs  guérisons  miraculeuses  ;  ce  qui  le  fit 
transporter  à  une  sépulture  plus  honorable  et  compter  entre  les 
martyrs.  L'Église  en  fait  mémoire  le  jour  de  sa  mort,  18^  de  mars. 
C'était  l'an  978.  Êdouard  avait  quinze  ans  et  en  avait  régné  deux  et 
demi.  Elfrith,  sa  marâtre,  déchirée  de  remords  et  frappée  des  mi- 
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racles  qui  s'opéraient  par  l'intercession  du  saint,  rentra  en  elle- 
même,  quitta  le  monde,  se  retira  dans  un  des  monastères  qu  elle 
fonda,  pour  y  pleurer  son  crime  et  Unir  saintement  sa  vie*. 

Le  roi  Edouard  avait  une  sœur  qui  est  aussi  honorée  comme 
sainte^  savoir  :  Éditb,  Ûlie  du  roi  £dgar  et  de  Wiifreth,  cette  per- 
sonne dont  il  abusa  dans  un  moment  de  passion,  quoiqu'elle  eût 
pris  le  voile  pour  s'en  garantir,  comme  il  a  été  dit.  Sitôt  qn'elle  eut 
fait  sescottdies^  elle  se  retira  dans  le  monaatàre  de  WiHon»  où  elle 
reçut  riiabit  de  la  main  de  saint  Éthelwold,  et  fut  depnia  abbesM. 
EUe  prit  soin  de  Téducation  de  sa  fille  Éditb^  et^  du  oonsenteoMot 
du  roi,  lui  donna  l'habit  monastique.  Édith  ne  se  distingua  dans  le 
monastère  que  par  sês  vertus  ;  elle  refusa  trois  abbayes  que  le  wî 
son  père  voulut  lui  donner,  et  mourut  h  Fâge  de  vingt-trois  ans, 
le  16"*  de  septembre  98-i.  I/É^disp  lioiior*'  sa  méiiK»ire  le  jour  de  sa 
mort;  et  on  compte  pour  ^aiiUt  s  trois  autres  princesses  du  môme 
nom,  qui  vécurent  en  Aîi^Mricrre  dans    mc^mp  siècle 

Après  la  mort  de  saint  Edouard,  son  frère  Elhelred  fut  reconnu 
zoi.  Saint  ûunstan  répugnait  fort  à  cette  élection,  tant  à  cause  du 
crime  qui  y  avait  donné  lieu,  qu'à  cause  de  la  jeunesse  de  ce  prince. 
Toutefois  il  ne  voulut  pas  s'y  opposer,  pane  que  c'était  le  pins 
proche  héritier  ;  mais  le  jour  du  sacre,  loi  mettant  la  couronne  sur 
la  téte,  on  dit  qu'il  lui  fit  cette  prédiction  :  Parce  que  vous  aveis»- 
piré  au  royaume  par  le  meurtre  de  votre  frère,  le  glaive  ne  cessen 
point  de  frapper  dans  votre  maison  et  de  détruire  votre  race,  jusqu'à 
ce  que  votre  royaume  passe  à  des  étrangers,  dont  vos  sujets  ne  con- 
naissent ni  les  mœurs  ni  la  langue.  Ce  furent  les  Danois,  comme  on 
verra  dans  la  suite. 

Sous  ce  règne,  qui  fut  de  plus  do  trente-sept  ans,  les  enfants  des 
clercs  qui  avaient  été  cliassés  des  églises  d'An«îleterre  renouvelèrent 
la  prétention  de  leurs  pères  qui  étaient  morts*  lis  avaient  à  lenrtéte 
un  évéque  écossais,  hardi  et  grand  parleur,  avec  lequel  ils  vinrent 
trouver  saint  Dunstan.  Le  saint  archevêque,  affaibli  par  Tftge  et  par 
les  grands  travaux  quil  avait  soufiérts  pour  l'Église,  ne  s'appUqu**^ 
plus  qu'à  la  prière.  U  leur  dit  :  Puisque  vous  renouvelés  cette  que- 
relle après  un  si  long  temps,  et  venez  m'attaquer  lofsqne  je 
cherche  que  le  repos  et  le  silence,  je  ne  veux  point  disputer  owrt» 
vous,  je  laisse  à  Dieu  à  juger  la  cause  de  son  Église.  AostilM  li 
maison  croula,  le  plancher  de  la  chambre  manqua  sous  leurs  pieds; 
ces  séditieux  tombèrent,  plusieurs  furent  écrasés  par  les  poutres; 
mais  Tendroitou  Dunstan  était  avec  les  siens  ne  fut  pomt  endommagé. 
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L'an  983,  saint  Étbelwold,  évéque  de  Winchester,  étant  venu  à 
Cantarbéry  avec  Févéqiie  de  Rochester,  Dunstan  les  reçut  avec 
grande  joîe,  parce  que  c'était  par  ses  soins  qu'ils  avaient  été  nourris, 
instruits  et  élevés  aux  preipiers  honneurs  de  l'Église.  Après  avoir 
passé  plusieurs  jours  ensemble  endouces  conversations,  l'archevêque 
les  conduisit  hors  de  la  ville;  et, quand  ilfallutso  séparer,  ilcomineiua 
à  fuûdi'f  fil  l;ir[iii'->,  rii  sorte  qu'elles  Itn  cuupi'i'riii  laj>arol<'.  Ij^s 
deux  év»'(j;itK,  ('tonnes,  lui  (  ii  (irmaïkieifut  la  cause.  C'est  (]iir  je 
saib,  dit-il.  (jU'MUis  devez  mninir  bientt^t.  En  etVet.  l'évif^quiî  de 
Rochester,  étant  a  peine  retjlredans  sa  ville,  fut  attnque  d  une  ma- 
ladie violente  qui  remporta  en  peu  de  jours,  et  Tevecpie  de  Win- 
chester tomba  malade  avant  même  que  d'arriver  rhez  lui.  Il  mourut 
le  i"  d'août,  l^an  984,  la  vingt-deuxième  année  de  son  épiscopat. 
L'Église  honore  sa  mémoire  le  jour  de  sa  mort;  et  on  lui  attribuait 
plusieurs  écrits  que  nous  n'avons  plus. 

Après  hi  mort  de  saint  Éthelwold,  il  y  eut  une  grande  division 
pour  l'élection  du  successeur^  entre  les  clercs  qui  avaient  été  chassés 
de  Téglise  de  Winchester  pour  leurs  dérèglements,  et  les  moines  qui 
avaient  été  mis  à  leur  place;  car  chaque  parti  en  voulait  un  de  son 
corps.  Saint  Dunstan,  s'étant  îuis  en  prière  pour  Ut  uituider  à  Dieu 
de  lui  inliv  cuunaitre  celui  qui  t  Uit  di;^me  de  r('nq)!ir  ce  sié<;e,  saint 
André  lui  apparut  et  lui  ordonna  de  prendre  Elf  ège.  abbé  de  Bath, 
et  de  le  sacrer  évôquc  de  Winchester,  (/'était  UD  grand  personoage^ 
et  il  fut  depuis  archevéqnf  fie  Cautorljéry. 

Le  jour  de  T  Ascension,  47  mai  988,  après  la  lecture  de  llËvangile, 
saint  Dunstan  prêcha  à  son  ordinaire  ;  puis  il  continua  la  messe  et 
donna  U  bénédiction  solennelle  avant  la  communion.  U  exhorta 
encore  son  peuple  à  se  détacher  des  choses  de  la  terre  ;  et,  après 
avoir  donné  le  baiser  de  paix,  il  ne  put  se  contenir  davantage,  et 
leur  dit  de  se  souvenir  de  lui,  et  que  le  jour  était  proche  où  Dieu  l'ap- 
pellerait. Alors  il  s'éleva  de  grands  cris,  on  vit  couler  des  torrentsde 
larmes;  et  un  prêtre  nommé  I  Jjar,  docte  et  vertueux,  qui  fut  de- 
♦.'vr-i|Ui'.  déclara  ijuc  Ir  iiialiti  latiuu-  il  <i\dil  vu  dcs  augcà  dire  à 
l>uuâUii  qu  ii  at'  tint  pi  *  i  puur  pai  tir  le  samedi. 

Après  le  dîner,  1  archevêque  revint  à  l'église  et  marqua  le  lieu  «ie  sa 
sépulture.  Comme  il  remontait  pour  aller  se  reposer,  ainsi  qu'il  avait 
accoutumé  pendant  l'été,  ceux  qui  le  suivaient,  en  grand  nombre,  le 
virent  élevé  de  terre  et  monter  en  Tair;  ils  en  furent  effrayés.  Re- 
venu à  bas^  il  leur  dit  ;  Vous  voyea  où  Dieu  m'appelle,  et  personne 
ne  doit  désespérer  de  venir  au  ciel  en  suivant  mes  traces.  Cherchez 
en  tont  à  pratiquer  la  volonté  de  Dieu.  Ne  vous  mette/  pas  en  peine 
de  paraître  bons,  mais  de  l'être,  ni  de  ne  paraître  pas  méchants,  mais 
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de  ne  l'être  pas.  Je  vous  prédis  que  la  nation  anglaise  souffrira  beau- 
coup et  longtemps  de  la  part  des  éfraniîpr>;  ;  mais  à  la  fin  la  miséri- 
corde de  Dieu  se  répandra  sur  elle.  En  parlant  ainsi,  le  saint  prélat 
sentit  que  les  forces  de  son  corps  diminuaient  peu  à  peu.  Néanmoins 
il  oontiaua  tout  ce  jouivlà  et  le  vendredi  suivant  à  instruire  et  à  con- 
soler tous  ceux  qui  venaient  se  recommander  à  lui  et  lui  demander 
sa  bénédiction* 

Le  samedi,  19**  de  mai,  it  fit  célébrer  devant  lui  les  saints 
mystères;  et,  ayant  reçu  le  saint  viatique,  il  fit  une  fervente  action 
d(  ^l  Aces,  après  laquelle  il  expira  plein  de  joie.  Il  fut  enterré  dans 
l'église  de  Saînt-Sauveur,  sa  cathédrale,  au  lien  qu'il  avait  marqué 

devant  les  degrés  de  l'autel.  Les  rejîrets  do  son  peuple  furent 
extrêmes  ;  et  il  se  fit  depuis  à  son  toinheau  un  grand  nombre  de 
mirarlos,  dont  nous  avons  une  histoire  fidèle,  par  le  moine  Osbem 
de  Caiitorltéry,  qui  vivait  dans  le  siècle  suivant,  et  qiii  a  écrit  une  des 
cinq  vies  que  nous  avons  du  saint  archevêque,  parmi  lesquelles  il  en 
est  une  par  un  prêtre  contemporain  et  témoin  oculaire.  Saint  Duns- 
tan  rétablit  les  lettres  en  Angleterre,  aussi  bien  que  la  discipline 
monasticpie  ;  on  lui  attribue  plusieurs  écrits,  dont  il  reste  peu  qui 
soient  certainement  de  lui.  L'Église  honore  sa  mémoire  le  jour  de  sa 
mort^. 

£n  Espagne^  le  roi  Sanche  le  Gros  mourut  après  douze  ans  de 
règne,  en  9fi7^et  Ramire  III,  son  fils,  lui  succéda;  mais  comme  il  n'a- 
vait que  cinq  ans,  sa  tante  Elvire,  princesse  pieuse  et  prudente,  qui 
s'était  consacrée  à  Dieu,  gouverna  pour  lui.  Il  ttui  la  paix  avec  les  Sar- 
rasins et  retira  d'eux  le  corps  du  martyr  saint  l*élage,  que  son  pt're 
leur  avait  demandé,  et  l'enterra  à  L.éon  avec  les  evèqurs.  Les  conilPS 
de  Galice,  de  Léon  et  de  Castilîe,  ennuyés  du  gouvernement  iiuhW 
de  Ramire,  reconnurent  pour  roi  Bermondou  Yérémond^son  cousin, 
fils  d'Ordogne  UI  :  ce  qui  causa  une  guerre  civile;  mais  Ramire  mou- 
rut la  quinzième  année  de  son  règne,  et  Bermond  II  demeura  seul 
Toi  en  962.  Ce  roi  donna  à  Téglise  de  Compostèlle  les  biens  d'an 
mart^  tué  par  les  Sarrasins  ;  car  les  infidèles,  ayant  pris  Simancas 
dans  le  royaume  de  Léon ,  passèrent  au  fil  de  Pépée  la  plupart  des  ha- 
bitants, et  enmienèrent  captifs  le  peu  qui  restaient,  les  chargèrent  de 
chatncset  les  tinrent  en  prison  deux  ans  et  demi,  pendant  lesquels 
ils  louaient  Dieu,  et.  demeurant  fermes  dans  la  foi,  ils  furent  enfin 
mis  à  mort  par  ordre  du  roi  et  soutfrirent  le  martyre.  Vn  d'eux, 
nomme  Sarrasin,  et  au  baptême  Dominique,  avait  que  lque  héritage 
à  Zamora;  et,  comme  il  n'avait  point  d'héritiers,  le  rot  Ramire  s'en 
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empan  ;  mais  le  roi  Bermond  les  donna  à  l'église  de  GoinposteUe,  par 
unecharte  datée  dumois  de  février 975,  et  souscrite  parcinq  évéques*. 

Do  temps  de  ces  rois  vivait  saint  Rndesinde  ou  Rosende,  évèque 
deDume.  Il  était  de  la  plus  haute  noblesse,  fils  de  Gntière  Mendès 
H  petit*fil8  d'Ennénégilde,  parent  du  roi  Alphonse  le  Grand.  La  mère 
de  Rudesinde  était  Ildiiara  ou  Aldara^  illustre  par  sa  piété  comme  par 
sanaissance.  11  ii.ujuil  l'an  VM)7,  et  fut  instruit  dans  los  hêtres  et  la 
piété  par  Savaric,  évéque  do  Duino,  qui  mourut  vers  Fan  'ii'lO.  Après 
Ko^jrigu*',  son  successeur,  Rudesinde  fut  ordonné  évêque  du  même 
siège,  quoiqu'il  n'eût  encore^  dit-on,  que  dix-huit  ans.  il  fonda, 
Ym  935^  le  monastère  de  Celle-Neuve  en  Galice,  et  y  mit  pour  abbé 
F!nDquiian,  qui  avait  déjà  gouverné  un  autre  monastère.  Rudesinde 
lit  dqmis  ce  temps  sa  résidence  à  celui  de  Gelle-Neuve,  dont  on 
croit  que  les  inoines  étaient  son  clergé  et  le  soulageaient  dans  se» 
fondbns. 

Sisenand,  parent  de  Rudesinde^  était  alors  évêque  dlria,  dont  le 
siège  fut  tiepuis  transféré  à  Compostelle.  Comme  il  négligeait  ses 
fonctiôusj  ne  s  adtmnant  qu'au  jeu  et  aux  vanités  du  siècle,  ses 
désordres  le  rendirent  odieux^  Moll-^euleui^llt  à  son  clergé  et  à  son 
peuple^  mais  aux  grands  et  au  roi  Sancbe  ie  i>ios,  qui,  après  Tavoir 
iverti  plusieurs  fois,  le  mit  enfm  en  prison,  et,  du  consentement  du 
dergéetdu  peuple,  lui  substitua  Rudesinde  :  c'est-à-dire  qu'il 
^obligea  de  prendre  soin  de  cette  église  et  de  suppléer  à  Fabsence 
de  son  pasteur;  mais  Rudesinde  n'en  fut  jamais  paaÂeur  titulaire,  et, 
dans  tous  les  actes  qui  restent  de  lui,  il  ne  se  nomme  qu'évèque  de 
Dume.  I^a  Galice  étant  alors  attaquée  par  les  Normands,  et  le  Por- 
!ij:,mI  ji  ir  le>  Aralirs,  Kutlesinde,  en  l'absence  du  roi_,  assembla  les 
ti  Mipt  oiarclia  contre  les  ennemis,  chassa  les  Normands  de  Galice 
ii  repoussa  les  Arabes  dans  leurs  frontières.  Apres  quoi  il  rentra 
victorieux  à  Conjpostelle,  aux  acclamations  du  peuple. 

Le  roiSanche  étant  mort,  révéque  Sisenand  rompit  ses  fers,  sortit 
de  sa  prison,  et,  la  nuit  de  Noël,  vint  trouver  Audesinde  conmie  il 
donnait,  le  menaçant,  Tépée  à  la  main,  de  le  tuer,  s'il  ne  quittait  la 
voie  et  ne  lui  cédait  la  place.  Rudesinde  le  reprit  avec  beaucoup  de 
(invité,  et  lui  prédit  qu'il  mourrait  bientôt  de  mort  violente.  Pour 
loi,  il  sortit  sur-le-champ  de  Ck>mpostelle  et  se  retira  au  monastère 
de  Saint-Jean  de  Cabère,  qu  il  avait  fondé.  Cependant,  la  troisième 
année  du  règne  de  Kamire  IIl,  c'est-à-dire  Tan  970,  cent  bâtiments 
liorniands,  sous  la  conduite  de  leur  roi  Gondrède,  abordèrent  en  (ia- 
Uce,  y  ûrent  de  grands  ravages  autour  de  Compostelle  et  tuèrent 
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révèque  Sisenand.  Saiat  Rudesinde  eut  soin  de  lui  faite  donner  un 

successeur. 

Il  continua  de  vimdans  son  monastère  de  Celie-Neinre»  où  l'on 
dit  même  quil  renonça  à  sa  dignité^  prit  l'habit  monastique  et  se 
soumit  à  robéîssanoe  de  l'abbé  Fïanquilan,  après  la  mort  duquel  0 
fut  lui-même  éln  abbé  de  ce  monastère.  Il  en  gouverna  plusieurs 
antres  en  Galice  et  en  Portugal  ;  et  ayant  établi  Hamillan  pour  son 
successeur  à  Celle-Neuve^  il  mourut  âgé  de  soixante-dix  ans,  le 
jeudi  i*' jour  de  mars  977.  On  rapporte  un  graud  nombre  de  mira- 
cles laits  à  son  tombeau  *. 

Sainte  Segnorine,  sa  parente  éti^it  abhosse  de  Baste,  au  diocèse 
de  Bragne.  Elle  avait  été  élevée  à  \  icira,  par  Liodine,  sa  tante,  qui 
en  était  abbesse,  et  se  consacra  à  Dieu,  refusant  la  recherche  d'un 
comte  qui  la  voulait  épouser.  Étant  abbesse,  elle  transféra  le  monas- 
tère à  Baste,  et  vécut  en  grande  liaison  avec  saint  Rudesinde,  dont 
on  dit  même  qu'elle  apprit  la  mort  aussitôt  par  révélation.  Elle  mou- 
rut à  cinquante-huit  ans,  le  22**  d'avril  982 

Tandis  que  l'Espagne  chrétienne,  resserrée  dans  ses  montagnes 
par  les  Mahométans,  continuait  à  produire  des  saints  et  des  msr- 
tyrs,  le  christianisme  s'avançait  dans  le  Danemark  et  les  autres  pays 
du  Nord,  mais  péniblement  et  .  avec  des  fluctuations  de  hausse  et 
de  baisse,  comme  la  grande  mer.  l^irmi  !<  s  Danois,  le  roi  Harold, 
ayant  reçu  le  baptême  en  9-i8,  avec  sa  feiiHiie  et  son  fils  encore  en- 
fant, dont  le  roi  Othon  vonhit  bien  être  le  parrain,  fut  le  premier  qui 
établit  ie  christianisme  chez  ce  peuple,  et  remplit  le  septentrion 
d'églises  et  de  prédicateurs  de  l'Évangile.  Il  régna  cinquante  ans. 
Mais  son  fils  Suen,  le  voyant  vieux  et  affaibli  par  l'ftge,  chercha  les 
moyens  de  le  priver  du  royaume;  et,  devenu  apostat,  |Hit  conseil  de 
ceux  que  son  père  avait  contraints  d'embrasser  le  christianisme.  La 
conjuration  éclata  tout  d'un  coup  ;  et  une  grande  partie  des  Danois^ 
renonçant  à  la  religion  chrétienne,  reconnurent  Suen  pour  leur  mi 
et  déclarèrent  la  guerre  à  Harold.  Quelque  répugnance  qu'il  eftt  I 
prendre  les  armes  contre  ses  sujets  et  contre  son  fils,  il  résolut  de  se 
défendre,  mettant  sa  confiance  en  Dieu,  comme  il  avait  toujours 
fait.  Toutefois  il  lut  vaincu  et  blessé  dans  ie  combat  ;  et,  s  étant  em- 
barqué, il  se  sauva  dans  une  ville  des  Slaves,  qui,  bien  que  j>aïens,  le 
reçurent,  contre  son  espérance  ;  quelques  jours  après,  il  mourut  de 
sa  blessure,  toujours  fidèle  dans  la  foi  de  Jésus-Christ.  C'était  le 
jour  de  la  Toussaint  980.  Son  corps  fut  rapporté  dans  son  royaume 
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àfiotaOïild,  et  enterré  dans  Téglise  de  la  Sainte-Trinité  qu'il  avait 
\Êk  :  la  cause  de  sa  mort  le  fit  regarder  comme  martyr. 

8uen  ou  Swcin,  son  fils  apostat,  persécuta  violemment  les  Chré- 
tiens de  Danemark.  L  archevêque  de  HambourÊr,  saint  Lihi  nliiis, 
Sll€€e2fc>f'iir  li'AtiiiidHgUt',  lui  fuvity.tit  .>i>ii\''fit  (l('[Hilt'.>  ;i\cc(li'S 
présents  pour  Tapaiser;  nniis  il  lut  lUttxuiaiiUf.  La  juûIk  *'  iiu  ne. 
tarda  point  à  se  faire  sentir  au  prince  apostat  et  parricide.  Uuelque 
laD|» af^rèS;  faisaaila  guerre  aux  Slaves,  il  fut  pris  par  doux  fois 
«teunanéeheieuXf  et  las  Danois  le  rachetèrent  par  deux  fois.  Ces 
déanbeiM  suffirent  point  encore  pour  le  faire  rentrer  en  lui-môme, 
]K«r  lit  fane  Moonnalire  la  main  qui  le  frappait  en  punition  de  son 
ipoitasie^  de  son  parricide  et  de  ses  persécutions.  De  nouveaux  coups 
PiMindiieQt.  Héric,^  roi  de  Suède,  entra  en  Danemark  avec  une 
armée  innoriih[.[  Me  :  et  Sweiii,  ijni  espérait  dans  ses  idoles,  lui  nyant 
li\Ti;  au  tuiiili  il,  lui  vaincu,  dcjiuuiiiti  lU  bun  royaume  et  itMluit  à 
s'enfuir  chei  ies  Norman^!*?.  Mais  leur  roi  Thruccon,  tdani  païen, 
n'eut  aucune  pitié  de  lui.  jdalheureux  et  repoussé  de  toutes  parts,  il 
ISiéfogiaeSiAngletcrre;  mais  Kthelred,  tils  (FEdgar,  se  souvenant 
dis  nMft^pM  'les  Danois  avaient  faits  jadis  aux  Anglais,  le  repoussa 
i|rilttnt:llr«nl7  cntqu^nn  roi-  écossais  qui  Taccueillit  avec  bien- 
«iHMa^  M  il  y  rata  quatorze  ans  en  exil,  jusqu'à  la  mort  du  roi 
HMut^eet  Mosi  qu'un  petit-fils  de  Swein,  déduisit  à  l'historien 
Adam  de  Brème  la  série  dé  calamités  qii 'éprouva  son  f,Tand-père 
-i.  ^uu.Uuii  de  son  apostasie  *.  Nous  en  verrous  la  suite  et  la  lin.  • 

Adaldague,  arciÉcvéque  de  Brème,  était  moii  <k'.^  i'an  088,  le 
JS"*  d'avril,  après  cinqii  inh^-trois  ans  d  episeopat  ;  il  eut  pour  suc- 
cesseur aaiûtl-ihenti  us,  autrenjf'ut  i.ievizo.  Ce  prélat,  très-savant  et 
Irès-vertueux,  était  venu  ditalie  avec  l'évèque  Adaidague  et  le  pape 
iMPi^tii  ^NMomu'ii  fut  relé^nié  en  Saxe,  et  Adaidague  ne  trouva  que 
UNfÉteaaqnel  ilpùteonûer  le  gouvernement  du  diocèse  de  Ham- 
Ifl|||i||i»|l|iai4tie  palltum  du  pape  Jean  XV,  et  le  bâton  pastoral  de 
filèpHieff^  OttionilIIy  et  fut  le  premier  archevêque  de  Brème  con- 
iacré  par  ses  sulfrajjants;  car  jusque-là  cet  archevêque  était  sacré 
par  celui  de  Mayeuce  :  niais  Arlulila^'ue  ayant  obtenu  du  paj)e  Aga- 
pit  le  pou^ou'ti  oiiloiuii  r  (li  o  chèques  en  Danemark  ri  (l.in*^  les  au- 
tres pays  du  Nord,  seâ  :>uc<.e&>eun^  lureat  ordonnes  pai*  icsevéques 
<lie  leur  dépendance. 

1%  pliîtt  <le!  Libentius  était  tellcj  qu'il  ne  se  laissait  voir  aux 
femmes  «p^fuement^  ses  jeûnes  le  rendaient  toujours  pftle^  son 
iMMi  iKiMl  paraître  dans  le  clotlre  comme  un  simple  moine; 
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car  c'étaient  des  moines  qui  servaient  l'église  de  JMme^  comme  ies 
autres  qu'ils  avaient  fondées.  H  se  contentait  des  biens  de  son  église, 
et  n'allait  guère  à  la  cour  pour  les  augmenter.  11  demeurait  en  repos 
chez  lui,  tout  occupé  à  gouverner  son  diocèse  et  à  gagner  des  ftmesy 
et  tenait  dans  une  exacte  discipline  toutes  les  communautés  de  sa 
dépendance.  Il  prenait  soin  par  lui-même  des  hôtes  et  des  malades, 
et  les  M'r\  ut  i  n  pi  iM)nne,  quoiqu'il  eût  chargé  son  neveu  Libi  nlius 
du  gouvernement  de  Thopital.  Tant  que  le  jtays  desSlaves  iuten  paix, 
i!  visita  souvent  les  peuples  au  delà  de  l'Eibe,  et  s'acquitta  fidèle- 
ment de  sa  mission  chez  les  païens  ^  Tel  était  saint  Libentius,  aux 
exhortations  duquelle  roi  Swein  s'étant  rendu  inexorable,  fut  puni 
comme  nous  avons  vu. 

D'un  autre  côté,  le  roi  Hértc,  étant  devenu  maître  des  deux 
royaumes  de  Danemark  et  de  Suède,  Poppon,  évéque  de  SIesvrIg,  alla 
vers  lui  en  ambassade,  de  la  part  de  l'empereur  et  de  Tarchevéque 
de  Hambourg,  pour  traiter  de  la  paix.  C'était  un  saint  homme  ;  et 
comme  les  Barbares  lui  demandaient  un  miracle,  à  leur  ordinaire, 
on  dit  que,  bans  liésit»  r,  il  prit  un  Ter  rouge  avec  la  luaiii  et  n'en  fut 
point  brfilé.  Pour  les  persuader  encore  mieux,  il  se  fit  revtMir  d'une 
chemiic  cirée  ;  et,  se  tenant  un  milieu  du  peuple,  il  y  lit  mettre  le 
feu.  Ensuite,  levant  les  yeux  et  les  mains  au  ciel,  il  la  laissa  brûler 
entièrement,  et,  d'un  visage  gai,  assura  qu'il  n'en  avait  pas  méind 
senti  la  fumée.  Plusieurs  milliers  de  païens  se  convertirent  à  oe  mi* 
racle,  et  le  nom  de  Poppon  demeura  célèbre  chez  les  Danois. 

Un  autre  missionnaire  illustre  du  Danemark  fat  Odincar  l'Ancien, 
qui  prêcha  en  Finlande,  en  Zélande,  en  Schonen  et  en  Suède,  eA 
convertit  plusieurs  infidèles.  Odincar  le  Jeune,  son  neveu  et  son 
disciple,  était  de  la  race  des  rois  de  Danemark,  et  si  riche  en  fonds 
de  terre,  que  de  son  patrimoine  il  fonda  révèché  de  Ripen  en  Jut- 
land.  Comme  il  étudiait  a  Brème,  Tarchevêque  Âdaldague  le  baptisa 
de  sa  main;  cl  son  successeur  I.ibentius,  l'ayant  ordonné  évêqtn? 
pour  la  conversion  des  gentds,  li  mit  son  siège  à  Hipen.  La  sainteté 
de  sa  vie  le  rendait  agréable  à  Dieu  et  aux  hommes,  et  il  soutint  cou- 
rageusement la  religion  en  Danemark.  D'autres  saints  personnages 
allèrent  jusqu'en  Norwégeet  y  firent  plusieurs  Chrétiens^.  Comme 
on  voit,  le  zèle  pour  la  propagation  de  la  foi  chrétienne  n'était  point 
éteint,  ni  même  refroidi  dans  le  dixième  siècle. 

A  Rome,  le  pape  Benoit  VII  mourut  le  10^  de  jniUet984,  après 
huit  ans  et  demi  de  pontificat,  et  fut  enterré  à  Sainte4]lroix-de-iéni- 
salem.  Son  successeur  fut  Pierre,  évéque  de  Pavie,  qui  avait  été 
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ohitiHi^jl^fcyiipr^lir  Othoa  ii.  li  changea  de  nom  par  respect» 
conoiel^Pliii^l^  Pierre,  et  prit  celui  de  Jean  XIV.  Il  nè 

tint  le  Mn|^^6  que  huit  mois.  L'antipape  Francon,  qui,  sous  le 
nom  de  BcWface  VII,  avait  usurpé  le  pontificat,  après  avoir  fait 
rooîirir  Benott  VI  dans  le  cliAt»^aii  Saint- An^e,  n'avait  siégé  qu'un 
mois.  A[nr-.  ce  temps,  il  avait  été  oblij^é,  coimiic  ikjh-^  ;i\(mi^  \u, 
df  fuinl*;  Ikomc  <  (  dr  >c  retirer  à  Constanlinople.  AyaiiL  Hpfais  la 
mort  de  Benoit  Ml  et  celle  de  l'empereur  Othon  II,  son  protecteur, 
cet  honmie  sanguinaire  retourna  à  Home  ;  et  après  un  second  par< 
hcide  commis  en  la  personne  de  Jean  XIV,  qu'il  tit  pareillement 
mourir  dans  les  prisons  du  château  Saint- Ange,  il  envahit  une  se- 
conde fois  le  pontificat  suprême;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  du 
fruit  de  ses  crimes;  car  après  quelques  mois  de  possession  tyran- 
Bique,  il  fut  frappé  de  mort  subite.  Les  siens  mêmes  le  haïssaient 
leUenient,  qu'après  sa  mort  ils  le  percèrent  à  coups  de  lance,  le 
traînèrent  touf  im  |)ai'  hi  ville  et  le  j(^fèrenl  au  pn  it  flu  ('apitoie. 
Leiendi  m  iiiu^  quelques  clercs  rani  !  aèrent  ( v  cadavre  déchiré 
pll'enseveiireiiL  Si  des  historiens  douuentâFrancoû  le  nom  de  Eoni- 
lice  Vil,  ce  n'est  point  à  juste  titre,  puisqu'il  ne  doit  point  être 
^nipté  parmi  les  Pontifes  romains.  On  n'y  comprend  pas  lean^  fils 
4ailobert,que  l'on  rapporte  avoir  été  choisi  après  la  mort  de  Tanti* 
pspe  Fianoon*  Il  faut  que  ce  Jean  soit  mort  incontinent  après  son 
éiedioDy  sans  avoir  été  consacré^  ou  que  son  élection  même  n'ait 
point  été  canonique  ;  autrement  il  aurait  porté  le  nom  de  Jean  XV, 
qui  n'est  donné  qu'au  Pape  qui  suit.  Jean  XV,  au^.-.!  Kuinain  de 
naissance,  fut  sfieré  le  2:>""^  d'avril  980,  et  tint  le  Saint-Sié^e  dix 
àns.  Ce  fut  lui  qui  accorda  le  patiium  à  saint  Lihontius  de  Brème  *. 

L'empeteur  Othon  H  était  mort  l'an  ^83.  Dès  l'an  080,  il  entreprit 
t'màmtim  Grecs  1  Italie  méridionale,  comme  étant  la  dot  de  sa 
^^W^  Hmpératrice  Théophanie.  Les  Grecs  appelèrent  à  leur  aide 
nmamm^  de  Sicile  et  d'Afrique,  En  982^  il  y  eut  en  Calabre  une 
IwtaiUe.  Les  Allemands  y  eurent  d'abord  Tavantai^'e;  mais, 
ttQonent  même  de  la  victoire,  ils  sont  surpris  en  désordre»  par  un 
corps  de  réserve  et  com{)léteui»»nt  défaits.  Il  y  périt  henucoup  de 
^i?neurs  et  d  cvtjques,  entre  '«utres  Pandolfe,  du(î  de  Hénevriit,  et 
Bf'nn,  évéque  d'Augsbourp,it  tpdson  père,  le  couite  Houcliard,  avait 
procuré  cet  évêclié  par  de  mauvais(»s  voies.  L'empereur  lui-même 
fut  grande  peine  à  se  sauver  des  Sarrasins  sur  une  pralere  grrcque, 
tl  où  il  s'échappa  ensuite  à  la  nage.  Après  celte  défaite,  il  revinit*^n 
^^mbmiit^jai^  il  fit  élire  roi  son  fils  Othon  111,  qui  était  en  A4te« 


*  Buoo.  et  Pagi,  an.  984  etscqq. 
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magne^  et  qui  ftit  courooné  en  cette  qualité  à  Aix-la-Chapelle,  le 
jour  de  Noèl>  la  même  année  9êB,  par  VtUegifle>  aroheréque  de 
Mayence^etlean,  arohevéqae  deRavenne.  Les  chionlqoeB  oontem- 
ponines  disent  positivement  «pill  Ait  couronné  toI^  et  non  pas  em* 
pereur,  comme  suppose  Flenry. 

Dans  FintenraUe^  son  père,  rempereur  Othon  II,  retourna  à  Rome^ 
oïl  il  , tomba  malade.  Se  sentant  à  l'extrémité,  il  partagea  en  quatre 
tout  son  argent.  Il  en  donna  un  quart  aux  églises,  un  aux  pauNTes, 
un  à  sa  sœur  Mathilde  et  le  quatrième  à  ses  serviteurs.  Ensuite  il  fU 
sa  confession  en  latin  devant  le  Pape  et  les  prêtres  ;  et  ayant  reçu 
d'eux  Tabsolution,  il  mourut  le  vendredi,  7""  de  décembre,  ayant 
régné  dii  ans  et  sept  mois  depuis  la  mort  de  son  père.  Il  fut  enterré 
dans  le  parvbde  l'église  de  Saint-Pierre;  et  devant  son  sépulae, 
qni  est  de  pôrph3nre,  on  peignit  en  mosaïque  un  Christ  debout,  qui 
donnait  sa  bénédietion.à  ceux  qui  entraient  dans  l'église.  Ce  prince 
était  fort  inférieur,  en  mérite  à  l'empereur  Othon  I*',  son  père  K 

Saint  Adalbert,  qui  avait  d'abord  entrepris  la  oonveision  des 
Russes  et  fut  en^tte  premier  archevêque  de  Magdebourg,  étaKmort 
en  981,  la  treizième  année  de  son  pontificat.  11  avait  obtenu  de  l'em- 
pereur Othon  Il  un  privilège  par  lequel  les  jnoiiK  s  qui  composaient 
le  chapilio  de  Magdebourg  avaient  la  ]k  rniission  d'élire  Tarchevé- 
qtip.  Après  la  mort  do  saint  Adalbert,  ]p  clorgp  (~l  le  peujtlo  t^luiont 
tout  d'une  voix  pour  archevêque  le  moine  Otric,  fameux  pour  son 
savoir,  qui  était  au  service  de  l'empereur,  quoique  saint  Adalbert 
eût  déclaré  publiquement  qu'il  ne  serait  point  son  successeur;  car 
il.  ne  s'aoeommodaît  point  de  ses  manières»  ce  qui  fit  que  pln^eiiis 
se  retirèrent  de  la  communauté,  parce  qu'Otric  était  à  là  tète  del'é* 
cole.  Les  députés  du  chapitre  de  Magdebourg  allèrent  en  Itafis 
trouver  l'empereur  Othon  H,  et  s'adressèrent  à  Gisiler^  éféque  de 
Hersebourg,  qui  avait  grand  crédit  auprès  de  ce  prince  ;  ils  lui  fi- 
rent le  secret  de  leur  députation,  et  il  leur  proniU  ses  bons  offices. 
Mais,  ayant  dit  à  l'empereur  la  nouvelle  de  la  mort  de  saint  Adalbert, 
il  bt'  jota  à  ses  pieds  et  lui  deiiKuidu  pour  iui-nir  nie  l'archevêché  df 
Magdrliourg,  comme  la  réconrjjt  nse  qu'il  attendait  depuis  si  long- 
temps pour  ses  services.  L'empereur  le  lui  accorda  aussitôt. 

Quand  il  fut  sorti,  Otric  et  les  autres  députés  lui  demandèrent  ce 
qu'il  avait  fait  dans  l'affaire  qu'ils  lui  avaient  confiée.  U  leur  répondit 
qu'il  avait  bien  de  la  peine  à  faire  les  siennes  propres,  tant  la  cour 
était  corrompue  par  llntérét,  principalement  les  Romains.  Enfin  il 
leur  dit  la  chose  en  confidence;  ensuite  il  poursuivit  publiquement 

^  Baron,  et  l'agi,  an  883. 
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sa  préteotioD  devut  le  pape  Benoît  VII  pour  faire  autoriser  ga 

translation.  "Lé  Pape  amerohla  nn  coiicilr  pt  demanda  si  Gisih^r  pou- 
vait passera  1  afchnvêché  d*  Mij  irbourg,  alt«'nilu  qu'il  n  a\ ai!  [toi [il 
de  sié^p  Pi  r|iio  rrlni  ilc  i\it  Iù*  buurg  lui  avait  pttMMé  par  V»  \  r(\\]0 
Hildevaid.  Le»  juj^tfS,  qui  étaient  £î-ic?né<,  ]ii  iMiict^rr n!  ijti  l  \v  pou- 
vait. Ainsi  il  PTît  rarcbevéché;  Tevcche  de  Mersebourg  tut  iii^me 
supprimé  et  réuni  à  celui  d'HalberstadK  Voi1:>  lu  laoiiis  comment  la 
ctaoBB-astFacontée  par  la  chronique  de  Magdeboui^^  qui  attribue  àla 
wppfMMon  de  i'é^'éebé  de  Mersebourg  les  malbeurs  qui  tombèrent 
aor  OtiwB  II.  Quant  an  moine  Otric,  étant  ensuite  allé  à  Bàiévent, 
il  y  tomba  malade  et  y  mourut  avec  un  grand  regret  d^avoir  quitté 
aon  moaaalàre  pour  satisfaire  à  son  ambition  ^. 

Le  plus  iihutre  disciple  de  saint  Adalbertde  Magdebourg  fut  saint 
Adalbert  de  Prague.  Il  naquit  en  Bobéme,  et  son  p^re,  nommé 
Slavnilz,  était  comte  et  seigneur  de  plusieurs  grandes  terres.  fils 
frjt  îinMiiiu'  ;ni  ljapt<^me  Voylieeb,  qui  signiliait  en  esclavon  Consola- 
iam  '/•  i nni,'-'  .  Ses  parent?  Tî^vf^nt  vAiié  à  Dieu  dans  un»  niala'lie 
qui  iui  aurvint  en  son  t  tilauLt-,  son  pere  Tenvoya  à  Magciebourg 
pour  être  instruit  p;>r  los  soins  de  l'archevêque  Adalbert  ;  M  il  ont 
pour  maître  ie moiuc  Ulrie^  qui  avait  un  grand  nombre  de  disciples. 
C'était  environ  Tan  973,  et  ii  fut  neuf  ans  dans  cette  école.  L'ar- 
chevâqueHiî  changea  son  nom  i  la  confirmation^  et  le  nomma  Adal- 
bert» emmne  lui.  Pendant  ses  études^  il  se  dérobait  la  nuit  pour 
fiailef  les  panvres  et  leur  faisait  de  grandes  aumânes  et  donnait  à  la 
prièn  le  tempa  des  récréations.  Il  se  rendit  fort  savant  dans  la  phi- 
loeofrfiie  humaine. 

Après  la  mort  du  saint  arcbevêque,  il  retourna  nn  Bohême,  rap- 
portant b'  aucoup  de  livres,  et  entra  dans  le  elercé  de  l^rague,  sous 
révéqii'  Oi'mar,  qui  nKMirnt  p*  u  de  temps  apn  ^,  .><4voir  l'an  1)83,  le 
2'*'*  de  janvier.  Le  jeime  AdallxTt,  qui  n'était  encore  que  sous- 
diacre,  servait  avec  1ns  autres  aux  funérailles  dv  l'évêque.  Ons'^as- 
sembla,  pour  l'élfction  du  successeur,  près  de  la  villr  de  Prague,  et  le 
dÎK  «le  Bohême»  Boieslas  le  Pieux,  y  assistait  avec  le$  seigneurs  du 
pÊf9^iûm  convinrent  qu%  ne  pouvaient  choisir  d^évéque  plus  digne 
qnVbdalbert^  leur  compatriote  ;  et,  malgré  sa  résistance,  ils  l'élurent 
te  février^  la  même  année  983.  Ils  envoyèrent  des  députés  à 

ffBMpciOur,  qui  était  à  Vérone,  au  retour  de  la  guerre  contre  les 
Sarrasins,  pour  lui  demander  la  confirmation  de  cette  élection.  Adal- 
Ijert était  avcf»  p?ix,  nt  ils  portaient  la  d(  uuiade  du  clergé  et  du  peuple, 
avec  les  ordres  du  duc.  L'empereur  leur  accorda  ce  qu'ils  deman- 

>  Act,  AcMrf.,  MCt.  if  p.  M2. 
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daîent,  et  donna  à  Adalbert  Tanneau  et  le  bâton  pastoral;  puis  il  le 
fit  sacrer  par  Villegise,  archevêque  de  Mayence,  dont  il  était  sofira- 
gant,  et  qui  sn  trouva  prcspiit .  Etant  de  retour,  il  entra  à  Prague  nu- 
pieds  et  fut  iiUrùtiisf  avec  une,  grande  joie  de  tout  le  peuple. 

Depuis  qu'il  fut  évèque,  il  mena  une  vie  exemplaire  et  s'acquitta 
parfaitement  cie  tous  ses  devoirs.  11  partagea  en  quatre  parts  les  re- 
venus de  réglise,  selon  les  canons  :  la  première  pour  les  réparations 
et  les  ornements  de  l'église,  la  seconde  pour  les  chanoines,  la  troi- 
sième pour  les  pauvres^  et  la  quatrième  pour  lui.  Il  distribuait  de 
grandes  aumônes  à  toutes  les  fêtes  et  nourrissait  tous  les  joursdoms 
panvres.  Il  avait  un  lit  de  parade^  mais  il  couchait  sur  la  terre  et 
tout  au  plus  sur  un  ciUce,  dormant  peu  et  passant  la  plupart  delà 
nuit  en  prière.  Il  observait,  comme  les  moines,  le  silenoe  depuis 
compiles  jusqu'à  prime;  après  prime,  il  donnait  audience,  puis  il 
travaillait  de  ses  mains  ou  lisait  l'Écriture  sainte  avec  ses  chapelains, 
il  visitait  soigneusement  les  piiMiniutTs  et  les  malades;  il  prêchait 
assidûment  et  mêlait  dans  sa  conduite  la  sévérité  et  la  douceur. 

Mais  son  peuple  profitait  p<'U  de  ses  instructioris  ;  la  plupart  sem- 
blaient afl'ecter  de  commettre  les  désordres  dont  il  voulait  les  retirer, 
et  s'obsliner  à  leur  perte.  Voyant  donc  que,  loin  de  leur  être  utile, 
Il  se  nuisait  à  lui-même,  il  résolut  de  les  quitter,  principalement  pour 
trois  sortes  de  péchés:  la  pluralité  des  femmes,  les  mariages  des 
clercs,  la  vente  des  esclaves  chrétiens  aux  Juifs.  Dans  le  temps  même 
qu'Âdalbert  était  prêt  à  partir  pour  Rome,  il  se  rencontra  que  le 
moine  Straquaz  vint  à  Prague.  Il  était  fils  de  Boleslas  le  Grael  et  firèie 
de  Boleslas  le  Pieux,  qui  régnait  alors  en  Bohême.  Le  père,  pour 
expier  la  mort  de  saint  Vence^^las,  donna  ce  (ils  à  Saint-Emméran  de 
Ratisbonne,  où  il  embrassa  la  vie  monastique.  Il  était  donc  venu, 
après  phisieurs  années,  par  la  permission  de  son  abbé,  voir  son  pays, 
ses  parents  et  le  duc,  son  fr^re.  Le  saint  évèque  Adalbert,  Favantpris 
en  particulier,  lui  fit  de  grandes  plaintes  de  la  malice  de  son  peuple, 
^    des  mariages  incestueux  et  des  divorces,  de  la  désobéissance  et  de 
la  négligence  du  clergé,  de  l'arrogance  et  de  la  puissance  intolérables 
des  seigneurs.  Enfin  il  lui  découvrit  son  dessein  d'aller  à  Rome  con- 
sulter le  Pape  et  de  ne  jamais  revenir  à  ce  peuple  indocile.  Il  serai- 
contre  heureusement,  ajouta-t-il,  que  vous  êtes  frère  du  duc  ;  ils  vous 
obéiront  plutOt  qu'à  moi,  vous  pourrez  les  réduire  par  Fautorité  de 
votre  frère;  votre  noblesse,  votre  science  et  la  sainteté  de  votre  pro- 
fession vous  rendent  digne  de  répiscopat  ;  je  vous  le  cède  volontiers, 
et  je  solliciterai  le  Pape  de  vous  l'accorder  de  moa  vivant.  En  par- 
lant ainsi,  il  lui  mit  entre  h's  bras  le  bâton  pastoral  qu'il  tenait.  Mais 
Straquaz  le  jeta  par  terre  avec  indignation  et  dit:  Je  ne  suis  ni  digne 
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ni  capable  de  Tépiscopat;  je  suis  moine  et  mort  m  mODde*  L'évéque 
loi  répondit  :  SflMsbei^  n>oi^1|flM|^(^b®'      ^  ^  voules 

pas  faire  maintenant  à  |njbpS^3s^le  ferez  plus  tard^  et  ce  sera  à 
votre  perte. 

Adalbert  vint  a  Rome  en  989,  et  le  pape  Jean  XV  lui  conseilla  de 
qnittprson  peuple  rebelle  plutôt  que  de  se  perdre  avec  lui.  Ayant 
donc  résolu  de  passer  le  reste  de  sa  vie  en  pays  étranger,  il  com- 
mença par  distribuer  toutson^rgent  aux  pauvres.  L'impératrice  Théo» 
lihanip,  mère  d'Othon  III,  qiil  xégnait  alors,  se  trouva  dans  le  même 
temps  à  Home  ;  et,  sachant  que  l'évéque  Adaltiert  voulait  aller  en  pà- 
^  lonïage  à  Jérosalem,  elle  le  fit  venir  secrètement  et  lui  donna  tant  d'ai^ 
gent,  que  le  jeune  Gaudence,  frère  du  saint,  le  pouvait  à  peine  lever 
de  terre.  Elle  Tobligeait  à  le  prendre  pour  la  dépense  de  son  voyaj^e; 
mais  le  saint  évêque  le  distribua  tout  aux  pauvres  la  nuit  suivante. 

Ayant  renvoyé  ses  gens  en  Bohême,  il  changea  d  habit,  acheta  un 
ftœ  pour  porter  le  bagage,  et  se  mit  en  chemin,  avec  trois  personnes 
senlsment,  pour  aller  à  Jérusalem.  11  passa  au  mont  Gassin  et  y  f«t 
ffCQ  svec  hooneur  sans  être  connu.  Quelques  jours  après,  comme  il 
voulait  partir,  Tabbé  Hanson,  successeur  d'Aligeme,  vint  le  trouver 
ivee  les  principaux  du  monastère,  et  lui  dit  :  Vous  entreprenez  un 
voyage  très- Ion  g  et  plein  de  grandes  distractions;  il  est  bon  de  quit- 
ter le  monde,  mais  il  n'est  pas  avantageux  de  changer  de  place  tous 
les  jours.  11  vaut  mieux  se  fixer  en  un  lieu,  suivant  les  maximes  de 
oos  pères.  Adalbert  reçut  ce  conseil  comme  venu  du  ciel,  et  résolut 
de  s'arrêter  an  mont  Cassin  pour  y  passer  le  reste  de  sa  vie. 

Mais  un  des  principaux  du  monastère  lui  dit  un  jour,  avec  plus 
MSBGtion  que  de  discrétion  :  Mon  père,  vous  feriez  bien  de  prendre 
iei  l'habit  monastique  et  de  demeurer  avec  nous;  car,  comme  vous 
étps  évèque,  vous  consacrerez  nos  églises  et  ordonnerez  nos  clercs. 
Àiiaibert,  voyant  qu'il  était  découvert,  fut  sensiblement  affligé  de  ce 
discours,  et  aussitôt  il  alla  à  Val-de-Luce  cousuiter  saint  Nil  sur  ce 
qnll  avait  à  faire.  Saint  Nil  sut  tout  de  suite  par  quel  mouvement 
il  agissait,  et  dit,  depuis,  qu'il  n'avait  jamais  connu  personne  de  plus 
fervent  dans  Tamour  de  Dieu  que  ce  jeune  homme.  Hais  il  lui  dit  : 
k  vous  recevrais,  mon  fils,  dans  ma  communauté,  si  ce  n'était  lui 
•Dire  sans  vous  servir.  Vous  voyrz  a  ma  barbe  et  à  mon  habit  que  je 
iuis  Giéc  et  étranger,  et  le  litni  que  nous  habitons  appartient  à  ceux 
<îu<^  vous  quittez;  si  je  vous  reçois,  ils  me  chasseront,  et  vous  s  rez 
encore  plus  incertain  du  lieu  de  votre  retraite.  Je  vous  conseille  de 
retourner  à  Aome  et  d'aller  trouver  de  ma  part  l'abbé  Léon,  avec 

lettre  par  laquelle  je  le  prierai  de  vous  garder  chez  lui,  ou  du 
aoîDs  de  vous  recommander  à  Fabbé  de  Saint-Sabas. 
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Adalbert,  étant  revenu  à  Home,  s'informa  do  monastère  de  l'abbé 
Léon,  et  apprit  que  c'était  celui  drSi|nt-Aleiis.  Léon,  voulant  l'é- 
prouver, le  rebuta  d'abord  et  Im^puAA  4É|^ment  ;  mais,  le  voyant 
ferme,  il  le  mena  au  Pape,  po»ne  rien  faire  que  de  son  consente- 
ment  et  de  l'avis  des  cardinaux.  Enfin  il  lui  donna  1  habit  le  jeudi 
saint.  Tan  Ô90,  sans  savoir  qui  il  était.  Deux  de  ceux  qui  avaient 
suivi  Adalbert  Tabandonnèrent,  vovwm  .jn  ,|  vuulait  se  faire  moine; 
il  nyeut  que  son  frère  r,aiK!<Mir<>  hn  demeura  fidèle  et  embrassa 
la  même  profes^iun.  AdalU  r!  -  naita  l'obéissance  et  à  rhumiiité, 
servant  aux  travaux  les  plus  bas  dans  le  monastère. 

Cependant,  en  Bohême,  le  duc  Boleslas,  voyant  le  désordre  où  cette 
eghse  était  tombée  depuis  l'absence  de  son  saint  évéque,  tintoonseil 
avec  son  clergé,  et  envoya  dire  à  Viflegiae,  archevêque  de  Mayenoe  : 
Ourenvoyez-nous  Adalbert,nolrepasteur,ce  que  nous  aimons  mieux, 
ouordoonea-nous-en  un  autre.  L'arche\éque,  craignant  que  ce  peu- 
ple, nouvellement  converti,  ne  retombât  dans  ses  anciennes  erreurs, 
envoya  à  Rome  deux  députés,  savoir  :  Radia  ,  (iiscipl(>  du  saint,  et 
Sfraqnas,  moine,  tous  deux  frères  du  duc,  i\  r  c  des  lettres  par  les- 
/quelles  il  priait  le  Pape  de  renvoyer  Adalbf?rt.  Le  pape  Jean  XV,  tint 
un  concile  à  Homr ,  pour  ce  sujet.  Tan  994.  11  y  eut  une  grande 
contestation  entre  les  députés,  qui  redemandaient  leur  évéque,  et 
les  Romains,  qui  voulaient  le  retenir.  Enfin,  les  députés  l'empo^ 
4èrent,  et  le  Pape  dit  :  Nous  vous  le  rendons,  à  condition  que  son 
peuple  le  conservera,  profitant  de  ses  instructions;  mais  a'ila  de- 
meurent dans  leurs  péchés,  il  pourra  les  quitter  en  sûreté.  . 

Les  députés  ramenèrent  donc  Adalbert,  après  qu'il  eut  mené  einq 
ans  la  vie  monastique  ;  et,  quand  il  arriva  à  Prague,  tout  le  peuple 
vmt  au-devant  de  lui  et  le  reçut  avec  une  extrême  joie,  promettant 
de  suivre  en  tout  ses  avis.  Mais  ils  retombèrent  bientôt  dans  leur  pre- 
mière néglif^encc  et  dans  tous  leurs  vices.  La  femme  d'un  hoinaie 
noble  étant  accusée  d'avoir  commis  adultère  avec  un  clerc,  les  pa- 
rents du  mari  voulaient  la  décapiter,  suivant  la  coutume.  Elle  s'en- 
fuit à  révéqut',  qui,  pour  lui  sauver  la  vie,  Tenferma  dans  un  mo- 
nastère de  religieuses  dédié  à  saint  Georges,  et  donna  à  un  homme 
fidèle  la  clef  de  l'église  où  elle  était.  Ceux  qui  poursuivaient  la 
femme  vinrent  à  la  maison  de  révéque  pendant  la  nuit,  se  plaignant 
quil  voulait  empêcher  l'exécution  des  lois  et  demandant  la  cou- 
pable avec  menaces.  H  embrassa  les  frères  qui  étaient  avec  lui,  se 
r  ecommandant  à  leurs  prières,  et  se  jeta  au  milieu  de  ces  furieux  en 
disant  :  Si  c'est  moi  que  vous  cherchez,  me  voici  !  Un  d'entre  eux 
lui  dit  :  Tu  te  flattes  en  vain  de  la  gloire  du  martyre  ;  niais  si  on  ne 
uouâ  rend  promptement  cette  malheureuse,  nous  avons  tes  frères. 
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et  nous  nous  vengeroos  sur  leuM  femines^  sur  leurs  enfante  et  sur 
leurs  terres.  Cependant  un  tral|||^  leur  ayant  Recouvert  celui  à  qui 
l  evéqu^t  avait  confié  la  giid»4B  ^lieu  où  était  la  femme^  ils  l'inti- 
midèrent loUfnient,        leur  en  donna  l'entrée;  ils  arrachèrent  la 

ftuiiiâ*:  do  l'autel  et  lui  tirent  couper  la  téle. 

Depuis  son  retour,  saint  A^îalbert  coiuiiu  iiçaà  travailler  ii  la  eofi- 
version  des  Hongrois,  voisins  de  la  Buhf^me  ;  il  y  envoya  d»  ^  mis- 
sionnaires, y  alla  lui-niénie,  et  y  établit  un  fjublc  coinniencenient 
de  christianisme  ;  tout<^fois,  il  y  jeta  la  senienee  d'une  conversion 
parfaite  de  la  nation  entière,  en  baptisant  le  fils  du  duc  (ieisa  ;  car 
cet  en£ant  fut,  depuis,  Tillustre  saint  Étienne^  roi  et  apôtre  de  la 
Hoogrie^.; 

Le  saint  évéque,  afiligé  de  l'indocilité  de  son  peuple»  le  quitta  une 
seconde  fois  et  retourna  à  Rome^  dans  sou  monastère  de  Sainte 
Alexis  et  de  Saint^Boniface,  sous  la  conduite  de  l'abbé  Léon,  qui  fut 

légat  en  France.  En  ce  monastère,  il  y  avait  des  Grecs  qui  suivaient 
la  règle  de  Saint-Basile,  vi  des  l.atins  qui  suivaient  celle  de  Saint- 
Benoit,  et,  de  chacune  des  deux  nations,  un  en  nm  i]  que  quatre 
distingués  par  !''ur  mérite.  Les  quatri'  Grecs  ^  faiont  :  Gré- 
goire, le  père  Nil  ;  Jean,  inhrme;  Stratus,  honiuif  il  un»»  simplicité 
angéiique.  L(;$  quatre  Latins  étaient  :  Jean,  r^'uiarquable  par  sa  sa- 
gesse; Théodore» par  son  silence;  Jean,  par  son  innocen(-e;  Léon, 
eimpte^  mais  toujours  prêt  à  prêcher.  Ce  dernier  avait  été  abbé  de 
Nonantule  en  Lrâibardie  ;  et,  après  avoir  gouverné  ce  monastère 
deux  ans»  il  l'avait  remis  à  l'empereur  Otbon»  lui  rendant  le  bftton 
pastoral.  Il  était  venu  à  Rome  se  rendre  simple  moine  à  Saint-Boni- 
fa«e,  où  il  finit  ses  jours,  et  il  est  oompté  entre  les  saints.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  Léon,  abbé  du  m^me  monastère. 

Sciint  Nil,  que  saint  Adalbeil  alla  consulter,  était  ne  à  I^ossane, 
capitale  de  la  Cahibre,  la  seule  ville  que  les  Grecs  v  avaient  conser- 
vée, le  reste  du  pays  étant  désolé  par  les  courses  il»  h  iNdi  iasm^.  Son 
beau  naturel  fut  cultivé  par  1  étude  ;  il  lisait  continuelleujenl  l  Lcri- 
turê  sainte*et  prenait  un  plaisir  singulier  aux  Vies  des  Pères»  ce  qui 
lui  inspira  une  grande  aversion  du  vice  et  des  mauvaises  curiosités» 
«oname  des  caractères  et  des  paroles  superstitieuses  conti'e  divers 
aeddente.  Ayant  perdu  ses  parents»  il  demeura  sous  la  conduite 
d'naesCBur  aînée»  qui  était  aussi  très-pieuse.  Mais»  étant  arrivé  à  la 
flenr  de  la  jeunesse»  il  attira  les  désirs  de  toutes  les  filles  par  sa 
beauté  et  Pagrémejit  de  sa  voix  ;  et,  de  son  côté»  il  fut  épris  de  la 
plus  belle  d'entic  elles,  quoiqu'elle  fut  de  basse  naissance,  et  le  pre- 

^  Act,  Bened.,  KCt.  ^  Acta  SU,,  23  aprii. 
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mier  ftuit  de  leur  union  fut  une  fille.  Toutefois,  la  pensée  de  la  mort 
et  des  supplices  éternels  commença  à  le  relever  de  eette  chute,  et 
ces  sentiments  devinrent  bien  plus  vifs  dans  une  fièvre  ardente  dont 

il  l'ut  attaqiir. 

Un  jour  donc,  sans  avoir  rien  dit  à  personne.  Il  alla  chez  des  grns 
qui  lui  devaient  de  l'argent,  et  leur  dit  qu'il  avait  trouvé  une  très- 
belle  vigne  et  qu'il  voulait  l'acheter. Il  prit  u\  ce  qu'ils  avaient,  et, 
nonobstant  sa  fièvre,  il  partit  accompagné  d  un  moine  nommé  Gré- 
goire, qui  le  conduisait  à  son  monastère.  £n  passant  une  rivière,  il 
Ait  tout  d'un  coup  délivré  de  sa  maladie,  ce  qu'il  prit  pour  une  mar- 
que assurée  que  ce  voyage  était  agréable  à  Dieu.  Il  arriva  donc  au 
monastère  de  Mercure^  et,  entre  autres  grands  personnages,  il  y 
trouva  Jean,  Pantin  et  Zacbarie.  Il  fut  surpris  de  leur  extérieuretde 
la  pauvreté  de  leur  habit,  et  son  zèle  pour  la  perfection  en  fut  plus 
ardent.  Eux,  de  leur  côté,  voyant  la  sagesse  de  ce  jeune  homme,  la 
douceur  de  sa  voix  dans  la  lecture,  et  la  pénétration  de  son  esprit, 
jugèrent  dès  lors  que  non-seulement  il  ferait  un  crand  progrès  dans 
la  vertu,  mais  qu'il  serait  utile  au  salut  de  l'iusifurs  autres. 

Mais  peu  de  temps  après,  il  vintdf  >  IrUvcs  im  {laçantes  de  la  part 
du  gouverneur  de  la  province,  portant  que,  si  quelqu^'un  était  assez 
hardi  pour  imposer  les  mains  à  ce  jeune  homme,  il  aurait  le  poing 
coupé  et  que  le  monastère  serait  confisqué.  Les  supérieurs  résolurent 
donc  de-  l'envoyer  sous  une  autre  domination,  pour  recevoir  le  saint 
habit,  et  il  se  détermina  à  entrer  dans  le  monastère  de  Saint-Nazaîre. 
En  chemin,  il  rencontra  un  Sarrasin,  qui  lui  demanda  qui  il  était, 
d'où  il  était  et  où  il  allait.  Nil  lui  dit  simplement  la  vérité,  et  le  Sar» 
rastn  fut  surpris  de  lui  voir  prendre  une  telle  résolution,  étant  si 
jeune;  car  il  n'avait  pas  trente  ans,  et  il  portait  encore  son  habit  sé- 
culier, qui  était  très-riche.  Tu  devrais  attendre,  dit-il,  à  la  vieillesse, 
pour  t'engager  dans  la  vie  monastique,  si  tu  l'as  résolu.  Non,  répon- 
dit il.  Dieu  ne  veut  pas  que  nous  soyons  bons  par  nécessité;  un 
vieillard  n'a  plus  la  force  de  le  servir,  non  plus  que  de  porter  les 
armes  pour  son  prince.  Je  veux  servir  Dieu  dans  ma  jeunesse,  afin 
qu'il  honore  ma  vieillesse.  Le  Sarrasin,  touché  de  ce  discours,  loi 
montra  son  chemin  et  le  quitta,  en  lui  donnant  des  bénédictions  et 
en  l'encourageant  à  suivre  son  dessein.  Nil  fut  saisi  de  crainte,  son- 
geant au  péril  qu'il  avait  évité,  et  sa  peur  augmenta  quand  il  entea* 
dit  le  Sarrasin  revenir  en  courant  et  en  criant  qu'il  l'attendit.  Gelui-ei, 
l'ayant  rejoint,  lui  donna  des  pains  fort  blancs,  qu'il  avait  apportés, 
voyant  qu'il  n'avait  point  de  provisions,  et  lui  fit  excuse  de  n'avoir 
rien  de  meilleur  à  lut  donner;  mais  en  même  temps  il  blâma  sa 
crainte  et  la  mauvaise  opmion  qu'il  avait  de  lui. 
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Étant  près  du  monastère^  l'ennemi  des  bons  lui  apparut  sous  la 
forme  d'un  cavalier,  pour  le  détourner  d'y  entrer,  disant  mille  maux 
des  moines,  les  traitant  d'avares,  de  glorieux,  de  gourmands.  Je 
tiendrais,  dit-il,  tout  entier  avec  mon  cheval  dans  une  des  chaudières 
de  leur  cuisine.  Nil  voulait  lui  répondre;  mais  il  s'enfuit  aux  pre- 
miers mots,  sans  l'écouter,  et  Nil,  faisant  de  temps  en  temps  le  signe 
de  la  croix,  entra  enfin  dans  le  monastère  de  Saint-Nazaire.  L'abbé 
et  les  moines  le  reçurent  avec  grande  charité,  et,  le  voyant  fatigué 
du  chemin,  ils  lui  donnèrent  du  poisson  et  du  vin;  mais  il  se  con- 
tenta de  pain  et  d'eau.  Il  pria  qu'on  lui  donnât  l'habit  monastique,  à 
condition  toutefois  qu'au  bout  de  quarante  jours  il  retournerait  au 
monastère  où  il  avait  d'abord  été  reçu.  L'abbé  voulait,  aussitôt  qu'on 
l'eut  fait  moine,  lui  donner  le  gouvernement  d'un  autre  njonastère  ; 
mais  Nil  trouva  cette  proposition  si  étrange,  que  dès  lors  il  fit  serment 
de  n'accepter  jamais  aucune  dignité. 

Le  temps  étant  accompli,  il  retourna  au  monastère  de  Mercure,  où 
les  pères  le  reçurent  avec  une  grande  joie,  particulièrement  Fantin, 
avec  lequel  il  lia  une  amitié  très-étroite.  On  en  parla  quelque  temps 
tprès  à  Jean,  supérieur  de  tous  les  monastères,  qui,  ayant  éprouvé 
son  obéissance  en  plusieurs  manières,  en  demeura  très-satisfait  et  le 
retint  quelque  temps  auprès  de  lui.  Ensuite,  du  consentement  des 
pères,  il  se  retira  près  du  monastère,  dans  une  caverne  où  était  un 
iutel  dédié  à  saint  Michel.  Là,  il  s'imposa  cette  manière  de  vie  :  De- 
puis le  matin  jusqu'à  tierce,  il  s'appliquait  à  écrire;  car  il  écrivait 
bien  et  vite.  Depuis  tierce  jusqu'à  sexte,  il  se  tenait  devant  la  croix, 
récitant  le  psautier  et  faisant  mille  génuflexions.  Depuis  sexte  jusqu'à 
Done,  il  demeurait  assis,  lisant  et  étudiant  l'Écriture  sainte  et  les 
Pères.  Après  avoir  dit  noneet  vêpres,  il  sortait  de  sa  cellule  pour  se 
promener  et  se  délasser,  sans  toutefois  se  détourner  de  Dieu,  qu'il 
considérait  dans  ses  créatures,  méditant  quelques  passages  des 
Pères.  Après  le  soleil  couché,  il  se  mettait  à  table,  et  mangeait  ou 
da  pain  sec,  ou,  sans  pain,  des  herbes  cuites,  ou  du  fruit,  selon  la 
saison.  Sa  table  était  une  grosse  pierre  et  son  plat  un  moiceau  de 
pot  de  terre;  il  ne  buvait  que  de  l'eau  et  par  mesure.  Il  essayaitd'i- 
miter  toutes  les  manières  de  vivre  qu'il  lisait  dans  les  anciens.  Ainsi 
îlptMa  jusqu'à  vingt  jours  sans  manger  que  deux  fois,  et  il  fit  trois 
fois  cette  expérience.  Pendant  un  an,  il  ne  but  qu'une  fois  le  mois, 
quoiqu'il  ne  mangeât  que  du  pain  sec  ;  mais  il  quitta  cette  pratique 
pour  ne  pas  se  dessécher  le  poumon,  car  la  soif  ne  l'inconnuodait 
que  les  huit  premiers  jours.  Toutefois  il  passait  souvent  le  carême 
sans  boire  et  sans  manger,  ne  prenant  que  la  sainte  communion.  La 
nuit,  il  donnait  une  heure  au  sommeil  pour  la  digestion,  ensuite  il 
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réoitait  le  psautier,  faisant  cinq  cents  génuflexions,  puis  ii  disait  les 
prières  des  noctonies  et  des  matines  ;  car  il  était  persuadé  qu'un 
efmite  doit  faire  beancoup  plus  d'exercices  de  piétô  que  celui  qui 
vit  en  eommunanté.  Son  habit  était  nn  sac  de  poil  de  chêne,  qnll 
portait  un  an,  et  ea  ceinture  était  une  corde,  qu'il  n'Ataif  qu'une  fois 
Tannée,  souffrant  patiemment  la  vermine  qui  le  rongeait.  Il  n'avait 
ni  lit,  lii  siège,  ni  coirre,  ni  sac;  son  encrier  était  de  la  cire  appliquée 
sur  du  bois.  Tel  était  son  amour  pour  la  [laiivreté. 

Un  desirères  le  pria  de  trouver  bon  qu'il  dcnjcurât  avec  lui,  et, 
l'ayant  obtenu  à  grand  peine,  ii  lui  dit  :  Mon  itère,  j*ai  trois  pièces 
d'argent;  que  voulez- vous  que  j'en  fasse?  Nil  lui  répondit  :  Donnez- 
les  aux  pauvres  et  ue  gardez  que  votre  psautier.  U  le  fit;  naais,  après 
avoir  demeuré  quelque  temps  avec  le  saint  homoie^  il  s'ennuya  de 
oette  vie  ai  austère  et  commença  à  chercher  querelle  pour  le  mettie 
en  colère.  Nil  lui  dit  doucement  :  Mon  frère,  le  Seigneur  noua  a  aj^ 
pelés  en  paix.  Si  vous  ne  pouvez  phis  me  souffirir,  allez  en  paix  où  H 
vous  pla^;  car  je  vois  que  voua  ne  pouvez  voua  défaire  de  Vb/Ot 
bition  et  du  désir  du  saoenioce.  L'autre  lui  dit  tout  en  colère  :  Ren- 
dez-moi hj»  s  trois  pièces  d'argent,  et  je  ni  eu  irai.  Qu'avais-je  affaire 
de  les  donner  aux  pauvres?  Nil  lui  répondit  :  Mon  frère,  écrivestsur 
un  morceau  de  papier  que  j'en  recevrai  la  récompense  dans  le  ciel, 
et  le  iiif  ttrz  sur  Tautel,  ot  je  vous  les  rendrai  aussitôt.  L'autre  voulut 
voir  coamient  iNil,  qui  n'avait  pas  uue  obole,  accomplirait  sa  pro- 
messe,  et  fit  ce  qu'il  désirait.  Nil,  ayant  reçu  son  écrit,  descendit  au 
monastère  de  Castel  et  y  empranta  trois  pièces  d'argent,  qu'il  lui 
donna.  Le  mauvais  moine  se  retira,  suivit  ses  désirs  et  mourut  qnelr 
que  temps  apvès;  mais  Nil,  étant  rentré  dans  sa  caverne,  écrivit  en 
douze  jours  trois  psautiers  et  acquitta  sa  dette. 

Quelques  années  après,  le  bienheureux  Fanfîn  tomba  dans  une 
espèce  d'extase,  qui  parut  surnaturelle  h  ceux  qui  connaissaient  sa 
vertu  ;  car  il  sortait  du  monastère  et  allait  de  cAté  et  d'autre,  faisant 
des  lameutations  continuelles  sur  les  églises,  les  monastères  et  les 
livres.  Il  disait  que  les  églises  L  t<iitMit  plrines  d'ânes  et  de  mulets  qui 
les  profanaient  par  leurs  ordures,  les  monastères  brûlés  et  perdus, 
les  livres  mouillés  et  devenus  inutiles,  en  sorte  qu'on  n'aurait  plus 
de  quoi  lire.  Quand  il  rencontrait  un  des  frères  de  son  monastère^ 
il  le  pleurait  comme  mort,  et  disait  ;  C'est  moi  qui  t'ai  taé,  mon  en- 
fant. En  pariant  ainsi,  il  ne  voulait  ni  loger  sous  un  toit,  ni  prendse 
de  noorrituve  ordinaire,  mais,  emnt  par  les  déserts,  il  vivait  d'hat' 
bes  sauvages.  On  crut  que,  comme  un  autre  Jérémie,  il  prédisait 
^Incursion  des  Sarrasins,  qui  désolèrent  le  pays  peu  de  temps 
après,  ou  plutôt  la  décadence  des  monastères  et  le  relâchement  de 
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la  discipline.  Nil,  sensiblement  affligé  de  voir  l'abbé  Fantin  en  cet 
état,  le  suivait  et  s'efforçait  de  lui  persuader  de  rentrer  dans  le  mo- 
nastère; mais  Fantin  Tassura  qu'il  n'y  retournerait  pas,  et  qu'il  mour- 
rait dans  une  terre  étrangère.  En  eft'et,  prenant  avec  lui  deux  de  ses 
disciples.  Vital  et  Nicéphore,  il  alla  dans  le  Péloponèsc;  demeura 
longtemps  à  Corinthe,  où  il  procura  le  salut  de  plusieurs;  visita  l'é- 
glise de  la  Sainte-Vierge  à  Athènes,  se  rendit  à  Larisse;  séjourna 
douze  ans  à  Thessalonique,  où  il  devint  célèbre  par  ses  vertus  et  ses 
miracles;  et  enfin  alla  mourir,  dans  une  extrême  vieillesse,  à  Constan- 
tinople.  Les  Grecs  et  les  Latins  honorent  sa  mémoire  le  30"'  d'août  *. 

Nil  étant  revenu  à  sa  caverne,  les  pères  du  monastère  de  Fantin 
vinrent  le  prier  de  vouloir  bien  venir  et  de  leur  choisir  un  abbé;  car 
ils  le  connaissaient  assez  pour  n'oser  lui  proposer  de  l'être  lui-même. 
11  entra  dans  le  monastère  et  assembla  la  communauté  dans  l'église  ; 
mais,  après  la  prière,  Luc,  frère  de  Fqntin,  prit  Nil  par  les  pieds,  le 
conjurant,  au  nom  de  la  sainte  Trinité  et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saint,  d'être  leur  abbé.  Nil  retourna  contre  Luc  ses  propres  conjura- 
lions,  et  le  fit  élire  abbé;  car,  quoiqu'il  ne  fût  pas  fort  savant  dans 
les  saintes  Écritures,  il  avait  le  talent  de  gouverner  et  une  grande 
vertu.  C'est  ainsi  que  Nil  évita  cette  tentation. 

Pendant  qu'il  était  encore  dans  sa  caverne,  il  lui  vint  un  disciple 
nommé  Étienne ,  homme  d'une  grande  simplicité,  mais  d'une  pa- 
tience et  d'une  obéissance  merveilleuses.  Les  Sarrasins  ayant  couru 
pendant  un  an  toute  la  Calabre,  le  bruit  se  répandit  qu'ils  viendraient 
aussi  au  canton  de  Mercure,  et  qu'ils  n'épargneraient  ni  monastères 
ni  moines.  Tous  se  réfugièrent  dans  les  châteaux  les  plus  proches;  et 
Étienne,  se  trouvant  au  monastère  de  Saint-Fantin,  suivit  les  moines, 
n'ayant  pas  le  temps  de  retourner  à  la  caverne.  Nil  lui-même,  voyant 
déjà  la  {ioussière  qui  marquait  la  marche  des  ennemis,  ne  voulut 
pas  tenter  Dieu  et  se  cacha  dans  un  lieu  détourné;  puis  il  revint  le 
jour  suivant  à  sa  caverne,  d'où  ils  avaient  emporté  le  cilice  qu'il 
avait  pour  changer.  Étant  descendu  au  monastère,  il  trouva  qu'ils  y 
avaient  tout  ravagé  ;  et,  croyant  qu'ils  avaient  enlevé  Etienne,  il  ré- 
solut de  se  rendre  esclave  avec  lui  ;  mais  il  apprit  qu'il  s'était  sauvé 
avec  les  moines;  et,  après  que  les  Sarrasins  furent  passés,  Nil  et 
Étienne  retournèrent  à  leur  caverne  et  reprirent  leur  première  façon 
de  vivre. 

Quelque  tenjps  après,  Nil  ayant  envoyé  Étienne  à  Rossane  pour 
idieler  du  pai'chemin»  il  en  revint  accompagné  d'un  vieillard  nommé 
Georges,  des  principaux  de  la  ville,  qui  croyait  être  appelé  de  Dieu 

»  Acta  SS.,  30  aug.  .t-,.-  ,v  ;   .        -      <     .  , 
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à  mener  la  vie  solitaire»  et  s'offrit  à  Nil  pour  faire  ce  qui  lui  plai- 
rait. Nil  lui  lépondit  :  Mon  frère»  ce  n'est  pas  pour  notre  vertu 

que  nous  demeurons  dans  ce  désert  ;  mais ,  parce  que  nous  ne 

pouvons  porter  la  règle  de  la  vie  commune,  nous  nous  sommes 
séparés  des  hommes,  comme  des  lépreux.  Vous  faites  bien  de  cher- 
cher votre  salut  :  allez  donc  à  quelque  communauté  oîi  vous  trouve- 
rez le  repos  de  l'âme  et  du  corps;  mais  Genrcrps  (|pîn<Mira  ferme  et 
ne  voulut  point  quitter  le  saint»  qui  conçut  pour  lui  mie  affectioo 
filiale. 

£ufîn,  comme  les  Sarrasins  revenaient  de  temps  en  temps  dans  ces 
quartiers-là,  et  que  la  caverne  était  sur  leur  passage,  Nil  et  ses  dis- 
ciples jugèrent  qu'ils  ne  pouvaient  y  demeurer.  Il  vint  donc  s'établir 
à  Rossane»  en  un  lieu  qui  était  à  lui»  où  il  y  avait  un  oratoire  de 
Saint-Adrien.  Là  il  lui  vint  encore  quelques  disciples»  et»  par  la  suite 
du  temps»  ils  se  trouvèrent  jusqu%  douze  et  plus;  en  sorte  que  ce 
lieu  devînt  un  monastère.  Il  y  avait  deux  frères  dans  le  voisinage,  qui, 
touchés  d'envie,  commencèrent  à  médire  df-  sainl  Nil,  et  à  le  traiter 
d'hypocrite  et  d'imposteur;  mais  il  ne  s'en  défendit  qu'en  leur  don- 
nant des  bénédictions  et  des  louanges;  et,  un  jour  qu'ils  1  avaient 
exlrémement  maltraité,  il  vint  les  trouver  comme  ils  manjieaient,  se 
mit  à  genoux  et  leur  demanda  pardon.  Enfm  il  les  gagna  tellement, 
que  Talné»  en  mourant»  lui  donna  tout  son  bien  et  lui  recommanda 
son  frère. 

Saint  Nil  ne  voulait  point  que  son  monastère  eût  rien  an  delà  du 
nécessaire» disantquele  surplus  n'était  qu'avarice.Troisde ses  moines 
ayant  mangé  hors  de  la  maison»  il  leur  dit  :  Étes-vous  mes  esclaves» 
pour  vous  cacher  ainsi  de  moi  Y  Vous  êtes  mes  frères»  notre  pain  est 
votre  travail»  et  personne  ne  vous  contraint  à  rien  faire  contre  votre 
volonté.  Sa  communauté  croissant ,  il  ne  voulut  jamais  prendre  le 
titre  d'abbé  ou  d'héguinène,  pour  mieux  <jhserver  le  précepte  de  l'E- 
vangile de  ne  point  se  nommer  maître  ;  mais  il  donna  le  titre  dlié- 
gumène  à  d'autirs,  dont  le  premier  fut  Proi  lus,  homme  très-\f  r^é 
dans  la  connaissnncc  des  auteurs  sacrés  et  profanes»  et  qui  laissa  lui- 
même  plusieurs  écrits. 

Un  grand  tremblement  de  terre»  qui  arriva  dans  la  Gampanie  et 
la  Galabre»  ayant  presque  renversé  la  ville  de  Rossane»  aalnt  Nil  vou- 
lut aller  voir  ce  désastre  de  sa  patrie  ;  mais»  pour  se  déguiser»  il  mit 
autour  de  sa  tête  une  peau  de  renard  qu'il  avait  trouvée  en  chemin» 
et  portait  sur  Pépaule  son  manteau  pendu  à  son  béton.  Les  enfants 
lui  jetaient  des  pierres»  et  criaient  après  lui  :  Au  caloyer  bulgare  1 
D'autres  l'appelaient  Franc  on  Arménien.  Le  soir»  s'étant  remis  en 
sou  état  ordinaire»  il  entra  dans  la  grande  église  pour  prier  la  sainte 
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Yierge^  sa  patroDiMt^  et  fut  reconnu  par  quelques  prêtres,  qui  se  je- 
lèreDi  à  ses  pieds,  fort  surpris  de  son  arrivée.  Après  les  avoir  oon* 
loléB  par  ses  discours  de  piété,  il  demeura  avec  un  nommé  Caniscas, 

dont  il  avait  été  disciple,  TexhortaDt  à  quitter  le  monde,  car  il  avait 
loujoiirs  mené  une  \ie  fort  pure  ;  mais  il  no  put  le  ptrsuactcr  à  cause 
de  i  didih  qui  le  (inminHit.  et  il  mourut  ijueique  leiups  après,  avec 
im  repentir  inutile  de  ne  l  avoir  pas  écouté. 

Il  îajtmil  souvent  réflexion  sur  la  douceur  de  la  solitude  et  le  dé- 
gsgement  de  la  pauvreté,  sans  soins  comme  sans  biens,  et  il  trouvait 
qu'en  vivant  avec  lès  autres,  loin  d'avancer  dans  la  vertu,  on  recule; 
leur  conversation  même  lui  était  à  charge,  parce  qu'elle  le  détour- 
nait de  la  contemplation  et  de  l'occupation  intérieure.  A  ces  pmsées, 
il  Ofiposajt  le  précepte  de  TApôtre  :  Que  personne  m?  cherche  son 
avantage,  lurti^  celui  des  autres,  poui  kur  salut.  11  icauUit  il  wn;  d\i- 
prouver  ses  disciples  par  quelque  commandement  déraisoDnable,  et, 
S^iiiy  obéissaient  sans  examen  ,  de  prendre  le  j)arti  (]o  demeurer  avec 
au.  Un  jour,  après  l'office  du  matin,  il  leur  dit  :  Mes  pères,  nous 
avons  planté  trop  de  vignes,  et  ce  n'est  qu'avarice  d'avoir  plus  que 
le  nécessaire  :  venez  en  couper  une  partie.  Ils  y  consentirent;  et, 
ayant  pris  la  cognée  sur  son  épaule,  il  les  mena  à  la  plus  l)elle  de 
leurs  vignes  et  (iu  plus  grimd  rapport.  Ils  le  suivirent  tons  et  se 
mirent  à  couper  depuis  le  îuatin  jusqu^à  tierce.  Alors,  vovaiit  Ifuv 
obéissance,  il  promit  à  Dieu  de  ne  les  quitter  de  sa  vie;  mais  le  t)ruit 
de  cette  action  s'étant  répandu,  d'un  côté  jusqu'au  mont  Athos,  et 
da  l'autre  jusqu'en  Sicile,  personne  n'y  pouvait  rien  comprendre  et 
on  rmterprétait  diversement. 

Un  jour,  comme  il  était  à  Rossane,  un  peu  indisposé, Thénphylacte, 
métropuUu»ui  tl*-  Caiahre,  et  Léon,  officier  de  la  garde  impériale, 
tous  deux  gens  d'esprit  et  savants,  vimvnt  le  voir  avec  des  magis- 
liatSy  des  prêtres  et  une  grand(^  partie  du  peuple,  à  rlessein  de  lui 
faite  des  questions  sur  r toiture,  plutôt  pour  l'éprouver  que  ))our 
linstmire»  Le  saint,  qui  s'en  aperçut,  pria  Jésus-Cbrist  de  lui  taire 
la  grtoe  de  penser  et  de  parler  de  la  manière  convenable.  Après 
qulls  se  furent  salués  et  assis,  il  donna  à  l'officier  un  livre  qu'il  avait 
à  la  main  et  qui  était  de  saint  Siméon  d'Antiocbe,  et  lui  fit  lire  cette 
sentence  :  0'»*'  de  di.v  niilk  iuii^  s,  a  peine  s'en  trouve-t-il  une,  dans 
le  temps  pttîM*nt,  qui  sorte  rntn»  1<'S  maifis  des  anges.  A  ces  [uots, 
tous  les  assistants  commencèrent  îi  dire  d  u  ne  voix  :  A  Dieu  ne  plai*^^^  ! 
«fdi  n'est  pas  vrai  !  celui  qui  Ta  dit  est  hérétique  1  C'est  doue  en  vam 
ffê  iWMia avons  été  baptisés  et  que  nous  adorons  la  croix  !  que  nous 
«MB^fnfOàKM  et  que  nous  portons  le  nom  de  Cbrétiens  1  Saint  f^il, 
iO|Hp|  |  que  le  métropolitain  et  Pofficier  ne  disaient  rien  à  ceux  qui 
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parlaient  ainsi,,  répondit  douconimt  :  Et  que  direz-voiis  donc,  si  je 
vous  montre  que  saint  Basile,  saint  Chryaoslùuie,  saint  Éphrem,  saint 
Théodore  Studite,  saint  Paul  nK^nic  et  rÉvan^rile  disa  nt  la  m^me 
chose?  Dieu  ne  vous  a  point  d'obligation  de  ce  que  vous  venez  de 
dire.  Vous  n'oseriez  faire  profeâioD  d'aucune  bér^e,  le  peuple  tous 
lapiderait;  mais  sachez  que.  si  vous  n'êtes  vertueux  et  très*¥ertueui^ 
vous  n'éviterez  point  la  peiné  étemelle.  Us  forent  touchés  de  ce  dis^ 
cours,  et  commencèrent  tous  à  soupirer  et  à  dire  :  Halhenr  à  nous, 
pécheurs  que  nous  sommes  ! 

Nicolas,  premier  écuyer,  lui  dit  :  Mon  père,  pourquoi  l'Évangile 
dit-il  :  Celui  qui  donnera  à  un  de  ces  moindres  un  verre  d'eau  fîroidey 
ne  perdra  pas  sa  récompense  !  Il  répondit  :  Cela  est  dit  pour  ceux 
qui  n'ont  rien,  afin  que  personne  ne  s'excuse  sur  ce  qu'il  n'a  pas  de 
bois  pour  faire  chauffer  Teau.  Mais  vous  qui  enlevez  au  pauvre  jus- 
qu'à l'eau  froide,  que  ferez-voiis?  Celui-ci  gardant  ie  silence,  un  au- 
ire  dit  :  Mon  père,  je  voudrais  bien  savoir  si  Salomon  est  sauvé  ou 
damné.  Saint  Nil,  connaissant  par  l'esprit  que  c'était  un  débauché, 
lui  dit  :  Et  moi,  je  voudrais  bien  savoir  si  vous-même  vous  senei 
sauvé  ou  damné.  Que  nous  importe,  à  vous  et  à  moi,  que  Salomon 
le  soitt  C'est  pour  nous  qu'il  est  écrit  :  Quiconque  regarde  une 
femme  pour  la  convoiter,  a  déjà  commis  l'adultère.  Quant  à  Salo- 
mon, nous  ne  trouvons  nulle  part  dans  l'Émture  quil  se  soit  repenti^ 
comme  nous  le  trouvons  de  Ifanassès. 

Un  prêtre  se  leva  ensuite,  et  dit  :  Mon  père,  de  quel  arbre  Adam 
mangea-t-il  dans  le  paradis?  Il  répondit  :  D'un  pommier  sauvn^e. 
Tous  se  prirent  à  rire,  et  Nil  leur  dit  :  N'en  riez  pas,  la  réponse  est 
conforme  à  la  demand*".  Comment  vous  dirions-nous  ce  que  l'Écri- 
ture ne  nous  a  point  découvert?  An  lieu  de  penser  comment  vous 
avez  été  formé,  comment  vous  avez  été  mis  dans  le  paradis,  les  pré- 
ceptes que  vous  avez  reçus  et  que  vous  n'avez  pas  gardés,  ce  <iai 
vous  a  fait  chasser  du  paradis,  et  comment  vous  pourrez  y  rentrer; 
au  lieu  de  tout  cela,  vous  me  demandez  le  nom  d'àn  arbre  ;  èt  quand 
vous  l'auriez  appris,  vous  demanderiez  ensuite  quelle  en  était  te 
racine,  ou  les  feuilles,  ou  Técorce,  et  sll  était  grand  oa  petit.  Après 
quelques  autres  entretiens,  ils  se  retirèrent,  et  le  méfropolitain  hd- 
même  dit  que  ce  caloyer  était  un  grand  personnage.  L'officier  Léon 
l'éproy\a  d'une  manière  plus  sensible.  Etant  revenu  une  autre  fois 
avec  récuyer  Nicolas  pour  entendre  discourir  le  saint,  ils  se  cou- 
chM^ent  ensuite  tous  deux  sm  t  fierbe,  et  s'anui^(Vent  à  se  mettre 
Tun  à  l'autre  sur  la  tôfe  un  cuculle  de  moine  qu'ils  trouvèrent  sous 
leur  main.  Nil,  qui  de  sa  cellule  les  voyait  rire  de  ce  jeu,  leur  dit 
d'une  voix  sévère  :  Ce  que  vous  tournez  maintenant  en  dérision, 
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fous  le  demandérez  mree  empressement  poor  vous  oonvrir  la  tdte, 

et  vous  ne  pourrez  l'avoir.  Aussitôt  Pofficier  Léon  s'en  retourne 
avec  un  violent  mal  de  tête,  se  met  au  lit,  et  appelle  un  prêtre, 
qui,  s'étant  approché,  le  trouve  mort. 

•  Ëttpraxius,  gouverneur  de  Cal»bro,  fit  une  expérience  pareilh^ 
mais  qui  se  termiaa  plat  heureusement.  Co  personnage  avait  fondé 
à'RiMiane  on  monastère  de  filles,  qui  était  tombé  en  déoadence 
lorsque  Eapraxins  fut  retourné  à  Gonstantiaople;  aaint  Nil  prit  soin 
de  le  fétahlîr.  Toatefois ,  des  ^ens  maltntenttonnÀ  mandèrent  à 
Eiipraxius  que  Nil  avait  pillé  ce  lnonast^re;  ce  qui  lui  fit  écrire  des 
lettres  mt^uavaiite»  <  nul ro  lo  saint.  Il  iwlnt  i-n  Calabrr.  ;i\ec  beau- 
coup d'appareil,  coiiiriie  i^oaverneut ,  et  tous  les  ai)i>es  de  la  pro- 
TiDoe  allèrent,  avec  des  présents,  le  complimenter  et  lui  demander 
aa  protection^  D  n'y  eot  que  Nil  qui  n'y  alla  poinî  <  !  qui  demeura 
tranquille  dans  son  nmastère^  priant  Dieu  pour  le  salut  du  gouver- 
neur :ee  qui  augmenta  beaucoup  son  indignation,  et  il  cherchait  les 
moyens  de  la  saiisfairè;  Mais  il  lui  vint  un  ulcère  qui  le  tonrmenta 
pendant  trois  ans  et  lui  consuma  les  parties  que  l'on  ne  nomme 
point,  J^vpc  une  infection  insuj^purfable.  11  reeonunt  que  c'était  la 
punition  de  ses  débauches,  se  repentit  d(»  ses  t-iupui  tements  contre 
le  saint  abbn  et  l'envoya  prier  de  venir  le  voir  et  de  lui  donner  sa 
kénédiotion.  saint  homme  se  fit  prier  longtemps,  pour  l'humilier 
à  ion  tour,  et  n'y  alla  qu'au  bout  de  trois  ans,  lorsqu'il  sot  que  le 
mal  flltai|uait  déjà  le»  parties  nobles. 

Le  gouterneup  Im  embrassa  les  pieds,  fondant  en  larmes;  et  Nil 
ia^  iii!  rf  levé,  il  lui  !il  la  confession  de  tous  ses  péch('fs  et  le  conjui  i 
de  lui  UoiJiicr  Th-ihit  m"iia>tique,  dî^.iuf  qu'il  avait  hut  vœu  <l  «  fie 
moine.  Le  saïul  lui  i  t  [laudit  :  Vous  n  i^uurez  pas  que  tous  ceux  qui 
oal'pécbé  aprèd  le  baptême  sont  obligés^  sans  aucun  vœu^àem- 
hnaïar'la  pénitence;  mais  quant  à  tous  donner  l'habit,  je  ne  suis 
qtte  simple  moine,  sans  aucun  ordre  ecclésiastique.  Voici  un  mé- 
tntpolîlam,  c'était  celui  de  Sainte-Séverine;  voici  des  évêques  et  des 
t»«clmnandTites  :  c'est  à  eux  d'accomplir  votre  souhait.  Toutefois 
Lu^raxius  le  pria  f  iiit  qu'il  lui  coui)a  les  cheveux  de  sa  luaiii  et  le 
rev^n*  df»  l'hnliif  m»»!!  i^thjii^.  en  pî't'^riici'  di'-^  ex  >  et  des  aUbea. 
Le  medecm  qui  elait  pr»*senl,  et  qui  était  un  iuil^  sortit  alors  et  dit  : 
Mm  vu  aujourd'hui  des  merveilles  telles  (jue  nous  avons  entendu 
flttafen  faisait  autrefois.  J'ai  vu  le  prophète  Daniel  apprivoisant  les 
l0M|p«»fiar^t  jamais  osa  toucher  ce  lion  de  la  main?  Le  nouveau 
feNlM  taart  de  lui  couper  les  cheveux  et  de  lui  mettre  l'habit  mo- 
nastique^  Be  son  côté,  le  gouverneur  pria  le  saint,  les  évêques  et  les 

et  les  servit  à  table  lui-iiieuii^,  tiinl  il  se  U^ouva  de 
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iùtce,  quoique  depais  trois  ans  il  n'eût  pu  sortir  du  lit.  Puis  il  dis» 
trilma  de  sa  main  aoi  pauvres  tout  ce  qu'il  avait^  ou  le  légua  aux 
églises;  il  afirancbit  tous  ses  esclaves  et  mourut  trois  jours  après, 
plein  de  componctioD  et  d'espérance,  il  avait  fait  Nil  eiécnteur  de 
aoD  testament;  mais  le  saint  homme  ne  voulut  point  s'embairasBer 
dans  tant  d'aflSufes^  et  s'en  déchargea  sur  le  métropolitain. 

Il  délivra  plusieurs  possédés^  en  leur  faisant  faire  l'onction  de 
VhuWo  par  les  prêtres,  ou  les  envoyant  à  Rome  au  tombeau  des 
apôtres;  mais  il  ne  voulut  pas  leur  faire  le  lïiuiudir  signe  de  croix 
de  sa  main.  Quelque  repugnanci?  qu'il  eût  à  venir  dans  le  monde  et 
à  en  voir  le  tumulte,  il  ne  laissait  pas,  dans  roccasion,  d'intercéder 
pour  le  peuple  auprès  des  magistrats,  afin  de  sauver  les  malheureux 
opprimés  et  quelquefois  les  coupables.  Et  il  ne  craignait  point  de 
souffrir  pour  cet  effet  la  fatigue  de  marcher  à  pied  et  les  incommo- 
dités des  saisons,  nusieurs  des  officiers  qui  venaient  en  Italie  lui  of- 
fraient  de  grandes  sommes  d'argent  pour  la  subsistance  de  sa  oom* 
munauté  ou  pour  les  pauvres;  mais  il  leur  disait  :  Mes  frères  serait 
heureux,  suivant  le  psaume»  s'ils  vivent  du  travail  de  leurs  mains»  el 
les  pauvres  crieront  contre  vous,  comme  retenant  leur  bien,  el  mlid^ 
mireront  comme  possédant  tout  sans  rien  avoir. 

Un  eunuque  de  la  chambre  de  Tempereur,  l'ayant  prié  de  venir 
le  voir,  lui  dit  :  Je  n'ai  point  de  parents  et  j  ai  de  grands  biens  ;  j  ai 
résolu  de  les  donner  à  Dieu  et  de  fonder  un  monastère.  \  /  avec 
moi  à  Constantinople,  je  prendrai  le  saint  habit  de  votre  main  et  je 
vous  ferai  converser  familièrement  avec  l'empereur,  comme  vous 
êtes  ici  avec  moi.  Nil  fit,  selon  sa  coutume,  le  signe  de  la  croix  sur 
sa  poitrine,  et  répondit  à  Teunuque  :  Votre  dessein  est  beau  et 
agréable  à  Dieu,  mais  il  ne  me  convient  pas  de  quitter  le  désert  et  les 
pauvres  qui  souffrent  avec  moi,  pour  me  promener  dans  les  villes 
et  me  charger  d'affaires.  Manque-t-on  à  Constantinople  de  moines 
et  d'abbés,  pour  donner  l'habit  à  ceux  qui  veulent  quitter  le  monde? 
Que  si  vous  voulez  absolument  que  je  vous  le  donne,  venez  marcher 
dans  la  voie  étroite  avec  nous,  l/eunuque  insistait  pour  aceuinplir 
son  dessein,  et  le  saint  al»t<e,  l'ayant  quitté,  remerciait  Dieu  de 
l'avoir  délivré  de  ce  piège  de  l'ennemi. 

L'archevêque  de  Kossane  étant  mort,  tous  convinrent  qu'il  fal- 
lait surprendre  l'abbé  Mil  et  le  forcer  à  remplir  cette  place.  Les  ma- 
gistrats et  les  principaux  du  clergé  marchaient  déjà  pour  eiiécuter 
leur  dessein  ;  mais  quelqu'un  les  prévint,  croyant  porter  au  père 
une  agréable  nouvelle.  Il  le  remercia  et  lui  fit  même  donner  un  pré- 
sent ;  mais  il  se  retira  au  fond  d'une  montagne  avec  un  des  moines, 
et  se  cacha  si  bien  qu'on  ne  put  jamais  le  trouver.  Les  prêtres  et  les 
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magiâtrats  qui  étaient  venus  au  monustère,  après  avoir  bien  cherché 
et  k>Dgtenipa  attendu»  s'en  retournèrent  iort  alUigéi»»  et  furent  con- 
tnÎDts  d'élire  ud  autre  arche\'t^qne. 

Quelque  temps  après»  les  Sarrasins  ayant  fait  une  incursion  dans 
la  Galabre»  saint  Nil  se  retira  dans  la  forteresse  avec  ses  moines» 
eieepté  trois,  qui,  étant  demeurés  dans  le  monastère»  furent  pris  et 
emmenés  en  Sicile.  Saint  Nil  songea  à  les  retirer;  et,  ayant  amassé 
ci^nl  tarins  d'or  des  revenus  du  uin;i  i>tère^  il  les  envoya  à  Palerme. 
par  un  frère  fKicU*,  avec  un  mulet  qu  on  lui  avait  duiiue  et  une  U  tUe 
»dro<;seo  au  secrétaire  de  i'émir»  qui  était  Chrétien  et  pieux.  11  lut  Ja 
iHtre  à  l'émir,  son  maître,  qui  admira  la  sagesse  et  la  vertu  du  saint 
abbé;  et  ayant  fait  venir  les  moines»  il  les  traita  avec  honneur  etre- 
tÎDt  seulement  le  mulet  pour  se  souvenir  d'eux  ;  mats  il  les  renvoya 
ifec  l'argent  et  plusieurs  peaux  de  cerfs,  les  chargeant  d'une  lettre 
uu  il  disait  :  Si  tes  un  m  nés  ont  été  nudtrailés,  c'est  ta  faute;  si  tu 
t'étais  fatUoniiaître  à  moi,  je  t'aurais  envoyé  une  sauvegarde  avec 
laquelle  tu  n'aurais  pas  eu  besoin  de  sortir  de  toîi  monastère;  et  si 
tii  voulais  bioa  venir  cli  '  /  moi,  tu  pourrais  t  étabiir  dans  tout  le  pays» 
et  je  te  traiterais  avec  toutes  sortes  d'honneur  et  de  respect. 

Le  aaint  homme»  prévoyant  que  toute  la  Calabre  allait  être  rava- 
gée par  les  Sarrasins»  résolut  d'en  sortir;  mais  il  ne  voulut  pas  aller 
enOWent,  craignant  la  grande  opinion  que  l'on  avait  de  lui;  car  sa 
réputation  était  venue  jusqu'aux  empereurs.  Il  aima  donc  mieux  de- 
meurer chez  les  Laliha,  uu  il  (  l'A  lit  être  iin  iMirm;  luais  il  t:tait  re- 
giidé  partout  comme  un  apôtre,  (^ar,  étant  \euu  à  (Papoue,  il  fut 
reçu  avec  ti  ès^grand  honneur  par  le  prince  Pandoife,  et  les  premiers 
delà  ville,  jusque-là  qu'ils  voulaient  le  faire  évéque  ;  et  ils  l'eussent 
bitsilepriocenefût  pas  mort.  Hais  ils  appelèrent  Aligerne»abbédu 
Ktmt^lassin,  et  lui  enjoignirent  de  donner  au  saint  abbé  un  des  mo- 
nastères de  la  dépendance  du  sien,  tel  qu'il  voudrait. 

Saint  Nil  étant  donc  aile  vnir  le  fameux  monastère  du  Mont-Cassin, 
toute  la  comniuuauie  \i!it  ;iii-devant  de  lui  jus([ii  an  pii  i  d*  la  iaon- 
tagiiB,*ies  prêtres  et  les  diacres  revêtus  de  leurs  oriiemcnts,  comme 
a  joiMde  fête,  portant  des  ci(Tjjf>s  ri  Mes  encensoirs.  Il  guéritloutes 
leinsttiialadies  corporelles  et  spirituelles»  et  admira  le  bel  ordre  et 
bi^^ilinlé  de  cette  maison,  qtiMl  trouva  au-dessus  de  celle  des 
Gieea.  Ensuite  l'abbé  Aligeme,  (]ui  était  lui-môme  en  réputatién  de 
sainteté,  elles  princi[)aux  d'entre  les  moiues  le  conduisirent  au  mo- 
nastère qui  lui  était  destiné,  savoir,  Saint-Michel  en  Val-de-Luce,  où 
il  demeura  quinze  ans.  L'abbu  et  les  moines  le  prièrent  de  venir  avec 
toute  sa  communauté»  au  grand  monastère,  et  tl'y  célébrer  rolfice 
m  grec.  D'abord  il  s'en  excusait  par  humilité»  mais  enfîa  il  Taccorda. 
xin.  *♦ 
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n  composa  une  bymne  en  l'honneur  de  saint  Benoit»  comprenant 

tous  ses  miracles;  et,  prenant  toute  sa  communauté^  qui  était  de 
plus  de  soixante  nioiiies,  il  monta  an  Mont-Cassin  et  y  célébra  les 
vij;iles  d'tm  chanl  turt  harmonioiix  ;  car  il  y  en  avait  plusieurs  qu'il 
avait  instruits  t  lire  et  à  ctianter  parfaitement. 

Après  ToHice,  tous  les  moines  latins  vinrent  le  trouver,  avec  la 
permission  de  leur  abbé^  et  lui  firent  diverses  questions  sur  les  de- 
voirs des  moines  et  sur  des  passages  de  rÉcritiire,  et  il  leur  répondit 
en  latin.  Un  d'eux  lui  demanda:  Si  une  fois  dans  Tannée  je  mange 
de  la  viande  par  condescendance  pour  mon  corps,  quel  mal  y  anra- 
t-ilt  Saint  Nil  répondît  :  Si  vous  vous  portei  bien  tonte  l'année  ci 
qu'une  seule  fois  vous  tombiez  et  vous  rompies  une  jambe,  quel  mil 
y  aura-t-ilt  Ils  llnterrogèrent  aussi  touchant  le  jeûne  du  samedi. 
Il  répondit  :  Que  celui  qui  mange  ne  méprise  point  celui  qui  ne 
mange  pas,  <  t  (\ue  celui  qui  ne  mange  pas  ne  condamne  point  celui 
qo!  mange.  Si  vous  nous  reprenez  do  ce  que  nous  ne  jeûnons  pas 
le  samedi,  prem  z  garde  de  combattre  les  colonnes  de  l'Etrlisp, 
saint  Alhanasp,  saint  Bnsile,  saint  Grégoire,  saint  Chrysostôme  et 
les  conciles  môoies.  Nous  faisons  bien  de  ne  pas  jeûner  le  samedi, 
pour  nous  opposer  aux  manichéons,  qui  s'affligent  ce  jour-là  en 
baine  de  l'Ancien  Testament;  mais  nous  ne  nous  al  stenons  pas  dn 
travail,  pour  nef  pas  nous  conformer  aux  Juifs.  Vous  aussi  vous 
avez  raison  de  jeûner  ce  jour-là  pour  vous'préparer  an  dimandie  ^ 
Cest  ainsi  que  saint  Nil,  par  ses  Instructions  et  ses  exemples,  sano- 
tiftait  ritalie  méridionale  et  oimenlait  l'union  religieuse  entre  les 
Grecs  et  les  Latins.  Nous  avons  sa  vie  très-bien  écrite  par  un  de  ses 
disciples. 

Dans  le  mêiiie  temps,  Dieu  suscitait  dans  l'Italie  septentrionale  un 
autre  apôlre,  un  autre  patriarche  de  la  vie  solitaire  :  c'était  saint 
Romuald.  11  naquit  à  Havenne,  de  l'illustre  faniille  des  ducs;  et, 
dans  sa  première  jeunesse,  cédant  au  penchant  de  Tâge  et  abusant 
de  la  commodité  des  richesses,  il  s'abandonna  à  l'impureté.  Toute* 
fois,  ayant  la  crainte  de  Dieu,  il  s'efforçait  souvent  de  se  relever  et 
se  proposait  de  faire  quelque  chose  'de  grand.  Quand  H  était  à  k 
chasse,  s'il  trouvait  dans  le  bois  un  endroit  agréable,  il  disait  en 
lui^éme  :  Que  des  ermites  seraient  bien  id  I  quils  y  seraient  en  < 
repos  et  à  couvert  des  agitations  du  siècle  1  Son  père,  noauné  Ser- 
gins,  était  homme  du  monde  et  fort  attaché  à  ses  intérêts.  11  avait 
pris  querelle  avec  un  de  ses  parents  pour  un  pré  qu'ils  se  disputaient; 
voyant  que  son  fils  Romuald  mollissait  dans  cette  affaire  et  avait 

^  Aciû  S8.,  26 
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une  ezliéme  homnr  de  flaire  aïooriree  paraît»  il  le  menaça  de  le 
déshériter.  Enfin  on  en  vint  aux  mains^  et  le  parent  fut  tué  de  la 

main  de  Sergius.  Quoique  Romuald  n'eût  eu  d'autre  part  au  meurtre 
que  d\  avoir  c\e  présent,  il  voulut  en  faire  pénitence  pr  iidant  qua- 
rante jours,  et  se  relira  pour  cet  effet  au  monastère  de  Saint- Apol« 
lioaire  de  Cla&se. 

Là,  touché  par  les  esdiortations  d'un  frère  convers,  il  résolut  de 
le  donner  entièrement  à  Dieu  et  demanda  Fhabit  monastique.  Maia 
les  moines^  craignant  la  dureté  de  son  père,  n'osaient  le  lui  accorder; 
Romuald  s'adressa  donc  à  Honestns,  archevêque  de  Ravenne,  qui 

avait  été  abbé  de  Classe.  Ce  prélat  l'exhorta  à  suivre  son  saint  désir, 
et  coiiiiiianda  aux  moines  de  le  recevoir  sans  hésiter,  ce  qu'ils 
firent,  appuyés  d'une  telle  autorité.  Romuald  avait  alors  vingt-quatre 
SOS»  et  Honestus  était  entré  dans  le  siège  de  Ravenne  l'an  97i>  d'où 
il  s'ensuit  que  Romuald  ne  pouvait  être  né  plus  tôt  que  vers  l'an  952. 
Il  demeura  aviron  trois  ans  au  monastère  de  Qasse;  mais  voyant 
que  l'observance  y  était  relâchée,  il  commença  à  reprendre  sévère- 
ment les  moines,  leur  mettant  la  règle  devant  les  yeux.  Indignés  de 
la  hardiesse  de  ce  jeune  homme,  ils  résolinf nt  sa  mort,  et  comme 
il  levait  la  nuit  avant  les  autres  pour  \mev,  ils  voulaient  le  préci- 
piter d'une  terrasse;  mais  étant  averti  par  un  des  complices,  il  évita 
le  péril. 

Comme  il  avançait  de  plus  en  plus  dans  le  désir  de  la  perfection,, 
il  apprit  qu'il  y  avait  près  de  Venise  un  ermite  nommé  Marin,  d'une 
haute  spiritualité.  Ayant  donc  demandé  le  consentement  de  l'abbé 

et  des  moines  de  Classe,  qui  lui  fut  facilement  accordé,  il  s'embarqua 
pour  l'aller  trouver  et  se  mit  sous  sa  conduite.  Marin  était  un  homme 
d'une  grande  simplicité  et  d'une  grande  [)nroté.  mais  qui  n'avait 
point  eu  de  maître  dans  la  vie  solitaire,  il  récitait  tous  U  s  jours  le 
psautier;  et  comme  Romuald  ne  savait  rien  quand  il  quitta  le  monde^ 
à  peine  pouvait-il  enoore  lire  en  ce  tempa^là.  Marin  lui  donnait  des 
eoops  de  baguette  sur  la  tète  du  oôté  gauche  pour  le  corriger;  et 
Romuald,  après  Favoir  longtemps  souffert,  loi  dit  enfin  :  Mon  maître, 
frappez-moi,  s'il  vous  plait,  du  côté  droit,  car  je  n'entends  presque 
plus  du  cote  gauche.  Marin  admira  sa  patience  et  radoucit  son  in- 
discrète sévérité. 

Pierre  Urséole,  alors  duc  ou  doge  de  Venise,  était  monté  à  cette 
dignité  par  le  crime.  Vitai  Candidien,  son  prédécesseur,  étant  devenu 
nspect  aux  Vénitiens,  ils  conspirèrent  contre  lui  et  résolurent  de 
Patiaqner  dans  son  palais  et  de  le  tuer  avec  toute  sa  famille;  mais* 
comme  il  se  tenait  sur  ses  gardes,  ils  s'avisèrent  de  brûler  la  maison 
de  Pierre  Urséole,  contiguè  au  palais,  et  l'y  firent  consentir  eu  lui 
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promettant  de  le  faire  diic^  ce  qui  fui  exécuté.  Pierre,  ayant  ainsi 
satisfait  à  son  ambition,  fut  touché  du  remords  do  son  crime  et  de- 
manda conseil  à  un  abbé  nommé  Guérin,  qui  était  venu  des  Gaules, 
aUant  en  diven  lieux  faire  des  pèlerinages  de  dévotion.  Il  consulta 
ansai  Marin  et  Roipnald,  et  tous  trois  convinrent  que  Pierre  devait 
renoncer,  iym»sei|kfmettt  à  sa  dignité  mal  acquise,  mais  encore  an 
monde,  ei  embrassé  ^^.vie  monastique.  Il  se  déroba  donc  secrète- 
ment à  sa  femme  famille,  avec  un  de  ses  amis  nommé  lean 
Gradcnic;  ils  allèrent  joindre  les  trois  autres,  et  s'étant  embarqués 
tous  cinq,  ils  arrivèrent  dans  les  Gaules,  au  monastère  de  Saint-Mi- 
chel de  Cusan,  que  Guérin  gouvernait  dès  l'an  973.  Pierre  Urséoleet 
Gradenic  s'en  rendirent  moines;  mais  Marin  et  Romuald  demeurè- 
rent près  du  monastère,  continuant  à  mener  la  vie  éremitiquc  à  la- 
quelle ils  étaient  accoutumés,  et  au  bout  d'un  an  les  deux  autres  se 
joignirent  k  enx. 

Gomme  autrefois  saint  Antoine,  Romuald  eut  à  souffrir  bien  des 
assauts  de  la  part  des  malins  esprits;  mais,  comme  Antoine,  il  les 
vainquit  par  la  foi,  l'humilité  et  la  confiance  en  Dieu.  Il  ae  distingua 
tellement  entre  ses  compagnons  par  son  xèle,  quil  devint  bientôt  leur 
maître,  et  Marin  lui-même  se  soumit  à  sa  conduite.  Pendant  un  an, 
Romuald  ne  prit  pour  nourriture,  par  jour,  qu'une  poignée  de  pois 
chiches;  et  pendant  trois  ans,  lui  et  Grad^Miic  vécurent  du  blé  qu'ils 
recueillaient  en  labourant  à  la  main,  redoublant  ainsi  par  leur  travail 
la  rigueur  du  jeûne.  Homuald  ayant  lu  dans  la  Vie  des  Pères  que 
quelques-uns  jeûnaient  toute  la  semaine,  hors  le  samedi  et  le  di- 
manche, entreprit  de  les  imiter,  et  vécut  ainsi  plus  de  quinze  ans. 
.  Ensuite  ii  remit  au  jeudi  le- soulagement  qu'il  prenait  le  samedi,  tant 
pour  se  conformer  à  Tusage  de  l'Église  romaine,  que  pour  rendre  le 
jelkne  plus  supportable,  n'étant  que  de  deux  ou  trois  jours  de  suite, 
n  fit,  depuis,  la  règle  des  ermites  de  jeûner  tous  les  jours,  hors  le 
jeudi  et  le  dimanche,  auxquels  ils  pouvaient  manger  des  herbes  et 
user  de  toute  sorte  de  boisson;  mais  pendant  les  deux  carêmes  de 
l'année,  ils  jeûnaient  toute  la  semaine.  11  défendait  aux  autres  de 
passer  un  jour  entier  sans  manger,  quoiqu'il  le  fit  souvent  lui-in^nie, 
et  disait  que  quiconque  aspiro  à  la  perlèction  doit  manger  tous  les 
jours,  en  sorte  qu'il  ait  tous  les  jours  faim. 

Le  comte  Oliban,  à  qui  le  monastère  de  Cusan  avait  appartenu, 
était  un  seigneur  des  Gaules,  chargé  de  grands  péchés.  11  vint  un 
jour  voir  saint  Romuald  et  lui  raconta  toute  sa  vie  comme  en  con- 
fession; après  quoi  le  saint  homme  lui  dit  qu'il  ne  pouvait  se  sauver 
qu'en  embrassant  k  vie  monastique.  Le  comte  en  fui  surpris,  et  dît 
que  les  hommesspirituels  à  qui  il  s'était  déjà  confessé  ne  lui  avaient 
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jamus  oODseUlé  une  si  nide  pénitence.  Il  fit  venir  des  év6ques  el 

des  abbés  qui  l^avaient  aocompugné;  et^  après  avoir  délibéré  tous 
ensemble^  ilsse  rangèrent  à  l'avis  de  Romttald,  avouant  que  la  crainte 

Jes  u\-iif  '•iiipêchés  jusqii''-t;i  de  duiiurr  au  cunite  ce  conseil.  Alors 
Oiibaii  coiivint  avec  llumu  tl  l  d^aller  au  Mont  (^i>^io,  sous  prétexte 
de  pèlerinage,  et  d'y  euilnasber  la  vie  monastique. 

Cependant  Sergius^  père  de  Komuald^  touché  lui-q^me  de  la 
grftœ  de  Dieu  et  de  l'exemple  de  son  îi\s,  si^ûi  moine  au»  monastère 
de  SamtrSévèrey  près  de  Ravenne;  mais^  quii|jpB|y>iti»  après,  il 
s'en  repentit  et  voulut  retourner  au  monde!  Jjes>'3môines  en  donr 
nè^rent  atissitôt  avis  à  Romuald,  qui  résolut  d'aller  au  secours  de  son 
père,  et  chargea  l'abbé  Guérin  et  Jean  Gradenic  de  conckiire  le  comte 
Oliban  nti  Munt-Casùiit.  Les  habilaiib  decette  parti*'  de- 1  .  iiil»  >  (nTha- 
bitaient  Hoiimald  et  ses  compagnons,  et  qui  était  probablement  sur 
les  frontières  d'Espagne,  apprenant  que  le  saint  homme  songeait  à 
quitter  leur  pays,  en  furent  extrêmement  aftligés;  et,  après  avoir 
dierché  un  moyen  de  prévenir  cette  perte,  ils  n'en  trouvèrent  point 
de  plus  sûr  que  d'envoyer  des  gens  le  tuer,  afin  d'avoir  au  moins 
ses  reliques  pour  la  protection  du  pays.  Romuald,  en  étant  averti, 
s*'  rasa  entièrena  ni  la  tète  ;  et  cuiniiit  ir&  liieurtriers  ippm*  baient 
de  sa  cellule,  il  se  mit  à  manger  de  grand  matin,  comme  par  gour- 
mandise. £ux  crurent  qu'il  avait  perdu  l'esprit,  et  se  retirèrent  <nm 
lui  Caire  aucun  mal.  S'étant  ainsi  sauvé  de  leur  dévotion  brutale,  il 
partit  du  fond  des  Gaules,  nu-pieds,  un  bâton  à  la  main,  et  arriva 
à  RftTenne,  où,  trouvant  son  père  résolu  à  retourner  au  siècle,  il  lui 
mHles  pieds  dans  les  entraves,  le  chargea  de  fers  et  le  frappa  rude- 
ment, jusqu'à  ce  que,  maitrailant  son  corps,  il  eût  guéri  son  âme  et 
VnuL  tait  n  v(  nir  k  sa  première  résolution.  11  y  persévéra  et  mourut 
.sakitexneiit  queique  temps  après. 

i^ur  le  comte  Oliban,  ayant  laissé  ses  terres  à  son  fils,  il  partit 
pour  ntalie  avec  Tabbé  Guérin,  Jean  Gradenic  et  Marin;  car  Pierre 
IMo&e,  autrefois  duc  de  Venise,  était  déjà  mort,  et  saintement  ; 
aott  Bom  a  été  inséré  dans  le  martyrologe  romain  par  le  pape  Be- 
noit XIV,  au  10  janvier.  Oliban  menait  avec  lui  quinze  mulets  char- 
gés de  son  trésor;  m  ti>,  arrivé  au  Mont-Cassin,  il  renvoya  ses  gens 
fort  surpris  el  lurL  alibges.  Marin  ^  en  alla  ptiu  de  temps  apn  s  .  ii 
Apvtejeiy  demeura  dans  la  solitude,  où  il  fut  enfin  tué  par  des 
eosmtrs arabes.  L'abbé  Guérin,  accoutumé  aux  pèlerinages,  ré- 
ioiiil  d^aller  à  Jérusalem^  et  Jean  Gradenic  avec  lui  ;  mais  Oliban, 
¥mptA;9$ipm,  lea  pria  avec  larmes  de  ne  pas  l'abandonner,  puisque 
Eomiald  le  kur  avait  recommandé.  Ib  partirent  toutefois  ;  mais  à 
peijQi&  ^^O^aie^t-ili)  daiib  la  piame,  que  le  cheval  de  Guérin  rompit 
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lajambr  à  Gradenic,  qui  fut  <unsi  r)blijj:(>  dp  rrvpnir  an  Mont-Cassin, 
et^  s'étant  fait  bâtir  une  cfdlid^  près  du  monastère,  y  vécut  près  de 
trente  ans  et  y  finit  saintement  sa  vie. 

Saint  Romuakl,  «près  la  mort  de  son  père,  se  retira  dans  les  ma- 
rais de  Classe  et  se  renferma  dans  une  cellule  écartée.  Le  démon  Fy 
8omt  comme  il  fit  jadis  à  saint  Antoine,  et  Ini  lim  de  nonveanx 
ifisauts*  Il  essaya  de  le  vainoie  par  la  tristesse  de  le  mélancolie,  et 
il  le  betlit  même  on  joor  emeUement.  Romnaid,  plein  de  oonfianoe 
en  celui  qui  nous  a  tous  sauvés,  s'écria  au  fort  de  ses  peines  :  0  mon 
doux  Jésus  !  pourquoi  m'avez-vous  donc  abandonné?  M'aves-vom 
donc  entièrement  livré  à  la  puissance  de  mes  onnemis  ?  A  peine  eut-il 
prononcé  ces  paroles,  que  les  démons  prirent  la  fuite.  Non-seule- 
ment le  saint  recouvra  sa  première  tranquillité,  mais  il  goûta  encore 
des  délices  et  des  consolations  qui  le  ravirent  hors  de  lui-m»^me. 
'Uni  à  Dieu  par  l'amour  le  plus  tendre  et  le  plus  fort,  il  bravait  les 
esprits  de  ténèbres  qui  hii  apparaissaient  sous  direnes  formes  d'ani- 
maux :  Me  voici,  leur  disait-il,  je  suis  piét  ;  venei,  faites  voir  si  vous 
avet  quelque  force.  Quoi  !  étes-vons  déjà  à  twatt  étes-vons  d^à 
vaincust  Vous  n'avei  plus  de  machine  contre  un  pauvre  serviteur 
de  Dieot  Les  démons,  ainsi  mis  en  fùlte,  suscitèrent  contre  lui  ses 
propres  disciples.  Ayant  construit  à  Sardne  un  monastère  en  Hioii- 
nenr  de  saint  Micbel^  il  demeurait  auprès  dans  une  oellnle.  l« 
moines  du  nuu\  t  au  monastère  étaient  peu  dociles  à  ses  avis.  Un  jour 
le  m^iiquis  Hugues  envoya  au  saint  sept  livres  d'argent.  Finmiialden 
envoya  soixante  pièces  è  un  monastère  qui  venait  d'éprouvn-  nu  in- 
cendie, et  résen'a  le  reste  pour  des  occasions  semblables.  Ses  pro- 
pres moines  de  Saint-Michel  trouvèrent  mauvais  qu'il  donnât  aio^ 
aux  autres,  an  lieu  de  réserver  tout  k  eux. 

Irrités  d'ailleurs  des  reproches  qu'il  leur  faisait,  ils  s'en  viennentà 
sa  cellule,  armés  de  pieux  et  de  perches,  l'accablent  de  coups,  toi 
prennent  tout  ce  qu'il  avait  et  le  chassent  du  territoire.  Le  démon, 
ne  pouvant  l'empêcher  de  travailler  à  son  salut,  voulut  au  molM 
Tempécher  de  travailler  au  salut  des  autres.  Et  de  fait,  RomuaU 
pensa  quelque  temps  ne  s'occuper  plus  que  de  lui-même  ;  mais  cette 
pensée  le  jeta  dans  un  si  ^'rand  trouble,  qu'il  en  serait  mort  s'il  ne 
l'avait  rrpôussée.  De  leur  côté,  ses  mauvais  moines  ne  tardèrent  point 
à  ressentir  les  ehfttinients  du  cieL  Pour  célébrer  leur  honteuse  vic- 
toire, ils  voulurent  faire  un  festin.  L'un  d  oiix,  qui  s'était  montré  le 
plus  violent,  alla  acheter  du  miel  pour  en  faire  un  des  mets  les  plus 
délicats  ;  mais,  en  passant  sur  un  pont  de  planches,  il  tomba  dans 
la  rivière  et  se  noya.  Les  autres  dormant  an  milieu  de  la  noit, 
CDumie  à  rordinaire,  il  tomba  une  si  grande  quantité  de  vé^t 
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qu'elle  enfonça  le  toit  ;  la  maison  s'écroula  snr  eiix^  et  ils  turent 
tous  meurtris  ou  estropies.  C'était  v(»rs  l'nn  995.  (>'est  ainsi  que  Dieu 
préparait  son  serviteur  à  devenir  le  père  de  plusieurs  saints  et 
d  une  congrégation  utiia  à  l'ËgUse^  qui  a  produit  encoce  de  nos  jours 
de  savants  et  grands  penoDna|;e8>  tels  que  le  cardinal  Zurla  et  le 
pipe  Grégoins  XVI.  Nous  avons  la  vie  de  saint  Romuald^  trèft-bien 
écrite  par  un  antre  saint  de  son  temps  et  de  aon  pays^  saint  Pierre 
Damien. 

Othon  m  n'avait  qne  quatre  ans  quand  H  fui  couronné  rei  .ide 
«Germanie^  l'année  même  que  mounit  son  père.  Quelque  temps 
après,  l'impératrice  Théophanie,  sa  mère,  lui  donna  pour  précep- 
teur le  prêtre  Bernward.  Il  était  de  lu  première  noblesse  de  Saxe, 
neveu  de  Folcmar,  qui  fut  tntque  dTlrecht,  en  977,  et  tint  ce  siège 
douze  ans.  Cet  oncle  donna  le  jeune  Bernward  à  Osdag,  évèque 
d'Hildesh€?im,  qui  le  mit  sous  la  conduite  de  Tanginar,  chef  de  son 
école  ;  celui-ci  Taccueiliit  avec  beaucoup  d'attecUon^  et^  pour  son- 
der sa  capacité,  lui  donna  d'abord  à  étudier  certaines  parties  plus 
faciles  de  i'ÉcriInre  sainte  :  le  jeune  enfant,  éclairé  d'une  lumière 
édatairte^  oomme  un  antre  Daniel,  la  méditait  avec  une  ardeur 
eoDtino^e  ;  il  s'asaociaH  oenx  de  ses  condisciples  qu'il  y  voyait 
le  plus  appliqués  ;  il  cherebait  avec  eux  à  en  pénétrer  les  sens  les 
plus  intimes.  Avant  même  qu'il  assistfit  aux  classes»  il  écoutait  at- 
tentivement, à  l'écart,  les  leçons  qu'y  donnait  le  maître,  les  expli- 
cations qu'il  tirait  de  diiférents  livres  ;  et  puis,  par  un  heureux  lar- 
cin, il  les  enseignait  lui-même  [);trtait(  int ut  a  ses  petits  camarades. 
Émer>eillé  de  cette  applicatinn  turtive,  ie  maître  n'omit  rien  pour 
développer  de  si  lieureux  talents.  De  son  côté,  l'évéque  Osdag,  qui 
présageait  quelque  chose  de  grand  dans  le  jeune  Bernward  et  qui 
ie  fit  exorciste,  le  lui  recommanda  d'une  manif're  spéciale. 

Le  prêtre  Tangmar,  qui  a  écrit  lui-même  et  très*bien  la  viede  soi^ 
cber  et  digne  élève,  profita  de  toutes  les  circonstances  pour  déve» 
bpper  de  plus  en  plus  ce  merveilleux  génie.  Les  Joors  mêmes  qu'il» 
voyageaient  on  se  promenaient  ensemble  à  cheval  étaient  employés 
tout  entiers  à  Télnde  ;  tantôt  c'était  une  lecture  non  moins  longue  que 
sUs  avaient  été  en  classe,  tantôt  ils  luttaient  à  faire  des  vers  ou  de 
la  prose,  tantôt  ils  exerçaient  l'intelligence  aux  raisonnements  les 
plus  subtils  de  la  logique.  Fréquemment  le  jeune  élève  adressait  au 
niaîfre,  quoique  toujours  avec  beaucoup  de  modestie,  les  quostions 
les  plus  bulitiles,  tirées  du  fond  même  de  la  j)hilosophie.  A  cette 
faciltié  et  cette  activité  prodigieuses  pour  les  sciences,  qui  ne  reposait 
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pas  même  pendant  les  repas,  il  joignait  une  aptitude  et  une  applica- 
tioo  non  moindres  aux  arts  même  mécaniques.  Il  excellait  dans  Té- 
Griture^  la  peinture^  l'architecture  et  même  dans  l'art  de  travailler  les 
mélaux.  Pour  les  affaires  domestiques  et  autres  semblables,  il  les 
terminait  avec  promptitude  et  aisance^  comme  si  de  sa  vie  U 
Bravait  fait  antre  chose.  En  un  mot,  c^était  un  génie  univenel, 
diéri  à  la  fols  de  Dieu  et  des  hommes.  Yillegise^  archevêque  de 
Mayence,  le  tînt  quelque  temps  auprès  de  lui,  l'ordonna  souft<iiaae, 
diacre  et  même  prêtre.  Après  quoi  Bemward  retourna  auprès 
d'Adalbéron,  comte  palatin,  son  aïeul  maternel,  qui,  bien  quil 
eût  beaucoup  d'enfants,  avait  [)our  lui  une  affection  particulière. 
Bernward  était  jour  et  nuit  auprès  de  ce  vieillard,  lui  rendant  tous 
les  services  que  demandaient  ses  infirmités  et  son  grand  âge,  el  l'as- 
sista ainsi  jusqu'à  la  fin. 

Après  sa  mort,  il  vint  àia  cour  du  roi  Otbon,  qui  avait  alors  sept 
ans,  et  gagna  tellement  les  bonnes  grâces  de  Timpératrice  Tbéophs- 
nie,  que,  du  consentement  de  tous  les  grands,  elle  mit  sous  sa  con- 
duite le  jeune  prince.  Bernward  s'en  acquitta  si  bien,  que  le  roi  fit, 
en  peu  de  temps,  de.  grands  progrès.  Tous  les  autres  le  flattaient  et 
Fexcitaient  aux  divertissements,  auxquels  il  n'était  que  trop  porté 
par  son  ftgo  ;  l'impératrice  elle-même,  craignant  de  perdre  Palfectioo 
de  son  fils,  avait  une  complaisance  excessive  pour  toutes  sesindîns- 
tions.  Saint  Bernward  était  le  seul  qui  s'y  opposait  et  retenait  son 
disciple  par  la  crainte,  mais  avec  tant  d'art,  qu'il  ne  perdait rion  dt' 

*  son  amitié,  et  qu'après  la  mort  de  Timpératrice  Théopbanie,  le  jeune 
Othon  la  lui  donna  tout  entière,  comme  à  celui  qui  lui  tenait  lieu  de 

^'père  etiiemèrc.  Bernward  lui  faisait  examiner  les  conseils  que  lui 
^donnaient  ses  flatteurs,  Taccoutuniant  de  bonne  heure  à  découvrir 
les  artifices  de  la  dissimulation.  Aussi  le  prince  avait  en  lui  sa  prin- 
cipale confiance,  et  lui  faisait  rendre,  par  tow  les  autres,  le  respect 


Gerdag,  évêque  d'Hildesheim,  étant  morty'Bemward  fut  élu  d'oïl 
commun  consentement  pour  hii  succéder,  et  préféré  à  plusieurs 
autres  nobles  qui  servaient  dans  le  clergé  du  palais.  Il  fut  sacré  ptf 
Villegise,  archevêque  de  Mayence,  son  métropolitain,  le  45"**  de  jan- 
vier 993.  Quoiqu'il  fût  encore  jeune,  il  surpassait  les  vieillards  en 
gravite,  donnait  à  la  prière  la  plus  grande  partie  des  nuits,  et  assis- 
tait assidûment  aux  offices  divins.  Après  la  messe  solennelle,  il  don- 
nait audience,  puis  son  aumônier  venait,  et  il  faisait  distribuer  à  plus 
de  cent  pauvres  de  la  nourriture  et  quelquefois  de  l'argent.  11  visitaii 
les  ouvriers  qu'il  faisait  travailler  sur  différentes  matières  ;  à  noue,  il 
18  mettait  à  tahie  avec  heancoop  de  deics  el  de  lab|aei,  mtls  <o 


que  méritait  sa  vertu. 
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fllence,  pour  écouter  la  leeture,  et.  gardant  une  exacte  frugalité. 

Comme  il  avait  un  grand  talent  pour  les  arts,  il  les  cultiva  avec 
soin  lorsqu'il  fut  évôque.  Il  faisait  écrire  des  livres,  non  spuîpmpnt 
dans  le  monastère  de  sa  cathédrale,  niais  en  plusinirs  autres  lieux; 
en  sorte  qu'il  assembla  une  nombreuse  bibliothèque,  tant  de  livres 
eoctésiastiques  que  de  livres  philosophiques.  Il  cherchait  à  perfec- 
tioDner  la  peinture^  la  mosaïque,  la  serrurerie»  IWévrerie,  rècueil- 
lant  avec  soin  ce  que  les  étrangers  envoyaient  au  roi  d'ouvrages  des 
phis  curieux,  et  faisant  élever  des  jeunes  ^^v»  de  beau  naturel  pour 
les  former  à  ces  arts.  Quoique  très-appliqué  à  ses  fonctions  ecclé- 
siastiques, il  ne  laissait  pas  de  servir  si  bien  le  roi  et  FÉtiit,  (pfil 
attirait  l'envie  des  autres  seigneurs.  La  Saxe  était  depuis  longtemps 
eiposée  aux  courses  des  pirates  et  des  Barbares.  Le  saint  évéque  les 
mit  souvent  repoussés,  tantôt  par  ses  seules  troupes,  tantôt  avec  le 
leooors  des  autres  ;  mais  ils  étaient  maîtres  des  deux  côtés  de  l'Elbe 
et  de  la  navigation  de  cette  rivière  ;  en  sorte  qu'ils  se  répandaient 
par  tonte  la  Saxe  et  venaient  presque  h  Hildesheim  .  Pour  les  arrêter, 
il  fit  bAlir  deux  forteresses  en  deux  endroits  de  bon  diocèse,  et,  y 
ayant  mis  garnison,  il  procura  la  sftreté  du  pays. 

Nonobstant  ces  dépenses,  il  enrichit  son  église  par  Tacquisition  de 
plusieurs  terres,  cultiva  les  anciennes  et  les  orna  de  beaux  bâti- 
Mits*  Quant  à  son  église  cathédrale,  il  décora  de  peintures  exqul- 
sts  les  maèpiU^  et  les  lambris.  Il  fit,  pour  la  processittO'aQleanelle 
dssgrandel  lltes,  un  livre  d'évangiles  enrichi  d'or  ^  de  pierrea  pré- 
cieuses; des  encensoirs  du  plus  grand  prix  ;  des  calices  en  grand 
nombre,  un  d  une  pierre  d  onyx,  un  de  cristal,  un  autre  de  l'or  le 
plus  pur,  du  i)oi(ls  (le  vingt  livres;  une  couronne  d'or  et  d'argent, 
d'une  prodigieuse  grandeur,  suspendue  au  milieu  de  l'égliae,  sans 
compter  une  infinité  d'autres  présents  de  ce  genre*  11  enferma  de 
nramilles  et  de  tours  le  cloître  de  la  cathédrale,  en  sorte  que  c'était 
à  la  Ibis  un  ornement  et  une  défense.  Il  n'y  avait  rien  de  pareil  dans 
toute  la  Saxe.  Enfin,  il  bâtit  une  chapelle  magnifique,  pour  y  garder 
un  morceau  de  la  vraie  croix,  que  le  roi  Othon  III  lui  avait  donné, 
et  qui  fit  plusieurs  miracles.  Saint  Bcrnvvard  fit  la  dédicace  de  cette 
chapelle,  l'an  d9t^,  quatrième  de  son  ordination,  le  iO"*^  de  sep- 
tembre    t  I 

Un  autre  savant  évéque  du  même  temps  et  du  même  pays  fut 
Borchard,  évéque  de  Worms.  11  était  né  dans  la  Hesse,  de  parents 
nobles,  qui  Fenvoyèrent  fahre  ses  études  d'abord  à  Goblentz,  ensuite 
an  monastère  de  Lobes  et  à  Liège.  YlUegise,  archevêque  de  Mayence, 

^  Act.  Éteneà,,  sea.  6,  pars  1. 
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réleva  dans  les  ordres  jusqu'au  diaconat^  et  se  l'attacha  par  divers 
bienfaits.  L'empereur  Otboo  III  étant  revenu  <le  Rome  en  Saxe,  ViK 
legise  alla  le  voir  accompagné  de  Burdiard,  qoi  était  oonnn  de  ce 
prince.  Fhmcon,  évéqoe  de  Wonna,  ëCaîl  mort  depob  quelque 
tempe,  et  on  lui  avait  déjà  donné  deux  suoceneurs,  dont  Tan  n'avait 
survécu  à  sa  nomination  que  trois  jours,  l'autre  que  quatone.  OUmmi 
oUKt  l'évéché  à  Bnrchard  et  le  pressa  même  de  Taccepter  ;  mais  il 
résista  jusqu'à  ce  qu'il  eut  pris  avis  de  l'archevêque.  Viilegise  lui 
conseilla  de  se  souuieltre,  et  il  le  sacra  lui-même.  C  elait  vers 
Tan  lOOiJ. 

Bnrchard  était  encore  jeune,  plein  d'ardeur  pour  l  etnde.  N'ayant 
personne  auprès  de  lui  qui  pùt  seconder  ses  désirs^  il  pria  Baldric, 
évéque  de  Liège,  avec  lequel  il  était  lié  d'amitié^  de  lui  envoyer  un 
homme  de  lettres  pour  l'aider  dans  l'étude  des  divines  Écritures. 
Baldric  loi  envoya  le  moine  Olbert,  qui  était  en  grande  répotation  et 
fut  depuis  abbé  de  Gemblours.  Les  progrès  de  Buvefaaid  furent  si 
rapides,  qu'il  devint  en  peu  de  temps  un  des  plus  savants  évèques  de 
son  sîède.  Sa  vie  était  édifiante.  11  ne  vivait  que  de  pain  et  d'eatt,  de 
légumes' et  de  fruits,  passait  une  partie  de  la  nuit  à  visiter  les  peu* 
vres,  faisait  de  longues  prières  et  de  t^randes  aumônes,  et  célébrait 
tous  les  jouis  la  messe.  Il  fonda  plusieur.-.  monastères,  et  un  collège 
de  vinçrt  chanoines,  sons  le  nom  de  Saint-Paul.  Il  rétablit  la  vie 
rofiiiuLiiie  dans  les  nionasti'res  de  Saint-Cvriac  et  Saint-Amire. 
En  102i  il  assista  au  concile  de  Séligstadt,  et  c'est  lui  qui  nous  a 
conservé  les  vingt  canons  qui  y  furent  faits.  Il  mourut  au  mois 
d'août  lOSO.  On  ne  lui  trouva  d'argent  que  trois  deniers;  mais  dans 
un  petit  coffiroy  un  oilice  et  une  chaîne  de  fer  usée  d'un  côté.  Avant 
de  mourir,  il  donna  l'absolution  à  tous  ceux  quil  a?ait  excoaimuniés, 
et  fit  à  ceux  qui  étaient  venus  le  voir  dans  ce  dender  momeiit,  une 
exhortation  pathétique  sur  la  vanité  et  l'inconstance  des  grandeurs 
et  des  richesses  de  ce  monde. 

Ce  qui  l'occupa  surtoiU  des  le  commencement  de  son  épiscopat, 
ce  fut  la  conipo:>ition  d  ni)''  théologie  caïKinique,  pour  rétablir  l'ob- 
servation des  canons  dans  son  diocèse,  en  instruire  les  prôtres,  et 
faire  revivre  les  ancieiuies  pénitences.  11  fut  aide  dans  ce  travail  par 
Walther,  évéque  de  Spire,  qui  l'avait  excité  à  l'entreprendre  ;  par 
Brunichon,  prévôt  de  l'église  de  Worms,  auquel  il  ie  dédia,  mais 
surtout  par  Olbert,  son  maître.  Afin  d'en  mûrir  l'ensemble  et  ks 
détails  avec  plus  de  calme,  il  se  retirait  à  deux  lieues  de  Worms, 
dans  ude  espèce  d'ermitage  qu'il  s'était  fait  ooostrulre.  Dma  oe  long 
ouvrage,  il  ne  dit  rien  de  lui-même  ;  et,  pour  preuve,  il  indique  les 
sources  oh  il  a  puisé.  Ce  sont  les  divines  Écritures;  les  écrâs  dea 
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Pères,  saint  Basile,  saint  Jérôme,  saint  Augastin,  saint  Ambroise, 

saint  Benoît,  saint  Isidore  ;  les  lettres  décrétales  des  Papes,  les  canons 
des  apAfres  et  ceux  des  conciles;  les  jiénitfnitiels  de  Rome,  de  saint 
Théodore  de  Cantorbéry  et  du  vénérable  Bède.  Tout  l'ouvrage  est 
divisé  en  vingt  livres,  dont  l'auteur  donne  lui-mt^nie  le  sommaire. 

Le  prentier  traite  de  Tautorité  et  de  la  primauté  du  Pape;  du  pou- 
Toir des  pfltriflffdies^  des  primats,  des  métropolitains,  desoonciles; 
delooloerqui  regarde  les  jugements  ecdésiastiques  ;  de  Foidination 
des  évéqœs  et  de  leurs  devoirs.  Le  second,  desi  autres  membres  du 
clergé,  de       >  quaiités,  de  leurs  fonctions,  de  leur  entrotien.  Le 
frn}?ième,  de»    lises  et  de  leuis  ln-'iis  it'iin>ui-el>  ;  i^'s  liv ivs  ctiio- 
lkK|ues>  et  de  ceux  qui  sont  rejeles  cotnine  apocryphes.  Le  qua- 
trième, d--^^  snrrrmonts  de  baptême  etdeconfirmatioD.  Le  cinquième, 
,de  i'eucèarisiie.  Le  saième,  des  crimes  et  de  leurs  pénitences;  Le 
saptièniey  4es  degrés  dans  lesquels  le  mariage  est  défendu^  Le  hui- 
lîèiae«  des  obfioations  des  hommes  et  des  femmes  consacrés  à  Dieu, 
et  des  pénitences  qu'il  faut  imposer  à  ceux  ou  à  celles  qui  ont  agi 
contre  îpiîîn  \mu\.  Ij'  ihux  iiin.-.  des  vicrcres  et  des  veuves  qui  ii  ont 
point  reçu  ie  \oiie  ;  des  rdvi»seuiî>,  liea  mariages  légitimes,  des  trans- 
gressions des  gens  mariés,  et  des  pénitences  qu^ils  doivent  faire.  Les 
disièiDe^  onzième  et  douzièine,  des  pénitences  que  méritent  les  en* 
shinifltiny  Itt^rolenrs,  les  parjures  et  antres  pécheurs  semblables. 
hb Miièffie,  dû  j eûne  du  carême.  Le  quatorzième^  delà  pénitence 
qall  faut  imposer  à  la  crapule  et  à  llvrognerie.  Le  qilincième^  des 
empereurs,  des  princes  et  autres  laïques  en  autorité  et  de  leur  mi- 
nisUîiti.  Le  seizième,  de  la  ni  iinère  de  juger  et  de  la  pénitence  des 
£ua  témoins.  Le  dix-septième,  de  la  peiiilence  des  fornicateurs  et 
des  incestueux.  Le  dix-huitième,  de  la  visite,  de  la  pénitence de 
li  tédoiielliatîott  des  malades.  Le  dix-neuvième,  de  la  con  unutation 
des  pénitences  pour  ceux  qui  ne  pouvaient  les  accomplir  à  la  lettre. 
Levîngtièmelivre  estintitulé  Des  ipéeulatims i  parce  qu'il  y  est  parié 
de  la  Providence,  de  la  prédestination,  de  Tavénement de  l'Antéchrist 
et  de  «e>  (nivi  r  s,  de  la  rés!UTecfi(tn,  du  jom  du  jugement,  des  peines 
I  Viit'er  etde  la  lelicile  eU^i  nt  lIt» 

On  le  voit,  dans  cette  théologie  morale  et  judiciaire,  tout  se  tient, 
La  règle,  c'est  la  parole  de  Dieu,  interprétée  et  appliquée  par  son 
tfUmâ  Tous- ordres  de  TÉglise  et  de  Tempire  y  trouvent  leurs 
éÊfi$^é^l0mésmn,  depuis  le  Pape  jusqu^au  moindre  clere,  depuis 
Fempereur  jusqu'au  moindre  ch^de  famille.  Haintenant,  si  cette 
fègîe.  ainsi  expliquée  et  appliquée  ne  remédie  pas  à  tout  dans  le 
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trinps,  il  y  a  un  jugement  dernier  et  général,  il  y  a  une  éternité  de 
peines  et  lU^  récompenses. 

Les  critiques  iiiotiernes  ont  remarqué  quelques  méprisses  dans 
rimmense  travail  du  saint  et  savant  évéque  de  Worms  ;  quelques 
citations  qui  oe  sont  pas  tirées  des  pièces  originales^  mais  d'autres 
4X)Ueetions  fautives.  Cela  n'est  pas  étonoaoi.  Dans  les  dixième  eton- 
liènie  siècles,  on  n'avait  pas,  comme  nous  les  avons  de  nos  jours,  les 
magnifiques  éditions  des  Pères  et  des  conciles,  par  les  BénédietîDS 
<ei  les  Jésuites,  les  Nabtilon,  les  Labbe,  les  Mansi,  les  Ballerini,  mr 
semblées  dans  des  iMbliotbèques  publiques  ou  partieulières.  U  fallait 
alors  tout  transcrire  à  la  main,  sur  des  manuscrits  souvent  difAdles 
à  lire,  qu'on  empruntait  de  Rome  ou  d'ailleurs.  Ce  qu'il  y  a  d  éton- 
nant, c'est  que,  dans  ces  siècles,  sachant  tant  de  choses,  on  se  soit 
trompé  si  peu,  et  que  dans  le  nôtre  nous  sachions  si  peu  et  nous 
nous  trouipions  si  souvent.  Par  exemple  :  il  y  a  quelques  années, 
ayant  remarqué  le  formulaire  du  pape  saint  Hormisdas,  souscrit  par 
un  concile  œcuménique  et  par  plus  de  deux  mille  évéques  d'Orient, 
nous  le  citftmes  comme  une  pièce  décisive  sur  bien  des  questimis. 
Aussitôt,  l'homme  le  plussavant  de  France  en  ces  matières,  M.  Pîoot, 
•lédacteur  de  VAm  de  la  religion  et  du  roi,  qni  passait  aux  jeat  de 
iMen  des  gens  pour  le  concile  permanent  des  Gaules,  soutint  dans 
son  journal  que  le  formulaire  du  pape  Hormisdas  n'existait  point; 
et,  pour  le  convaincre  de  son  existence,  il  fallut  montrer  au  dode 
Picot  que  Bossuet  lui-même,  dans  sa  Défense  de  la  Déclaration  gai- 
iicane,  le  cite  comme  une  règle  inviolable.  An jt  uird'hui  encore,  et  les 
professeurs  d'histoire,  et  les  orateurs  de  la  Inhune  parlementaire, 
laissent  ignorer  à  la  France  les  ehartes  constitutionnelles  de  Char- 
lemagne  et  de  Louis  le  Débonnaire,  ainsi  que  les  faits  analogues, 
dont  la  connaissance  serait  pourtant  si  propre  à  concilter  Magourdlioi 
les  hommes  et  les  choses. 

Quant  à  la  fameuse  collection  du  faux  Isidore,  où  Buichard  de 
Worms  a  fait  quelques  emprunts  pour  la  sienne,  un  homme  des  plot 
savants  et  des  plus  judicieux  de  nos  jours,  le  docteur  Modiler,  a  pris 
à  cmur  de  la  bien  étudier  et  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détaib. 
Voici  en  deux  roots  comment  il  en  juge.  Dans  la  pensée  de  l'auteur, 
4îette  fameuse  collection  n'est  ni  plus  m  moins  qu'un  manuel  de 
théologie  à  l'usage  des  ecclésiastiques,  où  sont  exposés  et  inculqué 
les  prinripau\  points  du  dogme,  de  la  inor?^]e,  des  sacrements,  de 
la  liturgie,  do  la  constitution  de  l'Église,  du  devoir  pastoral,  Rvec 
leur  application  aux  besoins  de  l'époque.  Pour  rendre  cette  théologie 
plus  attrayante  et  plus  respectable,  elle  est  en  forme  de  lettres,  sous 
le  nom  de  divers  Papes  des  trois  premieis  siècles.  Duos  ces  letMb 
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l'auteur  ne  dit  rien  on  presque  rien  de  lui-même;  il  ne  faitqœ 
choisir  et  lier  ensemble  ce  que  les  Papes  et  d'autres  Pères  postérieuf» 
au  troisième  siècle  ont  réellement  écrit  dans  leurs  ouvrages  authen- 
tiques. Ces  choix  sont  généralement  biea  faits.  Rien  nlndiqne  que 
l'auteur  ait  inteotioo  de  tromper  personne;  au  contraire,  il  insiste 
beaneoop  sur  l'obligation»  pour  les  ecclésiastiques^  de  s'appliquer  à 
Pàude.  fSafiUi  à  en  juger  par  .les  abus  et  les  désordres  contre  les^ 
qneb  Tauteur  inconnu  s'élève,  le  docteur  Mœhler  regarde  comme  le 
plus  probable,  que  cette  collection  a  été  composée  dans  le  royaume- 
deLonrame,  au  teiup^  de  Charles  le  Chauve,  ou  peu  après 

Si  étoriijuiils  que  fussent  les  évoques  d'Hildesbeim  et  il-  \N H: 
parleur  génie  et  Ipnr  •irionce,  ils  v<»vni»'*f)t  fjur 'ir[ii,  rfn»-^-  île  plus 
étonnant  t^ncore  lia  us  U-  thucèse  du  pi»uii»  r  ;  c  tLul  une  suiqjii^  re- 
ligieuse du  couvent  de  Candersheiiu.  En  eO'et,  l'un  des  phéoouièues 
litfrr  liiAs  du  sièclede  Louis  XIV,  cVst  quemadanje  de  Sévi^m lisait 
saint  Augustin  dans  la  langue  de  saint  Augustin  ;  c'est  que  la  mère 
Aogiliqne  Arnaud  entendait  le  latin  de  son  bréviaire  :  les  historio- 
gnphes  de  Port-Royal  y  voient  la  merveille  de  leur  docte  confrérie 
M  même  de  leur  siècle.  Si  donc  le  siècle  de  fer,  le  siècle  d'ignorance 
€l  de  bnrbarie,  recélait,  au  milieu  de  ses  prétendues  ténèbres,  une 
nerfeille  semblable,  une  merveille  bien  plus  grande,  que  dîrions- 
Dons?  Si  cette  merveille  se  trouvait,  non  pas  uniqiuMueut  dans  la 
ville  r  qiiiate,  mais  au  tond  d  une  piuviuc»*  uaguetv  Jjai burt*,  que 

Or,  cette  merveille  du  dixif  in*'  siècle,  uierveille  plus  é  tonnante 
(pie  iijKÎsme  de  Sévigné  et  la  mère  Angélique  ne  le  furent  au  siècle- 
(le Louis  XI c'est  une  simple  religieuse  du  couvent  de  Gandersbeim, 
tn  pays  actuel  de  Hanovre  ;  elle  était  née  vers  l'an  940,  et  se  nom- 
mait Roawith.  Sans  sortir  de  sa  pieuse  retraite^  elle  apprit  le  latin^ 
le  grec,  la  philosophie  d'Aristote,  la  musique  et  les  autres  arta  libé- 
raux. Ses  uniques  maîtres  furent  denx  religieuses  du  même  mo* 
nasfèfe.  Ce  qui  est  encore  plus  merveilleux,  elle  composa  un  grand 
nombre  de  poésies  latines,  qui  commencent  à  exciter  la  surprise  et 
Tadmiration  du  dix  iu  uvième  siècle,  et  à  lui  faire  considérer  la 
nonne  Roswith  comme,  une  ploire,  non-seulement  pour  l'Allemagne, 
niais  pour  l'Europe  entière.  Nous  avons  déjà  mentionné  son  Pané- 
gyrique ou  Histoire  des  (Jlhmts.  Ce  panégyrique  n'a  rtf.  coinnie 
i  avoue  l'auteur,  composé  sur  aucun  document  écrit,  mais  sur  des 
relations  orales  et  pour  ainsi  dire  confidentielles;  ce  sont,  en  quelque 

>  MÊéimget  et  Fray/nenUân  dncteur  MceUer»  icenelIliB  et  publiés  par  DalUiigsr. 
lUtisboniie,  1819  (en  allemand),  1. 1,  p.  2Sa. 
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soiie^  des  mémoiies  de  la  famille  ducale  et  impériale  de  Saxe.  Bien 
qiie  te&  IroubleB  excités  par  la  lévoite  de  Henri,  duc  de  Bavière,  sar- 
nommé  le  Queielleur,  père  de  Fabbcsse  Gerbefge,eoiitiie  «on  Mro 
Othon  I**^  soient  fort  atténués  par  la  plume  oflBdeiiae  de  Roswith, 
ce  poème  n'offipe  pas  mrâia  un  tableau  ÎDtérecaant  et  véridique  des 
iotrigues  qui  agitèrent  alors  la  maison  impériale. 

Outre  le  Panégyrique  des  Othons,  la  religieuse  de  Gandersheim  a 
composé  huit  poèmes  :  1*'  IhsLoire  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie\ 
2°  Histoire  de  l'Asctusiou  de  Nafre-Seigneury  3«  la  Passion  de  .^fiint 
Gangolfe,  autrement  6Vr?f/oh//e,  f/î«r^yr;  H istoire  de  saint  Pélage 
de  Cordoue  ;  5"  /a  Chute  et  la  Conoersion  de  saint  Théophile ^  G®  tiis- 
taire  des  taints  Protésius  et  Basile  ;  7°  UUtwrt  de  la  passion  de 
eaini  Denye  Aréopagite;  S'*  Histoire  de  la  passion  de  sainte  Agnès, 
vierge  et  martyre,  A  la  téte  de  ces  huit  poèmes,  la  religieuse  poète 
mit  la  préface  suivante  : 

«  Voici  un  petit  livre  dont  la  diction  est  peu  omée  sans  doute, 
mais  auquel  du  moins  n'ont  pas  manqué  rappUcation  et  le  aèledtf 
Tauteur.  Je  l'offre  à  la  critique  des  juges  bienveillants  qui  aiment 
mieux  eorriger  un  écrivainque  le  discréditer.  Je  reconnais  valontiers 
que  j'ai  dù  commettre  beaucoup  de  fautes,  non-seulenient  contre  les 
règles  de  la  poésie,  mais  aussi  contre  celles  de  la  composition,  et 
qu'ainsi  ce  recueil  est  loin  d'être  exempt  de  reproches  ;  mais  à  qui 
confesse  ses  erreurs,  oo  doit,  ce  semble,  un  pardon  facile  et  dV 
micales  corrections. 

c  Si  Ton  m'accusait  d'avoir  tiré  quelques-uns  des  sujets  de  cet 
opuscule  de  livres  réputés  apocryphes  par  quelques  personnes^  je 
répondrais  qu^  n'y  a  pas  eu  de  ma  part  présomption  coupable, 
mais  simplement  ignorance;  car  lorsque  je  commençai  à  travailler 
sur  ce  canevas,  je  ne  savais  pas  que  ce  fût  un  livre  douteux*  le  as 
l'ai  pas  eu  plutôt  appris,  que  jePai  rejeté.  J'ai  d'autant  plus  besoin 
d'indulgence,  que  j'ai  apporté  moins  de  confiance  et  de  résolution 
dans  la  coni|)o^^itiun  de  cet  ouvrage.  Dépourvue  de  ressources  et  à 
un  âge  encoK  oloigné  dr  la  maturité,  il  m'a  fallu  travailler  dans  mon 
rustique  isolf ment,  loin  du  secours  des  tloctrs.  Ainsi,  c'est  à  l'écart, 
et  en  quelque  sorte  à  ta  dérobée,  qu'à  force  de  composer  et  de  cor- 
riger, je  suis  parvenue  à  mettre  au  jour  cet  écrit.  J'en  ai  emprunté 
le  fond  à  l'Écriture  sainte,  que  m'ont  apprise  dans  ce  couvent  de 
Gandersheim,  d'abord  la  sage  et  bienheureuse  maltresse  Richarde 
et  les  religieuses  qui  la  suppléaient  dans  ses  fonctions,  pais  la  bien- 
veiUante  Gerberge  ^,  au  royal  caractère,  de  l'autorité  de  laquelle  je 

>  n  y  a  une  lettre  du  pape  Jean  XIII  à  Geiber^e,  abbease  de  Gandersheim»  où, 
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dépends  ai^urd  but.  Moins  avaocée  que  moi  en  âg^^  mais  plus 
avtocée  en  science  (la  nièce  d'un  empereur  devait  être  supérieure 
en  tout),  Gerberge  a  daigné  me  fonner  amicalement  par  la  lecture 
de  quelques  bons  auteurs^  dans  lesquels  elle  avait  été  elle-même 
iMlraite  par  de  savants  personnages. 

«  Bien  que  l'art  de  moduler  les  vers  soit  chose  difficile,  principa- 
lement pour  une  ienjuie,  j'ai  osé,  nie  roii liant  dans  le  secours  d'en 
haut,  traiter  en  vers  héroïques  les  sujets  de  ce  livre.  Je  n^'ai  pas  eu,  • 
au  surplus,  d'autre  but  dans  ce  travail  que  d'empêcher  le  faible  ta- 
lent qui  m'a  été  confié  de  croupir  dans  mon  sein  et  de  s'user  dans 
Il  rouille*  J'ai  voulu  le  forcer  à  rendre^  sous  le  marteau  de  la  dévo- 
lioQj  au  moins  quelques  sons  à  la  louange  de  Dieu.  D'où  il  suit  que, 
dès  ion,  qui  que  ta  sois,  honorable  lecteur,  si  tu  penses  selon  Dieu, 
tu  sauras  suppléer,  p;u  lu  rectitude  de  ton  esprit,  à  ce  qui  peut  man- 
quer à  chacune  des  pages  de  ce  livre,  et  que  si  tu  y  trouves  quelque 
chose  (le  bien,  tu  le  reporteras  à  Dieu  seul,  n'attribuant  qu'à  moi 
tous  les  défauts  que  tu  pourras  y  remarquer,  sans  me  les  reprocher 
durement,  niais  les  excusant  avec  l'indulgence  que  mérite  un  bum- 
ble  aveu.  »  Cest  ainsi  que  s'exprimait  une  religieuse-poète  vers  la 
liiidu  dixième  siècle. 

fte  ces  huit  poèmes,  l'histoire  de  saint  Théophile  est  la  plus 
extraordinaire.  Écrite  d'abord  par  un  de  ses  disciples,  qui  se  dit  té- 
moin oculaire,  elle  nous  a  été  conservée  f)ar  Métaphraste,  et  nous 
paraît  authentique.  Théophile  était  donc  économe  de  l'église  d'Âdana 
en  Cilicie,  vers  l'an  538,  sous  l'empire  de  Justinien.  Exact,  pieux  et 
charitable,  il  était  chéri  de  tout  le  monde,  particulièrement  de  son 
évéque,  qoi  avait  en  lui  la  plus  grande  confiance.  L'évéque  étant 
mort,  Théophile  fat  choisi  d'une  voix  unanime  pourhii  suoeéder;  il 
protesta  de  son  indignité,  disant  que  ce  lui  était  assez  d'être  éco- 
nome de  l'église.  On  le  porta  malgré  lui  aux  pieds  du  métropolitain 
qui  devait  le  consacrer;  mais,  prosterné  sur  le  pavé,  il  continuait  à 
se  dire  indigne  d'un  tel  honneur  et  à  le  refuser  absolument.  Le  mé- 
Iropolitain,  voyant  son  obstination,  en  ordonna  un  autre.  Quelque 
temps  a|»ès,  le  nouvel  évêqne  êta  la  charge  d'économe  à  Théophile^ 
qui  se  retira  cheslui  et  continua  de  s'appliquer  aux  bonnes  œuvres^ 
Vais  cela  ne  dura  guère.  Le  même  tentateur  qui  perdit  un  apôtre 
fit  naître  dans  son  cœur  le  regret  d'avoir  été  dépouillé  de  sa  charge 
et  le  désir  de  la  recouvrer.  Cette  passion  alla  bientôt  si  loin,  qu'elle 
le  fit  recourir  à  des  maléfices. 

I U  prière  des  deux  empereurs  Othon»  père  et  flli.  Il  prend  ce  monastère  scos  la 
^tccUon  spéciale  du  Salnt-Siége.  Mimi,  CimeiL,  U  18,  p.  S29. 
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Il  y  avait  dans  la  m^e  ville  un  Juif,  adonné  aox  opérations  dia- 
boliqne$^  et  qui  en  avait  déjà  perdu  plusieurs.  Théophile  alla  ie 
trouver  de  nuit,  pour  réclamer  son  intervention*  Le  Juif  lui  recom- 
manda de  venir  la  nuit  suivante,  à  la  même  heure,  afin  de  le  pré- 
senter ft  son  maître.  A  l'heure  convenue,  le  Juif  conduit  Théophile 
dans  le  cirque,  où  se  donnaient  les  spectacles  pendant  le  jour,  en 
lui  disaiil  :  U^J^lqu^  chose  que  vous  voyiez  ou  que  vous  entendiez, 
ne  vous  épouvantez  pas,  mais  surtout  ne  faites  pas  le  si  jiie  de  la 
croix.  Théophile  Tayant  promis,  ils  virent  aussitôt  le  prince  des 
ténèbres  assis  au  milieu  d'une  cour  nombretne,  qui  faisait  des  accla- 
mations. Le  Juif  ayant  exposé  l'affaire,  Satan  dit  que,  si  Théophile 
voulait  être  son  serviteur,  il  lui  rendrait  sa  place,  avec  plus  de  crédit 
qu'auparavant.  Théophile  se  déclara  prêt  à  tout,  pourvu  qu'on  vhit 
à  son  aide,  et  il  se  mît  à  haiser  les  pieds  du  prince  infernal,  qui 
ajouta  :  11  obht  luira  tout,  pourvu  qu'il  renie  le  Fils  de  Marie  et 
Marie  elle  uu^me,  et  qu'il  le  fasse  par  écrit.  Alors  Satan  entra  dans 
Théophile  et  dit  :  Je  renie  le  Christ  et  sa  Mère,  et  il  en  lit  une  cédule, 
qu'il  scella  de  son  anneau. 

Dès  le  lendemain,  l'évéque  rendit  la  place  d'économe  à  Théophile, 
qui,  pendant  quelque  temps,  en  eut  bien  de  la  joie.  Mais  enfin  Dieu, 
en  considération  de  ses  bonnes  œuvres  passées,  eut  pitié  de  lui  et 
fit  naître  le  repentir  dans  son  cœur.  Rentré  en  lui-même  et  consi- 
dérant l'abîme  où  il  s'était  précipité,  Théophile  ne  lit  plus  que 
gémir,  que  verser  des  larmes,  que  jeûner  et  prier.  Il  eut  recours  à 
la  sainte  Vierge,  et  passa  quarante  jours  de  suite  à  prier,  à  jeûner 
et  à  pleurer  dans  son  église.  Au  bout  de  ce  temps,  la  Mère  du  Sau- 
veur lui  apparut,  lui  reprocha  son  crime,  ajoutant  :  Que  pour  llnjun 
qu'il  lui  avait  faite  à  elle*même,  il  pourrait  facilemeni  en  obtenir  le 
pardon,  tant  elle  aimait  les  Chrétiens,  surtout  ceux  qui  recourent  à 
elle  avec  une  dévotion  sincère;  mais  que,  pour  l  injure  faite  à  son 
Fils,  il  fallait  une  grande  peuUence.  Théophile  répondit      il  es[)j>rait 
la  taire,  à  l'exemple  de  tant  de  pécheurs  qui  avaient  ohtenu  miaéri* 
corde.  La  Mère  de  Dieu  lui  fit  faire  alors  une  profession  de  foi  sur 
la  divinité  et  rmcamation  du  Christ,  après  quoi  elle  dit  :  A  causa 
du  baptême  que  vous  avez  reçu  par  mon  Fils  lésos-Ghrist,  Noir»- 
Seigneur,  et  à  cause  de  l'extrême  compassion  que  j'ai  pour  vont 
autres  Chrétienté,  croyant  à  ta  sincérité,  je  vais  le  supplier  a  geooux 
poin  toi,  atiii  qu'il  te  reçoive. 

Théophile  passa  trois  jours  dans  la  même  église,  à  prier,  à 
jeûn(T,  à  répandre  des  larmes,  prosterné  sur  ie  pavé.  La  Mère  de 
miséricorde  lui  apparut  une  seconde  fois,  avec  un  visage  respirant 
la  bienveillance  et  la  joie,  et  lut  dit  :  Le  Seigneur  a  reçu  vos  larnoea 
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et  a  exaucé  vos  pri^s  à  cause  de  moi,  pourvu  toutefois  iju»-  vdus 
persévériez  dans  ces  sentiments  jusqu'à  la  mort.  Théophile  le  promit, 
mais  la  Mi[.})lia  do  faire  en  sorte  qu'il  récupérât  cette  fatale  cédule 
d  apostasie,  ii  passa  dans  les  larmes  et  les  prières  trois  autres  jourSj 
après  lesquels  la  sainte  Vierge  Marie  lui  apparat  en  songe,  et,  à  son 
réveil,  il  trouva  sur  sa  poitrine  ce  funeste  papier  avec  le  sceau  ;  il 
en  eut  une  si  grande  joie,  qu'il  trembla  de  tous  ses  membres.  Le 
lendemaÎD,  qui  était  un  dimanche,  tout  le  peuple  étant  à  l'église 
pour  la  messe  solennelle,  Théophile,  après  la  lecture  de  Tcvangile, 
se  prosterna  aux  pieds  de  Tevêque,  raconta  tout  haut  Thistoire  de 
sa  (  hute  et  de  son  pardon,  et  remit  à  l'év^^que  Fhornble  billet,  qui 
fut  lu  devant  tout  le  monde  et  ensuite  brûlé.  Après  la  messe,  il  alla 
de  nouveau  dans  l'église  de  la  Sainte  - Vierge  pour  la  remercier.  Ayant 
pris  quelque  nourriture,  il  tomba  malade,  distribua  tous  ses  biens 
aux  pauvres,  dit  adieu  aux  frères  et  mourut  saintement  le  troisième 
jour. 

C'est  de  quoi  son  disciple  et  biographe,  nommé  Eutycliien,  assure 
âsoir  été  témoin  oculaire  ^  Et  c'est  ce  que  la  religieuse  de  Ganders- 
heim  mit  en  vers  latins,  ain^i  que  Marbode,  évéque  de  Rennes.  L'his- 
toire de  saint  Théophile  est  citée  par  saint  Bernard,  par  saint  Bona* 
venture,  et  dans  plusieurs  anciennes  hymnes.  Celle  de  Protérius  et 
de  Easile  est  pareille  pour  le  fond,  mais  non  pour  Tauthenticité.  Ce 
n'est  plus  par  ambition,  mais  par  amour,  que  Tesclave  d'un  riche 
habitant  de  Césarée  se  voue  au  diable.  Éperdument  amoureux  de  la 
fille  de  Protérius,  que  son  père  destinait  au  cluitre,  ce  jeune  homme, 
aidé  de  Tesprit  malin,  parvint  à  se  faire  aimer  d'elle  et  Pépousa  au 
giarui  dé})laisir  de  sa  famille.  Cependant  la  jeune  femme,  s'étant 
bientôt  aperçue  que  son  mari  n'osait  pas  entrer  dans  Téglise,  devina 
la  vérité.  £lle  sollicita  aussitôt  et  obtint  la  séparation,  et,  suivant  son 
premier  dessein,  se  voua  à  la  vie  monastique.  Cependant  le  jeune 
homme,  repentant  de  son  crime,  fut  exorcisé  par  saint  Basile,  qui 
contraignit  le  démon  à  rendre  la  cédule  que  l'imprudent  a\ait 
souscrite. 

Outre  ces  huit  pommes,  dont  il  est  aisé  de  voir  la  tendance  morale 
et  chretit'ime,  la  religieuse  de  Gandtrsheim  a  fait  six  ou  sept  comé- 
dies en  prose,  à  Timitation  de  Térence.  Honorer  et  recommander 
la  i^asteté,  tel  est  le  but  presque  unique  qu'elle  s'y  propose.  J'ai 
votthi,  dit-elle  dans  la  préface,  substituer  d'édifiantes  histoires  de 
vierges  pures  aux  déportements  des  femmes  païennes.  Je  me  suis 
diDroée,  selon  les  -facultés  de  mon  faible  génie,  de  célébrer  les  vie- , 

»  Acia  SS,,  4  /eàr, 
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tones  d«  la  chasteté^  particulièrement  celles  où  l'on  voit  triompher 
la  faiblesse  des  femmes,  et  où  la  brutalité  des  hommes  est  confondue. 
Le  pi*emièr  drame,  inUtnIé  GedlieamM»,  est  en  deux  parties.  Dtai 

la  première,  Constantip  le  Grand,  impatient  de  soumettre  les  Scythes, 
charge  de  cette  mission  difficile  le  plus  habile  de  ses  lieutenants, 
Gallicanus,  encore  païn.  Avant  de  partir,  Galiicanus  deniaudé  a 
l'empereur  de  lui  accorder,  s*il  réussit  dans  cette  campa^^ne,  la  main 
de  sa  tille  Constantia,  dont  il  est  amoureux.  L'embarras  de  l'empe- 
reur est  très-grand;  car  non-seulement  sa  fille  est  Chrétienne,  mais 
elle  a  fait  secrètement  vœu  de  virginité.  Constantia  conseille  à  son 
père  de  ne  donner  qu'un  vague  espoir  à  Galiicanus,  et  cependant 
die  le  fait  prier  d'emmener  avec  lui,  pendant  cette  guerre,  Paul  et 
Jean,  ses  primiciers;  elle  prendra  de  son  côté,  auprès  d'ellci  Attica 
et  Arténia,  les  deux  filles  de  Galiicanus.  GeluM»  satisfait  de  css 
arrangements,  offre  un  sacrifice  aux  idoles  et  se  met  en  marche. 
Dans  une  première  rencontre,  les  Scythes,  guidés  par  leur  roi  Bran- 
dan,  oui  l'avantage  sur  les  Romains;  les  tribuns  eux-nièines  lâchent 
pied.  Bans  cette  extrémité,  Uallicanus,  parle  conseil  dr  Paul  et  Jean, 
invoque  le  Christ,  et  aussitôt  il  voit  apparaitre  un  personnage  por- 
tant une  croix,  qui  rend  le  courage  à  ses  troupes  et  6te  la  force  aux 
ennemis.  Les  Scythes  mettent  bas  les  armes  et  se  reconnaissent  tri- 
butaires de  Constantin.  A  son  retour,  Galiicanus,  converti  au  chris- 
tianisme, consent,  ainsi  qne  Constantia  Tavait  prévu,  à  ce  qu'eUs 
entre  dans  un  cloître,  et  lui-même  se  voue,  comme  ses  deux  filles, 
à  la  vie  monastique* 

Dans  la  seconde  partie  de  ce  drame,  c'est  la  persécution  de  Julien 
l'Apostat.  Galiicanus,  placé  entre  l'apostasie  et  la  confiscation  de  ses 
biens,  persiste  dans  la  foi  et  se  retire  en  Égypte,  où  il  périt  martyr. 
Julien,  forcé  de  garder  plu^  de  mesure  avec  Jean  et  Paul,  qui  ont 
rempli  de  hautes  fonctions  dans  le  palais,  cherche  à  les  faire  rentrer 
à  son  service  et  à  leur  fairo  abjurer  le  christianisme.  11  échouL»  dans 
cette  double  tentative.  Furieux,  il  ordonne  à  TéreiUianua  de  les 
mettre  à  mort  et  de  les  enterrer  secrètement.  Ce  crime  ne  reste  pes 
longtemps  impuni.  Julien,  d'abord,  est  frappé;  pois  le  filsdttmeu^ 
trier,  tourmenté  par  les  démons^  confesse  publiquement  le  crime  de 
son  père  et  la  gloire  des  deux  martyrs.  Térenlianua,  eflhrayé,  a  re* 
oonrs  au  baptême  ;  et  son  fils,  délivré  de  la  possession,  se  fait  aosri 
Chvétien.  Telle  est  cette  pièce,  que  Roswith  emprunta  pour  le  fond 
à  une  légende  ancienne,  mais  peu  sûre  ^. 

Le  second  drame,  intitulé  Duicitius,  est  emprunté  à  des  actes  phis 

*  Acta  SS.,  2h  ai  2ùjumi. 
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anrif'nsi»»  ph^sfirs.  î.ps  vipr^ps  Acr^pp,  Kiuiite  et  Ir^ne,  ayant  i  iist- 
àai*juier  ir  nilfe  du  viai  Dieu,  sont  remises,  par  rempernur  Dio- 
cletien,  à  de Dulcitius,  officier  du  palais.  CpIttï  ri,  Ipsayaot 

àil  cnferriwëans  le  vestibule  des  coisines;  cherche  à  s'iotrodilire' 
m^ÊéBié'éÊBB,  pendadt  la  nait3  éann  me  ÎDtenlioÉt  criminelle  ;  màis^ 
frappé  d^cmgleiiièDt  comme  autrefois  les  bàbRanto  de  Sodome;il 
aml^aa.U^desiprisoDDÎères,  les  chatidronset  les  lèchefrites,  qu'il 
couvre  de  baisers.  Pour  se  venizer,  il  condamne  re<;  pii  (i^rc:  vîpryes  à 
être  expu^ccô  iiut:î»  aux  regai  I-  hi  ppuple;  niaialt^uir^  vélnut  iits  s'u- 
nissent si  étroitement  à  leur  chair,  qu'il  est  iuipossible  de  les  en  dé- 
pcmtiier,  et  lui*méme  donnp  à  la  foule  le  spectacle  honteux  d'un  juge^ 
qjiil  sfendartMir^OD  -tribtiDal,  et  qu'il  faut  emporter  endormi.  L'em''- 
p^insIroH  de  ces  prodiges,  qu'il  attribue  à  la  magle^  charge  te 
t»  d'accomplir  sa  vengeance.  A^^ape  et  Kionie,  livrées' 
aux  flanunes,  souhaitaient  de  réunir  leurs  âmes   Tépoux  divin,  et  ex- 
pirent sans  un  înilipu  du  lirasier.  I.a  pîii>  |rnne.  Irène,  tluut 
Sisinnius  espérait  vamcic  pUi»  ai?eiii»  ïii  la  i  t^sislatH^e,  ^uit  courageu^ 
ieuient  Texemple  de  ses  sœurs.  Siiinuius  ordonne  qu'on  la  traîne  dans' 
«ilmcte  débauche;  mais,  en  chemin,  deux  anges,  vêtus  en  mes- 
•pporCeni  aux  gardes  l'ordre  de  conduire  Irène  au  sommet' 
.'HMmtagBe  ▼oislne.  A  la  nouvelle  de  cette  dernière  déception, 
SMiHinÉS'«^élaBee  à  cheval  et  court  à  la  montagne  ;  mais  il  tourne' 
incessanuuent  à  Tenlour.  et  ne  peut  ni  avancer  ni  revenir  sur  ses  pas. 
Enfin  h  .  ii  ^,  qui  con^îenf  au  martyre,  tombe  percée  d'une  Ûèche  et 
expire  en  iouarit  ie  ."seigneur 

Le  troisième  drame,  intitule  tW/tnui^ue,  est  tiré  de  l'histoire  apos*' 
loliqiieji'Abdias,  auteur  ancien,  mais  peu  sûr.  I>rusiana,  femme  du 
fri^MtcMârontqDè^  bùliveUefliient  convertie  et  baptisée  par  l'apOtre 
ttiilbJMi,)Vifaît  dans  lu  contideuce.  Gallimaqtie,  jeune  païen,  éprfs* 
de  sa  beauté,  en  devient t^pdnmf»nt  amoureux,  lui  déclare  sa  pas- 
sion et  proteste qu*il  ne  prrnfl  .i  ni  i  ^  [>os  ni  relâche  qu'il  ne  Tait  fait 
tomber  dfU  à»  ae»  pief'ea.  DàiiH.Mi.i  !<■  rf|n  iii^-i-*  rtvrT  It.irri-ur;  mais,  se 
mie,  elle  se  dit  k  eifc-même  :  Heias  1  Sr  igueur  Jésus-Christ,' 
t'atvéir  fait  profession  de  chasteté  ?  ma  beauté  n'en  a' 
18  été  un  appât  pour  ce  jeune  fou.  Voyez  mon  eflVoi,  Sei«^ 
reB  de:queUe  douleur  Je  suis  pénétrée.  Je  ne  sais  ce' qui] 
tet  que  j^ffanê  s.«i}e  dénonce  Kaudaeé  de  €allimaqne«  je  cattlbrili 
peut-être  des  discordes  civiles;  si  je  me  tais,  je  ne  pourrai,  sans  ton 
secoHi  >.  '^  mua  Uumi,  «'vit,  i-  rTiihfich''^  «lu  doiiiun.  Ordonne  plutôt, 
ù  Christ  I  que  je  meure  en  toi  bien  vite,  aQn  que  je  ne  sois  pas  une 
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occasion  de  chute  pour  ce  jeune  voluptueux.  Après  cette  prière, 
Orusiana  est  saisie  d'une  petite  fièvre  et  succombe.  Son  époux  An- 
droniqu( ,  affligé  de  cette  mort  subite  dont  il  soupçonne  la  came 

secrète,  va  trouver  Tapôlre  saint  Jeun,  t  t,  de  son  conseil,  dépose 
avec  honneur  le  corps  de  Drusianu  dans  un  tombeau  de  marbre, 
sous  la  garde  do  Fortunatus,  un  de  ses  esclaves.  Mais  Fortunatus est 
un  misérable  q  ui  se  laisse  corrompre  par  l'argent  de  Callimaqup,  et 
rintroduit  auprès  du  tombeau  pour  assouvir  sa  passion  sur  le  rada- 
vre.  Callimaque  est  au  moment  de  commettre  sou  crime,  quand  un 
énorme  serpent  l'enveloppe  avec  le  perfide  esclave,  et  les  fait  mourir 
Tun  et  l'autre  de  sa  morsure  envenimée.  Dans  Tintervaile^  Tapô* 
tre  saint  Jean  et  Andronique  viennent  au  tombeau^  afin  de  prier  pour 
la  défunte.  Jésus-Christ  leur  apparaît  en  chemin  et  leur  dit  que  c'est 
en  faveur  de  Drusiana  et  pour  la  résurrection  de  celui  qui  est  étendu 
mort  près  de  sa  tombe.  Après  cette  apparition,  dont  la  cause  leur 
échappe,  ils  trouvent  le  sépulcre  ouvert,  le  corps  de  Drusiana  hors 
de  sa  tombe,  et,  à  côté,  deux  cadavres  enlacés  dans  l»\s  nanids  'l'un 
serpent.  Andronique  d .  s  iue  ce  que  cela  signifie  et  l'explique  à  l'apô- 
tre, qui  chasse  le  serj)ent,  ressuscite  Callimaque  et  lui  ordonne  de 
confesser  son  crime.  Callimaque  le  Tait  aycc  un  profond  repentir  et 
se  déclare  Chrétien.  L'apùtre,  à  la  prière  d'Andronique,  ressuscite 
Drusiana^  son  épouse,  qui  le  prie  à  son  tour  de  ressusciter  le  mal- 
heureux esclave.  L'apôtre  ne  veut  pas  le  faire  lui-même,  mais  le 
permet  à  Drusiana.  Le  perfide  esclave,  se  voyant  ressuscité  par  celle 
qu'il  avait  trahie,  voyant  le  repentir  et  la  cunversiott  de  celui  par 
qui  il  s'était  laissé  corrompre,  redemande  à  mourir,  et  meurt  en 
efiet,  pour  ne  pas  voir  leur  bonheur. 

Deux  autres  drames  de  Roswith  sont  tirés  d'histoires  authentiques 
et  ont  entre  eux  beaucoup  de  resit  iublunce  :  c'est  le  solitaire  saint 
Abraham  qui  se  déguise  en  militaire  pour  ramener  à  la  vertu  sa 
nièce  Marte,  qui  s'était  abandonnée  au  mal  ;  cVst  saint  Paphnuce, 
qui  emploi»'  un  *^tralagème  pareil  pour  convertir  la  courtisane  Thaïs. 
Un  dernier  drame  est  le  marty  re  de  trois  vierges  ayant  les  noms  de 
Foi,  d'Espérance  et  de  Charité,  filles  de  sainte  Sophie,  mais  sur  les* 
quelles  il  n'y  a  aucune  légende  certaine. 

Ces  drames,  écrits  en  latin  correct  par  une  feligtenae  allemande 
du  dixième  siècle,  étaient  joués  par  des  religieuses,  écoutés  par 
d'autres  religieuses.  Il  s'ensuit  d'abord  que  cette  langue  leur  éilaH 
familière  :  ce  qui  ne  se  trouve  peut-être  dans  aucun  siède  depuis. 
De  plus,  quoique  plusieurs  de  ces  drames  traitent  des  matières  et 
des  aventures  fort  dclicates,  la  diction  de  la  |»ieuse  nonne  dcujeure 
toujours  aussi  pure  et  aussi  chaste  que  ses  inteutiouâ  6oni  candides 
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et  irréprochablrs.  Deux  littérateurs  modernes  :  \e  fameux  Erasme, 
dansun flr  v,'^  coHoqiu;»;  un  poetp  aii^l.u-^.  ihuisuii^' |>iit»rp  dtMhràii'p, 
ont  trarle  un  sujet  pareil  à  criui  d'Aliraiiani  et  df^  Paphmu  e.  tli 
bien,  il  est  reconnu  aujourd'hui  qœ^  pour  ia  déliratesse  des  senti- 
ments, lafinetse  et  la  retenue  du  langapre,  l'inspiration  religieiiBe  et 
Téléfation  iDorale^  la  bonne  leligiense  du  dixième  sitVie  remporte 
ineonteatableiDeiit  et  sur  le  poète  anglais  et  sur  le  fameux  Ëraame. 
Cen^eat  poa  tout  :  dans  ces  drames,  ta  religieuse  deGandersheim  se 
montre  trMamiliarisée  avee  la  musique,  avec  l'astronomie  et  même 
Sfec  h  piiilosophie  d'Aristote.  On  y  trouve  même  l'apologie  de  la 
BOefice. 

Après  une  diseussion  philosophique  sur  l'art  musical,  les  disciples 
dp  i'aphauce  lui  dnnaudrnt  :  Kt  d'oîi  avrz-vous  tiré  ces  connais- 
sances, dont  nous  u  avons  pu  suivre  TexposiUon  ^ans  fatigue  ?  Pa- 
phiiuce  ;  C'est  uuf^  faihh»  {^çoutle  que,  par  li.iaard  et  sans  la  cluTcher, 
j'ai  vue,  en  passant,  jaillir  des  sources  abondantes  de  la  scit  nce;  je 
l'ai  recueillie,  et  j  ai  voulu  vous  en  faire  part.  Les  disciples  :  Nous 
NDdonsgrftee  à  votre  hont/  cependant  cette  niaxime  de  l'Apôtre 
nous  el&aye  :  i>ieu  choisit  les  insensés  suivant  le  monde^  pour  oon- 
Ibodre  les  prétendus  sages.  Paphnuce  :  Sages  ou  insensés  roérite- 
nmt  d'être  confondus  devant  le  Seigneur,  s'ils  font  le  mal.  Les  dis- 
ciples :  Sans  doute.  Paphnuce  :  Toute  la  science  qu'il  est  possible 
d'avoir  n'est  pas  ce  qui  offense  Dieu  ;  mais  Tinjuste  orgueil  de  celui 
qui  tait.  Les  disciples  :  Cela  est  vrai.  Paphnuce  :  Et  h  quoi  la  science 
<H  les  arts  peuvent-ils  (Mre  mieux  eriq)loyés  qn  i  l.i  louange  de  celui 
qui  a  Lice,  tout  ce  qu'il  Tant  savoir  et  (pii  Uuu^.  lournit  à  la  fois  la 
niatière  et  l'instrument  de  la  sciene*»  ?  Les  disci[)les  :  Il  n'y  5;  \y.[  -  de 
nieilleur  emploi  du  savoir.  Paplnuice  :  Car  uiieux  nous  savotis  par 
quelle  loi  admirable  Dieu  a  réglé  le  nombre,  la  proportion  et  Tcqui- 
libre  de  toutes  choses,  plus  nous  brûlons  d'amour  pour  lui.  Ltîs  dis- 
oîpks  :  MX  c'est  avee  justice.  Telle  est  l'apologie  que  la  bonne  reli- 
0eiiie  de  Gandenheim  fait  de  la  science.  Certes,  cela  n'est  pas  mal 
^onrim  siècle  d'ignorance  et  de  barbarie;  mais  c'est  au  lecteur 
à  juger  ail  est  encore  permis  de  qualifier  de  la  sorte  le  siècle  de 

Pendant  qu'un»»  simple  religieuse  cultivait  avec  tant  de  succès  les 
•ciences  et  les  lettres,  au  fond  de  l'Ai!* m  ,  un  honune  né  pauvre 
les€iiilivmta\e€plusde  gloire  eucorc  eu  truucc.  CetlK>uimese  nom- 

*  Gdllier^t.  19.  Jlmie  det  Deux^Mondet,  IS  novembre  1839.  VmversUé  catko' 
t.  6,  p.  419.  L'Univen,  b  et  S  no?.  IS47.  RotwUh»  Opéra,  Wittetnberse, 

1707. 
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mait  Gerbert;  ii  était  né  en  Auvergne,  à  Aurillac  même  ou  dans 
la  voisinage,  d'une  famille  obscure.  Jeune  encore,  il  emlirassaltvîe 
religieuse  dansle  monastère  que  le  comte Saint-Gérald  ouGérold  avait 
fondé  dans  cette  ville,  vers  la  fin  du  neuvième  «ède.  Il  s'y  appliquait 
à  l'étude  de  la  grammaire,  lorsque*  Borrel,  comte  de  Barcelone  et  duc 
de  TEspagne  citérirure,  vint  au  monastère  en  pèlerinage.  L  abbé, 
qui  le  reçut  avec  beaucoup  d'iuim  niitt^  lui  demanda,  entre  autres 
choses,  s'il  y  avait  en  Espagne  des  horanies  habiles  dans  les  scie^^e^. 
Le  (lue  ayant  repondu  très-affirmativement,  l'abbé  le  pria  d'eu i me- 
ner avec  lui  quelqu'un  des.  âiens  pour  Tinstruire  dans  les  sciences 
et  les  arts.  Borrel  approuva  cette  pensée,  et,  du  consentement  des 
frères,  emmena  le  jeune  Gerbert  avec  lui  ;  il  le  confia  à  l'évéque  de 
Vich  ou  ÂusoB  en  Catalogne,  nommé  Hatton,  chez  lequel  le  jeune 
homme  sinstruisit  à  fond  dans  l'étude  des  mathématiques. 

Voilà  ce  que  nous  apprend  un  disciple  même  de  Gerbert,lenoîne 
Richer,  dans  le  troisième  livre  de  son  Histoire,  retrouvée  et  pnbtiée 
tout  récemment.  Richer,  fils  d'un  conseillerdu  roi  Louis  d'Outre-nier, 
embrassa  la  vie  monastique  à  Saint-Ueuii  de  K»  tins,  et  y  eut  pour 
maître  dans  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts.  Gerbert  lui-uiéme. 

Du  témoignage  irrécusable  de  cet  histni  ien.  il  résulte  deux  choses 
essentielles  :  la  première,  c'est  que  Gerbert  ne  fut  point  le  disciple 
des  Arabes,  comme  Tont  supposé  faussement  des  écrivaina  posté- 
rieurs; la  seconde,  c'est  qu'il  existait  des  écoles  chrétiennes  en  Es- 
pagne où  Ton  enseignait  les  mêmes  sciences  que  chez  les  Mnsal- 
mans  de  cette  contrée. 

Les  sciences  s'étaient  mieux  conservées  en  Catalogne  qn^uUeais^ 
parce  que  ces  cantons  avaieht  été  moins  exposés  aux  incursions  des 
Normands.  De  plus,  leur  proximité  de  PEspagne  les  mettait  à  portée 
de  profiter  des  connaissances  dont  les  Arabes  faisaient  alors  pro- 
'  fession.  Gerbert  mit  tout  a  profit  pour  s'instruire.  11  ciiltiv;i  avec 
soin  les  savants  du  pays.  On  en  jupe  ainsi  par  Tétroite  liaKsrni  rju  il 
contracta  avec  (juerin  ou  Warin,  abbé  de  ^aint-Michel  de  (Àisan, 
homme  non  moins  célèbre  par  son  savoir  que  par  sa  piété,  et  qui 
avait  d'habiles  artistes  dans  son  monastère 

L'historien  Richer  nous  apprend  d'autres  fiiits  non  moins  int^es* 
sants. 

Le  duc  Borrel  et  l'évéqoe  Hatton,  ayant  en  l'înspiratioD  de  faire  le 
pèlerinage  de  Rome,  y  conduisent  avec  eux  le  jeune  homme  qu'en 
leur  a  confié.  Après  avoir  prié  devant  les  saints  apùtres,  ils  se  pré- 
sentent au  pape  de  bienheureuse  mémoire,  iean  Xlll,  qui  rema^ 

»  Hùt.  ht  t.  de  France,  t.  6.  Ceillier,  t.  19. 
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i|itabien  vile  les  talents  du  jeune  Gerbert  et  son  désir  d'apprendre. 

Et  parce  que  la  musique  et  l'astronomie  étaient  alors  i^^norées  en 
Italie,  le  Pape  iiiaiulii  prouiptement  au  roi  Othon  r%  qu  il  lui  était 
arrive  uii  jeuiie  huiiuito  très-versé  dan^  l^s  niatliéniatiques  et  très- 
capable  d'en  instruire  les  siens»  Le  roi  lui  conseilla  aussitôt  de  îe 
i^taoir  et  de  ne  pas  lui  permettre  de  retourner  en  Espagne .  lin  Xili 
iliHiiendre  au  duc  et  à  Tevéque^  avec  beaucoup  de  bienveiUancey 
que  le  loi  soubaitait  garder  quelque  temps  le  jeune  bomme,  qu'il 
le  reavenait  ensuite  avec  bonneur  et  leur  témoignerait  k  eux-mêmes 
sa  reconnaissance.  Gerbert  demeura  dnnc  auprès  du  Pape,  qui  ren- 
voya au  11  II.  hilenoj^é  sur  ce  <]u'il  savait^  il  répondit  qu'il  était  pas- 
Sdbk'iiit^ui  versé  dans  les  uuitliématiques^  mai^  qu  il  dcâirait  beau- 
coup y  jouter  la  science  de  la  logique. 

Or,  vers  ce  temps-là  même  le  roi  Lothaire  de  .France  envoya, 
comme  ambassadeur,  au  roi  Othon  de  Germanie  et  d'Italie,  Tarcbi- 
diaoe  de  Reims,  nommé  Gérard,  célèbre  par  son  babileté  dans  la 
logique.  Enchanté  de  son  arrivée,  Gerbert  obtint  du  roi  la  perdiis- 
sion  de  se  faire  son  disei})le  et  d(î  le  suivre  à  Keims.  \À\  d  li^  en  peu 

temp?  de  mcrveiiW  ii.v  jaogrès  en  banque  •  mais  Tareliidiacre^ 
qui  voulait  en  échange  apprendre  de  lui  les  uiuthématiques,  fut  re- 
buté par  les  difficultés  de  lart  musical. 

Gependant  Gerbert,  par  la  noblesse  de  ses  études,  gagna  les 
humes  grâces  de  l'arcbevôque  Âdalbéron,  qui  le  pria  d'instruire 
testes  arts  libéraux  une  foule  de  disciples.  Voici  le  plan  que  suivit 
Gerbert  dans  cette  université  rémoise,  d'après  le  témoignage  de  son 
disciple  t4  Liu^irapiie  Hicher. 

11  commença  par  la  dialectique  d  Aiiatute,  ou  Tart  de  di-<  ufiT 
scientifiquement,  la  parcourant  suivant  rordi'c  des  livres^,  éclaircis- 
iiii  les  divenes  propositions.  11  expliqua  surtout  llntroduction  de 
hKftftBi  d'après  Ifirlraduction  du  rhéteur  Victorin  et  celle  de  Man«> 
im;  pmaleReaté9Diriesd'A^tote*  11  montra  l'utilité  du  livre  de 
FlUerprétation  du  même  philosophe  ;  et  développa  ses  Topiquesou 
sources  des  arguments,  traduits  de  grec  en  latin  p:tr  (  ie^h'on,  et 
commentés  cii  oix  livres  par  le  ctmsiil  Manlius.  Il  eN[tli)|ua  dv  uième 
à  ses  auditeurs  les  quatre  livres  des  ihitereuces  topiques,  deux  des 
^ogismescat^oriques,  un  livre  des  Définitions  et  un  des  Divisions, 

àfiièi  e#  travail,  comme  il  voulait  initier  ses  disciples  à  la  rhéto- 
iii|iMK  |Mftit  de  ce  principe  que,  sans  la  connaissance  des  manières 
dsfaiteÂfnfilùot  apprendre  des  poètes,  il  est  impossible  de  parve>^ 
^k-k  l'art  oratoire.  H  prit  donc  tni  main  les  poètes  avec  lesquels  il 
crut  dfc',uii  Liuiilimiser  ses  élèves.  En  conséquence,  i!  lui  *  t  enseigna 
^'*|plaji&tno  ct/i^e^ce  ;  pui&  ien  satiriques  Juveoai,  i\Tse  ei  iio- 
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race,  et  enfin  l'historiographe  Lucain.  Los  élèves  ainsi  familiarisés 
avec  les  poètes^  et  approvisionnés  de  leurs  locutions,  il  les  introdui- 
sait en  rhétorique.  Quand  ils  y  étaient  instruits  suffisamment,  ii 
les  mettait  aux  prises  avee  le  sophiste  pour  les  exercer  à  la  oon- 
troverse»  et  leur  apprendre  à  procéder  avec  un  tel  art.  que  Tart 
même  n'y  parftt  point  :  ce  qui  passe  pour  être  la  perfection  de  l'ora- 
teur. Voilà  pour  ce  qui  est  de  la  logique  ou  de  Tart  de  raisonner 
scientitiquement. 

Quant  aux  mathématiques,  continue  l'historien  Rîcher,  il  ne  se- 
rait pas  hors  de  propos  df  duc  coiubion  il  y  a  Iruvaillé.  CarFarith- 
métiquo,  qui  en  est  labase^,  il  la  rendit  facile  et  éléiiientaiie.  Ensuite 
il  popularisa  la  science  de  la  musique,  lon^tmips  inconnue  dans  les 
Gaules.  Il  en  disposa  les  genres  dans  un  monocorde,  distinguant 
leurs  consonnances  on  symphonies  en  tons,  demi-tons,  ditons  et 
dièses^  et  distribuant  rationnellement  les  tons  en  soos^  et  il  donna 
ainsi  une  connaissance  complète  des  genres  divers. 

tierbert  ne  travailla  pas  moins  pour  l'astronomie.  Cette  science, 
presque  entièrement  intellectuelle^  il  sut  la  rendre  sensible  par  quel- 
ques merveilleux  instruments.  Ayant  fabriqué  une  sphère  du  monde, 
d'un  bois  solide  et  rond,  il  repr^nta  le  grand  univers  par  la  simi- 
litude du  petit.  Plaçant  celte  sphère  obliquement  sur  Thorizon  avec 
les  deux  pcMes,  il  donna  des  signes  ou  constellations  septentrionales 
au  pôle  sujieia  ar,  et  les  australes  à  l'inférieur.  Il  régla  la  position 
de  cette  sphère  par  le  cercle  que  les  Grecs  appellent  Aoriion,  les 
Latins  limitant  ou  déterminant,  parce  qu'il  'distingue  les  sigfies 
qu'on  voit  de  ceux  qu'on  ne  voit  pas.  La  sphère  ainsi  posée  sur 
l'horizon  pour  indiquer  le  lever  et  le  coucher  des  signes,  il  inânoait 
la  nature  des  choses  par  cette  disposition,  et  l'établissait  par  la  coni- 
préhension  des  signes.  Car  le  temps  de  la  nuit,  il  le  donnait  aux 
étoiles  scintillantes,  et  avait  soin  qu'on  les  marquât  à  leur  lever  et 
à  leur  coucher  avec  leur  position  oblique  dans  les  diverses  parties 
du  monde. 

Les  cercles  qui  sont  a[)pelés  parallèles  par  les  Grecs,  cquidistcad» 
parles  Latins,  et  qui  sans  aucun  doute  sont  incorporels,  il  les  fit  com- 
prendre parce  moyen.  11  fit  un  demi-cercle  exactement  divist;  par 
un  diamètre  en  forme  do  tube  iffitula),  aux  extrémités  duquel  il 
marqua  les  deux  pùles,  celui  du  nord  et  celui  du  sud.  H  divisa  le 
demi  cercle  d'un  pèle  à  l'autre  en  trente  parties  ou  degrés.  En  ayant 
distingué  six  à  partir  du  p6le^  il  posa  un  tube  pour  indiquer  le  cocle 
du  pôle  arctique  ;  de  là,  après  cinq  degrés,  un  second  tube  pour  in- 
diquer le  cercle  ou  tropique  d'été.  Enfin,  après  quatre  autres  degrés» 
un  troisième  tube  pour  indiquer  le  omle  éqainoxial  oq  l'équateur. 
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Le  reste  de  Tespacc  jusqu  au  pôle  austral^  il  le  divisa  par  les 
mêmes  dimensions.  Le  mérite  de  cet  instrument  était  tel  que^  quand 
OD  dirigeait  son  diamètre  vers  le  {lôle  et  qu'on  tournait  le  demi-cercle 
nr  lui-même^  il  rendait  intelligibles  à  la  science  et  fixait  dans  la 
mémoire  les  oerdes  invisibles  à  Pœil. 

■bm  cercles  des  étoiles  errantes,  qui  se  décrivent  dans  l'orbite  du 
monde  e^s^  !l<H)»pnt  d'en  sortir,  il  trfni\a  lait  lie  l^s  rendre  visibles.  Il 
fit  li  diiord  -|ihèrc  ciioul  i:  » ,  €  est-à-dire  coîiiposép  <!e  cercles 
seuls.  Il  y  compliqua  1rs  deux  cercles  que  les  Grecs  nomuieut  colures 
et  les  Latins  incidents,  à  cause  d^  If^nr  incidence  Fun  dans  l'autre  ; 
il  ftiaies  pôles  à  leurs  extrémités.  A  travers  les  oolureSj  il  posa  les 
cinq  aatnâi  cercles  que  l'on  nomme  parallèles^  de  manière  à  diviser 
lliteisphèred^in  pôle  àl'autre  en  trente  degrés,  non  pasà  l'aventure 
m  confusément.  Car  il  en  établit  six  du  pAle  an  premier  cercle; 
cinq,  Jti  pi  ('iiHer  an  s^roml  ;  quatre,  du  s<^ron(l  nu  troisième  ;  quatre 
parpillemeut,  du  t^ui^it^ille  au  qtiati ietue;  cinq,  du  qualtieiiit  au 
cinquième;  six^  du  cinquièin»»  à  Tautrepôlc  A  travers  ces  cenîles 
Uposa  obliquement  celui  que  les  Grecs  appellent  zodiaque  et  les  La- 
temiol,  parce  qu'il  contient  dans  ses  étoiles  des  figures  d'animaux 
ond'élfiea  vivants.  Au  dedans  de  ce  cercle  oblique^  il  suspendit  très** 
triislement  les  cercles  des  étoiles  errantes.  Il  en  démontrait  claire- 
ment >irn>  If  S  absides,  les  hauteurs  et  leurs  distances  réci[)ro- 
qat-à.  Mai»,  ajoute  l'historira  liicln  r,  tlv.  vouloir  expliquer  ici  com- 
ment, cela  nous  éloignerait  trop  de  notre  sujet. 
•  Môt,  eo' outre,  une  autre  sphère  cir^^nlaire,  au  dedans  de  laquelle 
ûiaillAça point decercles;  mais  au  dehors,  il  coordonna  les  figures 
duriigM»  00  constellations  avec  des  fils  de  fer  et  d'airain.  £n  guise 
ïMMtli^  tt  Ift  traversa  d'une  tige  pour  marquer  le  pôle  céleste,  afin 
fpfiil  le  consklcrant  on  pût  adapter  la  machine  au  ciel.  D'où  il  arriva 
que  Ips  étoilf s  de  cliaijnf'  sitrîip  ou  constellittion  étaient  renfermées 
^'dn>  riiuqut^  signe  de  eelte  spiiere.  Il  y  avait  euc<ii>'  u'ci  de  merveil- 
leux^ que  le  plus  ignorant  en  astronomie,  si  on  lui  montrait  un  seul 
signe,  pouvait,  sans  aucun  maître,  connaître  tous  les  autres  par  cette 
^Éâ#É^  €fM  ainsi  que  Gerbert  instruisait  libéralement  les  siens. 
«I^miili  l^astronomie . 

^^MttM^^^ft  ipéômétrie,  Thistorien  Richer  parle  d'one  table  numé- 
rale, à  vin^-sept  cases,  où  les  neuf  chitTn  s  représentaient  tons  les 
noiiiliif^s.  et  piudiii^iUcut  a  l'iiiliui  toute»  )îiiilli[>lieations  et  les 
dividiunë.  li  rc;nvoie  le  lecteur  au  livre  même  que  Gerbert  écrivit 
liéMUis  au  grammairien  Constantin.  ' 

^^i'aidettr  des  études,  le  nombre  des  disciples  croissait  de  jour 
«l#«^teiMim  du  mattre  se  répandait  non-seulement  dans  les 
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Gaules^  mais  iMurmi  les  peuples  de  la  Germanie.  Il  passa  pa^de8SllS 
les  Alpes  ea  Italie^  ea  Toscane^  et  jusqu'à  la  mer  Adiiatique.  Edcb 
temps^Otricusétaitcëlèbreea  Saxe.  Ayant  donceAteDdulavenommée 
de  notre  philosophe,  et  remarquant  que  dans  toute  discussion  il  se 
servait  d'une  division  exacte  des  choses,  il  désira  beaucoup  avoir  un 
tableau  de  sa  division  des  sciences,  surtout  quant  à  la  philosophie, 
atin  devoir  s'il  élait  vrainit  iU  philosophe,  puisqu'il  prelcndait savoir 
les  choses  divines  et  humaines.  Un  Saxon,  qui  parut  capable,  fut 
donc  envoyé  à  Reiais,  assista  aux  leçons  de  Gerbert,  reriieillit  sa  di- 
vision des  sciences,  mais  s'écarta  du  vrai,  quant  à  la  philosophie. 
Gerbert  regardait  les  mathématiques  et  la  physique  comme  deux 
sciences  égales  et  contemporaines.  Le  Saxon,  àdessein  ou  par  erreur^ 
lui  fit  subordonner  la  physique  aux  mathématiques,  comme  l'espèce 
au  genre.  Sur  ce  faux  exposé,  Otricus  conclut  que  Gerbert  setrom^ 
paît  dans  sa  division  et  quil  ne  comprenait  rien  à  la  phîloeophie.  fl 
en  parla  dans  ce  sens  à  la  cour  de  l'empereur  Othon,  en  présenoe 
duquel  il  expliqua  le  tableau  de  Gerbert  aux  savants.  L'empereury 
qui  passait  pour  aimer  lui-même  beaucoup  ces  études,  s'étonnait  â 
Gerbert  s'était  trompe.  Cai  il  l'avait  vu  et  entendu  disputer  plus 
d'une  fois.  11  souhaitait  donc  extrêmement  avoir  la  solution  du  su&r 
dit  tableau.  I/occasion  ne  se  fit  pas  attendre.  -  • 

L'année  suivante,  970,  l'aTehevêque  Adalbéron  de  Reims,  faisant 
le  voyage  de  Rome  avec  Gerbert,  rencontra  l'empereur  avec  Otricus, 
à  Pavie.  Le  prince  le  reçut  magnitiquement  et  le  conduisit  par  eau 
à  Ravenne.  Là,  par  son  ordre  et  dans  son  palais,  se  véooirent  tous 
les  savants  du  pays,  curieux  d'assister  k  la  lutte  entre  le  premier  aa? 
vant  de  France  et  le  premier  savant  d'Allemagne.  L'empeveiif  présin 
dalt  la  conférence.  Son  désir  était  qu'on  prit  Gerbert  à  l'ini  provkfe  et 
qn'Ohrictts  multipliât  les  questions  sans  en  résoudre  aucune,  afin  que 
la  discussion  fût  plus  animée.  U  ouvrit  la  séance  par  une  petite  aUo* 
cution,  et  rappela  que  la  difficulté  principale  roulait  sur  la  division 
de  la  philosophie.  Otricus  exposa  cette  division  de  vive  voix,  ensuite 
la  rédigea  par  écrit,  et  la  fit  passer  à  Gf^rbert.  Celui-ci  en  apiu-ouva 
une  partie  comme  sienne,  et  rejeta  l'autre  coniine  n'étant  pas  de  lui. 
La  dispute  s'engagea  sur  les  corrections  à  y  faire.  Gerbert  s'appuyait 
de  Platon,  de  Porphyre  et  de  Boëce;  Otricus  multipliait  les  objec- 
tions. La  conférence  dura  hi  journée  presque  tout  entière.  Gerbect 
parlait  encore  lorsque  l'empereur  donna  le  signal  de  finir,  les  audî* 
teuis  conunençant  à  être  fatigués.  Il  fit  de  magnifiques  piésents  è 
Gerbert,  qui  s'en  retourna  illustre  dans  les  Gaules  K 

*  Rieheri  Bi$U)riœ  1.  â.  Monumenta  Germaniœ,  t.  S,  aliàâ  3. 
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Un  savant  français  dit  k  ce  sujet  :  «  sont  là  des  révélations 
inouïes  sur  les  travaux  littéraires  de  cette  époque  ;  n'a-t-il  pas  dû  en 
périr  un  grand  nombre  de  semblables?  Remarquons  d'aiilears  que^ 
daoi  le  diiièoie  siècle,  il  n'est  rieiida  plus  difficile qoB  de  trouver  nn 
point  do  BBoode  eliiétien  où  Ton  ait  po  jouir  d'un  certain  degré  dè 
sécunté*  Toutes  h$  villes  situées  i  auprès  de  la  mer  ou  sur  le  cours 
ém  grands  fleuves  avaient  été  détruites  ou  ravagées  par  ks  ineursione 
des  Normands  ;  et,  partout  où  les  pirates  n'avaient  pas  iiénétré,  les 
<!i-''iH'dt;3  civiles,  la  bittt>(lr'  iuuù  !<  s  iirtlf-  (Maii^  (|ui  sp  ]';ii-f;tL;(';!,icnt 
I  rfiiipire  de  Chai  lema^iie,  entretenaient  une  inquielutie  t*t  des  cala- 
mités perpétuelles.  Un  seul  diocèse  peut-être,' celui  de  Heims,  éloi- 
gné de  tous  les  grands  fleuves,  à  une  distawse  respectable  de  la  mer^ 
fpomemé  par  des  hommes  habiles,  a  pu  conquérir  <|uelques  instants 
de  paix,  et  immédiatement  vous  voyes  dans  cette  oasis  s'établir  des 
écxàm,  et  l'esprit  ehfétirn  porter  ses  fruits  naturels  4.  »  ' 

Gerbert  ent  un  i^i  .t nd  nombre  de  disciples  dont  plusieurs  en  for- 
mèreiit  d  iàuUes.  Les  ilUi^tn*»  vsont  deux  empri»  urs  Othon, 
premier  et  deux;  le  prince  Robert  de  France,  depuis  le  roi  llobert. 
qoiy  àrécole  de  Reims,  fit  tant  de  progrès  dans  la  soienco  et  dans  la 
Tsrta,  qull  fat  surnommé  clerc  pour  son  savoir,  et  pieux  pour  sa 
idi^n  sincère^  Parmi  les  autres  élèves  de  Gerbert^  on  distingue 
Léodieric,  archevêque  de  Sens  ;  Fulbert,  évéque  de  Cliartres  ;  Abbon^ 
abbé  de  Fleury.  Non  content  d'instruire  ceux  qui  venaient  prendre 
de  ses  I- nui-.  (,i  :ti.^rt  roiiumiuiquait  ses  (lécouverles  littéraires  aux 
erdiuiU  les  piu»  eiot^iies,  à  Aurillac,  a  iuut»,  à  S«*ns,  à  Fleury,  à 
Mici  et  ailleuis.  Il  n'avait  pas  moins  d'nr  'oMrà  multiplier  etàré- 
psadre  les  exemplaires  des  bons  livres,  dont  il  avait  formé  une  riche 
bWiQUidfDe.  'U  i/épargnait  ni  soins  ni  dépenses  pour  amasser  des 
oavrages  foule  sorte,  modernes  et  anciens.  Sous  la  direction  de 
Ceibsrt,  l'école  de  Reims  acquit  une  telle  renommée,  queRotvic, 
abbé  de  Mitlac,  au  diocèse  de  Trêves,  v  envova  d«  ses  moines  pour 
s  y  loi'iiiri  aia  pitîtt;  ri  ,iit\  IritK  qu  il  \oulail  taire  revivre  dans  son 
monastère.  Les  dmx  principaux  furent  Nitbard  et  Uemi,  sucees- 
aimioi  abbés  de  Midae,  quldevint  dès  lors  une  école  Horissaute  où 
l^oa.  venait  étudier  de  phoieurs  provinces  de  foince  et  (rAllema^ne. 

trèHP^d  nombre  de  lettres,  Gerbert  écrivit  des  traités 
m  V$ïUhm(ïVu\\ui  la  géométrie,  Taslronomie;  sur  la  manière  de 
«instruire un  astrolabe,  un  cadran  ou  quart  de  cercle,  unSj sphère; 
sans,  coiâiplcr  des  traités  de  rhétorique  et  de  dialectique»  Son  auteur 

^  Umremé,  QuêtHons  hitioriques,  seconde  partie,  p.  69  et  seqq.  Paris,  ches 
WaOt,  fsi». 
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favori  était  le  célèbre  Boèce^  que  nous  avons  vu,  avec  son  illustre 
ami  Gassiodore,  transplanter  en  Occident^  pendant  le  sixième  siècle^ 
toutes  les  sciences  de  la  Grèce.  Gerbert  était  surtout  habile  à  cons- 
truire des  instruments  d'astronomie  et  de  musique.  Ditmar^  érdqne 
de  Mersebourg,  le  plus  judicieux  et  le  plus  fidèle  historien  de  ce 
lemps-Ià,  nous  dit  quil  était  parfaitement  versé  dansrastronomieî 
qu'il  surpassa  tous  ses  contemporains  eu  plusieurs  autres  belles 
connaissances;  qu'étant  à  Magdebourg  avec  l'empereur  OthonlU^il 
fît  une  horloge  (iont  il  régla  le  iiiouveiiient  sur  l'étoile  polaire,  qu'il 
considérait  à  travers  un  tube.  De  ces  paroles  d'un  auteur  contt  lupo- 
rain,  des  savants  ont  conclu  que  (icrbert  inventa,  dès  le  dixième 
siècle,  premièrement,  une  horloge  à  roues,  et,  en  second  lini.  un 
tube  astronomique  ou  lunette  à  longue  vue,  autrement  télescope. 
Un  autre  ancien  auteur  parle  avec  admiration  des  orgues  hydrauli- 
ques, où  Gerbert  introduisait  le  vent  et  le  mouvement  nécessaires, 
par  le  moyen  de  l'eau  bouillante;  paroles  qui  nous  apprennent,  à  n'en 
pouvoir  douter,  que,  dès  le  dixième  siècle,  Gerbert  inventa  des  ma- 
chines à  vapeur* 

Nous  cruyons  donc  qu'il  n'est  plus  permis  de  taxer  d'Ignorance  et 
de  barbarie  un  siècle  pareil  ;  car  Gerbert  y  fut  recherché,  admiré, 
fêté  comme  savant  par  tout  le  monde.  C'est  conune  savant  que  l'em- 
pereur Othon  lui  donna  l'abbaye  de  Bobio  en  Italie,  donation  qui 
fut  approuvée  par  le  clergé  et  le  peuple,  et  autorisée  parles  évêques 
et  le  Pape,  dont  il  reçut  la  bénédiction  abbatiale.  C'est  comme  sa- 
vant que  nous  le  verrons  devenir  successivement  archevêque  de 
Reims,  archevêque  de  Bavenne  et  enfin  Pape,  sous  le  nom  de  Sil- 
vestre  Jl.  On  dira  peut-être  qu'il  fut  accusé  de  magie  à  cause  de  sa 
science.  Cette  accusation  ne  fut  point  portée  contre  lui  par  ses  con- 
temporains, mais  seulement  un  siècle  après  par  un  écrivain  schisma- 
tique,  Bennon,  qui,  pour  décrier  le  saint  et  grand  pape  Grégobe  VII, 
tenta,  par  les  plus  grossières  calomnies,  de  décrier  ses  plus  iUustrei 
prédécesseurs,  notamment  Sil vestre  11 

Pendant  que  HoswiLli  lUuslrail  l  Allemagne  et  Gerbert  la  France, 
les  lettres  pénétraient  avec  le  christianisme  jusque  chez  les  Russes. 
La  grande-duchesse  Olga  avait  reçu  le  baptême  à  Constantinople  m 
955;  mais  son  fds  Venceslas,  que  nous  avons  vu  faire  la  giu  rre  en 
Bulgariecontre  les  Grecs,  vénit  et  mourut  païen.  Quand  il  eut  été  tué 
en  traversant  le  pays  des  Patzinaces  ou  Petcbénègnes,  les  Cosaques 
d'aujourd'hui,  ses  trois  fils,  Oleg,  Jaropolk  et  Vladimir  se  firent  Is 
guerre  entre  eux.  Oleg  ayant  été  mis  à  mort  par  Jaropolk,  Vladimir 

«  Biit.  litt  ét  Vrmme,  t  S.  Umier,  1. 19. 
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se  réfugia  auprès  des  Varègues,  peuples  septentrionaux  connus  aussi 
sous  le  nom  de  Norwégiens  ou  Normands.  Ses  ancêtres,  Rurik,  Si- 
néous  et  Trouwor,  étaient  des  aventuriers  normands.  Ayant  pris  part 
pendant  deux  ans  aux  entreprises  de  ces  peuples  guerriers,  il  en  réu- 
nit une  troupe  sous  ses  drapeaux,  marcha  contre  son  frère,  s'empara 
de  sa  capitale,  et  enfin  l'invita  à  venir  le  trouver.  Jaropolk  se  laissa 
persuader  et  se  rendit  à  Kiow.  Vladimir  l'attendait  dans  le  palais  de 
leur  père,  où  il  le  fit  lAchernent  assassiner.  C'était  Tan  980.  Depuis 
ce  moment,  il  ne  cessa  d'étendre  son  empire  par  de  nouvelles  con- 
quêtes. Quant  à  la  religion,  il  se  montrait  païen  plus  opiniâtre  que 
son  père.  La  déesse  Péroune  avait  le  premier  rang  parmi  les  divinités 
des  peuples  slaves  ;  il  lui  fit  ériger  une  riche  statue,  qu'il  plaça  près 
de  son  palais.  Les  mœurs  de  Vladimir  étaient  etîrénées.  Outre  la  prin- 
cesse Rognéda,  dont  il  avait  tué  le  père  et  les  deux  frères,  il  avait 
trois  autres  femmes  qui  demeuraient  avec  lui  à  Kiow,  et  de  plus  huit 
cents  concubines  dans  trois  autres  résidences.  En  982,  au  retour 
d'une  expédition  en  Lithuanie  et  en  Pologne,  voulant  célébrer  ses 
triomphes  par  des  sacrifices  solennels,  il  lit  tirer  au  sort  les  jeunes 
gens  des  deux  sexes  dont  le  sang  devait  être  versé  sur  l'autel  de  ses 
dieux  ;  car  les  Russes,  encore  païens,  immolaient  à  leurs  idoles  des 
victimes  humaines.  Le  sort  était  tombé  sur  un  jeune  Varègue  appelé 
Jean  ;  son  père,  Théodore,  qui  était  Chrétien  ainsi  que  lui,  le  tenait 
serré  entre  ses  bras,  en  exhortant  le  peuple  à  abandonner  ses  dieux 
sanguinaires  ;  il  fut  immolé  avec  son  fils.  Tous  deux  sont  honorés 
comme  les  derniers  qui  aient  souffert  le  martyre  en  Russie.  Le  sang 
de  ces  deux  Chrétiens  parut  attirer  sur  les  Russes  la  grâce  d'une  con- 
version plus  générale  et  plus  permanente. 

L'an  988,  Vladimir  s'empara  de  la  ville  de  Cherson,  dans  la  Tau- 
ride.  C'était  la  capitale  d'une  petite  république  qui,  sous  la  protection 
des  empereurs  grecs,  se  régissait  par  ses  lois.  Y  ayant  fait  son  entrée, 
le  monarque  russe  envoya  déclarer  aux  empereurs  grecs,  Basile  et 
Constantin,  qu'il  voulait  avoir  pour  épouse  la  jeune  princesse  Anne, 
leur  sœur,  et  qu'en  cas  de  refus  il  marcherait  sur  Constantinople.  Les 
deux  empereurs,  effrayés,  répondinmt  que,  s'il  se  faisait  Chrétien,  il 
pourrait  devenir  leur  beau-frère.  Vladimir  répliqua  qu'il  avait  pris  de 
lui-même  la  résolution  d'embrasser  le  christianisme  ;  mais  que,  ne 
prétendant  pas  en  faire  une  condition  de  son  mariage,  il  demandait 
qu'avant  tout  on  lui  envoyât  la  princesse.  Anne  fut  bien  effrayée  en 
se  voyant  forcée  de  donner  sa  main  à  un  prince  luxurieux  et  féroce; 
elle  s'enibarqua  avec  des  ecclésiastiques  grecs,  une  suite  nombreuse, 
et  fut  reçue  à  Cherson  avec  les  démonstrations  de  la  joie  la  plus  vive. 
Leà  habitants  la  regardèrent  comme  un  ange  descendu  du  ciel  pour 
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les  protéger.  Si  l'on  en  croit  chroniques  russes  du  temps,  à  son 
arrivée,  le  fier  Vladimir  avait  une  maladie  qui  s'était  jetée  sur  se« 
yeux  avec  tant  de  violence,  qu  'il  ne  pouvait  plus  distinguer  les  objets. 
D'après  les  exhortations  de  la  princesse,  il  se  fit  baptiser  et  recouvra 
la  vue  au  même  iostani.  Les  cérémonies  de  son  baptême  furent  ache- 
vées, et  son  mariage  fui  célébré  dans  l'église  de  Saint-Basile,  bUie 
sur  la  grande  place  de  Gherson,  entre  le  palais  qu'occupait  Vladtmir 
et  celui  où  Anne  était  descendue.  Il  prit  le  nom  de  Basile  ou  Vassilî. 
La  solennité  de  ce  jour  s'augmenta  encore  des  cérémonies  du  bap- 
tême que  reçurent  dans  la  même  église  les  boyards  et  les  premiers 
officiers  de  l'armée.  Vladimir  reconnaissant  envov;i  à  (ionstanti- 
nople  des  troupes  parle  moyen  dt  iqut  lli  s  liasilf;  vainquit  iiiie  rébel- 
lion et  rétablit  le  calme  dans  Tompire.  Le  prince  russe  fit  plus  :  ayant 
donné  ordre  de  conslruin-  un»  <  i;lise  à  Cherson,  et  renonçant  à  ses 
droits  de  conquête,  il  rendit  la  ville  à  la  protection  des  empereurs 
grecs. 

Étant  revenu  à  Kiow,  accompagné  des  évêques  et  des  prôlxes 
qu'Anne  avait  amenés  avec  elle  de  Gonstantinople,  il  fit  briser  et  brft- 
1er  les  idoles.  La  statue  de  Péroune,  attachée  à  la  queue  d'un  cheval 
et  battue  de  verges,  fut  jetée  dans  le  Dnieper.  Le  lendemain  on  pu- 
blia que  tous  les  habitants,  queb  que  fussent  leur  âge  et  leur  condi- 
tion, devaient  se  faire  baptiser.  Au  jour  indiqué,  le  peuple  se  portt 
en  foule  sur  les  bords  du  Dnieper,  et  tous  étant  entrés  dans  le  fleuve^ 
ils  reçin  (  ni  le  baptême  par  aspersion.  Vladimir,  ayant  construit  une 
é{?l)se  l'ii  bois  sur  le  lieu  où  était  auparavant  la  statue  de  Péroune, 
manda  des  architectes  grecs  pour  en  ériger  une  autre  en  pierre,  sur 
Tendroit  même  où,  six  ans  auparavant,  Théodore  et  son  fils  avaient 
reçu  la  couronne  du  martyre.  Des  prêtres  grecs  se  répandirent  dans 
les  provinces  pour  y  prêcher  l'Évangile.  Un  grand  nombre  d'habi- 
tants se  firent  baptiser.  D'autres  restèrent  attachés  au  paganisme, 
qui,  jusqu'au  douxième  siècle,  a  régné  dans  quelques  parties  de  la 
Russie.  Ne  voulant  pas  pousser  trop  loin  la  violènce  envers  ses  sujets, 
Vladimir  prit  des  mesures  pour  les  éclairer.  Les  livres  saints,  qui, 
dans  le  neuvième  siècle,  avaient  été  traduits  en  langue  slavonne,  par 
saint  Cyrille  et  saint  Méthodius,  étaient  certainement  connus  des 
Chrétiens  établis  à  Kiow.  Mais  ces  fidèles  étaient  en  petit  nombre,  et 
le  peuple  paiL  ii  restait  étranj^er  u  toute  instruction.  Vlailiniir  fonda, 
pour  les  jcuiK'^  ^^ens,  des  iieoles  publiques,  ou  I  on  devait  apprendre 
la  langue  sacrée  ou  liturgique.  Ce  bienfait  parut  alors  une  nouvcaulé 
si  effrayante,  que  Ton  fut  obligé  d'employer  la  force  pour  conduire 
les  enfants  à  ces  écoles.  On  vit  des  mères,  môme  dans  les  rangs  éle- 
vés, pleurer  sur  le  malheur  de  leurs  enfants,  considérant  l'éeritufe 


Digiii^uù  L>y  Google 


i  991  de  l'ère  chr.]        DE  L'ÉGLISE  CATUOLiQUE.  139 

Mmaie  un  «rt  dangereux^  inventé  psr  les  sorciers.  C'est  ainsi  que  les 
lettres  pénétièieiit  en  Husde  à  la  suite  de  la  religion. 

Depuis  Vladimir,  los  Russes  ont  deux  langues  :  Tune  est  le  russe 
vulgaire;,  r.iuiif*  <»^t  l.i  l  iogue  savani".  occlésiasiiciiN'  on  liturîrique. 
CVst  dan<  I  l  [iit'iàiit;ifc  |):inirfrif.  (Ui  du  temps  de  Matlium  ou 
peu  après  lui,  le  code  qui  porte  son  nom^  le  (>otiine  héroïque  sur  les 
expkipis  d'Igor,  et  les  romans  de  la  chevalerie  russe.  La  langue  99^ 
▼antâj  créée  par  les  deux  missionnaires  slaves^  est  le  dialecte  de  Tbes- 
sakmique,  mêlé  avec  lillyrien  et  le  slavo-servîen.  C'est  dans  cette 
tongue  que  la  Bible  a  été  apportée  en  Russie,  et  que  sont  écrits  leurs 
livres  liturgiques.  Afin  d'en  lariliter  l'étude,  IMerre  le  (jrand  Ht  pu- 
blier un  dictionnaire  dans  lequel  elle  est  explitjuée  en  grec  ei  i  n  lalin, 
Moscou,  1704.  Un  a  imprime  a  M«)seou,  en  17*.)i,  un  autre  diction- 
naire où  ia  langue  liturgique  est  expliquée  en  russe  vulgaire.  C'est 
dans  la  langue  liturgique  que  Nestor,  le  père  de  riiistoire  russe^  a 
écrit  sa  chronique  pendant  le  onzième  siècle,  et  dans  le  premier  cou- 
vent de  Russie.  On  voit,  par  ces  observations,  qu^l  ne  serait  pas 
eiuMi  de  dire  que  Toffice  divin  se  fait  en  langue  vulgaire  chez  les 
Russes. 

Vers  Tan  00(>,  le  temple  qoe  les  architectes  grecs  élevaient  à  K  i  »\v 
étant  achevé,  Vladimir  donna  a  la  nouvelle  basilique  les  orneiin  uts 
et  les  vases  qu'il  avait  emportés  de  Cher>on,  comme  les  seuls  tro- 
phéesbdo  m  victoire.  Pour  l'entretien  du  temple,  qui  s'appelle  encore 
tqjomd'hui  Téglisede  la  D!me^  il  affecta  la  dixième  partie  de  ses 
dnnuinri;  et  ses  «uecesseurs^ à  leur  avènement,  devaient  s'engager, 
par  serment^  k  aecomplir  cette  fondation,  dont  la  charte  est  déposée 
dans  les  archives  de  l'église.  H  en  célébra  la  dédicace  par  un  festin 
auquel  il  invita  les  pauvres  de  Kiow.  Dans  une  nouvelle  guerre  qw'W 
eut  à  soutenir  contre  1*'S  Petchénégues  ou  les  Cosaques,  il  échappa 
edMae  par  miracle  à  un  gi'and  danger.  Atin  d  accomplir  le  vœu 
qaSfflmaitlait.en  cette  circonstance,  il  bâtit  à  Vasilew  une  église  en 
nioimHH  difi  In  Iriinnfi^Mi  utinn  de  Notre-Seigneur.  Il  en  célébra  la 
dédicace  par  une  fête  dont  les  annales  rosses  relèvent  la  magnifi- 
cence, en  observant  que  l'ony  but  trois  cents  toimeaux  d'hydromel, et 
que lesconvives passèrent  avec  lui  liuiL  joursassisa  table.  Lr- it;i> 
y  furent  traiies  d  une  i»iauière  s|)lendide.  Ktant  rt  nUtî  a  kiuw,  Vla- 
dittiir  di^nna  un  nouveau  cepas  également  somptueux  ;  depuis  cette 
épifiM^W  tables  du  palais  étaient,  même  en  son  absence,  riche- 
ml  avniesij  et- ouvertes  à  toutes  les  personnes  distinguées  qui  se 
tWMifaigBt  dans  la  capitale.  Vladimir  était  le  père  des  pauvres  ;  Pen- 
tiéadu  palais  leur  était  toujours  ouverte: Mais,  dtsait-il,  les  malades 
nep»yyeijtpa&  vemi'  me  voir.  Aussi  envoyait-il  des  voitures  cbar- 
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gées  de  pain^  de  viande,  de  poisson,  de  fruits,  de  miel  et  antres  tU- 
ments,  elles  distributions  s'en  faisaient  dans  les  maisons.  Ses  servi* 
teavs  allaient  de  rue  en  rue,  criant  en  son  nom  :  Où  sont  les  pao- 
vreset  les  maladesîG'est  ainsi  que  l'Évangile  avait  changé  le  cœur 
de  ce  prince,  auparavant  si  dur,  si  féroce  et  si  voluptueux.  Ces  pa- 
roles de  Jésns-Christ  :  Bienheureux  lescniséricordieux,  car  ils  obtien- 
dront miséricorde  lavaient  fait  sur  lui  une  si  forte  impression,  qiK  sa 
bonté  devenait  nuisible  aux  intérêts  de  TÉlat.  11  avait  aboli  la  peine 
de  mort,  et  ne  puiil5^ail  j>lus  1  homicide  que  par  une  amende.  Le 
nombre  des  malfaiteurs  s'étant  accru  d'une  manière  etîrayante,  on 
lui  fit  de  fortes  représentations  :  Je  crains  la  colère  de  Dieu,  dit-il. 
Cependant,  sur  de  nouvelles  instances,  il  rétablit  la  peine  capitale. 
•  Vladimir,  qui  mourut  en  4015,  est  honoré  comme  saint  parles 
Russes.  Un  ancien  code,  qui  lui  est  attribué,  soustrait  à  la  juridio» 
tion  séculière  les  ecclésiastiques,  les  religieux,  les  h^pitain  et  ceux 
qui  soignent  lesmalades.  Toute  affaire  ayant  rapport  à  ces  personnes 
et  à  ces  établissements  dépendait  des  évéques,  qui,  dans  les  villes  de 
leur  diocèse,  connaissaient  des  poids  et  mesures,  des  procès  relatifs 
aux  mariages,  aux  sorcelleries^  aux  empoisonnements_,  a  l  'idolâtrie  et 
autres  excès  commis  dans  l'ordre  civil.  Comme  les  Grecs  de 
Constant  iiiople  étaient  unisà  TÉglise  romaine  dans  le  dixième  5;ièrle. 
les  Russes,  qui  reçurent  d'eux  le  christianisme,  furent  catholiques  au 
commencement  de  leur  conversion;  ils  le  demeurèrent  pendant  tout 
le  onzième  siècle,  où  la  foi  chrétienne  fait  chez  eux  des  progrès 
encore  plus  sensibles  sous  le  règne  de  Jaroslaf,  fils  de  VÛdhMr, 
prince  dès  lors  si  renommé,  que  Casimir,  roi  de  Pologne,  épousa  sa 
sœur,  et  Henri  1*%  roi  de  France,  une  de  ses  filles.  Une  vingtaiw 
d'années  après  la  mort  de  Jaroslaf,  le  fils  de  Démétrius,  roi^4gi 
Russes,  vient  è  Rome  et  demande  au  pape  saint  Grégoire  VII' .-à 
tenir  de  sa  main  le  royaume  paternel.  Depuis  le  douzième  âèela 
jusqu'au  dix-huitième,  les  Russes  furent  généralement  catholiques, 
sauf  certains  il  ilervalles  où  ils  eurent  des  a)étropolitains  schismati- 
ques  ou  suspri  ts  *. 

A  Constnntiuuple,  les  empereurs  Basile  et  Constantin  régnaient 
seuls,  depuis  la  mort  de  Zimiscès,  arrivée  Tan  976.  L'année  précé- 
dente, au  retour  d'une  expédition  en  Syrie,  où,  d'après  les  aiiteois 
arméniens,  il  pénétra  jusqu'à  Jérusalem,  Zimiscès  fut  empoisonné 
par  l'eunuque  Basile,  dont  il  avait  découvert  et  menacé  de  punir  les 
fapines.  Sentant  ses  forces  diminuer  à  chaque  instant,  il  se  hâta 

*  Vaal,  ad  on.  087.  —  Ephemcr.  rjrœrn-tnoscov.  Acia  SS.,  t.  I,  tH^n.  —  De 
conversioneet  fide  Russorunif  ib.,  t.  2,  sept»  —  Biograph.  univ.,  ai  t.  Vladimir, 
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d'arriver  à  Constantinople,  et  envoya  ordre  d'achever  en  diligence  le 
tombeau  qu'il  se  faisait  coRStniire  dans  l'église  du  Sauvear.  UrespU 
nità  peine  lorsqu'il  entra  dans  la  ville»  et  la  joie  de  son  retour  se 
changea  en  pleurs  et  en  gémissements.  Gomme  il  sentait  sa  mort 
prochaine,  il  fit  ouvtir  son  trésor  particulier  et  en  distrilma  Pargent 
ani  pauvres  et  aux  malades,  surtpntà  ceux  qui  tombaient  du  mal 
eadiK^  poOT  lesquels  il  avait  toujours  en  plus  de  compassion.  Il  fit  la 
confession  de  si^  fautes  k  Nicolas,  évéque  d'Andrinoplo,  en  versant 
beaucoup  d*»  larmes.  Il  implora  h  haiitr  voix  In  srooiirs  de  In  sainte 
Vifrge,  la  priant  dp  Tassist/T  dant^  lo  jiijzPfTu  iil  nMloiitabU»  qu'il  allait 
subir.  Pénétré  dp  contrition,  ilpxjiira  1p  10  jauvipr  do  l'annét  suivante 
îlTG,  âgé  dp  cinquantp  rt  un  ans,  dont  il  avait  ré^^né  six  ot  un  mois. 

Basile  et  (Constantin,  tilsde  Uomain  H.  étaient  alors  Agés,  l'un  de  " 
dix-huit  ans,  l'autre  de  quinze.  Leur  éducdUoD  avait  été  négligée^ 
ils  n'avaient  auoune  connaissance  ni  de  Tf  m'pîrp,  ni  dVux-mêmeiy.. 
Basile  avait  reçu  de  la  nature  un  esprit  vif;  une  ftme  4|CÙva  et  c^u- 
ngense,  les  exploits  de  Nicéphore  et  de  Zimiscès  avaient  lUfuniédaiti^ 
son  cœur  l'amour  de  la  gloire  ;  mais  ses  bonnes  quaVités*'n'étaieni  jpàs 
réglées  par  Téducation.  L'eunuque  et  grand  çbembeHan^silev  qui  ' 
TOulait  réjçner,  profita  des  pfissiorts  ardentes  du  jeune'erafft»réur'pour 
\f  ploni^cr  dans  la  débaurlie.  Toutefois,  |)ar  la  \nj,'ueiu'  naturelle  de 
son  ,'yiue,  le  prince  finit  par  seeouer  ces  cliaînos  honteuses;  niais 
Constantiii,  M)n  frère,  d'un  earaetert^  plus  faiMe  l'I  plus  indolent,  ne 
sVn  atlrarichit  jamais  et  passa  toute  sa  vi^,  qui  fui.  longue^  avec  le 
no[ïi  d'empereur,  sans  en  faire  aucune  ar(i(tn. 

Sous  le  r^f:ne  des  dpux  frères,  par  suite  de  la  })oritique  de  Feu- 
nûque  B;i§iie^  il  y  eut  d'abord  une  guerre  civile,  nù  un  habile  général, 
Baidaa  Selénis,  prit  le  titre  d'empereur.  11  fut  vaincu,  l'an  976,  :par 
Bardaa  Phocas,  et  se  retira  chez  le  calife  de  Bagdad,  oii,  sur  la 
demande  dePempereur  Basile,  il  fut  tenu  plusieurs  années  en.prisôn. 
Bardas  Phocas  îni-méme  avait  pris  le  titre  d'empereur  sous  Zimiscès, 
'^'t  avait  été  vaincu  parce  tiiémc  Selérus,  contre  leqnel  il  fut  rappelé, 
après  avoir  porté  six  ans  en  exil  la  tonsure  cléricale.  Cette  j^ueric 
civile  terminée.  reFuprn'iu"  Habile  marcha  l'n  persouîie  contre  les 
Bulj^ares,  qui,  depuis  la  niort  de  /imiscès,  avjfM-nl  rétabli  leur 
royauté  et  leur  indépendance  national(\  (tétait  eu        LVntn  prise 
du  jeune  empereur  échoua  par  la  p<'rf  '  lir>  d'un  «le  sus  généraux,  qui 
cnignaii  que  l'empereur  ne  prit  <;<>ùt  a  la  guerre  et  ne  voulût  com- 
mander et  régner  par  lui-même.  L'euniupie  Basi!   ru  nnnrmurait 
plna  haut  que  les  autres*  L'empereur  Basile  disgracia  l'orgueilleux 
eimiiqae^  qui  en  mourut  de  chagrin.  C'était  l'an  981 .  De  ce  moment, 
lejêODe  empereur  changea  entièrement  de  conduite.  Tout  occupé 
xuL  ta 
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des  affaires  du  gouverneniont,  il  renonça  aux  plaisirs,  à  la  maffni- 
ticence  des  habillements,  des  équipages.  Il  devint  sobre,  vigilant, 
laborieux  ;  mais  en  même  temps  hautain,  triste,  défiant,  inexorable 
dans  sa  colère,  ne  laissant  à  son  frère  que  le  nom  et  la  parure  d'em- 
pereur, avec  une  garde  modique  et  asaei  mal  entretenue*  Hais  Gods* 
tantin,  énervé  par  la  mollesse,  consentit  volontiers  à  n'être  compté 
pour  rien,  pourvu  qui!  eût  la  liberté  de  se  livrer  à  la  débauche. 

Il  nVii  iiit  pas  de  même  de  Bardas  Pliocas.  Mécontent  ôr  Miw  que 
Basile  voulait  régner  et  coinmatidcr  tout  de  bon,  il  put  jiour  la  se- 
conde fois  le  titre  d'empereur.  Bardas  Selé^li^^  échappe?  des  prisons 
de  Bagdad^  le  reprend  de  son  côté  et  propose  à  Phocas  de  partager 
Fempîre.  Phocas  accepte  la  proposition  et  invite  Solérus  à  venir  le 
trouver  pour  conférer  ensemble  sur  leurs  intérêts  communs.  Sclénis 
s'étant  fié  à  ses  serments,  Phocas  l'emprisonne  dans  une  forteresse. 
C'était  Tan  9B7.  Deux  ans  après,  en  989,  Phocas  est  vaincu  par  Tem- 
pereur  Basile,  et  périt  sur  le  champ  de  bataille.  Sclérus,  sorti  de 
prison,  reprend  le  titre  d'empereur;  mais  bientôt,  las  de  tant  de  tra- 
verses et  d'ailleurs  déjà  vieux,  il  sollicite  et  obtient  son  jj.irdoude 
Basile,  avec  la  dignité  de  curopaiate,  la  seconde  de  i'euii>ire,  et 
meurt  peu  de  temps  après. 

Au  milieu  de  ces  guerres  et  de  ces  révolutions,  le  siège  patriarcal 
de  Gonstantinople  fut  occupé  par  des  hommes  recommandabl^ 
d'après  le  témoignage  de  Léon,  diacre,  auteur  contemporain.  Le 
patriarche  Basile  I**,  solitaire  du  mont  Ol3rmpe,  monté  sur  le  siège 
de  Gonstantinople  le  43  février  970,  le  remplit  environ  quatre  ans. 
Il  en  fut  chassé  l'an  par  Tempereur  Ziniiscès,  sur  une  fausse 
accusation.  En  vain  réclania-t-il  un  conriU*  oM  uniénique  pour  le  juger 
suivant  les  canons;  ioui  de  déférer  à  une  si  juste  demande,  on  le 
reié^nia  dans  un  monastère  qu'il  avait  fondé.  11  y  finit  saintement  ses 
jours.  Antoine  II,  moine  studite  et  syncelle,  fut  mis  à  la  place  de 
Basile  en  974.  L'austérité  de  sa  vie,  son  savoir  et  aon  désintéresser 
ment  Tavaient  fait  juger  digne  de  cette  place.  Il  abdiqua  Tan  979, 
pour  retourner  dans  sa  retraite,  où  il  mourut  vers  Tan  983.  U  eut 
alors  pour  successeul*  Nicolas,  surnommé  Chrysoberge  ^  qui  tint  le 
siège  douze  ans  et  demi.  En  970,  les  Arméniens,  ayant  reçu  le  concile 
de  Chalcédoinc,  se  réunirent  avec  l'Église  grecque,  et,  parla  niémc, 
avec  rÉglise  romaine,  avec  qui  les  (irecs  étaient  alors  unis.  Oite 
réunion  des  Arméniens  fut  Fœuvre  de  leur  patriarche  Vahanic,  qiH 
mourut  peu  après  qu'elle  fut  terminée 

A  HisL  du  Bas-Empire^  1.  75  et  76.  Hist.  chron.  patriarch.  Const,  Acta  SS., 
t.  \%aug. 
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Dans  le  temps  même  que  la  Russie  entrait  dans  l'humanité  chré- 
tienne par  la  conversion  de  son  grand-duc  Vladimir  et  de  ses  prin- 
cipaux seigneurs,  il  s'achevait  en  France  une  révolution  politique 

dont  Ips  résultats  subsistant  encoro,  apW's  plus  d»'  huit  siècles  et 
{\nu\.  La  Sfconflo  (lynastio,  collo  (\o  C.hnvlr'.miiine,  sVn  allait;  ot  la 
tniîsiàiiie,  oeik;  de  Hugues  Cdp^t^  se  mettait  à  sa  place.  L'alternative 
eotn  068  deux  dynasties  dura  tout  un  siècle,  et  se  consomma  d'ime 
iBunève  peal^^tre  unique  dans  l'histoire,  sans  que,  pendant  tout  ce 
tampa»  Il  se  oommtt  aucun  meurtre  politique  ni  de  part  ni  d'autre. 
&8d8,  pendant  la  minorité  de  Charles  le  Simple,  les  Français  élisent 
pour  roi  Eudiîs,  couite  de  Paris  et  qui  avait  si  vailhiuuuent  défendu 
cetio  ville  contre  les  Normands.  11  meurt  l'an  808,  en  ])riant  les  sei- 
gneurs du  royaume  de  reconnaître  Cliarles  le  Simple  ;  ce  qu'ils  f(mt  *, 
Bn  ies  Français  se  donnent  pour  roi  le  duc  liobertde  France, 
frère  du  roi  Eudes  :  il  est  tué  dans  une  bataille  i'année  suivante  ^. 

Son  fiis,  Hugues  le  Grand,  étant  trop  jeune  et  ne  voulant  point 
aoeefiler  la  royauté  que  les  Français  lui  offirirent,  ils  élisent  pour  roî 
•on  beau-frère  Rodolfe,  duc  de  Bourizo<;ue  ».  Le  roi  Rodolfe,  ou 
Raoul,  étant  n  ^Lt  Tan  Louis  d'Outi-e-mer,  fils  de  Charles  le 
Sinîple,  lui  sia  *:ède^  étant  rappelé  d'An<îlelerre  par  Hugues  le  (ji  <ai<l 
et  les  autres  seigneurs  du  royaume  *.  Louis  d'OuIre-mer  étant  mort 
Faa954,  son  tils  Lottuiire,  beau-frère  de  Hugues  le  Grand,  lui  suc* 
cède  pir  réieçtion  de  tous  les  seigneurs  de  France,  comme  il  le  dit 
hd-mtoe  dans  une  charte  octroyée  Fannée  suivante  au  monastère 
êê  Salnt-Remi  de  Reims  ». 

Le  roi  Lothaire  meurt  Fan  98r>,  après  avoir  recommandé  son  fils 
Lonis  à  son  cousin  Hugues  Capet  ^.  Louis,  cinquième  du  nom, 
meurt  Fannée  suivnn»p  le  21  mai  ^.  npns  ;i\ .  ir  tioumi  le 
lejfMHne  à  son  cousin  Hugues  Capet  ^,  le  pmssimi  des  seigneurs 
ftUCnis^  qui  est  élu  roi  parles  autres  et  favorise  par  le  Pape 
Mireélt'les  principSux  faits  de  cette  révolution  séculaire. 
«f'PMrfIt  Men  apprécier,  il  faut  se  rappeler  avant  tout  que,  dans 
Forigine,  la  royanté'étaît  élective  chez  tous  les  peuples  germaniques, 
Goths,  Lombards,  Francs,  Saxons,  Allemands  et  autres.  Et  c'était 
naturel.  Nations  guerrières,  conquérantes,  émigrantes,  sans  consti- 
tution territoriale,  il  leur  fallait  des  hommes  capables  de  marcher  à 
iDurmir  ut^ée  ^les  commander.  Une  hérédité  stricte  était  iuipmti- 
-j^âv^  ù  y  j  .  ; 

»  Dom  BôugiKl.  t.  9,  p.  4;J  ;  -^0.  n  ;  <i.  —  »  If>id.,[>.  77,  a.  —^îhid.,  )>.  61» 
h  ,  1.3«J,  1j.  —  k  Wid.,  p.  77,  < ■  ;  90  c.  —  Mk/.,  p.  «:i7.  —  IbtiL,  j».  8?,  \>.  — 
•  Ih\d,,  l.  10,  p.  16S,  a;  'ITl,  h;  \^.  —  ^lhl<^.,  p.  3(i0.  o  ;  3H7,  a.  -  •  Ibid., 
\u  184,  c  i  ^M^  tv  313,  ai  2S0,  e;  a.  eU.  —  ^  Md.,  p.  392,  c,  d; 
p.  n. 
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cable.  Aussi,  à  leur  entrée  dans  les  Gaules,  les  Francs  renvoient- 
ils  lf>  roi  ChiMério,  de  race  fraiiqiir.  fi  iiiettent-ils  à  sa  place  le 
Romain  tgidius.  Charlemaj^ne  et  son  liis,  dans  les  chartes  les  plus 
solennelles»  rap[>ellent  et  confirment  ce  caractère  électif  de  la  royauté 
chez  les  Francs.  Charles  le  Chauve  reconnaît  la  même  chose  an 
concile  de  Toul»  en  859.  Enfin»  l'an  955»  le  roi  Lothaire»  avant- 
dernier  roi  de  la  race  de  Gbarlemagne»  rappelle  encore  spontané- 
ment, dans  un  diplOme  particulier»  quil  a  été  élu  par  tous  les  sei- 
gneurs français  ^.  Sans  doute,  connme  on  ne  choisissait  que  pour 
trouver  un  homme  utile  et  capable,  si  le  plus  proche  Tétait,  on 
choisissait  naturellement  le  plus  proche.  Cela  devenait  avec  le  temps, 
si  l'on  peut  ainsi  dire,  une  hérédité  élective,  une  élection  hérédi- 
taire. A  mesure  que  les  nations,  devenues  chrétiennes»  s'attacheront 
au  sol»  s'adonneront  à  Tagriculture  et  au  commerce,  vivront  en  paix 
les  unes  avec  les  autres»  auront  un  moindre  besoin  d'avoir  toujoms 
à  leur  téte  un  homme  capable  de  les  commander  en  personne»  les 
choses»  une  fois  réglées  par  le  temps  et  Tusage»  marcheront  comme 
d'elles-mêmes;  la  royauté,  comme  le  sol  même,  deviendra  de  pins 
en  [ilus  héréditaire,  (  t  crla  naturellement.  Une  chose  y  contribuera 
entre  autres  :  le  syï^tème  féodal,  autrement  le  système  militaire  im- 
planté dans  le  sol  pour  mi(Hix  le  détenrlre.  Les  incui*sious  des  !Vor- 
mands  et  des  Sarrasins  tirent  de  ce  système  une  nécessité  en  France. 
Les  descendants  de  Charlemagne»  particulièrement  Charles  le 
Chauve»  n'étant  plus  en  état  de  défendre  contre  eux  les  Françaii» 
chacun  fut  réduit  et  formellement  autorisé  à  se  défendre  soi-même*. 
De  là»  tant  de  forteresses  et  de  seigneuries  particulières»  autour  des- 
quelles se  groupèrent  les  populations  pour  trouver  sécurité  et  pio- 
tection.  Paris,  avec  son  valeureux  comte,  en  thwme  le  plus  illustre 
exemple  ;  Paris  devient  ainsi  le  cœur  de  la  France»  et  son  comte 
la  tête. 

Sous  le  règne  de  Lothaire»  avant-dernier  roi  Carlovingien,  le 
comte  de  Paris  et  duc  de  France  Hugues  Gapet  était  plus  puissant 
que  le  roi  même.  Gerbert  écrivait  l'an  985  à  uo  seigneur  d'Alle- 
magne» sur  les  moyens  de  prévenir  la  guerre  civile  et  étrangère  dans 
ce  pays,  après  la  mort  de  l'empereur  Othon  II  :  Le  roi  Lbthaire  est 
le  chef  de  la  France  de  nom  seul  ;  Hugues  l'est  non  pas  de  nom,  mais 
de  fait  et  en  réalité.  Si  vous  aviez  sollicité  son  amitié  d'un  commun 
accord,  si  vous  aviez  hé  son  fils  avec  le  tl!s  de  rempci  t  ur,  il  y  a  long- 
temps que  vous  n'auriez  plus  pour  ennemis  les  rois  des  Français  ^. 

1  Dom  Bouquet,  t.  9»  p.  617.  —  *  /^AT.»  U  7»  p.  107  et  alibi.»»  Bibl,  PP.,  U 17* 
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Nous  T0D8  le  disons  confidemment,  dU-il  dans  une  antre  lettre,  si 
TOiisvousconeilîiezl'amitiéde  Hugues,  vous  pounriezfacîlempntéviter 

toute  altaqup  la  part  (1rs  Français  Uii^nios  Capet  était  ainsi  dès 
lors  1p  roi  la.f  <  f  pu  latialuro.  Lo  nom  ot  lu  droit  s'y  joi{?niront  par 
la  d(»nation  du  d»  ruier  roi,  l^oiiis  V,  son  potit-ronsin,  et  par  l'élec- 
tkw  de  la  nation  française.  En  987,  dit  un  auteur  contemporain, 
moomt  le  jpunp  roi  Louis,  qui  ne  fit  rien,  après  avoir  donné  le 
royaume  à  Hugues,  le  duc  de  France,  qui,  la  même  année,  fut  fait 
roi  par  les  Français  Cette  donation  du  dernier  roi  de  la  seconde 
dynastie  au  chef  de  la  troisième,  nttestée  par  un  auteur  contemporain 
et  répétée  dans  denx  rhroniqiips  postérieures*  ,  est  une  chose  qui 
n'a  pas  été  assrz  rpirjarfpit'f.  l'no  anlrr  ctironiqur  ohsorvo,  ei  avrc 
raison,  quo  Hiiiiii^s  Capot  descendait  de  Cliailenia^Mie  par  sa  inére 
Hpdwige,  fille  cii»  Henri  l'Oisel  ur  e»  de  saintt*  Mathilde  TouU  les 
chroniques  s'accordent  à  dire  qu'il  tut  élu  et  proclamé  roi  à  Noyon, 
par  les  seîgnenrs  de  France,  notamment  par  son  beau-!Vère  Ilicliard, 
duc  de  Normandie,  et  ensuite  sacré  à  Keims,  par  l'archevé(pie  Adai« 
béron,  le  3  juillet  987.  Le  30  décembre  de  la  même  année,  Robert, 
fils  de  Bugues  et  d'Adélaïde,  est  couronné  roi  à  Orléans. 

Une  Ustoîre  contemporaine,  écrite  à  Reims  même  par  un  disciple 
(If  (jcrbtTt,  mais  reti  ouvee  drpuis  \n'U,  nous  donne  sur  ces  faits  de 
nouveaux  i  .^nsei0nemenls,  qui  cuiiUnuent  pour  lo  fond  coux  que 
nous  venojis  de  résumer. 

roi  Louis  d'Outre-mer  étant  mort  en  D.Vi,  sa  fenune,  la  reine 
(»«rberfre,  envoya  des  députés  à  ses  deux  frères^,  le  roi  (Hhon  de  (ier- 
manie  et  l'archevêque  Bru  non  de  Cologne,  ainsi  qu'à  son  beau- frère 
Hugues  le  Grand,  duc  des  Gaules,  pour  leur  demander  que  son  fils 
Lothaire  snocédât  dans  le  royaume  à  son  père  défunt.  En  consé- 
quence, il  arriva  de  la  part  du  roi  Othon  tous  les  princes  de  Belgi- 
que, même  quelques-uns  de  (iermanie,  ayant  Brunon  à  leur  tête. 
Le  duc  des  Gaules^  lluj^ues,  s'y  trouve  de  son  cot« ,  ainsi  (pie  les 
princes  de  Jiourgogne,  d'Aquitaine  et  de  (jothie;  de  plus,  les  évé- 
qiies  des  diverses  provinces.  Tous  s'assend)lent  a  I\ein)s,  auprès  de 
la  reinfe  Gerbcrge.  Leur  vœu  unaniuje  est  que  Lotbuire  succède  à 
son  père  défunt.  Du  consentement  et  aux  acclamations  de  tous, 
Lothaire,  Agé  de  douze  ans,  est  donc  créé  roi  par  l'archevêque 
Artold  dans  la  basilique  de  Saint-Remi  où  son  père  reposait  avec 
les  autres  rois.  Les  princes  le  conduisent  avec  grand  honneur  à 
Laon,  anUque  séjour  des  rois.  Le  duc  de  France  est  son  oompa- 

>  Epist.  51.  —  <  C/iron,  OdoTon.  Bouquet,  t.  tO,  p.  165.—  >         p.  222.  b; 
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gnon  inséparablti.  Pour  jiKHive  de  sa  fidélité  il  pria  lo  roi  et  la 
reine  sa  mère  do  vouloir  h\on  visiter  ses  villr^  pt  ses  fortoresses 
dans  tonte  la  ^Jeuslrie.  Il  les  reçut  en  etlet  tnygniiiqufment  à  Paris, 
Orléans^  Chartres,  Tours,  Blois,  et  en  beaucoup  d  autres  villes.  Il 
les  accompagna  avec  ses  troupes  en  Aquitaine,  contre  le  duc  Guil- 
laume, qui  fut  battu.  La  ville  de  Poitiers  se  rendit  au  roi  après  un 
long  siège,  mais  fut  épargnée  par  l'intervention  du  duc  de  France. 
Après  cette  glorieuse  campagne  le  roi  revint  à  Laon  ;  mais  le  due» 
de  retour  à  Paris,  v  tomba  malade  et  mourut  en  956.  On  Tensevelit 
dans  la  baslliqut  du  martyr  saint  Denis. 

Il  laissait  deux  tils,  Hugues  et  Othon  ou  Eudes.  En  901  ils  prê- 
tèrent sernit'iit  de  fidélité  au  roi  Lothaire,  qui  lit  Hugues  duc  de 
France  à  la  place  de  son  père  et  ajouta  le  Poitou  à  sa  principauté;  il 
donna  la  Bourgogne  à  Eudes. 

Dans  Tannée  978,  le  roi  Lothaire  se  brouilla  avec  le  nouveau  roi 
de  Germanie  Othon  U,  au  sujet  de  la  Belgique,  que  chacun  préten- 
dait être  à  luL  Lothaire  convoqua  le  nouveau  duc  de  France,  ainsi 
que  les  autres  princes  du  ro^raume,  et,  de  leur  avis  et  avec  leurs  se- 
cours, fit  une  in  tiplion  soudaine  dans  la  Belgique  et  surprit  à  Aix-la- 
Chapelle  le  roi  Othon,  qui  faillit  tomber  entre  ses  luain^.  Othon, 
ayant  rass«'mblé  une  armée  nombreuse,  se  jeta  en  France  et  vint 
camper  jusqu'auprès  de  Paris,  mais  il  se  retira  quand  il  sut  que  les 
Françaisse  réunissaient  de  leur  côté.  Lothaire,  voyant  qu'Othon  était 
sur  ses  gardes  et  capable  de  se  défendre,  ae  réconcilia  secrètement 
avec  lui,  et  lui  céda  le  pays  en  litige,  le  tout  en  cachette  du  duc  de 
France,  quil  avait  conrâlté  pour  commencer  la  guerre  et  qui  l'y 
avait  soutenu  de  toutes  ses  forces. 

Le  duc,  connu  sous  le  nom  de  Hugues  rajiet,  a^ant  deviné  la  |io- 
litiqiie  de  Lothaire,  alla  lui-même  a  iioini  trouver  le  roi  Otbon,dont 
il  était  cousin  par  sa  mère  Hedwij^e,  sœur  d  Othon  l'-'''.  Les  deux 
princes  renouvelèrent  ensemble  leur  ancienne  amitié.  Dans  l'inter- 
valle, le  roi  Lothaire  et  la  reine  Emma,  Sa  femme,  écrivirent  en  Alle- 
magne, en  particulier  à  l'impératrice  Adélaïde,  pour  faire  arrêta 
Hugues  an  passage  des  Alpes.  La  reine  donna  pour  cela  son  signa- 
lement détaillé.  Mais  Hugues,  averti  du  piège,  se  déguisa  en  valet, 
et  revint  en  France  plus  promptement  qu'on  ne  s'y  attendait.  Cette 
mésintelligence  en  tic  1p  roi  elle  duc  n'éclata  point  en  guerre  ouverte, 
mais  en  guerre  d  embûches,  qui  fit  beaucoup  de  mal.  A  la  fin  ce- 
pendant, par  Tentremise  des  seigneurs  de  l'un  et  de  Tautre  parti,  les 
deux  princes  se  réconcilièrent  sincèrement. 

Ën  effet  le  roi,  ayant  à  cœur  que  son  fils  Louis  lui  succéd&t  dans 
le  royaume,  dét^  que  le  duc  arrangeAI  cette  affaire.  Le  duc  lé- 
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pondit  qu'il  ieiait  voiotilicia.  Lvs  |ji  iin  (  ->  du  i  nyaunie  ayant  lioric 
été  convoqués  à  Compiègne,  Louis  y  tut  proclaHie  roi  par  le  duc  et 
les  autres  princes  et  pronju  au  royaume  des  Francs  le  jour  de  la 
PeotmHâ»  8  joio  Wl^,  par  le  métropoiitain  de  Keims^  Adaibéron. 

lotbaveiei  Lonki  régnant  donc  énsemble^  le  doc  se  distingua  par 
une  gwde  affiibUité  et  par  un  grand  empressement  à  les  servir  de 
bien  des  manières  ;  élevant  partout  la  dignité  royale,  et  se  montrant 
soumis  aux  deux  rois  ;  promettant  même  de  faire  en  sorte  qu'ils 
régnassent  tous  deux  souveriimi  uient  sur  des  nations  déjà  soumises, 
et  qu'ils  apprivoisa:>senlelhctii.ement  celles  qui  âi  t;Uient  pas  encore 
domptées.  H  méditait  encore  ceci,  de  les  luire  dominer  royalement 
en  des  royaumes  divers^  de  peur  que  les  bornes  étroites  d'un  seul 
ne  dérogenesent  k  la  mftjeBté  de  deux  rois.  Pendant  qu'il  disposait 
oesehosies  avec  beaucoup  d'efforts,  quelques-uns,  jaloux  de  la  gloire 
i|iii  devait  lui  en  revenir,  persuadl^ni  secrètement  à  la  reine  Emma 
et  par  elle  an  roi  Lotbaire  de  marier  leur  fils  Louis  avec  Adélaïde^ 
veuve  de  Raymond,  duc  des  Goths,  décédé  tout  récemment.  Gela 
se  préparait  eii  cachette  du  duc  des  lYancs.  Celui-ci,  s'(!n  étant 
ap^ivu,  ki^  iiiit  aucun  obstacle^  et  dissinui.  i  i  injure  qu'on  lui  avait 
faite,  pour  ne  pas  avoir  Tair  d'en  faire  une  lui-même  aux  deux  rois. 
Les  princes  du  rojaume  fui'cut  dune  convoqués  avec  leurs  troupes. 
Les. 4|MPL^is centrèrent  avec  eux  oû  Aquitaine.  Le  roi  Louis  épousa 
MienmpilpQent  Adélaïde,  et  la  fit  couronner  reine  par  les  évèques. 
Msiv^lanam  royal  ne  put  leur  donner  aucune  autorité  sur  les  prin- 
oos,  L'mour  conjugal  n'en  eut  pas  plus  sur  eux-mêmes.  Louis  était 
on  tout  jeune  homme,  Adélaïde  une  vieille  femme;  leurs  moeurs 
élaient  en  désaccord.  Ils  ne  supportaient  point  de  se  trouver  dans  la 
même  chambre.  Il-  <  onchaienl  dans  des  maisons  dilfénîntes.  Quand 
ils  avaient  à  se  parier,  c  était  en  [jlein  air,  et  en  moins  de  moia  pos- 
sible,- Cela  dura  pi'è^  da  deux  ans.  Leurs  moeurs  étaient  si  discor- 
ilantesyquils  divorcèrent  peu  après.  Louis,  n'ayant  point  de  mentor 
pour  lêpiider,-  s^appliquait  comme  un  jeune  homme  à  des  futilités. 
B  ^initta  i^halnt  national  pour  en  prendre  un  étranger.  Ses  affaires 
Imabèiieiit  si  bas,  qu  il  parut  dégradé  par  son  inconduite  et  avili  par 
son  impuissance  à  régner.  Naguère  roi  puissant  parla  naissance,  la 
renommée  et  les  troupes,  il  s(.'  voyait  léduit  à  n'avoir  ni  argent  ni 
soldat?;.  î.p  roi  LuUiaue,  ayant  apprts  ces  choses  dr  [ilii^ieurs  cotés, 
allct  ciieielier  et  ramener  son  lils,  de  peur  qu  li  ne  se  dégradât  »  n- 
corefdaiwstaise-  La  reme  Adélaïde,  déplorant  sa  seconde  vidui^, et 
cial^ttnl quelque  cbose  de  pis  encnrr,  é[)ousa  GuiUaiune  d'Afles : 
ea  wan^  que  le  divorce  finit  par  un  adultère  public  K  V 
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L'empereur  Othon  II  moarut  en  963,  ne  laissant  qu'un  fik  de 
cinq  ans,  qui  fut  Othon  IIL  Lothaiie  crut  l'occasion  favorable  pour 

reprendre  la  partie  de  la  Belgique  qu'il  avait  cédée.  C'était  la  Basse- 
Lorraine,  qifOlhon  H  avait  (lonnre  h  Charles,  frère  de  Lolhairo,  qui 
se  fit  son  vassal  on  l'acceptant.  Lothaire  y  fit  donc  une  invasion,  et 
se  rcruiit  maître  do  la  ville  de  Verdun.  Il  se  préparait  à  poursuivre 
ses  succès,  lorsqu'il  mourut  en  980.  Son  corps  fut  porté  par  les 
princes.  Les  évôques  et  le  clergé  précédaient,  avec  les  Évangiles, les 
croix  et  la  couronne  royale;  les  militaires  suivaient  dans  leur  rang  ; 
tout  le  monde  pleurait,  et  les  larmes  Interrompaient  le  chant  hi* 
nèbre.  Lothaire  fut  enseveli  à  Reims,  dans  le  monastère  de  Saint* 
Remi,  avec  son  père  et  sa  mère,  comme  il  l'avait  ordonné. 

Après  les  funérailles  de  Lothaire,  son  fils  Louis  lui  fut  subrogé 
dans  la  royauté  par  le  duc  de  Francp,  Hugues  Capet,  et  les  aiiires 
princes.  Bientôt  ie  nouveau  roi  accusa  près  d'eux  rarchevèque  Adal- 
béron  de  Heims,  d'avoir  trahi  son  père  et  appelé  reiupereur  Othon 
en  France.  Son  discours  ne  persuada  personne.  Cependant,  pour  ne 
pas  donner  un  démenti  formel  au  roi,  on  eut  l'air  de  le  croire  en 
partie.  Le  duc  prit  même  part  à  sa  criminelle  entreprise,  sans  Tap* 
prouver.  Car  le  roi,  dans  son  emportement,  l'entraîna  avec  son  année 
contre  l'archevêque  de  Reims,  et  campa  devant  la  ville.  ToutefoiSi 
de  Tavis  des  princes,  on  envoya  des  députés  au  métropolilain  lui 
demander  s'il  comptait  résister  au  roi,  ou  s'il  était  disposé  à  se  jus- 
tifier en  temps  et  lieu.  Adalbéron  s  clonna  de  la  facilité  avec  laquelle 
les  princes  voulaient  bien  croire  ce  qui  n'avait  été  ni  discuté  m  jugé, 
et  de  ce  qu'au  lieu  d'une  discussion  ils  commençaient  par  la  guerre. 
Toujours  il  a  honoré  les  rois  et  désiré  l'avantage  des  princes.  Quant 
au  présent,  it  exécutera  les  ordres  du  roi,  lui  donnera  les  otages  qall 
voudra,  et  rendra  raison  des  reproches  qu'on  lui  fait.  Sur  cela,  le  IQÎ 
Louis  retire  son  armée  et  s'en  vient  à  Senlis.  Peu  après  il  se  blesis 
à  la  chasse  et  meurt  le  22  mai  987. 

C'était  l'époque  où  l'archevêque  devait  se  justifier  dans  l'as- 
semblée. Adalbéron  déplora  la  tuneste  mort  du  roi,  qui  fut  enterre 
à  Compiègne.  Après  les  funérailles,  les  princes  s'assemblèrent  pour 
délibérer  sur  les  intérêts  du  royaume.  Le  duc  de  France  rappela 
sommairement  Taffaire  de  l'archevêque,  et  on  somma  trois  fois  les 
accusateurs  de  se  présenter  :  trois  fois  l'assemblée  répondit  qu'il  n'y 
en  avait  point.  Le  duc  de  France  en  conclut  qu'il  était  d'autant  pltf 
convenable  d'honorer  l'archevêque  et  de  s'en  rapporter  à  lui  priû- 
cipalenu  nt  pour  la  succession  du  royaume,  attendu  qu  il  avait  une 
conuaiss.iiK  e  profonde  des  choses  divines  et  humaines  et  qu'il  était 
distingué  par  son  éloquence.  Les  autres  princes  furent  du 
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avis.  L'archevêque  observa  quil  n'y  avait  point  dans  l'assemblée 
tous  les  princes,  dont  la  prudence  et  le  dévonement  pouvaient  servir 
à  l'administration  du  royaume.  Il  lui  semblait  donc  à  propos  de  dif- 
féier  quelque  lemps  la  recherche  d'un  roi^  afin  que  tous  les  princes 
pnatent  se  réunir  ensemble,  et  que  les  raisons  de  chacun  fussent 
pesées  plus  mûrement.  £n  attendant^  et  Tarchevéque»  elles  autres 
membres  de  rassemblée  feraient  serment  entre  les  mains  du  i^and- 
duc  de  1  ruiice,  de  ne  rien  taire  pour  l'élablissenimt  d'un  roi  qu'ils 
De  fussent  de  nouveau  tous  réunis,  (.o  «!»^  l 'archevêque  fut 

approuve  lie  tous,  le  serment  prêté,  et  le  joui  lixe. 

Dans  i'iuterva!!^^  arriva  à  Keims  le  priûce  ChurN's,  frère  du  roi 
Lotbaîre  et  oncle  du  roi  Louis,  nn^i^  nui  avait  accepté  dn  r  >i  de  Ger- 
msnie  la  Basse-Lorraine,  et  s'était  ainsi  fait  son  vassal.  11  dit  à  l'ar» 
dieréqoe  :  Tout  le  monde  sait  que  je  dm  êuecéder  par  droit  hérédi' 
Uâre  à  mon  frère  et  à  mon  neveu  Ml  se  plaignit  de  son  frère,  qui 
l'avait  f*xpulsé  du  royaume.  Il  en  appela  à  la  commisération  de  l'ap» 
chevèque.  Adalbéron  répondit  en  peu  de  mots  :  Comme  vous  avez 
f  'ii[oursëté  livré  il  (i*'S  parjures  et  à  des  sacrilé^f'S,  ainsi  qu'à  des 
hommes  criuïinels,  conuïient  pourrez-vous  espén  r  de  p;irvf>nir  à  la 
principauté  avec  eux  et  par  eux  ?  (Charles  ré[)on(iit  qu^il  ue  pouvait 
abandonner  ses  amis^  mais  qu'il  devait  lâehrr  d  en  acquérir  < l'a u- 
tres.  L'archevêque  pensa  en  lui-même  :  Si,  maintenant  qu'il  est 
privé  de  toute  dignité»  il  est  tellement  attaché  sux  méchants  qu'il 
ne  veoi  s^en  séparer  d'aucune  manière^  quel  malheur  ne  serait-ce 
pas  pour  les  bons,  sll  était  élu  à  la  souveraineté!  Enfin,  aj)rès  avoir 
répondu  fjii  il  ne  pouvait  rien  faire  à  cet  éijard  sans  I«»  consentement 
des  pàiiii.»^.,  il  1'  '  ifip'dia  et  Charles  s'en  retourna  (*n  Bt'lj^ique. 

Au  temps  manjué,  les  princps  jurés  dfs  tiaules  s'ass»Mublèrent  à 
Seniis.  L'arclu^vAque  lem*  dit  :  Louis  d'excellente  mémoire  étant 
mort  sans  enfants,  il  taUut  chercher  avec  grande  !  'il)ération  qui  le 
semplacerait  dans  le  royaume,  de  peur  que  la  chose  publique, 
abandonnée  sans  pilote,  ne  fût  ébranlée.  Nous  avons  donc  cru  na- 
guère quil  était  utile  de  diflérer  cette  affaire,  afin  que  chacun  pùt 
exposer  ici  devant  nous  tout  ce  que  Dieu  lui  aurait  ins(Mré  de  par- 
ticnli^T.  et  que  des  sentiments  cooq^arés  de  chacun  la  multitude 
foiuuit  la  décision  générale  ihi  ruuseil.  Nous  trouvant  donc  en- 
SOuble,  il  faut  considérer  la  chose  avec  beaucoup  de  prudrnce  et 
bMUMOupde  fidélité,  de  peur  que  la  haine  ne  dissipe  la  raison  ou 
q^e  Vimoinr  n'énerve  la  vérité.  Nous  n'ignorons  pas  que  Charh  s  a 
miMtaiin^qiii  le  prétendent  digne  du  royaume  par  la  collation 

*  OnmibuB  notum  est,  Jure  heredltario  debere  fratri  «t  vfipotl  ma  swmdsrs. 
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de  ses  parents.  Mais  s'il  est  question  de  cela,  ni  le  roymme  ne  s*ae^ 
quiert  par  droit  kérédi  ta  ire  m  Von  ne  doit  proiiium  oir  à  la  royauté 
sinon  celui  que  rend  illustre,  nou-seuienient  la  noblesse  du  corps, 
mais  encore  la  sagesse  de  Tâme,  celui  que  munit  la  foi  et  qu'aftermit 
la  magaanimité.  Nous  tisons  dans  les  annales  que  des  empereurs 
d'iioe  race  très-Ulustrey  ayant  été  précipités  de  leur  dignité  par  leur 
incapacité,  ont  eu  pour  snccesseors  d'autres,  tantôt  do  leur  rang, 
tantôt  d'un  rang  inférieur.  Or,  quoi  de  digne  peut-on  leconnattreà 
Charles,  lui  que  la  foi  ne  régit  point,  que  la  torpeur  énerve,  lui  qui 
8*est  dégradé  à  tel  point  qu'il  n'a  pas  eu  horreur  de  servir  un  roi 
étranger,  et  qu'A  a  pris  iT^^ntre  les  soldats  (vassaux)  une  femme  au- 
dessous  (le  son  rang?  (^oumient  le  grand  duc  ï;(njffrira-t-il  que  la 
fille  d'un  de  ses  soldats  devienne  sa  reine  et  sa  souveraine  ?  Com- 
ment mettra-t-il  au-dessus  de  sa  tête  une  femme,  dont  les  égaux  et 
même  les  supérieurs  fléchissent  les  genoux  devant  lui  et  posent  les 
mains  sous  ses  pieds)  Considérez  attentivement  la  chose,  et  voyex 
que  Charles  a  été  précipité  par  sa  faute  plus  que  par  celle  d'antmi. 
Souhaites  le  bonheur  de  la  république  plus  que  sa  calamité.  Si  vous 
voulez  qu'elle  devienne  malheureuse,  promouvez  Charles.  Si  vous  la 
voulez  toi  tu  née,  couronnez  roi  l'excellent  duc  Hugues.  Que  l'amour 
de  Charlt'h  iie  séduis  ) personne,  que  la  haine  du  duc  n'écarte  per- 
sonne de  Tuliiite  cuinuiuue...  En  conséquence,  promouvez  le  duc, 
que  ses  actes,  sa  noblesse,  ses  troupes  rendent  tres-célèbre,  que  vous 
trouverez  le  tuteur  non-seulement  de  la  chose  publique,  mais  même 
des  choses  privées.  Par  l'effet  de  la  bienveillance,  vous  Taures  pour 
père.  Car,  qui  est-ce  qui  a  eu  recours  à  lui^  sans  éprouver  son  pa- 
tronage? qni  est*ce  qui,  destitué  du  secours  des  siens,  n'a  pas  élé 
restitué  aux  siens  par  luit 

Cette  sentence  ayant  été  pioniulguée  et  approuvée  de  tous,  h'  duc 
fut  promu  à  la  royauté  par  le  consentement  unanime  ;  et,  couronne 
à  Noyon  j>ar  le  métropolitain  et  les  autres  évéques,  il  est  préposé 
roi  aux  Gaulois,  aux  Bretons,  aux  Danois  (ou  Normands),  aux  Aqui- 
tains, aux  Goths,  aux  Espagnols,  aux  Gascons  ou  Basques,  le  V  juin 
987.  Entouré  des  princes  du  royaume,  il  fait  des  décrets  et  crée  des 
lois  suivant  la  coutume  royale,  réglant  et  distribuant  tout  avec  un 
heureux  succès.  Pour  répondre  à  tant  de  prospérité,  il  s'appliqua 
beaucoup  à  la  piété.  Atin  de  laisser  après  son  décès  un  héritier  cer- 
tain dans  le  royaunir,  il  tint  conseil  avec  les  princes.  Et  de  leur 
avis  li  proposa  au  nietrupolit;iin  d*-  Kt  ims,  d'abord  par  des  députés, 
ensuite  par  iui-méme,  de  promouvoir  à  l|i  royauté  son  fils  iiobert 

*  Nec  nguam  java  iMreditario  aoqulritiir. 
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à  Orléans.  Le  métropolitain  ayant  répondu  que  c'était  contre  la 
règle  de  cré or  deux  rois  en  la  môme  année,  le  rui  Iluf^nes  lui  montra 
me  lettre  de  Borrel,  duc  de  TElspagne  cîtérieure,  qui  demandait  du 
secours  contre  les  barbares^;  ils  avaient  déjà  envahi  uoc  partie  de 
llilspagne;  et  si  dans  dix  mois  on  ne  venait  à  son  secours  de  France, 
elkpaflserait  tout  entière  sous  leur  domination.  Hugues  demandait 
donc  qae  Ton  créât  un  second  roi^  afin  que  si  Fun  des  deux  venait 
à  snccomber  à  la  giicri  e,  Tannée  ne  fût  pas  incertaine  de  son  chef, 
il  ujouta  que  si  le  roi  était  tué  et  la  patrie  désolée,  il  en  pouvait 
résulter  la  Hi-(  nrde  <i»  s  princes,  la  tyrannie  des  méchants  contre  les 
bons,  etentin  iacaptivitéde  toute  la  nation.  Le  métropolitain  acquiesça 
à  ces  raisons  ;  et  comme  les  princes  elaientassend)!és  pour  la  fête  de 
Ml^.il  eouTonia  solennellement  Robert,  son  fils,  dans  TégUse  de 
Sainte-Croix,  aux  acclamations  des  Francs,  et  Tordonna  roi  pour 
cflux  de  rOoçident  ou  deNeustrie  depuis  la  Meuse  jusqu'à  l'Océan. 
Robf^rt  était  tellement  remarquable  par  son  industrie  et  sa  capacité, 
qu'il  excellait  dans  l'art  niiliîairf,  était  célèbre  dans  les  sciences  di- 
vines et  canoniques,  s'appliquait  aux  étud(^s  libérales,  assistait  aux 
oooeiles  des  évéques,  et  y  discutait  et  déterminait  les  causer  ecclé^ 
Mastiques  avec  eux 

Leadeox  souverains,  Hugues  et  Robert,  furent  aussitôt  générale^ 
Bum  reconnus  de  toute  la  France.  On  le  voit  par  la  lettre  suivante, 
que  Gerbeii  écrivit,  au  nom  du  roi  Hugues,  la  première  année  de 
son  règne,  à  Séguin,  archevécpie  di-  Sens,  qui  ne  lui  avait  pas  encore 
fait  sernient  de  fidélité  :  Ne  voulant  abuser  en  rien  de  la  puissance 
royale,  nous  réglons  toulrs  h  s  atTaires  de  la  république  dans  le  tx.ii- 
soii  elde  l'avis  de  nos  tidèies,  et  nous  vous  jugeons  très-digne  d'en 
hm  partiel  C^est  pourquoi  nous  vous  avertissons  honnêtement  et 
afEMstoenAîment  de  nous  confirmer,  avant  le  i*'  novembre,  la  foi  que 
nous  ont  confirmée  les  autres,  et  cela  ]iour  la  paix  et  la  concorde 
de  (a  Sainte  Ëgl me  An  Sei^'ueur,  ainsi  que  de  tout  le  peuple  chrétien  ; 
de  peur  que  si,  par  la  persuasion  de  quelques  méchants,  vous 
négligez  de  faire  votre  devoir,  vous  n'ayez  à  subir  la  se  ntence 
plus  dure  du  seigneur  Paj)e  et  des  évéqueb  de  la  province,  et  que 
notaekauHasaétude,  qtie  tout  le  monde  connaît,  ne  déploie,  avec  la 
«ajik-  pniaiaiiGe,  le  très-juste  zèle  de  la  correction  K  Un  voit,  par 
«a^flMiiei  que  le  pape  Jean  XY  reconnaissût  le  nouveau  souve- 
wâméè^nmoB.  Séguin  ne  tarda  f)()int  à  suivre  l'exemple  des  autres; 
«ÉPOI^^ouve  sa  signature,  avec  celles  d'Adalbéron,  archevêque  de 
Reims,  etde  liauubert,  archevêque  de  liuurges,  à  la  lin  d  un  privi- 
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légo  que  \o  roi  Hugues  aixorda  au  monastère  de  Corbiu  la  première 
année  de  son  r^gne  *. 

Borrel,  comtr  de  Barcelone  et  de  la  Marche  d'Espagne,  inquiété 
par  les  Sarrasins^  avait  demandé  du  secours  à  Louis  V  et  ensuite  à 
Hugues  Capet,  auquel  il  offrit  sa  fidélité.  Hugues  lui  répondit^  par 
la  plume  de  Gerbert,  que,  s'il  voulait  siocèrement  garder  la  fidélité 
tant  de  fois  offerte»  il  viendrait  à  son  secours  le  printemps  suivant, 
attendu  que,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  le  royaume  des  Frano 
était  tort  tranquille  ^.  Hugues  écrivit  vers  le  même  temps  aux  empe- 
reurs de  Constantinople,  en  ces  termes  :  A  Hasile  et  à  Constantin, 
empereurs  orthodoxes,  Hugues,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Francs. 
La  noblesse  de  votre  race  et  la  gloire  de  vos  grandes  actions  nous 
engagent  et  nous  contraignent  de  vous  aimer  ;  car  on  vous  voit  tels 
que»  dans  les  choses  humaines»  il  n'y  a  rien  au-dessus  de  votre 
amitié.  Cette  amitié  très-sainte  et  cette  très-juste  société»  nous  les 
sollicitons  de  telle  sorte,  que  nous  ne  demandons  ni  vos  domaines  id 
vos  richesses.  Au  contraire,  ce  qui  est  à  lums,  sera  comme  à  vous, 
etcettf  alliance,  si  vous  l'agréez,  vous  vaudra  de  grauda  avantages; 
car  tant  que  nous  nous  y  opposerons,  ni  Gauluis,  ni  (iermain  nln- 
quiétcront  les  frontières  de  Tempire  romain.  C'est  pourquoi^  pour  que 
ces  biens  soient  perpétuels»  comme  nous  avons  un  fils  unique  qui 
est  lui-même  roi»  et  que  nous  ne  pouvons  lui  unir  d'épouse  de 
même  rang»  à  cause  de  notre  parenté  avec  les  rois  du  voisinage» 
nous  demandons  avec  une  affection  particulière  une  fille  du  Saint- 
Empire.  Si  cette  demande  vous  agrée,  infonm  z-nous-en  par  des 
lettres  iiupei  iaies  ou  des  envoyés  fidèles,  afin  que  nous  v(mis  ^ulres- 
sions  des  ambassadeurs  dignes  de  Votre  Majesté,  pour  accomplir  par 
la  réalité  ce  qui  aura  été  convenu  par  écrit  ^.  Cette  lettre,  qui  est  de 
la  plume  de  Gerbert»  nous  parait  digne  d'un  souverain.  On  ne  sait 
pas  si  elle  eut  des  suites. 

Cependant  le  duc  Charles»  compétiteur  de  Hugues  Capet»  trouva 
moyen  de  surprendre  la  forteresse  de  Laon.  Adalbéron,  évêque  et 
seigneur  de  la  ville,  y  avait  fait  des  mécontents  par  la  rigueur  avec 
laquelle  il  exigeait  ei  rlains  uupôts.  Charles  en  gagna  quelques-uns, 
qui  tirent  entrer  ses  troupes  dans  leurs  murs  à  la  faveur  de  la  nuit» 
en  faisant  accroire  aux  sentinelles  que  c'étaient  les  troupes  du  roi* 
L'évêqueAdalbéron  s'échappa  au  milieu  du  tumulte»  mais  fut  repns 
dans  les  vignes  et  conduit  à  Charles,  qui  le  fit  garder  en  prison.  Le 
roi  Hugues  Capet  vint  assiéger  la  ville  ;  mais  comme  elle  était  très- 
forte  et  que  Thiver  approchait,  il  se  retira  pour  revenir  dans  un 
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lemps  plus  favorable.  Charles  profita  de  l'intervalle  pour  augmenter 
les  fortifications.  11  écrivît  en  même  temps  diverses  lettres  à  Parche- 
véque  Adalbéron  de  Reims^  comme  pour  le  consulter.  L'archevêque 

lui  fit  la  réponse  suivante  : 

Au  duc  (  .(mi'N's.  AflRHuM'i )1i  .  ai'rlirvf'qno  hf.iii'-.  Coriiinj'iit 
arrive  t- il  que  vuuï>  nu-  tit  itiatulie  z  cuiiM-il,  \uus  qui  m  avez  rangé 
parmi  vos  pires  ennemis  2  comnirnt  ni'app<>lrz-vous  votre  père,  vous 
qui  av^z  voulu  m'arracher  la  vie?  Je  ne  l'avais  point  mérité^  il  est 
m\,  mais  j'ai  toujours  fui  et  je  fuirai  encore  les  conseils  des  hom- 
mes pervers.  Ce  n'est  pas  pour  vous  que  je  le  dis.  Vous  qui  me  de- 
mandez d'avoir  de  la  mémoire,  souvenez-vous  des  conférences  cpic 
nous  avons  eues  ensemble  sur  votre  sort,  du  eonseil  que  je  vuu^  ai 
donné  de  rechercher  les  pniictpaux  du  royaume;  car  qui  étais-je, 
pour  inq)oser  à  moi  seul  un  roi  aux  Français?  Ce  sont  là  des  allaires 
poliiiques  et  non  privées»  Vous  me  supposez  de  la  haine  pour  la  race 
loyale;  mais  j'atteste  mon  Rédempteur  que  je  ne  nourris  point  de 
hilDe.  Vous  me  demandez  ce  que  vous  devez  faire.  La  chose  est 
difficile  à  dire  :  je  ne  le  sais  point;  et  si  je  le  savais,  je  n'oserais 
point  le  dire.  Vous  me  demandez  mon  amitié;  plaise  à  Dieu  que  le 
jour  arrive  ou  j**  puisse  avrc  honneur  vous  servir  !  Car,  quoique 
vous  ayez  envahi  ie  sanctuaire  du  Seigneur;  que  vous  ayez  arrêté  la 
reioe  après  ies  serments  que  nous  savons  que  vous  lui  avez  faits; 
que  vons  ayez  jeté  en  prison  l'évéque  de  Laon  ;  que  vous  ayez  méprisé 
les  anathèmes  des  évéques,  jsans  parler  de  mon  seigneur  (Hugues 
Capet)^  contre  lequel  vous  avez  formé  une  entreprise  qui  dépasse 
fcs forces  :  je  n'ai  cependant  point  oublié  votre  bienfait,  quand  vous 
m'avez  soustrait  au  fer  de  nies  ennemis.  Je  vous  en  dirais  davantaize  ; 
je  vous  dirais  surtout  que  \  partisatj;»  vous  tr()nq)ent,  oi  que  mju:» 
éprouverez  bientôt  que,  sous  votre  nom,  ils  ne  s'occiq)ent  que  de 
iems  seuls  intérêts  ;  mais  le  moment  n'est  pas  venu  :  cette  crainte 
même  m'a  empêché  de  répondre  à  vos  précédentes  lettres.  Nous 
tfonft.lieu  de  nous  défier  de  tous;  mais  si  (un  nom  en  chifires)  peut 
four  jnscpi'à  nous  et  donner  des  otages  tels  que  nous  puissions  lui 
•eoordcr  confiance,  nous  pourrions  traiter  de  toutes  ces  choses,  et 
les exaiiiifi'T  à  fond,  autrement  nous  ne  pouvons  et  devons  rien 
faifp  di-  X  iiiiilabie  *. 

Ou  vQil,  par  cette  importante  lettre,  la  coutirmation  de  ce  (pie 
notts  avons  déjà  vu  et  remarqué  plus  d  une  fois  :  que  pour  monter 
sur  leJMllSide  France  le  droit  héréditaire  ne  suffisait  point,  et  qu^U 
fiBrili^f  ia  mià  les  suffrages  des  principaux  seigneurs  ou  électeurs 

*  Gerbert,  Epist.  122  (2u;.  Dosa  Bouquet,  t.  10,  p.  39i. 
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du  royaume  ;  que  le  duc  Charles  négligea  de  lea  soUieiter  à  temps; 
qu'au  lieu  de  faire  oublier  sa  mésalliance  domestique  avec  une 
femme  au-dessous  de  son  rang  et  sa  mésalliance  politique  en  se  ren- 
dant vassal  i-hi  roi  de  Germanie,  il  se  rendait  odieux  par  sa  conduite 
envers  la  reine  Etnnia  et  l'év^^qiie  de  Laon,  et  par  son  peu  d'égards 
pour  les  droits  et  les  anathèmes  de  i'Éj^'lise. 

En  attendant,  l'évéque  Adaibéron  de  Laon  parvint  à  s'échapper 
de  la  tour  où  il  était  détenu,  en  se  laissant  couler  par  la  fenêtre  au 
moyen  de  cordes.  Il  se  retira  près  des  rois  Hugues  et  Robert,  pour 
les  convaincre  qu'il  n'avait  point  favorisé  Charles  ;  car  on  Fen  soup- 
çonnait. Au  printemps  les  rois  vont  de  nouveau  attaquer  la 
ville  de  Laon.  Ils  construisent  un  bélier,  mais  la  situation  de  la  place 
ne  permet  pas  d'en  faire  usage.  Les  hahilaiits  font  une  sortie,  sur- 
prenueut  le  camp  et  y  HHHteut  le  feu.  Les  rois  s'éloiixnt'nt  de  la  ville 
au  mois  d'août,  dans  i  intention  de  revenir  avec  de  nouvelles  troupes. 

Peu  aprè.s,  Adaibéron,  archevêque  de  Reims,  qui  avait  sacré 
Hugues  Capet  le  3  juillet  987,  tombe  malade  et  fait  appeler  le  roi, 
dë  crainte  que  Charles  ne  vienne  s'emparer  de  la  ville.  Hugues  ras- 
semble une  armée  et  se  met  en  route,  mais  l'archevêque  meurt  le 
jour  de  son  arrivée,  23  janvier  990.  C'était  un  prélat  d'une  autorité 
proportionnée  à  sa  naissance  et  à  son  mérite.  Il  était-frère  de  Gode- 
froi,  comte  de  Verdun  ,  qui  fut  la  tige  des  ducs  de  la  Basse-Lorraine. 
Le  siège  nu  tiopoiit  lin  de  Reims  était  d'une  haute  im|>oiiance,  sur- 
tout dans  les  circoiisiances  présentes.  Gerbert,  par  talents,  ses 
connaissances,  sa  dextéiité  dans  les  affaires,  la  faveur  des  princes, 
pouvait  y  convenir.  Lui-même  nous  apprend  qu'on  pensa  à  lui,  et 
que  l'archevêque  Adaibéron  l'avait  désigné  pour  son  successeur. 

Cependant  le  roi  Hugues^  ayant  reçu  le  serment  des  habitants  de 
Reims,  les  laissa  libres  de  se  choisir  un  archevêque,  et  revint  à 
Paris.  Amoulphe,  fils  naturel  de  Lothaire,  qui  était  entré  dans  le 
clergé  de  Laon,  lui  demande  raichevêché,  piuiiiettantd  ahaiitiuiiner 
Charles,  son  oncle,  de  servir  le  roi  et  de  lui  faire  rendre  la  ville  de 
Laon.  Le  roi  vient  à  Reims,  convoque  tous  les  citoyens  et  leur  dit  : 
Comme  j^ai  trouvé  en  vous  des  hommes  fidèlt^s  à  leur  parole,  de 
même  vous  me  trouverez  tidèle  à  la  mienne.  La  fidélité  consiste  à 
faire  ce  qu'on  dit;  c'est  âinsi,  je  le  reconnais,  que  vous  avez  agi,  et 
je  ne  craiAs  pas  de  dire  que  j'ai  fait  absolument  de  mêm^.  Araoulphe, 
fils  de  Lothaire  et  d'une  concubine,  m'a  fait  demander,  par  qud- 
ques-unes  des  personnes  qui  m'entourent,  le  siège  métropolitain  de 
Reims.  Il  promet  de  me  remettre  en  possession  de  tout  ce  qui  nous 
a  été  récemment  enlevé,  et  d'agir  puissamment  contre  mes  ennemis. 
J'ai  voulu  vous  faire  juges  de  ces  promesses  et  de  la  foi  donnée,  atiQ 
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qu'après  examen  vous  puissiez  les  accueillir  ou  les  repousser.  I^es 
citoyens  répondirent  :  Votre  Majesté  noas  ayant  accordé  la  faculté 
de  choisir  notre  seignôir^  nous  devons  fidèlement  et  soigneusement 
feiller  à  ce  que  la  dignité  royale  ne  souffre  aucune  atteinte^  et  à  ce 

qu'il  ne  puisse  résulter  pour  noUs  ni  injuste  reproche  ni  domnia^^rs 
à  venir.  Celui  dont  on  virnt  de  ^larler,  Arnoulph»»,  nous  a  fait  il  y  a 
peu  de  tenips  1»  niciues  deniajideb,  pioinottanl  et  en;.M^'eant  sa  foi 
que^  si  elles  étaient  accueillies^  il  agirait  dans  les  intérêts  du  roi  et 
vouerait  aui  citoyens  un^^  ^^ruit^re  affection.  Mais  eomme  nous  ne 
faisons  pas  un  grand  fond  sur  le  caractère  et  rattachement  d'un 
jeone' homme,  nous  ne  croyons  pas  devoir  décider  la  question  à 
nous  seuls.  Que  ceux  donc  qui  vous  ont  conseillé  se  présentent  ; 
pesant  les  raisons  de  part  et  d'autre,  que  chacun  dise  son  avis,  que 
ce  qui  peut  le  plus  nous  éclairer  ne  nous  reste  pas  caché,  (|it«'  la 
gloire  d'avoir  bien  fait  nuu  oit  coninunie,  ou  que  nous  poiUuns 
ensemble  la responsailiiiite  H  un  mauvais  choix. 

Le  roi  approuva  Favis  des  citoyens  et  ordonna  qu'il  fùi  délibéré 
pohliqnement.  Chacun  exposa  ses  raisons^  et  l'on  décida  qu'en  sup- 
posant quil  tint  ce  qu'il  promettait,  Arnoulphe  était  digne  de  Tépis- 
eopal.  U  fut  donc  appelé  et  admis  devant  le  roi.  Interrogé  s'il  pro- 
mettait de  garder  au  roi  lidélité,  il  répondit  avci  modrstie,  a  la 
satisfaction  générale.  Lt^  roi  et  1rs  (grands  le  conduisirent  donc  .ai 
monastèrtMle  Saint-Keini,  où  se  faisait  depuis  longtemps  l'ordination 
des  évéques.  Là>  le  roi,  entouré  des  sims,  recueillit  successivi  nicnt 
leoia  avis  et  prononça  ensuite  ces  loyales  paroles  :  Si  Louis  de 
sainte  mémoire^  fils  de  Lothatre,  eût  en  mourant  laissé  une  lignée, 
ileCAété  convenable  qu'elle  lui  succédftt;  mais  comme  il  n'existe 
anémie  succession  à  la  race  royale,  ainsi  que  chacun  le  sait,  |'ai  été 
choisi  par  vous  et  par  les  autres  (trinccs  ainsi  que  par  les  plus  puis- 
sants duiia  l  uidre  uùlitaire  (celui  lit  ^  \«tssau\),  rt  je  niarchi^  à  votre 
tète  Maintenant,  connue  celui  dor.*  il  <'agit  rsl  le  sml  rejeton  de 
la  face  royale^  vous  dentandez  (ju'il  soit  honoré  de  quelq  '  'ignité, 
pour  que  le  nom  de  son  illustre  père  ne  disparaisse  pas  dans  l  oubli. 
Si  donc  U  promet  de  conserver  fidélité,  s'il  promet  de  défendre  la 
vrille,  de  n'avoir  aucune  communication  avec  nos  ennemis,  et  même 
de  les  poursuivre,  je  ne  refuse  point  de  lui  accorder  Tépiscopat, 
Cûûformémcnt  au  jugeujt'nt  gue  vous  avez  porté,  u  couAliliou  toute- 

'  Diva?  momoritp  Liulo\i<'r»  Ldtlmnl  fili«>  orlji  .-uljtrm  lo.  i-i  jjrulei  Jiujjcrluiiscl, 
eam  sihi  suctcssissc  «lignum  f(m  i  yuia  scrC»  regiœ  generationt  successio  nuUa 
mit  idqm  umi^m  iU  fore  patei,  vestrt  csteroramque  principum,  eorum  eUam 
fri  IB  affitÉrl  oNUne  potlores  erant,  opttone  assumptila,  prsmino.  Richer,  J.  4, 
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fois  que,  selon  la  décision  des  sacr^^s.  il  se  liera  à  moi  par  la  foî  du 
seriuent.  Et  pour  exprimer  entièrement  ma  pensée,  je  pense  qu  après 
le  serment  il  devra  signer  une  déclaration  |>ûrtaQt  ces  paroles  d'im- 
précation :  Que  toute  félicité  se  change  pour  lui  en  ouirage>  toute 
prospérité  en  ruine,  toute  action  honnête. en' acte  honteux;  que  la 
durée  ne  soit  plus  qtt\ui  instant»  qu'au  lieu  d'honneurs  il  ne^reçoite 
que  mépris,  et  pour  tout  dire  enfin,  que  tous  les  maux  remplacent 
tous  les  biens.  Je  veux  de  plus  que  cette  déclaration  soît  faîte  en 
double,  Tune  pciur  luoi,  1  autre  pour  lui.  Elle  lui  deviendra  une 
censure,  si  quelque  jour  il  viole  hautement  sa  foi.  Tous  approu- 
vèrent l'avis  ouvert  par  le  roi  et  demandèrent  qu'il  fût  fait  connue 
il  étaitdit.  Arnonlphe  s'avance  donc  :  on  lui  demande  s'il  accueille  la 
proposition»  s'il  veut  à  ces  conditions  recevoir  ce  qu'il  demande. 
Avide  d'honneurs»  U  approuve  la  proposition  et  dit  qu'il  peut  à  ces 
conditions  recevoir  l'épiscopat.  Sur  l'ordre  du  roi  il  écrivit  la  décla- 
ration en  double,  donna  au  roi  Tune  des  copies  et  garda  l'autre. 

Ces  garanties  paraissaient  au  roi  tout  à  fait  suffisantes  ;  mais,  ajonle 
Thistorien  Richer,  on  dit  que  les  évêques  ne  s'en  contentèrent  pas, 
et  demandèrent  qu'Arnuulphe  se  souîuU  encore  à  recevoir,  à  la 
messe,  Teucliaristie  du  prêtre  célébrant,  et  déclarât  qu'il  voulait 
qu'elle  devint  pour  lui  cause  de  damnation, si  jamais  il  violait  traîtreu- 
sement sa  promesse*  Ce  qui  fut  fait»  mais  blâmé  par  quelque^uns 
des  plus  sages»  comme  irrespectueux'  envers  le  sacrement  K  Enfin» 
voici  le  décret  d'élection  que  les  évêques  de  la  province  de  Reims 
adressèrent  à  toute  l'Église  catholique. 

En  perdant  notre  père  Adall)éron  de  pieuse  mémoire,  nous  avons 
pcniu  une  grande  hnnière  et  un  digne  pasteur,  et  nous  soiumes 
devenus  in  proie  de  nos  ennemis.  Tandis  que  nous  cherchions  à  ré- 
parer cette  perte,  le  temps  de  rélection  canonique  s'est  écoule,  et 
les  lois  qui  défendent  de  laisser  vaquer  un  siège  plus  de  trente  jours 
ont  été  violées.  Mais  à  présent  la  lumière  céleste  nous  a  éclairés,  et 
nous  a  fait  voir  qui  nous  devions  choisir»  après  avoir  chassé  l'Ante* 
christ  et  condamné  l'hérésie  de  Simon.  Nous  doAc»  les  évêques  de 
la  métropole  de  Reims»  avec  le  consentement  des  rois  orthodoxes» 
et  aux  acclamations  du  clergé  et  du  peuple,  nous  élisons  pour  arch^ 
vêque  un  hoinnn'  recommandahle  pour  sa  piété,  distingué  par  sa 
foi,  admirable  par  sa  constance,  prudent  dans  It  s  conseils,  habile 
dans  les  afEaire^  :  vertus  éclatantes  qui  prouvent  que  les  autres  ue 
sauraient  manquer.  Nous  parlons  d'Arnoulfe»  fils  du  roi  Lothaire.  Il 
est  mi  que  le  sang  qui  ix>ule  dans  ses  veines  a  été»  par  le  onlhenr 
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des  temps,  infecté  de  Tanathènie;  mais  l'Église  l'a  purifié.  Nous 
TeiiMJij-.  <  r  \]\>  ile  i  égliso  do  Laon,  ou  (jIuUH  de  Reims;  car  Lauu 
est  le  terri  lui IV  et  le  diocèse  de  Ueims,  et  saint  Remi,  en  établissant 
àLaoQ  UD  évôché,  n'a  pas  prétendu  que  cette  portion  de  son  trou- 
peau devint  étrangère.  Nous  élisons  donc  Âmoulfe,  originaire  de 
Laon,  où  il  a  été  élevée  qui  n'est  souillé  d'aucune  tache  de  simo- 
nie; qui  aborreur  de  toute  faction  tyranniqoe,  qui  rend  à  chacun 
ce  qui  lui  est  éh,  et  qui  ne  détruit  pas  le  sanctuaire  de  Dieu. 
Que  toute  fraude  soit  éloignée  de  notre  élection,  et  que  les  en- 
fants dp  Reliai  nV«;fuTPnt  pas  v  avoir  part  ;  mais  que  )os  enfants 
de  la  pdix  la  rendent  icruie  et  ^iidc^  en  la  continuant  et  en  k  sous- 
crivant 1 1 

En  conséquence  de  cette  élection^  Amoulfe  fut  sacré  archevêque 
de  ReiniSj  après  avoir  prêté  le  serment  que  voici  :  Moi  Amoulfe,  par 
la  grâce  de  Dieu,  archevêque  de  Reims,  je  promets  aux  rois  des 
Français,  Hugues  et  Robert,  que  je  leur  garderai  une  entière  fidélité, 
que  je  leur  donnerai  conseil  et  secours  en  toute  occasion,  selon  mon 
pouvoir  et  luufi  savoir,  et  que  je  ne  donnerai  jamais  aucune  assis- 
tance à  leurs  «'imenjis.  Je  le  prc  iin  u  en  [présence  de  la  dunn^  Ma- 
jesté, des  saints  ang<*s  et  de  touU'  i  Ej^lis*'.  J'espère  la  récouq)ense 
éternelle  si  je  garde  ces  promesses;  ntais  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise, 
je  les  viole,  que  les  bénédiciions  se  changent  à  mon  égard  en  malé- 
dkstioas,  que  mes  jours  soient  abrégés  et  qu'un  autre  prenne  mon 
^iscopat;  que  mes  amis  m'abandonnent  et  deviennent  mes  ennemis. 
Je  amiscris  cette  promesse  pour  servir  de  témoignage  contre  moi, 
et  je  prie  mes  frères  et  mes  fils  de  la  souscrire.  Moi  Arnoulfe,  arche- 
véque,  j'ai  souscrit  ^. 

C'est  aiusj  qo  un  dernier  rrjeton  direct  de  la  seconde  dynastie  re- 
connut solennellement  le  chef  de  la  troisième,  et  que  celui-ci  donna 
les  mains  à  son  élévation  sur  le  premier  siège  métropolitain  de  France. 
Le»  deux  dynasties  s'embrassaient  au  pied  des  autels.  Tlugues  Capet 
anraH  finalement  pour  lui  la  puissance,  la  parenté,  la  donation  du 
dernier  roi,  le  suffrage  de  la  nation,  Tapprobation  du  Pape,  le  ser- 
ment du  dernier  descendant  de  Cbarlemagne.  Gerbert  fut^  auprès  de 
l'archevêque  ArnouKe,  ce  qu'il  avait  été  auprès  d'Adalbéron,  un 
iioiiifiipde  confiance  et  secrétaire  intime.  On  le  voit  par  une  lettre 
qui^  itî  Jiuuvt;i  aii_.iit,\t  que  ecrivtl  a  c^Jai  de  lifXrs.  pimr  !r  pnri'de 
lui  continuer  l'amitié  qu'il  avait  eue  pour  son  prédécesseur,  u  autant 
plus  qu'il  se  servait  du  même  interprète  3,  ()a  le  voit  encore  par  une 
antre  iettre  de  Gerbert,  par  laquelle  Amoulfe  prie  un  personnage, 

«  Lobbe,  t.  9,  p.  7d4.  —  *  ibid,  —  *  Dom  Bouquet,  1. 10,  p.  402,  Bpùi,  63. 
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qui  n'est  pas  nommée  de  lui  obteoif  le  pallium  du  Pape,  attendu  que 
la  défense  du  roi  ne  lui  pennettait  pas  de  faire  lui-même  le  voyage 
de  Rome  ^.  Les  clioses  durèrent  ainsi  pendant  six  mois  à  Reims. 
Cependant^  si  Ton  pent  s'en  rapporter  entièrement  an  dire  de 

Richer,  le  nouvel  archevêque  ne  tarde  pas  à  se  conc(  rter  avec  son 
oncle  Charles  et  à  chercher  les  moyens  de  le  servir.  11  conçoit  un 
projet  j)oi]r  lui  livrer  la  ville  sans  [paraître  trahir  le  roi  Hupips,  son 
cousin.  11  convoque  plusieurs  seigneurs  sous  prétexte  de  leur  tranS' 
mettre  une  affaire  importante;  puis^  par  le  prêtre  Alger,  il  fait  se* 
orètement  ouvrir,  la  nuit,  les  portes  à  Tarmée  de  Charles,  qui  dé- 
vaste et  ravage  la  ville.  Il  simule  la  surprise  et  se  réfugie  dans  la 
tour,  les  comtes  l'y  suivent  ;  mais  la  tour  est  cernée  par  les  troupes 
de  dharles,  et  Parehevéque  et  les  comtes  se  rendent.  Us  sont  cou- 
chiils  à  Laon.  Charles  exige  d'eux  le  serment  de  fidélité^,  ils  le  refu- 
sent, et  des  deux  côtés  on  feint  des  sentiments  ennennis.  VAiCm  Ar- 
noulfe  prAte  le  serment  et  rentre  dans  sa  ville,  les  couites  prêtent 
aussi  le  serment  et  se  retirent. 

Voilà  comment  Richer  explique  cet  incident.  Mais  Richer  est  le  dis- 
ciple admiratif  de  Gerbert,  qui,  par  suite  de  cet  incident  politique, 
fut  mis  à  la  place  d'Arnoulfe,  lequel  abdiqua  ou  fut  déposé  par  oîdfe 
du  roi,  mais  fut  maintenu  et  rétabli  par  ordre  du  Pape.  La  conduite 
de  Gerbert  en  ceci  fut  loin  d'être  sans  reproche.  Cependant  son  dis* 
ciple  n'a  pas  pour  lui  un  mot  de  blâme.  Ses  dires  accusatifs  contre 
les  autres  ne  sont  pas  une  preuve  péremptoire,  surtout  quand  il  est 
question^  non  pas  de  faits  publics  et  notoires,  mais  dlatrigues  se- 
crètes où  il  n'était  pas  initié» 

Cependant  le  roi  Hugues,  averti  de  ce  qui  venait  d'arriver^  ras- 
semble nue  armée  de  six  mille  hommes,  ravage  les  environs  de 
<  Reims  et  marche  contre  les  forces  de  Charles.  Les  deux  armées  se 
disposent  au  combat.  Cependant  on  héshe  des  deux  côtés,  et  Tan 
Unit  par  se  retirer  chacun  chez  soi.  Richer  assigne  les  motifs  de  cette 
hésitation.  Du  côté  de  Charles,  l'infériorité  de  ses  troupes  :  il  n'avait 
que  quatre  mille  homnies  contre  six  mille  et  plus;  motif  visible,  que 
Richer  pouvait  facilement  savoir.  Du  côté  du  roi  Hugues^  un  motif 
invisible,  savoir  des  scrupules  de  conscience  :  suivant  Richer,  sa 
conscience  lui  reprochaitd'avoiragi  criminellement  et  contre  le  droit, 
en  dépouillant  Charles  de  Thonneur  de  ses  pères,  et  en  se  traoqKxr- 
tant  à  luKroéme  les  droits  du  royaume*. 

■  Dom  Rnuquet,  t.  lO,  p.  403,  Bpùt,  67.  —  *  Cum  regem  vcrù  animilS  soi  ft- 
finoris  ron?rins  rtmtrà  jus  agpre  arguerft,  cùm  Karolum  patamo  hoQOfa  ipoltt- 
verit,  atque  regoi  jura  in  sese  Uansfuderit.  L.  4>  n.  39. 
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Après  cela,  il  se  tint  un  conseil  à  Senlis,  où  le  prêtre  Alger  ou 
Adalger  fut  nommément  excommunié  pour  avoir  livré  la  ville  de 
Reims.  L'archevêque  Arnoulfe  fut  invité  à  s'y  rendre  :  il  s'en  excusa 
sur  ce  qu'il  était  prisonnier  du  duc  Charles,  son  oncle.  Les  soup- 
çons contre  lui  se  fortifièrent.  On  le  voit  par  la  lettre  suivante  du 
roi  Hugues  Capet  au  pape  Jean  XV. 

Nous  vous  prions  de  nous  faire  part  de  vos  conseils;  car  nous 
savons  que  vous  avez  passé  toute  votre  vie  dans  Tétude  des  lettres 
divines  et  humaines.  Considérez  avec  attention  ce  qui  est  arrivé,  et 
prescrivez-nous  dans  cette  occasion  ce  qu'il  convient  de  faire  pour 
conserver  la  sainteté  des  lois  et  ne  point  annuler  l'autorité  royale. 
Amoulfe,  fils  du  roi  Lothaire,  comme  on  dit,  après  de  graves  ini- 
mitiés et  attentats  contre  nous  et  notre  royaume,  a  été  adopté  par 
nous  comme  un  père,  préposé  gratuitement  à  la  métropole  de 
Reims;  il  a  fait  un  serment  qui  devait  valoir  contre  tous  les  ser- 
ments présents  et  à  venir.  Il  Ta  fait  par  écrit,  il  l'a  signé  et  fait  signer 
par  d'autres.  Il  a  obligé  ses  vassaux  et  tous  les  habitants  de  jurer 
qu'ils  demeureraient  fidèles,  lors  même  que  lui  tomberait  au  pouvoir 
des  ennemis.  Ensuite,  contrairement  à  tout  cela,  comme  il  en  est  des 
témoignages  très-surs,  il  a  ouvert  lui-même  les  portes  à  Tennemi  ;  il 
a  livré  à  la  captivité  et  au  pillage  le  clergé  et  le  peuple  qui  lui  avaient 
été  confiés.  Mais  accordons  qu'il  soit  au  pouvoir  d'un  autre,  comme 
il  voudrait  le  paraître  ;  pourquoi  forc(vt-il  les  citoyens  et  ses  vassaux 
à  se  parjurer  ?  pourquoi  prépare-t-il  des  armes  contre  nous?  pourquoi 
fortifie-t-il  contre  nous  la  ville  et  leschilteaux?  S'il  est  captif,  pour- 
quoi ne  souffre-t-il  pas  qu'on  le  délivre?  s'il  est  opprimé  par  la  \io- 
lencedes  (^nnemis,  pourquoi  ne  veut-il  pas  qu'on  vienne  à  son  secours? 
sll  est  libre,  pourquoi  ne  re\ient-il  pas  à  nous?  On  l'appelle  au 
palais,  et  il  dédaigne  de  venir.  Il  est  invité  par  les  archevêques  et 
les  évéques;  il  répond  qu'il  ne  leur  doit  rien.  Vous  donc  qui  tenez 
la  place  des  apôtres,  statuez  ce  qu'il  faut  faire  de  cet  autre  Judas,  de 
jHîur  que  le  nom  de  Dieu  ne  soit  blasphémé  par  nous,  et  qu'em- 
porté par  une  juste  douleur  à  la  vue  de  votre  silence,  nous  ne  met- 
tions à  feu  et  à  sang  la  ville  et  la  province.  Vous  ne  seriez  pas  excu- 
sable auprès  de  Dieu,  si  vous  refusiez  de  nous  marquer  la  forme  du 
jugement  que  nous  demandons  et  que  nous  ignorons  *.  Telle  fut  la 
lettre  du  roi  au  Pape,  écrite  très-probablement  par  Gerbert. 

Les  évêquesde  la  province  de  Reims  y  joignirent  une  lettre  de  leur 
part,  li  y  a  longtemps,  disent-ils,  que  nous  aurions  dû  consulter 
l'Église  romaine  au  sujet  de  la  décadence  et  de  la  ruine  entière  de 

^  Dom  Bouquet,  t.  10.  p.  531. 
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Tordre  sacprdotal  ;  mais  la  nuiltitiide  des  tyrans  qui  nous  ont  oppri- 
més et  l'éloignement  des  lieux  nous  ont  empêchés  de  le  faire.  Au- 
jourd'hui nous  déférons  à  votre  tribunal^  non  sans  une  grande 
douleur,  le  crime  nouveau  d'un  nouveau  Judas,  savoir:  d'Amoulfe, 
archevêque  de  Reims,  lequel,  quoiqu'il  fût  autrefois  fils  et  élève  de 
réglise  de  Laon,  a  fait  par  fraude  son  évéque  prisonnier,  s'est  em- 
paré de  Téglise  de  ce  prélat  et  a  livré  la  sienne  propre  à  la  captivité, 
avt'c  son  clergé  et  son  peuple.  Ils  se  plaignent  ensuite  du  refus 
qu'avait  fait  Arnoulfe  de  coiiiparaître  au  concile  oii  ils  Tavaionl  cité, 
et  ils  concluent  en  priant  le  Pape  de  les  appuyer  de  son  autorité, 
pour  retrancher  ce  scandale.  Secourez  donc,  6  Père,  lui  disent-ils, 
l'Église,  qui  est  sur  le  penchant  de  sa  ruine,  et  prononces  la  sen- 
tence portée  par  les  sacrés  canons.  Que  nous  reconnaissions  en  vons 
un  autre  Pierre,  défenseur  et  protecteur  de  la  foi  chrétienne,  et  que 
l'Église  romaine  proscrive  le  coupable  que  l'Église  universelle  dé* 
teste.  Que  votre  autorité  nous  aide  par  son  sutfrage  à  déposer  cet 
apostat,  à  ordonner  et  à  promouvoir  un  nouve  l  archevêque,  d'accord 
avec  nos  freiv  s  les  évèques,  atîn  que  nous  sachions  et  que  nous 
comprenions  pourquoi  nous  devons  préférer  votre  apostolat  entre 
les  autres*. 

Cette  lettre  parait  de  la  main  de  Gerbert,  aussi  bien  que  celle  da 
roi.  Dans  l'une  et  ^Rns  l'autre,  on  ne  voit  que  des  accusations  poli- 
tiques. Or,  nous  savons  aujourd'hui,  mieux  que  jamais,  combien 

les  accusations  d'un  parti  contre  l'autre,  dans  un  moment  de  révo- 
lution, méritent  généraleineiit  peu  de  confiance.  Ici,  les  mêmes  évé- 
ques  qui,  une  année  auparavant,  avaient  fait  d'Aniuulfe  un  éloge 
complet  dans  son  décret  d  élection,  en  parlent  maintenant  comme 
d'un  Judas,  d'un  apostat,  parce  qu'il  est  soupçonné,  accusé  de  pen- 
cher pour  l'ancienne  dynastie  plus  que  pour  la  nouvelle.  La  violence 
de  ce  langage  autorise  à  conclure  que  la  lettre  leur  fut  imposée,  et 
qu'au  fond  du  coeur  ils  compatissaient  à  la  position  critique  de  leur 
-  métropolitain  ;  d'autant  plus  que,  de  le  déposer  et  de  le  remplacer 
par  un  autre,  dans  de  pareilles  circonstances,  comme  demandait  la 
lettre,  c'eût  été  le  vrai  moyen  de  ruiner  l'épiscopat  et  d'en  faire  le 
jouet  dt  ^  ^icissitudes  politiques.  Le  pape  Je;in  XV  n'eut  parde  de 
tomber  dans  cette  faute.  Les  envoyés  de  Hujzues  Capet,  à  peine  ar- 
rivés à  Rome,  en  partirent  au  bout  de  trois  iom,  donnant  pour 
excuse  qne  le  Pape,  après  les  avoir  d*abord  bien  reçus,  leur  avait 
ensuite  témoigné  beaucoup  de  froideur,  à  cause  d'une  haquenée 
blanche  dont  les  amis  d'Amoulfe  lui  avaient  fait  présent;  excose 

>  Diun  Bouquet,  t.  10,  p.  632. 
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ndiciile  dans  des  ambassadeurs,  qui  doivent  employer  avant  tout  le 

calme,  la  patience^  les  bons  procédés.  Il  est  probable  que  Gerbert, 
qui  parle  de  cette  boutade,  ne  nous  dit  pab  tout.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  Pape  tempoi  isa;  il  espérnit  qu'avec  le  temps  les  *  sprits  et  les 
cboses  deviendraient  ])!ns  (  aimes  :  il  ne  s'y  trompa  point. 

An  milieu  de  ees  iluctuations  politiques,  révéque  Adaibéron  de 
Laoo  trouva  moyen  de  regagner  les  bonnes  grftces  de  son  métropo' 
litaîn  Amoulfe  de  Reims,  et  par  liit  celles  du  duc  Charles.  Il  récon- 
cilia même  l'archevêque  avec  le  roi  Hugues,  qui  lui  donna  le  baiser 
de  paix,  le  fit  dîner  à  sa  table,  en  le  plaçant  à  sa  droite,  et  lui  otTrit 
pour  le  duc  l  li  nlesde  lui  laisser  les  villes  qu'il  possédait,  |Muir\u 
qu'il  reconnùi  les  tenir  (lu  roi.  L'évèquti  de  Laon  rentra  ainsi  (l.in<^ 
sa  ville  épiscopale.  Au  bout  de  quelque  ten)ps,  il  sut,  par  un  seul 
coup,  se  rendrr  iti  lîtrede  la  personne  de  l'archevêque  et  du  duc, 
et  les  livra  tous  les  deux,  ainsi  quels  ville,  aux  mains  du  roi  Hugues. 
Rîcherdétaille  un  peu  longuement  les  artifices  de  l'évéque  de  Laon, 
sans  dire  un  mot  de  Gerbert,  qui  pourtant,  d'après  ses  lettres  S  y 
était  pour  quelque  chose  et  devait  profiter  du  résultat. 

Leduc  Charles  lut  pris  i^t  enfermé  dans  une  dra  prisons 

d  Orléans,  ou  d  mourut  au  bout  d  uin-  amiLi'.  ^^a  i^mme,  qui  était 
âiceixite  au  moment  de  son  arrestation,  accoucha  dans  cette  prison 
de  deux  jumeaux,  Charles  et  Louis,  qui  plus  tard  recouvrèrent  leur 
libevté  et  se  retirèrent  en  Allemagne,  où  la  postérité  de  Louis  s*étei« 
gDÎt  seulement  en  1248.  Avant  de  s'enfermer  dans  Laon,  Charles  avait 
eo  d'une  première  femme  «n  fils  atné,  nommé  Othon,  qu'il  avait 
laissé  dans  son  duché  do  Basse-Lorraine,  et  (]tii  v  fut  recou  ni  ,>our 
son  5.uc€t oâtiur.  Othon  conserva  ce  duché  )u-.ijU  t  u  UKm;,  qu  tl  liiuu- 
rut  sâos  enfants.  Des  deux  tilles  de  Charles,  Hermengarde  et  Ger- 
b<^rge,  l'aînée  fut  mariée  au  comte  de  Mamnr;ellc  fut  l'aïeule 
dlËUsabeth  de  Flandre,  qui,  en  1180,  épousa  Phihppe  11  et  réunit 
le  sang  des  deux  races. 

Vttlà  eomment  la  lutte  politique  entre  la  seconde  et  la  troisième 
dynastie  royale  des  Francs,  counnencée  en  888,  se  termina  l'an  991 
après  plus  d'un  sièclt-,  ^.ins  qu'il  se  commît,  piiii  lant  tout  ce  temp^, 
aucun  iiitiui'ln;  politique  ni  de  part  ni  d'autre:  chos»!  p«ut-êtnî  uni- 
qjneé^^S  l'histoire  humaine.  Pour  nous  en  convaincre,  comparons 
à  cette  péaiode  séculaire  chez  les  Français  du  dixième  siècle,  une 
périq^a  àfaii  pièMHfcte,  non  chez  les  anciens  Grecs  de  Syrie,  non 
diefcie»^pcians  C^^W^é^gypte,  non  chez  les  empereurs  de  Rome 
îdoiltr£,i>ii  nous  avons  vu  presque  chaque  règne  commencer  ou 
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finir  par  le  meurtre  ou  même  le  parricide  ;  mais  oomparora-ln  une 
période  à  peu  près  égale  chez  les  Grecs  contemporains  de  Gonstan- 
tinople,  chez  les  califes  contemporains  de  Bagdad^  chei  les  empe- 
reurs contemporains  de  la  Chine. 

A  Constantinopic.  Basile  le  Macédonit^i.  qui  meurt  en  880,  était 
monté  sur  le  trône  par  l'assassinat  de  son  prédécesseur,  Michel  H- 
vrogne.  Son  fils  Léon,  dit  le  Philosophe,  manque  d'être  assassiné 
ran  ë9â,  l'an  894^  Fan  9ûi.  Romain  Lecapène,  après  avoir  faiUi  phi- 
sieurs  fois  être  assassiné^  est  enfin  détrôné  Tan  044  par  son  propw 
fils  Étienne.  Constantin  Porphyrogénète  est  empoisonné  Pan  W 
par  son  fils  Romain  II,  qui  Test  par  sa  femme  en  963.  Nicéphorall 
est  assassiné  en  969  par  Zimiscès,  qui  est  empoisonné  l'an  975  par 
l'eunuque  Basile.  Voilà  comment,  snns  parler  de  plusieurs  au{r»'S  as- 
sassinats OU  empoisonnements  politiques,  les  empereurs  çrecs  se 
succédaient  sur  le  trône  de  Constantinople  durant  cette  période  sé- 
culaire ^. 

A  Bagdadj  le  calife  Mostanser,  en  861  ^  monte  sur  le  trône  de  Ma- 
homet par  le  meurtre  de  son  père  ;  son  successeur  M ostain  est  déca- 
pité Tan  866;  Motaz,  déposé  et  réduit  à  it  lurir  de  faîm  «l  ^\ 
Mulhad,  assassiné  en  870;  Mothaded,  empoisonné  en  1>02  ;  Mœtaitor^ 
après  avoir  été  dépose  deux  fois,  est  tué  Tan  932  ;  Kaher  est  (lé|»o>^^ 
l'an  934:  on  lui  crève  les  yeux,  il  est  réduit  à  mendier  son  pain; 
Mothaki  a  le  même  sort  en  958,  ainsi  que  Mostakfi  en  d46.  Telle 
était  à  Bagdad  la  succession  sanglante  des  souverains  et  pontife» 
mahométans  K 

La  Chine,  que  Ton  a  tant  vantée  pour  ses  mœurs  patriarcales  et  la 

sapfesse  do  son  L^ouvernemt^nt,  vit  jusqu'à  sept  dynasties  so  snecéder 
])ar  la  lialii>c)n  et  le  miMirtre  dans  moins  d'un  siécîp.  î.a  trriii^^ine 
s'éteignit  en  907  par  le  meurtre  de  ses  deux  derniers  empereurs.  La 
quatorzième  ne  dura  que  seize  ans.  Son  premier  empereur,  qui  avait 
tué  les  deux  derniers  de  ia  dynastie  précédente,  fut  tué  par  sonfili 
aîné,  qui  fut  tué  par  son  frère,  qui  se  tua  lui-même,  en  933,  pw 
ne  pas  être  tué  par  le  chef  de  la  quint ième  dynastie.  Elle  ne  dura 
que  treize  ans,  avec  quatre  empereurs,  dont  trois  périrent  de  moil 
viult'ule.  La  seizième  dynastie,  commencée  en  930,  finit  en  947,  avec 
deux  emperem's,  dont  le  second  fntdétrùné.  La  dix-sr pti^ni»*,  r4>ni- 
mencéeen  9i7,  (init  parsou  deuxième  empereur, quii'uttué  Tau  9ol. 
La  dix-huitième  finit,  l'an  960,  par  son  troisième  empereur,  qui  fui 
déposé  et  remplacé  par  son  premier  ministre,  qui  fut  le  chef  de  lâ 

*  Hisivu  fi  du  lias  tmpirt,  l.  70-76.  —  ■  Hist,  muiv.,  jwir  de»  Anglais,  l.  43  el 
44  (3  et  4).  ln-8». 
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dix-nenvièmp.  Voilà  donc  on  Chinr^  dans  l'espace  do  soixante  ans, 
sepldjiiastk^b,  avec  huit  ou  neuf  empereurs  assassinés  *. 

Maintenant,  à  cet  empire  pliilu^oplliqlîe  delà  Chine,  à  cet  empire 
iuabomélan  de  Bagdad,  à  cet  empire  grec  de  Coostaûtinople,  com- 
parez le  royaonoe  catholique  d'Angleterre,  le  royattme  catholique 
d'Allemagne^  le  royaume  catholique  de  France^  avec  leur  grand 
nombre  de  saints  et  de  savants  personnages.  Dires-vous  encore  que 
nos  ancêtres  du  diicième  siècle  étaient  des  ignorants  et  des  barbares? 
quo  leur  siècle  était  un  siècle  de  fer?  En  vérité,  les  ignorants  et  les 
barbares  sont  ceux  qui  le  diraient  ou  le  penseraient  encore. 
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DB  991  A  fOS4. 
l/enperenr  wAnt  Henri  et  Mit  époque. 

En  écrivant  l'histoire,  dit  un  auteur  du  dixième  siècle,  il  la  ut  avoir 
en  vue  deux  choses  :  que  rhistorieii  écrive  la  vérité,  et  que  le  lec- 
teur ait  du  profit  à  la  lire.  Mais  l'écrivain  ne  saurait  tenir  la  vérité, 
t^'û  n'évite  puissamment  ou  s'il  n'exclut  de  son  âme  ces  quatre  cho- 
ses :  la  haine  et  la  dilection  charnelle,  i'envie  et  Tinfernale  adulatioo. 
Car  la  haine  et  l'envie  on  taisent  absolument  les  bonnes  actionSi  ou 
elles  les  effleurent  rapidement^  ou  elles  les  travestissent  calomnieih 
sèment.  La  dilection  chamelle,  au  contraire,  et  Finferoale  adulation 
ignorent  sciemment  les  mauvaises  actions,  et,  feignant  ngnoraaoe, 
elles  cachent  la  vérité  ;  d'un  autre  côté,  cherchant  à  plaire,  elles  s'é- 
tendent iongupnieïiL  sur  les  bonnt  s  actions  et  les  exaltent  plus  qu'il 
n'est  juste.  Ainsi,  par  ces  quatre  clioses^soit  dans  les  bonnes  actions, 
soit  dans  les  mauvaises,  la  vérité  disparait  et  la  fausseté  brille  d'une 
couleur  sunyoutée.  Mais  la  dilection  spirituelle^  amie  de  la  vérité^ni 
ne  cèle  les  mauvaises  actions,  ni  n'étale  pompeusement  les  bonnes, 
sachant  que  souvent  les  mauvaises  actions  mêmes  servent  à  la  eo^ 
rection,  et  que  les  bonnes  nuisent  bien  des  fois  quand  elles  dégénè- 
rent en  orgueil  ;  car  il  est  mieux  de  réprimer  son  âme  par  l'adversité, 
que  de  s'enfler  insolemment  par  la  prospérité.  Quant  au  lecteur,  il 
ne  tirera  aucun  fruit  de  sa  lecture,  s'il  ne  fait  bien  attention  et  s'il 
ne  comprend  bien  :  pourquoi  les  biens  arrivent  aux  bons,  les  maux 
aux  méchants;  les  biens  aux  méchants,  les  maux  aux  bons. 

Pourquoi  les  biens  sont  acx;ordés  aux  bons,  cela  peut  se  concevoir 
de  deux  manières:  car,  ou  ils  sont  tellement  bons,  qu'ils  n'ont  be- 
soin ni  d'être  éprouvés  ni  d'être  purifiés  par  les  tentations  de  oe 
siècle  ;  ou  bien  ils  sont  bons  de  telle  manière  que,  s'ils  étaient  asssil- 
lis  par  les  tentations,  ils  viendraient  peut-être  à  se  détériorer  è  csasc 
de  leur  simplicité  et  de  leur  faiblesse.  Do  tels  hommes  ne  sont  point 
salis  dans  le  bourbier  de  ce  iiK  iiide,  pour  être  invités  à  la  correction 
par  les  souârances,  m  pour  comprendre  que,  s'ils  ne  viennent  à  ré- 
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siptscence.  Us  sevoni  condamnés  à  souffrir,  et  ici  et  dans  Favenir.  Les 
maox  arrivent  quelquefois  aux  bons,  non  parce  qu'ils  les  ont  mé- 
rités, mais  pour  augmenter  leni  mérite  \idi  l.i  i>t  lue  et  leur  récom- 
pt-n-**  par  le  mérite.  Oih>U|iî<  ti»,-  au-<i  il  se  trouve  «ju  tutx 
faute  légère  pour  laquelle  us  »uuî  lej^t  rcineut  châtiés,  afin  lie  ii  eu 
être  pas  punis  plus  sévèrement  dans  l'avenir.  Les  biens  sont  accor- 
dés aux  méchants,  afin  qu'ils  reconnaissent  au  moins  ainsi  la  ix>nté 
de  Dieu  et  qu'ils  se  reprochent  leur  perversité;  ou  bien^  pour  que 
cela  leur  serve  de  reproche  de  ce  quils  n'ont  pas  voulu  reconnaître 
Tauteurde  ces  biens. 

0e  quelques  actions  qu'il  s'agisse,  nous  ne  croyons  ces  réflexions 
in  util'  -  !ii  d  récri^iiu  ni  au  lecteur.  Nous  savons  en  outre  et  nous 
fLiiU.uiauiiû  tr^**i-M  ,  nt  dire  que,  pour  tout*;  t  isf)*  ce  d  écrii:»,  on  vé- 
nère avec  cieiicc»  i  antiquité  et  on  repousse  avec  dédain  la  nouveauté. 
Mais  ce  que  l'on  reçoit  comme  ancien^ s'il  n'eûtd'abord  été  nouveau. 
Doserait  point  ancien.  C  est  pourquoi  la  nouveauté  précède,  afin 
que  l'ancienneté  suive.  C'est  donc  une  sottise  de  mépriser  ce  qui 
précède^  et  de  recevoir  ce  qui  suit  et  qui  tient  son  existence  de  ce 
qui  précède;  car  rarement  celui  qui  a  soif  cherche  le  ruisseau  quand 
il  »  la  source.  Nous  disons  ces  choses,  non  pour  qu'on  repousse  ce 
qfui  est  ancien,  mais  pour  qu'on  reçoive  ce  (jui  est  nouveau  ;  car, 
dans  toute  espèce  d  écrits,  s'il  y  a  vérité  et  utilité,  la  iiuu'*eautL'  ot 
l'antiquité  ont  une  valeur  é'^'Av.  11  est  peut-èUc  quelqu'un  qui  dira  : 
Quelle  ulililé  peut-il  y  avûiràiirt'  ce  qu'ont  l.iit  U  s  autres?  A  celui- 
là  aoos  répondrons  :  Quiconque  lit  les  actions  d'autrui,  si  elles  sont 
bonnes,  y  trouve  de  quoi  imiter;  si  elles  sont  nwuvaises^  de  quoi 
éviter.  Lire  les  actions  d'un  autre,  c'est  regarder  dans  un  miroir.  Si 
mis  y  \  oyt^z  quelque  chose  qui  vous  déplaise,  corrigez-le  en  vous;  si 
quelque  chose  qtii  vons  plaise,  imitez4e.  Hais  que  la  préface  cesse, 
et  que  la  cause  de  la  préf  ace  suive. 

Ces  observations  i.  ina;qaal)les  sont  la  préface  nit'iue  de  la  Vie  de 
l'empeitrur  siiial  Henri,  par  Adelhold,  é\r(pu»  d'L  (redit  ^  et  cliiui- 
celier  de  cet  empereur.  Adelbold,  né  de  parents  nobles,  dans  le 
p«ysde  Liège  nu  de  Hollande,  fut  consacré  à  Dieu  des  sa  jeunesse, 
dans  l'église  collégiale  de  Saint-Ursmar,  à  Lobes.  11  y  fit  ses  études 
iousfiériger;  de  là  il  passa  dans  les  écoles  de  Liège  et  de  Reims,  où 
il  eut  pour  maître  le  fameux  Gerbert.  D'un  esprit  vif,  solide  et  pé^ 
nétranl,  il-fit  de  grands  progrès  dans  les  sciences.  Au  savoir  il  joi- 
gnait beaucoup  de  sagesse,  de  |»rnd«'ucc  et  de  courage,  et  le  talent 
de  &'€Â|t^Pler  avec  laciiité  et  éloquence;  ce  qui  engagea  Henri,  roi 
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de  Germanie,  depuis  empereur,  à  Tapp^er  à  sa  eonr  et  à  loi  eoufiar 
les  emplois  les  plus  considérables.  Ansfeld,  évéqne  dlHrecht^  étant 

mort  l'an  1010^  ce  prince  lui  fit  donner  AdelboM  pour  successeur. 
I!  go  interna  Téglise  dlltrecht  environ  dix-huit  ans,  et  mourut 

en  li)-2T. 

Outre  divers  écrits  en  prose  et  en  vers  sur  des  sujets  reiij^qpnx,  il 
existe  d'Adelbold  un  ou  deux  ouvrages  d'astronomie;  un  traité  de 
la  sphère^  adressé  à  G^rbert,  alors  Pape  sous  le  nom  de  SiWestie 
qui  lui  répondit  par  une  lettre  sur  la  trigonométrie.  Son  oumge  le 
plus  remarquable  est  la  Vie  de  Fempereur  saint  Henri.  Il  est  flchenx 
que  nous  n'en  ayons  que  le  oommeneemcnt^  soit  qu1l  ne  l'ait  pss 
achevée^  ou  qti'elle  ne  nous  soit  pas  parvenue  tout  entière.  Dans  le 
peu  que  nous  rn  avoîis  ,  siirîout  dans  sa  préface,  où  il  fait  allusion  à 
Térence,  ou  voit  quo  I»  s  lu^m  modèles  de  rantiquité  littéraire  n'é- 
taient ni  inconuusni  dédaignés  à  la  tin  du  dixième  et  au  commence- 
ment du  onzième  siècle.  Bien  loin  de  là,  on  se  passionnait  tellement 
pour  les  anciens,  qu'on  ne  pouvait  goûter  les  nouveaux  :  nouvelle 
pteuTe  que  ceasièdes  ne  méritent  pas  autant  qu'on  le  croit  les  re- 
proches dlgnomnee  et  de  barbarie  qu'on  leur  prodigue  K 

En  effets  le  dixième  Onissant  et  le  onzième  commençant  voienty 
sur  le  Siège  de  saint  Pierre,  Silvestre  II,  le  plus  savant  homme  de 
bien  des  siècles.  Sur  le  trône  impérial,  api  rs  les  trois  Othons,  c'est 
l'empereur  saint  Hoiiri  et  l'impératrice  s  mite  Cunegonde  *  plusloin, 
c'est  saint  Étienne,  roi  et  apfttre  de  Hongrie  ;  plus  loin  encore, 
saint  Viadimirj  grand-duc  de  Russie.  Ën  France,  Hugues  Capet  se 
distingue  par  sa  piété,  et  y  est  surpassé  par  son  fils  le  rm  Robert; 
Guillaume  Bras-de-fer,  comte  de  Poitiers,  embrasse  la  vie  monas- 
tique, ainsi  que  Guillaume,  comte  de  Provence  et  de  Toulouse  ;  plus 
loin  se  distingue  Sanche,  roi  de  Navarre.  Une  amitié  cordiale  unit 
entre  eux  Henri,  Robert  ri  Sanche.  Dans  Tépiscopat,  la  France 
admire  saint  Gérard  do  Toul,  le  bienheureux  Adaiberon  de  Metz, 
saint  Fulcran  de  ï.odève,  saint  Gilbert  de  Meaux,  saint  Thierri  d'Or- 
léans, saint  Burchard  de  Vienne,  le  bienheureux  Fulbert  de  Chartres. 
L'Allemagne  ne  le  cède  point  à  laFrance  ;  elle  a  saint  Wolfgangde 
Ratisbonne,  saint  Guebhard  de  Constance,  saint  Adalbert  de  Praguei 
saint  ViUigise  de  Mayence,  saint  Libentius  de  Hambourg*  saint  Ber- 
nard et  saint  Godard  de  Hildesheiro,  saint  Vulpode  de  Liège,  sain! 
Héribert  de  Cologne ,  saint  Hartwich  de  Salzbourg,  saint  Meinwerc 
de  Paderborn,  saint  IVniifac archevêque,  apôlre-martyrde Russie  : 
la  Suède  a  saint  Sigtrid,  evèque  et  apètre;  saint  Uifrid,  evéque  et 

>  D.  GeilUer,  t.  30. 
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wuai^^  la  Norwége^  un  roi  martyr,  saint  Olaûs.  Dans  Tordre  monas- 
liqne,  c'est  saint  Abbon  de  Fieary  ;  saint  Romoald,  fondateur  dee 
eimftidoles;  saint  Mayeul ,  qui,  après  aTOir  en  pour  piédéeessevr 
nint  Aimard,  a  pour  succi^sseiir  saint  Odilon.  Tels  sont  les  pienx  et 

saints  personnages  qui,  à  la  fin  <lu  di\i^Tne  et  au  commenrpmrnt  du 
onzième  siècle,  forment  dans  l'Église  de  Dieu  une  coQsteUatioa  vrai- 
ment céleste. 

Une  autre  merveille  s'accomplit.  Cette  longue  procession  de  peu- 
ples, qni,  partis  des  plaines  deSennaar  après  la  coirfiision  deslangocsy 
le  poossaient  les  uns  les  autres  vers  l'Occident;  cette  procession 
mystérieuse  et  terrible^  qui^  depuis  trente  nèdes,  marcbaitàlaruine 

d«  diés,  des  royaumes  et  des  empires,  elle  s'arrêle  enfin  au  loin  ; 
les  derniers  venus,  les  formid.ililes  Huns  ou  Hongruis,  après  avoir 
ensanplHnté  et  incendié  TEurope  un  sit  cle  tout  entier,  s'etabli.ssent 
dans  Tancicnne  Pannonic,  qui  prendra  d  eux  son  nom;  ils  transfor- 
ment leurs  lances  en  faux,  leurs  glaives  en  socs  de  charme,  et  leurs 
tentes  en  maisons;  ils  deviennent  Ciirétiens  sous  le  roi-ap6tre.  Pins 
kmi,  les  Russes  suivent  leur  exemple.  L'invasion  des  Barbares  en 
Emrope  est  close  pour  toujours.  Une  nouvelle  ère  commence.  L'Eu- 
rope entière  devient  un  seul  homme,  dont  la  religion  catholique,  dont 
1  Eglise  romaine  est  chargée  de  faire  l'éducation,  éducation  longue 
et  diffifilr.  Lf  s  divers  membres  de  cet  homme  collectif,  les  divers 
peuples  de  l  'Europe,  habitués  depuis  trente  siècles  à  voyager,  à  guer- 
royer, à  se  battre  entre  eux,  quand  ils  ne  battent  pas  les  autres,  ne 
sanraient  se  faire  de  sitùt  au  calme  et  au  repos.  Longtemps  encore 
leur  sang  bouillonnera  dans  leurs  veines  ardentes.  Quoique  Ciné* 
tiens.  Il  leur  findra  encore  des  guerres,  des  guerres  Immenses,  mais 
saintes,  pour  tempérer  cette  ardeur  en  la  sanctifiant.  Après  tout, 
jarii  iis  rEuiu|H',  non  plus  que  le  genre  liumaiu,  ne  sera  un  (cadavre; 
toujunis  il  lui  jaillira  du  sein  de  la  vraie  religion  une  vie  nouvelle, 
une  vie  divine  pour  lutter  contre  les  principes  de  mort  et  de  coi  rui>- 
tioo  inhérents  à  Thumanité.  L'étude  comparée  de  cette  vie  progrès^ 
sive,  c'est  la  vraie  histoire  de  l'Europe  et  de  l'humanité  entière.  Qui 
ne  saisit  point  cet  ensemble  ne  saurait  rien  comprendre  ni  au  passé, 
ni  au  présent,  ni  à  l'avenir. 

Pour  bien  faire  cette  étude,  la  disposition  prindpale  est  cette 
impartialité  chrétienne  dont  parle  l'évAque  Adelboid  ;  impartialité 
bienveillante,  qui  jug<'  1rs  hoiiimes  et  les  choses  selon  la  vérité  et 
la  charité,  sans  méconnaître  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  dans  les 
pires,  ou  de  défectueux  dans  les  meilleurs,  mais  se  souvenant  que 
les  hommes  de  tous  les  siècles,  de  tous  les  rangs^  de  toutes  les  re- 
nommées sont  toujours  des  hommes*  C'est  ce  qu'il  est  bon  de  se 
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rappeler  pour  bien  apprécier  la  ooodaite  rei^Mclife  dn  toi  Hugues 
Capet,  de  Tabbé  Gerbert  et  de  l'aiehevéqae  Azooulfe  de  ReimSy 

dans  Taffaire  que  nous  allons  voir. 

Hugues  Capet,  ayant  pi  is  par  intelligence,  l'an  991,  la  ville  de 
Laon,  enferma  dans  une  prison  d'Orlé;ms dur  Charles  dp  Lorraine, 
son  compétiteur,  comme  dernier  descendant  direct  de  Charlemagne. 
Amoulfe^  neveu  de  Charles  devenu  archevêque  de  Reims  l'an  988^ 
avait  pr^  serment  de  fidélité  à  Hugues  Gapet;  mais.  Tannée  sui- 
vante 999,  Amoulfe  voit  sa  ville  épiscopale  prise  et  pillée,  lui-même 
fait  prisonnier  de  guerre  par  les  troupes  de  son  onde,  auxquelles 
Adalger,  un  de  ses  prêtres,  avait  ouvert  les  portes.  Amoolfe  excom^ 
munie  les  pillards. 

Toutefois  sa  conduite  devient  suspecte  à  Hugues  Capt  t,  qui,  en 
990,  écrit  et  fait  écrire  par  les  evèques  au  jiajtr  Jean  XV,  i)aur  lui 
demander  une  fornu;  de  procédure  et  de  ju^einr  nt  contre  Tarche- 
véque  ArnouUé.  Ces  lettres  sont  de  la  plume  de  Gert>ert,  qui,  cette 
même  année,  quitta  Tarchevéque  pour  le  roi  Hugues,  contre  lequel 
cependant  il  avait  écrit  ces  paroles  Tannée  précédente  à  Tévêque  de 
Laon  :  Souviens-toi,  cher  ami,  de  ce  qui  s'est  fait  sous  le  gouver- 
nement de  mon  père  Adalbéron.  Le  frère  propre  de  Tauguste  et 
divin  Lothaire,  l'héritier  do  royaume,  a  été  expulsé  du  royaume. 
Ses  rivaux,  suivant  l'opinion  d\n\  grand  nombre,  ont  été  créés  rois. 
De  quel  droit  l'héritier  légitime  a-t-il  été  déshérité  ?  de  quel  droit 
a-t-il  été  privé  du  royaume  *  ?  Voilîi  ce  qu'écrivait  Gerbert  l'an  1)89; 
mais,  dès  Tannée  suivante,  il  écrit  à  Egbert,  archevêque  de  Trêves, 
quil  a  quitté  Arnoulfe  par  scrupule  de  conscience,  qu'il  habite 
maintenant  le  palais  du  roi,  où,  avec  les  pontifes  de  Dieu,  il  médiie 
les  paroles  de  vie;  car,  dit41,  je  n'ai  pas  voulu  plus  longtemps,  pour 
l'amour  de  Charles  et  d'Arnoulfe,  me  faire  l'organe  du  diable,  en 
déclamant  pour  le  mensonge  contre  la  vérité  Voilà  comment, 
d  une  année  à  1  autre,  lelmoine  Gerbert  changea  tlo  langage.  Comme, 
avec  ses  autres  talents  extraordinaires,  c'était  un  esprit  tin.  rusé,  cour- 
tisan niéme,  qui  savait  dire  à  Othon  111,  son  disciple  :  «  Votre  divine 
intelligence,  votre  divine  sagesse,  »  on  peut  croire,  sans  se  tromper 
de  beaucoup,  qu'un  des  principaux  scrupules  qui  déterminèrent  la 
consdence  de  Gerbert,  ce  fut  que  le  parti  de  Charles  déclinait  et  que 
celui  de  Hugues  l'emportait* 

Toutefois,  au  commencement  de  991,  comme  le  Pape  n'envoyait 
point  la  forme  de  procédure  et  de  jugement  contre  Tarcbevéque 

1  Gerh.,  Episf.  10,  ^rc{.  dass.  Dom  Bouqaet,  t.  10,  p.  400.  —  *  EpùL  IS»  3. 
dns.  D.  Bouquet»  t.  10,  p.  408. 
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Arnoulfe,  le  roi  Hugues  fit  à  celui-ci  un  bon  accueil  et  Tadmit  à  sa 
table;  mais  lorsque  Hugues  eut  pris  la  ville  de  Laon,  avec  le  pré- 
tendant Charles  de  Lon'aine,  ce  fut  un  peu  difl'érent.  L'archevêque 
Arnoulfe,  neveu  de  Charles  et  fait  prisonnier  comme  son  oncle,  fut 
traduit  à  Reims  devant  une  assemblée  de  treize  évoques,  sans  qu'on 
attendit  la  forme  de  procédure  et  de  jugement  qu'on  avait  demandée 
au  Pape.  Les  deux  rois,  Hugues  et  Robert,  assistèrent  à  cette  assem- 
blée :  ce  qui  montre  combien  la  défense  de  l'accusé  et  les  suffrages 
des  évêques  devaient  être  libres.  Aussi  un  auteur  presque  contempo- 
rain, Hugues  de  Flavigny,  dit-il  :  Arnoulfe,  à  qui  l'on  propose  ou  de 
se  confesser  parjure,  ou  d'avoir  les  yeux  crevés,  se  confesse  tel  et 
demande  grAce.  Ainsi,  dans  le  nn^me  moment,  il  est  déposé,  et  Ger- 
bert,  son  diacre,  est  mis  en  sa  place  *. 

Un  autre  historien  du  môme  temps,  Hugues  de  Fleury-sur-Loire, 
dit  de  son  côté  :  Le  roi  Hugues,  voulant  exterminer  toute  la  race  de 
Lothaire  et  du  duc  Charles,  assemble  un  concile  à  Reims  et  y  fait 
déposer  Arnoulfe,  disant  que  le  fds  d'une  concubine  ne  devait  pas 
êtreévêque.  En  sa  place,  il  fait  ordonner  le  philosophe  Gerbert,  pré- 
cepteur de  Robert,  son  fils,  puis  il  fait  enfermer  Arnoulfe  dans  une 
prison  d'Orléans.  Séguin,  archevêque  de  Sens,  qui  présidait  au  con- 
cile, ne  consent  point  à  ces  choses,  mais  s'y  oppose  autant  qu'il  peut. 
Cependant  l'ordre  du  roi  presse.  Les  évêques,  quoique  malgré  eux 
et  par  la  crainte  du  roi,  déposent  Arnoulfe  et  ordoiment  Gerbert. 
Séguin,  craignant  Dieu  plus  qu'un  roi  de  la  terre,  ne  veut  pas  con- 
sentir à  la  méchanceté  du  roi,  mais  le  réprimande.  C'est  pourquoi  la 
colère  du  roi  s'échauffe  contre  lui.  Hugues  ordonne  donc  qu'Ar- 
noulfe  soit  chassé  de  l'église  de  Reims  avec  grande  ignominie,  et 
qu'ainsi  lié  il  soit  conduit  en  prison  à  Orléans,  où  il  demeura  trois 
ans  et  où  Charles,  son  oncle,  était  détenu  Le  récit  de  ces  deux  his- 
toriens est  répété  par  cinq  ou  six  autres. 

Gerbert  lui-même,  dans  la  relation  partiale  qu'il  a  faite  de  ce  con- 
cile, nous  apprend  que  l'archevêque  Arnoulfe,  le  descendant  de 
Charlemagne,  se  prosterna  devant  les  deux  nouveaux  rois,  leur  de- 
mandant, par  ses  gémissements  et  ses  larmes,  la  vie  sauve  et  les 
membres,  et  que  les  évêques,  s'étant  joints  à  lui,  purent  à  peine  lui 
obtenir  cette  grâce;  qu'ensuite  il  déclara  par  un  écrit  que,  pour  des 
péchés  qu'il  avait  secrètement  confessés  aux  évêques,  il  renonçait  k 
Tépiscopat,  qu'il  s'en  reconnaissait  indigne,  et  qu'on  pouvait  en  or- 
donner un  autre  en  sa  place  ^.  Tout  cela  prouve  qu'après  avoir  de- 
mandé au  Pape  une  forme  juridique  de  procédure  et  de  jugement, 
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on  procéda  par  la  violence  et  k  Imeot,  «aos  liberté  pour  la  dé- 
fense ni  pour  les  sulfragos* 

.  Voici  une  autre  violation  capitale  du  droit  caooD.  C'est  une  loi 
incontestable  de  l'Église^  que  toutes  lesaffaiiesm^eiiresdoiveiil 
être  déférées  au  Pape,  et  que  c'est  à  lui  qu'en  appartieni  le  jugement 
définitif.  Nous  avons  vu  les  historiens  grecs  Socrate  et  Soiomène, 

ainsi  que  le  pape  saint  Jules,  rappeler,  dès  le  .quatrième  siècle, 
que,  d'après  Tancienne  loi  de  l'Éj^lise,  il  n  elait  pas  permis  (le  rien 
terminer  canoniquedieiU,  iiiéme  dans  les  conciles,  sans  Tautoi  ité  du 
Pontife  romain.  Or,  s'il  est  une  alïaire  majeure,  c'est  sans  doute  le 
jugement  d'un  évèque»  principalement  d'un  archevêque,  surtout 
quand  c'est  le  premier  archevêque  d'un  royaume  tel  que  la  France. 
D'après  lesanciennesloisdel'Églisey  le  jugement <iéfioîlîf  de  l'arebe^ 
véque  Arnoulfe  devait  donc  èfare  réservé  au  Pape  :  en  attendant^  on 
ne  pouvait  canoniquement  en  ordonner  un  autre  à  sa  place,  et  l'or» 
di nation  précipitée  de  Gerbert  est  une  intrusion  manifeste. 

Aii^^i  fe  pape  Jean  XV,  indi^^né  de  ce  qui  s'était  fait,  interdit  tous 
lese\trques  qui  avaient  déposé  AntoiiUt"  ci  ordonné  Gerbert,  et  ré- 
solut d'envoyer  des  lé^^ats  pour  rétablir  ie  pieinier  et  (ié[)Oser  le  se- 
cond. A  celte  nouvelle,  le  roi  Hugues  écrivit  au  Pape  la  lettre  sui- 
vante, qui  est  sans  doute  de  la  main  de  Gerbert.  Moi  et  mes  évôques» 
nous  avons  envoyé  àjVotre  Béatitude,  par  Tendon,  archidiacre  de 
Reims^  un  mémoire  sur  l'affaire  d'Arnoulfe  ;  nous  vous  prions,  de 
plus,  maintenant,  de  nous  rendre  justice,  à  moi  et  aux  miens,  et  de 
ne  pas  recevoir  pour  certaines  des  choses  douteuses.  Nous  sommes 
assurés  que  nous  a  avons  rien  fait  dans  cette  affaire  contre  votre 
Apostolat.  Si  vous  refusez  de  nous  en  croire  de  si  loin,  la  ville  de 
Grenoble  est  située  sur  les  contins  de  l'Italie  etde  la  Gaule.  LesPon- 
tifes  romains  s'y  sont  souvent  abouchés  avec  les  rois  de  France.  11 
ne  tiendra  qu'à  vous  de  faire  la  même  chose;  ou,  si  vous  aimez 
mieux  nous  rendre  visite,  nous  vous  recevrons  avec  honneur  à  la 
descente  des  Alpes  ;  et,  pendant  votre  séjour  en  France,  et  à  vuÊge 
retour,  nous  vous  rendrons  tous  les  respects  convenables  à  votre  dl» 
gnité.  C'est  de  l'afTection  de  notre  cœur  que  nous  vous  parions, 
pour  vous  faire  connaître  que  ni  liou.s  ni  nos  évèques  ne  voulons  dé- 
cliner vos  jupremeuts.  Os  dernières  paroles  sont  d'autant  plus  re- 
marquables, que  l'ieury  les  a  passées  sous  silence;  car  elles  rea- 
lerment  un  désaveu  implicite  de  ce  qu'on  avait  fait  K 

Gerbert  écrivit  an  même  Pape  en  son  pcopve  nom.  Que  votre  trèa^ 
.saint  Apostolal  ait  pu  se  laisser  persuader  que  je  suis  coupable  de 
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quelque  usurpation^  j'en  ressens  la  plus  vive  douleur  et  j'en  géoiis 
de  toutes  mes  entrailles  ;  oar,  jusqu'à  présent,  je  me  suis  comporté 
dans  l'Église  de  telle  sorte,  que  j'ai  été  utile  à  plusieurs,  sans  nuire 
àpermiie.  le  n'ai  dono  point  divulgué  les  péchés  d'Amoulfe,  mm 
je  rai  abandonné  alors  qu'il  péchait  publiquement,  non  pas,  comme 
mes  envieux  le  disent,  dans  l'espérance  d'avoir  sa  dignité.  Dieu  m'en 
est  témoin,  ainsi  que  ceux  qui  me  cciHiaisbeiit,  tuais  pour  ne  point 
participer  aux  péchés  d'aiitrui  *.  Voilà  comment,  et  dans  sa  lettre  et 
dans  celle  du  roi,  Gerbcrt  pariait  au  Pape. 

Mais  sa  conduite  en  ceci  ne  fut  pas  loyale.  Bans  le  même  temps 
J9«11;i^yaitau  Mpe  des  lettres  soumises,  il  en  écrivait  de  violentes 
eontae  jbi  <aux  évéques.  Dès  qu'il  eut  appris  que  ceux  du  concile  de 
teuDSt  avaient  été  suspendus  de  leurs  fonctions,  il  n'omit  rien  pour 
les  porter  à  mépriser  cette  censure.  D  écrivit  entre  autres  à  Séguin, 
archevêque  de  Sens,  qu'il  savait  être  le  plus  favorable  à  Ai uoulfe, 
une  loi (re  pleine  de  déclamations  et  de  bophismes.  Votre  priideiice 
lui  dit-ii,  aurait  dû  vous  faire  éviter  les  piégesdes  hommes  artiticieux 
^loua rendre  attentif  à  cette  parole  du  Seigneur  :  S'ils  vous  disent: 
voilà  que  le  Christ  est  ici,  ou  qu'il  est  là,  ne  le  croyez  pas.  On  assure 
V^'il  y  a  quelqu'un  à  Rome  qui  justifie  ce  que  voua  condamnea,  et 
^  eondamoe  ce  que  vous  justifies  ;  et  nous,  nous  soutenons  qu'U 
n'appartient  qu'a  Di»  u  de  condamner  ce  qui  parait  juste  et  de  justi- 
fier cv  qu'oïl  croit  mauvais.  C'est  DieU;,  dit  rAp(Mre,  qui  justifie  ;  qui 
osera  condanmer  ïSi  c'est  donc  Dieu  qui  condamne,  persouoe  ne 
peat  justifier*  Or,  le  Seigneur  a  dit  :  Si  votre  frère  pèche,  allez,  et 
lepcenei-le.  Gomment  donc  nos  envieux  peuvent*ils  prétendre  que, 
fii^  déposer  Amoulfe,  il  fallait  attendre  le  jugemeut  deRomet 
imMùmmm  ponnont-ils  nous  montrer  que  le  jugement  du  Pape 
sÉt  supérieur  à  celui  de  Dieu  ? 

'  Dans  ces  paroles,  Gerbert  appelle  jugement  de  Dieu  k  jugement 
(les  treize  évrqiips  de  Reims,  tandis  que  \o.  jugement  du  Pape  et  de 
l'Église  rouaame  n'est  pour  lui  (|ue  le  jugement  d'un  homme.  Ce 
iopbisme,  qui  fait  le  fond  de  sa  lettre,  suffit  pour  en  sentir  le  faux 
ékmlmfà>}B  f|dioul0»  Il  continue  à  raisonner  de  même  quand  il  dit  : 
#|pj|f  Hénèque  de  Eome  nous  jugeindignea  de  sa  communion,  paroe 
'qpM|)iM8ciie;iR«nloaB  pas  avoir  des  sentiments  contraires  è  l'Évangile, 
lue  pourra  pas  du  moins  nous  séparer  de  la  communion  du  Christ. 
Gerhert  oublie  îcî  ce  que  le  Christ  a  dit  à  Pierre  :  Tout  ce  que  tu 
lieras  sur  la  terre,  sera  lié  dans  les  cieux.  En  ptïft,  contiiiiu»  Ger- 
ber^  la  maxioifi  de  s^t  Grégoire,  touchant  l'excommunication,  ne 
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convient  qu'au  peuplé,  et  ne  peut  èivp  appliquée  aux  évêques  :  Soit, 
dit  ce  Pape,  que  le  pasLeup  lie  justement,  soit  qu'il  lie  injustement, 
le  troupeau  doit  craindre  la  sentence  du  pasteur;  car  les  évéques 
ne  sont  pas  le  troupeau,  mais  c'est  ie  peuple  qui  Test.  Gerbert  oublie 
encore  ici  ces  paroles  du  Seigneur  k  Pierre  Pais  mes  Agoeaui^,  pais 
mes  brebis,  et  les  petits  et  les  mères  comme  dit  Bossuet,  et  les  pai> 
teurs  mêmes;  pasteurs  àrPégard  des  peupleft,  et  biebis  à  l'égard  de 
Pierre  *. 

Gerbert,  après  avoir  ainsi  tAché  de  rendre  méprisables  les  oensa* 

res  du  l'ape,  ajoute  :  Ne  donnons  pas  sujet  à  dos  adversaires  de 
croire  que  le  sacerdoce  qui  est  un,  comme  l'Ki^li^o  catholique  est 
une,  soit  tclii  incnt  soumis  à  un  seul,  que  si  cet  homme  est  corrompu 
par  l'argent  ou  par  la  faveur,  s'il  est  séduit  par  la  eraioteou  trompé 
par  l'ignorance,  il  ne  puisse  plus  y  avoir  d'évéques  au  monde  qui  ne 
lui  ressemblent.  Que  TÊvangile,  les  apôtres,  les  pro(»bètes,  les  ca> 
nons  dictés  par  l'Esprit-Saint,  et  les  décrets  des  Papes  qui  ne  sont 
pas  contraires  aux  canons  soient  la  loi  commune  de  l'Église  I  Que 
celui  qui  s'en  écarte  soit  jugé  selon  les  règles;  mais  qu'on  laisse 
goûter  la  paix  à  celui  qui  s'y  conforme  *  ! 

A  entendre  CCS  phrases  retentissantes,  on  dirait  que  le  papo  Jean  XV 
voulait  avilir  rÉglise  et  i  épiscopat,  ruiner  les  canons  et  même  l  É- 
vangtle.  Il  voulait  tout  simplement  maintenir  la  dignité,  rindépen* 
dancede  l'Église  et  de  l'épiscopatau  milieu  des  révolutions  politiques* 
Ilvoulaitque  les  canons  et  l'Évangile  fussent  au-dessus  du  caprloe  des 
rois,  andens  ou  nouveaux.  11  voulait  qu'un  évéque,  qu'an  prince  de 
l'Église  ne  pût  ôtre  jugé  définitivement  que  par  le  chef  de  VÈ^jOÊt 
même.  Dire  qu'en  ceci  Gerbert  soutenait  les  libertés  de  l'Égltte 
gallicane,  c'est  une  dérision;  pour  défendre  une  mauvaise  cause,  il 
posait  les  principes  de  son  asservissement.  Celui  qui  soutenait  r^lle- 
ment  la  liberté  des  éi^lises  ft  des  e\  equrs  do  l  rance  contre  le  pott" 
voir  temporel,  c'était,  couime  toujours,  le  Pape,  et  le  Pape  seul. 

Gerbort  pose  des  principes  et  faitdesraisonnements  semblables  dans 
me  autre  lettre  à  Wilderode,  évôque  de  Strasboui^,  auquel  il  fait,  àsa 
manière,  rhistoire  de  l'archevêque  Amoulfe.  Un  passage  de  cette  let- 
tre surtout  nous  a  frappé.  Les  défenseurs  d'Amoulfe  disaient  que  les 
rois  Hugues  et  Robert  lui  avaient  pardonné,  et  que  depuis  il  n'avait 
rien  fait  (pie  de  pardonnable.  Gerbert  le  ur  rcpond  que  le  pouvoir 
des  nus  Ile  s  ctt  11(1  i>as  sur  les  âmes;  mais  que  ce  pouvoir  est  celui  des 
évêques,  auxquels  il  appartient  de  lier  et  de  délier;  que  c'était  donc 
une  sottise  de  s'imaginer  qu'Arnoulfe  avait  reçu  des  rois  la  rémission 
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de  ses  fléchés  *.  Ces  paroles  de  Gerbert  nous  révèlent  deux  choses 
eorieiiaes  :  qu'avant  le  cooeile  de  Reinos  les  rois  avaient  pardonné 
d'eax-^nÔHies  à  Arnoiilfe;  que  ce  concile  ou  plutc'»t  ce  concUiabule 
le  oendamna  pour  des  faits  que  les  deux  rois  lui  avaient  pastfonnés. 
Tout  cela  donne  lieu  de  conchire  qoe^  si  les  deux  fois  n'avaient  pas 
été  poussés  par  un  moteur  secret,  ils  n'auraient  pas  poursuivi  la  con- 
damnation (le  cet  archevAq^ie,  qui  dVilleiirs  était  un  homme  de  bien 
et  modeste.  Li  i  :  réponse  clf  ijei  bert  et  ce  qu'elle  laisse  à  deviner  ne 
lui  iont  pas  hoiiu*  tir. 

Dans  cette  lettre  à  1  evèque  do  Strasbourir.  ticrbert  renvoie  à  son 
fai&toire  du  concile  de  Reims;  car  il  en  avait  tait  une  à  son  point  de 
Toe.  On  croit  même  que  c'est  le  mémoire  quil  tit  envoyer  au  Pape 
padT  le  roi  Hugues.  Cette  pièce  est  plutôt  un  plaidoyer  qu'une  histoire 
aiiioère.  Gerbert  lui-même  avoue  dans  la  préface  qu'il  a  ajouté  quel- 
que chose  aux  a^es originaux,  (fu'il  a  changi^les  termes  et  fait  en 
quelques  endroits  une  esp«Ve  do  paraf)hrase.  C^est  ce  qui  paraît  sui^ 
tout  dans  une  tiarangno  qu'il  altril)iieà  l't'VtMpio  Arnoult'e  (rOrléans, 
pour  montrer  que,  sans  le  conseutemenl  du  Pape,  oii  j)0uvait  pro- 
céder à  ladcpositioa  de  Tarcbevéque  de  Reims.  II  dit  qu'il  a  recueilli 
ce  discours  de  di\ erses  choses  qu'A  rnotdfe  d'Orléans  avait  ditf'S  dans 
le  concile,  partie  publiquement,  et  partie  en  particulier  à  se% voisins^ 
et  qne  lui  Gerbert  a  cru  devoir  les  lier  en  un  corps  de  discours  suivi, 
afin  qu  'elles  tissent  plus  d'impression  sur  l'esprit  des  lecteurs.  C*est- 
k-dire  que  cette  pièce  de  rhétorique  n'est  pas  d'Arnoulfe^  mais  de 
Gerbert;  et  Fleury,  qui  la  suppose  tout  cnlière  du  premier,  trompe 
êvidenuTient  ses  lecteurs. 

bail»  cette  espèce  do  plaidoyer  sur  l' t'nU>ié'f'  do  l;i  ims,  Ger- 
bert ne  prend  pas  toujours  ^'arde  à  ce  qu'il  dit  iui-mème.  Ainsi, 
d'après  tous  b's  historiens  du  temps,  le  duc  Charles  de  Lorraine 
n'etii  ses  deux  fils  jumeaux,  Lbuis  et  Charles,  .que  dans  la  prison 
d'Orléans^  où  il  fut  enfermé  après  avoir  été  fait  prisonnier  à  la  prise 
de  Laoo,  par  Hugues  Capet,  en  991 .  Or,  dans  son  pUiidoyer^  Gerbert 
'  fait  reprocher  comme  un  crime,  à  l'archevêque  Arnoulfe  de  Reims, 
d'avoir  dit  à  un  de  ses  serviteurs,  dès  Tan  1)HV)  et  avant  que  la  ville 
Bpîms  fut  livrée  aux  troup»  .^  do  son  oncle,  \o  duc  Cbarlcs.  qu'il 
âutiiÉil  Luuis,  tiis  de  Charles,  préférablemenl  a  tous  les  hoiuiiica, 
c'est-à-dire  qu'il  lui  fait  reprocher  connue  un  crime  d'aimrr,  dès^ 
989,  un  de  ses  cousins  qui  ne  vint  au  monde  que  trois  ans  après'. 

Un  plaideur  qui  se  trompe  à  ce  point  sur  un  fait  peut  bien  se 
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tromper  sur  la  doctrine.  Aussi,  dans  \o  discours  que  Gerbert  fait  mjlis 
le  nom  d'Arrunilfe  d'Orléans,  et  que  1 1*  ury  a  l'attention  de  citer  toiu 
an  long  comîiie  d  Anioulfe,  trouve-t-on  des  propositions,  non-seii- 
leuientschismatiques,  mais  hérétiques.  H  fait  d'abord  dire  à  l'évéque 
d'Orléans  :  Nons  sommes  dans  la  résolution  d'boooier  toujours  l'A- 
glise  rofnanie  en  mémoire  de  saint  Pierrei  et  nous'  ne  pféleBdem 
pas  nous  opposer  aux  décrets  des  Pontifes  lomainsi  sauf  eependsnt 
l'antorité  du  concile  de  Nioée^  que  l'Église  romaine  elle-même  a  tou- 
jours vénérée;  sauf  encore  ceux  des  canons  que  nous  orëomiofls 
qui  soient  toujours  en  vigueur.  Nous  dev  ons  seulement  prendre  garde 
à  ce  que  le  silence  du  Pape  ou  (juelque  nouvelle  constitution  de  sa 
part  ne  porte  préjudice  aux  lois  des  canons  qui  ont  été  établis;  car 
si  le  silence  du  Pape  préjudicie  à  toutes  les  lois,  il  faut  que  toutes 
les  lois  86  taisent  quand  le  Pape  se  tait  ;  et  de  quoi  servent  toutes  les 
lois^  si  une  nouveUe  constitution  peut  les  abroger^  Quoi  donct  déro- 
gerons-nous au  privilège  du  Pontife  romain?  Nullement;  mais  li 
Féréque  de  Rome  est  recommandable  par  sa  science  et  par  sa  Tertn, 
nous  n'avons  à  craindre  ni  son  silence  ni  ses  nouveaux  déeréts;  s^ 
est  ij^noraiit  et  vicieux,  ou  s'il  est  opprimé  par  la  tyrannie  qui  règne 
àUoiiie,  nous  avuiis  encore  moins  à  craindre,  parce  que  ce  qui  est 
contre  les  lois  ne  peut  préjudicier  aux  lois  *. 

Réduit  à  sa  plus  simple  expression,  tout  ce  passage  veut  dire  :  A 
Dieu  ne  plaise  que  nous  manquions  jamais  au  Pape  !  Nous  l'honore- 
rons toujours  en  mémoire  de  saint  Pierre,  pourvu  toutefois  qu^soit 
savant  et  vertueux.  Or,  le  Pape  Jean  XV  n'est  pas  savant,  puisqttll 
ne  pense  pas  comme  nous;  il  n'est  pas  vertueux»  puisqu'il  me coik 
damne.  Donc,  en  mémoire  de  saint  Pierre,  nous  pouvons  noas^iBO- 
quer  de  lui.  Avec  ce  raisonnement,  les  schismatiques  seront  toos 
fort  a  leui*  aise.  Il  n'y  aqu  un  petit  inconvénient,  c'est  que  le  Christ 
a  dit,  sans  aucune  condition  :  Tu  es  Pierre,  et  sm*  cette  pierre  je 
bâtirai  mon  ÉL;lise,  et  les  portes  de  i  enfer  ne  prévaudront  point 
contre  elle  j  et  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  lescieu» 
et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terré  sera  délié  dans  lescienx. 

Gerbert  fait  encore  dire  à  Tévèque  d'Orléans  :  Qui  pensnHvéo» 
que  soit  cet  homme,  assis  sur  un  tri^ne  élevé,  éclatant  par  IVir  M  li 
pourpre  dont  il  est  revêtu  t  S'il  est  destitué  de  charité  et  seulemeit 
♦enflé  par  la  science,  c'est  un  antcchrist  assis  dans  le  temple  de  Bîw 
comme  une  itlole,  et  le  consulter  c'est  consulter  le  unubre*.  ' 

D'après  ces  paroles,  tout  su[>t  rieur.  Pape  ou  evéque,  roi  o't  ff^r»' 
de  famille,  dès  qu'il  perd  la  charité  ou  la  grâce  divine,  perd  toute 
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autorité,  le  Pape  dans  l'Eglise,  1  evéque  dans  son  diocèse,  le  roi 
dans  son  royainue,  le  père  dans  sa  famille;  ce  qui  est  un  principe 
d'aoârchie  universelle  et  une  hérésie  manifeste.  Dire  alors,  avec 
quelques-uns,  que  dans  tout  ceci  Gerbert  défendait  les  libertés  de 
l'église  gallicane,  c'est  faire  à  cette  église  ud  fort  mauvais  eompH- 
nent  Gerbert  défendait  une  mauvaise  cause  par  des  moyens  encore 
plus  mauvais. 

Quant  à  l'histoire  môme  que  Gerbert  a  faite  de  l'assemblée  de 
Rpîms.  on  y  voit  trois  parties  distinctes  :  une  première,  o\i  i  on 
instruit  et  on  plaide  la  cause  de  l'aichevôque  Arnoulfe,  sans  qu'il  y 
ioii  présent;  une  seconde,  où  on  l'introduit,  pour  Tobliger  d'avouer 
ton  prétendu  crime  et  de  faire  un  acte  d'abdication;  dans  la  trot- 
Nème,  comme  les  assistants  et  les  évéques  eux-mêmes  penchaient 
en  sa  faveur^  entrent  les  deux  rois  Hugues  et  Robert,  devant  qui  on 
l'oblige  de  se  prosterner  pour  demander  la  vie  sauve,  à  condition  de 
renoncer  a  sa  dignité.  Tel  est  le  soinuiaiie  delà  procnluie  dans 
Uri>ert  lui-même.  On  voit  une  certaine  combinaison  de  ruse  et  de 
violence  morale,  qui  n^est  pas  rare  dans  les  révolutions  politiques, 
mais  qui  n'en  fait  pas  plus  d'honneur  à  ceux  qui  l'emploient. 

Dans  la  première  séance,  on  accuse  rarcbevéque,  qui  n'y  est  pas 
et  qui  devait  y  être,  puisqu'on  était  maître  de  sa  personne  ;  on  entend 
eeolre  hii  des  accusateurs  ou  des  témoins  ;  on  lui  donne  trois  défen- 
Si-urs  d'office,  toujours  en  son  absence.  Ces  trois  défenseurs,  qui 
s'otTriront  d'eux-mêmes  à  l'invitation  du  président  de  rassemblée, 
furent  Jean,  scolastique  ou  chef  des  écoles  d  A uxerre;  Ramuife  ou 
iioaiuife,  abbé  de  Sens,  et  saint  Abbou  de  Fleury.  Us  produisirent 
étt  pièces  pour  rappeler  cette  maxime  de  tous  les  temps,  que  les 
imd^  affaires  doiveut  être  réservées  au  Pape,  prtncipalemeat  les 
jugenients  des  évéques,  et  réduisirent  la  défense  d'Amoulfe  à  quatre 
propositions  :  Qu'avant  tout  il  devait  être  rétabli  sur  son  siège,  parce 
qu'étant  dépouillé  et  emprisumié,  il  n'était  [uis  teiui  de  répondre; 
Pt  de  fait,  nous  avons  vu  saint  Chrysostome  et  d'autres,  dans  la 
même  circonstance,  réclamer  avant  tout  cette  première  condition. 
Sa  second  lieu,  qu'il  devait  être  appelé  juridiquement;  ce  qui  est 
«More  une  vérité  de  tous  les  siècles.  Ën  troisième  lieu,  que  sa  cause 
devait  être  signifiée  au  Pape,  et  même  lui  être  réservée.  Qu'ente, 
st  l'aeeusé,  et  les  accusateurs,  et  les  témoins,  et  les  juges,  devaient 
être  examinés  dans  un  i;i  nid  concile.  A  leur  avis,  ce  n'était  que  de 
cette  manit  re  i\\\\n\  [xHivait  canoniquement  terminer  la  cause. 

Pour  repondre  a  cette  défense,  les  adversaires  de  rarchevèque 
dirent  entre  autres  choses  que,  quoiqu^il  fût  emprisonné  et  dépouillé 
de  tout,  Arnoulfe  pouvait  être  accusé,  jugé  et  condamné,  tout  aussi 
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bien  que  Tun  de  ses  prédécesseurs,  Ebbon,  l'avait  été  sous  Louis 
le  Débonnaire.  C'était,  par  l'exemple  d'une  première  irréf^nlarité, 
d^iiie  première  violence,  vouloir  en  justifier  une  seconde,  {^nmii  à 
cette  partie  de  la  défense,  que  toutes  les  grandes  affaires  de  l'Église 
doivent  être  réservées  au  Pape^  principalement  les  jugements  des 
évéques,  on  n'y  voit  d'autre  réponse  dans  Gerbert,  sinon  le  do- 
cours  emporté  et  schismatique  qu'il  met  dans  la  bouche  de  l'évéque 
d'Orléans. 

Après  ces  préliminaires,  on  fit  entrer  l'archevêque  pour  répondre 

aux  accusations.  L'évêque  d'Orléans  lui  représenta  les  bienfaits  quH 
avait  reçus  du  roi,  et  l'ingratitude  dont  il  les  avait  payés.  L'archevê- 
que répondit  que,  bien  loin  d'avoir  rien  lait  contre  le  service  duroi, 
c'était  pour  lui  avoir  été  fidèle  qui!  avait  été  pris  par  les  ennemis, 
avec  son  clergé  et  son  peuple^  dans  sa  propre  ville;  et  qu'au  lieu 
d'avoir  été  secouru  parle  roi^  il  en  avait  reçu  de  mauvais  traitements 
pour  ses  bons  services.  L'évéque  d'Orléans  lui  dit  alors  que  le  piè* 
tre  qui  avait  ouvert  les  portes  par  ses  ordres  était  présent.  L'arche- 
vêque répondit  que  ce  prêtre  disait  des  paroles  longuement  méditéeii 
que  c'était  un  calomniateur,  et  que  son  innocence  ne  devait  point 
devenir  suspecte  \ydv  ses  accusations  mensongères^.  Le  prêtre  Adal- 
ger  ayant  répété  son  accusation,  l'archrn  èque  dit  et  répéta  :  Je  suis 
entre  les  mains  de  mes  ennemis;  jamais  je  n"'ai  vu  un  évèque  traite 
de  la  sorte;  je  ne  puis  répondre  dans  cet  état  :  un  homme  docte  même 
pourrait  être  interdit  et  paraître  stupide  au  milieu  de  tant  de  savants. 
Cette  réponse  d'Âmoulfe  était  d'autant  plus  juste  qu'il  était  jeone^ 
modeste»  et  parlait  difficilement.  On  ne  voit  pas  même  qu'on  hn 
efit  donné  un  conseil  pour  l'assister  :  on  n'aperçoit  que  des  accu- 
sateurs et  parmi  eux  cet  officier  qui,  d'après  Gerbert,  lui  reproche 
coiiiiiio  un  crime  d'avoir  dit,  en  989,  qu  il  aiiiiait  t(  iidrement  son 
cousin  Louis^  qui  ne  vint  au  monde  qu'en  091.  Cette  st  ance  ter- 
mina, comme  il  a  été  dit,  par  amener  le  pauvre  archevêque  Arnoulfe 
à  se  confesser  secrètement  aux  évéques,  à  se  déclarer  indigne  de 
répisjcopat  et  à  donner  un  acte  d'abdication. 

Le  lôidemain,  l'assemblée  lui  parut  plus  favorable;  on  penttit 
moins  à  le  défendre  qu'à  le  plaindre;  les  uns  avaient  pitié  de  as 
noblesse,  les  antres  de  sa  jeunesse.  Les  évêques  surtout  étaient  fort 
soucieux  de  la  ruine  de  leur  frère  et  de  l'ignominie  de  l'ordre  épi- 
scopal.  Chacun  mesurait  la  chute  d'Arnoulfe  par  lui-même:  chacun 
se  regardait  comme  délivré  de  rinfamie^  si  Arnoulfe  était  recctniu 
innocent  des  crimes  dont  on  l'accusait;  chacun  se  croyait  en  péril 
sll  perdait  sa  cause.  Les  évêques  prolongeaient  ces  tristes  considé- 
rations,  quand  les  deux  rois,  avec  les  principamL  de  1*  cour,  «&- 
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irèrent  tout  à  coup  dans  le  concile^  sans  que  le  concile  les  y  eût 
brités.  On  conçoit  qoe  dès  lors  il  n'y  eut  plus  de  liberté^  ni  pour  les 
snflirages^iii  surtout  pour  la  défense.  Les  rois  remercièrent  àss  évé- 
([m  de  leur  dévouement^  et  demandèrent  à  savoir  où  en  était  l'af- 
faire. L'évéque  d'Orléans  l'exposa  en  peu  de  mots^  après  quoi  on  fil 
entrer  Faccusé.  Il  était  si  interdit,  qu'il  ne  proférait  que  des  paroles 
mai  articulées.  Un  comte  voulut  qu'il  so  reconnût  publiquement 
coupable  de  trahison.  Il  ne  le  fit  pas,  mais  avoua  seulement  qu'il 
avait  erré,  qu'il  s'était  écarté  de  la  fidélité  due  au  roij  et  pria  i'évô- 
^  d'Orléans  de  parler  à  sa  place.  Celui-ci  l'engagea  à  se  proster- 
ner aux  pieds  des  deux  rois  pour  leur  demander  la  vie  :  ce  qu'il  fit 
de  flunière  à  attirer  les  larmes  de  tous  les  assistants  ^.  Le  resle^ 
nous  l'avons  déjà  vu. 

Tel  est  If  récit  de  Gerbert,  dégagé  de  ses  accessoires.  Il  suffît 
pour  apprécier  le  caractère  de  ce  procès  politique.  On  peut  remar- 
quer encore  que  Gerbert  ne  dit  rien  de  l'opposition  courageuse  de 
Séguin,  archevô(iue  de  Sens,  que  nous  connaissons  d'ailleurs,  li  ne 
parle  pas  non  plus  de  sa  propre  ordination,  qui  eut  cependant  lieu 
mÊÊÊtèi  après  l'abdication  forcée  d'Amoulfe, 

Nous  avons  l'acte  par  lequel  les  évéques  de  la  province  de  Reims 
éhrrenl  Gerbert  pour  leur  archevêque.  Ils  y  marquent  qu'ils  s'étaient 
laissé  tromper  par  les  suffrages  du  clergé  et  du  peuple  en  cons*  ntant 
^  l'élection  d'Anioulfe;  que  la  voix  du  peuple  n'est  pas  ton  jouis  la 
voix  de  Dieu,  comme  celle  du  peuple  juif  qui  criait  :  Crua fiez-le, 
tntcifin4€,  n'était  pas,  certainement,  la  voix  de  Dieu  ;  qu'ainsi  il 
ne  faut  avoir  égard  à  la  voix  du  peuple  que  quand  on  sait  que  sea 
nfirages  n'ont  pas  été  corrompus  par  la  faveur  ou  gagnés  par 
ngent.  Cette  maxime  sans  doute  était  sage  ;  mais  restait  toujours 
è  savoir  à  qui  l'on  pouvait  en  faire  l'application,  d'Arnoulfe  ou  de 
Gerbert. 

Ce  dernier  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  triomphe.  Pour  juger 
et  redresser  cette  affaire,  le  pape  Jean  XV  indiqua  un  concile  à  Âix- 
Mlhapelle,  où  il  invita  les  évéques  de  France  à  se  trouver;  mais 
tomme  ce  lieu  était  situé  dans  les  États  de  l'empereur,  ils  eurent  un 
prétexte  spécieux  pour  ne  pas  s'y  rendre,  et  d'ailleurs  H  y  a  lieu  de 
croire  que  le  roi  leur  défendît  de  sortir  du  royaume.  Le  Pape  ensuite 
appela  ces  évéques  à  Home  pour  juger  cette  cause;  mais  ceux  qui 
auiairiit  voulu  s'y  rendre  n'en  eurent  point  la  permission. Le  Pape  ne 
se  rebuta  point  de  ces  obstacles.  Il  prit  le  parti  d'envoyer  conuiie  légat 
eaFrance,Léon,abbédu  monastère  de  Saint-fioniface  de  Rome,  per- 
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sonuage  fort  distingué  par  sa  prudence  et  |)ar  son  érudition.  Ontw» 
le  rétablissement  d'Arnoulfe  qu'il  venait  poursuivre,  U  était  chargé 
d^une  autre  affaire  plus  importante  et  plus  délicate. 

Odon,  comte  de  Toun  et  de  Chartres,  était  mort  au  cammence- 
ment  de  i'an  995;  et  le  prince  Robert^  fiU  du  roi  Hugues  Capet, 
avait  épousé  Berthe^  veuve  du  comte  et  fille  de  Conrad^  roi  de  Boa^ 
gogne,  après  avoir  pris  l'avis  de  quelques  évéques.  Cependant  il  f- 
avait  de  la  parenté  entre  Berthe  et  Robert,  ils  étaient  cousins  issus 
de  gennams.  De  plus,  Kobert  avait  tenu  sur  les  fuiits  sacrés  un  en- 
fant (\u  premier  lit  de  Berthe,  et  il  avait  par  là  contracté  un«'  atfinité 
spirituelle  avec  elle.  Le  Pape  voulait  casser  ce  mariage  et  obliger 
Robert  à  répudier  Berthe;  mais  l'on  y  voyait  de  grands  obstacles, 
vu  le  tendre  attachement  que  ce  prince  avait  pour  son  épouse.  Cette 
sffaire  intriguait  la  cour  plus  que  celle  d'Amoulfe,  et  Pon  paraisssîl 
résolu  de  tout  sacrifier  pour  obtenir  du  Pape  la  rafifica^n  du  ma* 
riagcdont  on  contestait  la  léj^^itiniité.  Nous  verrons  le  Pape  refuser 
cette  ratilirafion,  et  ce  nonobstant  déposer  Gerbert  et  rétablir 
Amoulte  ;  ce  qui  prouve  que  tout  n'était  pas  vénal,  à  Rome,  conuuc 
Gert)ert  l'avait  dit  dans  le  diikXMirs  qull  prête  à  l'ôvôque  d'Orlésas 
au  concile  de  Reims* 

Gerbert  lui-même  semblait  le  pressentir.  Pour  soulever  Pépisoopit 
contre  le  légat,  il  manda  à  Constantin»  abbé  de  Mici,  que  ai  on  soiif» 
frait  cette  entreprise  de  la  cour  de  Rome,  c'en  était  fait,  en  ffwm, 
del'autorile  etde  la  dignité  épiscopales;  car, dit-il,  si  l'on  en  use  ainsi 
sans  avoir  consulté  les  evéques,  on  [)orle  un  (  (»up  mortel  à  leur  puis- 
sance, puisqu'on  fait  voir  qu'ils  n'ont  ni  pu  ni  dù  déposer  un  arche- 
vêque, quelque  crimiael  qu'on  le  supposât.  Si  les  évéques  consen- 
tent à  cette  légation,  ils  se  condamnent  euiL-mémes  en  reconnaissant 
qolls  ont  condamné  celui  quils  n'avaient  aucun  droit  de  juger.  Us 
lois  eux-mêmes  paraîtront  coupables  K 

On  n'eut  aucun  égard  aux  vaines  alarmes  de  Gerbert;  on  savait 
que  c'était  moins  l'intérêt  public  que  son  intérêt  particulier  «[ui  iuj 
inspirait  ses  frayeurs.  Ainsi  on  laissa  au  légat  la  liberté  d  t  xécuter 
sa  commission.  C'était  un  négociateur  habile  et  expérimenté,  qui  ue 
s'étonna  pas  des  obstacles  qu'il  trouva.  Il  les  avait  prévus  et  il  prit 
des  mesures  sages  pour  les  surmonter.  U  indiqua  un  concile  à 
Ifousson  pour  le  S  de  juin  995.  Plusieurs  abbés  et  seigneurs  talques» 
entre  autres  Godefroi,  duc  de  Lorraine,  y  assistèrent  avec  GeibeKy 
qui  y  tut  cité.  Mais  il  ne  s'y  trouva  que  (|n  itre  évéques,  encore 
n'étaient-ils  pas  du  royaume.  Ces  prélats  étaient  Luidolfe  de  Trêves, 
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Aiinoo  de  VerdttD»  Notger  de  Liége>  et  Sigfrid  de  Munster.  C'étaient 
des  eommissaîres  qu'on  avait  choisis  d'entre  les  évéques  des  États* 
de  Veinp^reur,  comme  devant  être  plus  désintéresséa  pour  juger  In 
cause  (l'Arnoulfe  et  de  Gerbert. 

Le  légat  ix  nitpris  séance  dans  Féglise  de  la  Vierge,  au  niilieu 
(les  quatre  evt  ques,  Gerbert,  qui  îivait  été  sounue  de  s'y  trouver, 
>  assit  vi^-vis  d'eux  pour  rendre  eoinpte  de  son  ordination.  Aimon 
(ie  Verdun  fit  l'ouverture  du  concile  par  un  discours  français^  afiUj 
d'étie  mieux  entendu  des  laïques.  11  y  exposa^:  en  peu  de  motsi? 
toatoi  les  démarches  que  le  Pape  avait  faites  pour  terminer  l'affaîiet 
pow  laquelle  ils  étaient  réunis.  Il  dit^  entre  autres  choses,  que  Sa 
Sainteté  avait  invité  les  évéques  de  France  au  concile  (rAix-la-Cha-i 
polie,  meis  qu'i!>  a\;ii.  nt  refusé  de  s'y  rcDdn';  qu'ensuite  Papei 
lesiivait  iuulikiJient  appeies  a  iiouie;  qu  eiUiu  il  avait  ordorujt;  qu  on 
tint  ce  concile  dans  la  province  de  Reims,  afin  de  niieux  connaître,, 
par  son  légat^ce  qui  se  dirait  de  part  et  d'autre  touchant  la  déposition^ 
d'Amonlfe  et  la  promotion  de  Gerbert.  Après  ce  discours^  Aimon 
deVeidun  ouvrit  une  lettre  du  Pape^  scellée  de  plomh  et  adressée  à 
tOQsies^métropolitaîns  des  Gaules  sur  cette  aflfaire,  et  l'on  en  fit  la 

lecture  daj)>  le  concile.  <  : 

Ensuite  Gtîiijc:  t,  qui  comptait  beaucoup  sur  son  éloquence  pour 
faire  valoir  son  droit,  prononça  une  haranpue  composée  avec  art  et 
ddfM  voici  quelques  traits.  Hévérendissimes  Pères,  dit-il,  j'ai  toujours, 
dèhéavec  ardeur  ce  jour,  depuis  que,  cédant  aux  sollicitations  de 
fl>ygièBes,  j'ai  reçu,  le  fardeau  de  Tépiscopat  au  péril  de  ma  vie,  que 
j'aiAéprisée^  tant  avaient  de  pouvoir  sur  mon  esprit  le  zèle  pour  le 
Bahitd'un  peuple  qui  périssait,  et  l'autorité  en  vertu  de  laquelle  je 
me.  croyais  en  sûreté.  Je  im  <  lal^  .i\  r^c  plaisir  le  souvenir  de  vos 
bienfaits  et  de  la  tendre  affection  que  voub  ru'avi(»z  témoignée,  loia- 
i^iM  j'appm  avec  étonnwent  que  vous  étiez  irrités  contre  moi^  et 
qaa;«^iiie  faisiex  un  crime  de  ce  dont  les  autres  me  faisaient  un 
([ii|ilm<lilii  J'avoue  que  j'ai  frémi  à  cette  nouvelle,  et  votre  indi<^ 
piM^iffin  paru  plus  formidable  que  les  glaives  que  je  craignais 
l^itavanl.'  Mais  pubque  la  bonté  divine  a  assemblé  ici  ceux  à  qui 
i'ai  confié  mon  salut,  qu  il  me  soit  permis  de  justifier  en  peu  démets 
liii'ii  iiiliucence.  '  ' 

i'uur  le  faire,  Gerbert  dit  qu'après  la  mort  d'Adaiberon  d  avctd  taie 
dMÎiné  son  successeur,  nuds  que  la  simonie  Tavait  écarté  pour  pro-.« 
mMi»  Amoulfe^;  qu'il  était  cependant  demeuré  avec  ce  prélai 
jVftfiMjp^aetftil  convaincu  par  lui-même  de  ses  excès;  qu'après 
It  «mtyqfttd^Avaonlfe,  il  n'avait  reçu  Pépiscopat  que  parce  qu'il 
I  WrtftÉté. contraint  par  les  évéques.  Voilà,  ajouta-t-il,  la  simplicité' 
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de  mes  voies;  voilà  quelle  est  Ui  droituie  de  ma  conscience  de?aiit 
Dieu  et  devant  les  hommes.  Hais  le  calomniateur  me  dit  :  Vous  «nu 
trahi  votre  maître^  vous  Faves  fait  emprisonner,  vous  aves  enlevé 

son  épouse  et  envahi  son  siège.  Quoi  donc  1  celui-là  était-il  mon 
maître,  dont  je  n'ai  jamais  été  le  serviteur  et  à  qui  je  n'ai  jamais  prêté 
de  serment?  Si  je  Tai  servi  pour  un  temps,  je  l  ai  fait  par  ordre  de 
mon  père  Adalbéron,  qui  me  dit  de  (h  iiieurer  dans  l'éj^lise  de  Reims, 
.jusqu'à  ce  que  je  visse  ia  conduite  de  celui  qui  serait  évoque.  Coni- 
ment  Tai-je  fait  emprisonner,  moi  qui  ai  prié  le  roi,  en  présence  de 
tta(àto>  de  ne  pas  le  garder  un  seul  moment  en  prison  à  cause  de 
ml^^^Hint  à  ce  qu'on  objecte  que  j'ai  enlevé  son  ^ose  Je  réponds 
ipiPiiMi#ra  jamais  été  ;  que  quand  elle  l'aurait  été  en  quelque  ma- 
nière^ depuis  quil  Pa  souillée,  elle  a  cessé  de  l'être. 

On  nous  oppose  encore  le  Siège  apostolique,  que,  dans  une  affaire 
aussi  importante,  on  a  manqué  de  consulter  par  ignorance  ou  par 
contumace.  Mais  on  n'a  rien  fait  et  on  n'a  dû  rien  faire  sans  en  en- 
voyer la  relation  au  Siège  apostolique.  On  a  attendu  sa  sentence 
pendant  dix-huit  mois.  Alors  on  a  cru  que.  sans  prendre  conseil  des 
hommesj  on  pouvait  suivre  cette  maxime  du  Fils  de  Dieu  :  Si  votre 
œil  vous  scandalise^  arrachez-le.  D'ailleurs,  c'est  Amonlfe  qui  s'est 
jugé  et  déposé  lui-même,  et  c'est  la  seule  chose  louable  quil  sit 
faite  en  sa  vie.  Après  sa  déposition,  on  m'a  mis  sur  son  siège  malgré 
moi,  parce  que  je  craignais  les  maux  que  je  souffre  aujourd'hui. 
Que  si  on  a  fait  quelque  chose  en  tout  cela  contre  les  canons,  ce  n'est 
point  par  malice,  c'est  par  le  malheur  des  temps.  Ce  serait  perdre 
la  patrie  que  de  vouloir  observer  toutes  les  formalités  des  lois  dans 
un  temps  de  guerre. 

Gerbert  finit  en  disant  au  légat  et  aux  évèques  du  condle,  qu'on 
espère  que  leur  autorité  apportera  quelque  remède,  non-seidemenl 
aux  maux  de  l'église  de  Reims,  mais  encove  à  ceux  de  toute  l'église 
de  Gaule,  laquelle,  dit-il,  est  désolée  et  presque  anéantie.  Ayant 
prononcé  cette  haran^^ue,  Gerbert  la  donna  par  écrit  au  légat,  qui, 
de  son  côté,  lui  remit  la  lettre  du  Pape  adressée  aux  métropolitains. 
Les  évèques  sortirent  ensuite  du  concile;  et,  s'ètant  retirés  à  l'écart 
pour  délibérer  avec  le  duc  Godefroi,  ils  mandèrent  Gerbert  quelque 
temps  après,  et  le  prièrent  de  faire  conduire  en  sûreté,  vers  le  roi 
Hugues,  le  moine  Jean,  que  le  légat  envoyait  à  hi  cour  de  ce  prince. 
Gerbert  ayant  promis  de  le  faire,  le  légat  indiqua  un  autre  eoncileà 
Reims  pour  le  4**  de  juillet  de  la  même  année  995. 

Gerbert  croyait  le  concile  de  Mousson  fini,  lorsqu'il  reçut  une  dépu- 
tation  d'évêques  qui  lui  ordonnèrent,  de  la  part  du  légat,  de  garder 
la  suspense  jusqu'au  concile  indiqué  de  Ueims.  U  répondit  d  abord 
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qall  n'obéirait  point;  et,  étant  allé  trouver  le  légat,  il  soutint  que 
nul  évêque,  ni  le  Pape  lui-même,  n'était  en  droit  de  priver  le  der- 
nier des  fidèles  de  la  communion,  à  naoins  qu'il  n  eût  été  convaincu 
ou  qu'il  û'eùt  refusé  de  venir  au  concile  ;  que,  pour  lui,  loin  d'être 
dint  ee  cas,  il  était  le  seul  des  évéqaes  de  France  qui  se  fût  reoda  à 
cette  aasemblée  ;  qae,  sa  conscience  ne  lui  repiocbant  rien,  il  ne  de- 
v»t  pas  se  condamner  lui-même.  Hais  Ludolfe  de  Trêves  lui  ayant 
représenté  avec  donoeur  que  sa  désobéissance  ferait  tort  il  sa  cause, 
il  conseiilit  a  >  abstenir  seulement  de  célébrer  la  nic^st;  ju^(4u'au 
i" de  juillet,  (jni  était     jniir  i]iai  (|ii<'  pour  k  cuiicile  de  Reims  ^. 

Gerbert  n'augura  pas  i»ien  de  ce  début.  Il  écrivit  à  rabbéd'Auriilac, 
oèil  avait  été  moine,  pour  se  recommander  aux  prières  de  la  com- 
mnnanté,  dont  il  avait  grand  besoin  dans  les  circonstancea*  ToicI 
coaunent  il  parle  de  son  affaire  :  Quoique  j'aie  satisfait  à  mesaâvei- 
niifs  par  mon  éloquence  et  par  la  manière  dont  j'ai  interprété  les 
Ctnei»,  ils  n'ont  pas  encore  déposé  la  haine  qu^ils  ont  conçue  con- 
tre moi.  On  iii'at}a{|iii'  par  les  ehicanod  dc^  luis,  li  uic  bt  iait  plus 
tAlfifable  qu  on  tne  combattît  par  la  force  des  armes.  Secourez-moi 
donc,  révérends  Pères,  par  vos  prières.  La  victoire  du  disciple  est  la 
Ijlcire  du  maître.  Gerbert,  après  avoir  salué  quelques  moines  dans 
cette  lettre^  marque  que,  s'il  parait  avoir  oublié  les  autres,  on  ne  doit 
paa  llmputer  à  orgueil,  mais  au  changement  qu'a  opéré  en  lui  la 
nanté  barbare  dont  on  use  à  son  égard.  Ces  disgrâces  paraissaient 
même  avoir  ^léri  son  ambition.  Ce  que  j'ai  appris  dans  l'adoles- 
f^me,  dit-il,  ji'  lai  oublio  daii^  ma  ]rnii(>sse  ;  ce  que  j'ai  aiiibilmiiué 
iUiis  ma  jeunesse,  je  l'ai  méprise  daua  un  âge  plus  avancé.  Tels  ^unt 
imiimît»  que  je  recueille  de  mes  travaux.  0  vaius  plaisirs  I  est-ce 
Aôwli  qa'abontisaent  les  joies  que  peuvent  donner  les  honneurs 
dÉMûBda?  Groyei-en  Texpérience  que  j'en  fais  :  autant  les  grands 
|iniilM<  m  élevés  au  dehors,  autant  sont-ils  tourmentés  au  dedans 
pirlès  chagrins  les  plus  cuisants 

Herbert,  (}ui  :^'était  aperçu  que  Notger.  évéque  de  Liège,  qui  était 
an  dt  '>'  >  ju^es  au  Concile  <le  Mous>nii ,  wr  lui  (Hait  pa<s  favorable, 
s'efforça  de  le  gagner  et  lui  envoya  un  me: nuire  pour  i  inslruclion  de 
sacause^  ai&si:que  Wilderode,  évéque  de  Strasbourg,  l'en  avait  j)rié. 
8|ii|pÉlkè^  mémoire  une  lettre  où  il  disait  à  Notger  :ie  travaille 
4lA|ÉtesMs  forces  pour  faire  assembler  un  concile  national,  selon 
fÉHIitwtBttemis  le  désirent.  Non^^eulement  les  curieux,  mais  en- 
e»e  mes  adversaires  auront  une  liberté  entière  de  s'y  trouver  et 
li  ^  disputer  ;  car  nous  avons  les  intentions  si  droites,  et  notre  inno- 

*  Ubbe,  1 9,  p.  147.  ^  *  D.  Bouquet,  1 10,  p.  41S,  Epist.  S9. 
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oence  nous  inspire  tant  de  confianee,  que  non»  ponnoîvoiis  par- 
tout un  jogement  qui  parait  nous  fuir.  Le  Seigneur  connaît  oeui  qal 

sont  à  lui  et  qui  ont  du  zèle  pour  ses  intérêts.  Mais  si  Dieu  est  pour 
nous,  qui  sera  contre  nous  ?  Jt  vous  conjure  de  ne  pas  en  croire  plus 
mes  ennemis  que  vous-même  sur  ce  qui  me  regarde.  Éprouvez  si  je 
suis  encore  tel  que  j  'ai  été,  votre  ami  et  votre  s«'rviteur,  un  homme 
franc,  sans  ruse  et  sans  orgueil,  fidèle  en  générai  à  l'amitié^  et  en 
particulier  à  iavOtre^  que  je  me  plains  d'avoir  perdue  aansqnllyaitT 
de  ma  faute.  Je  vous  la  redemande  :  si  vous  mè  la  refuses»  vous 
m'affligerez  ;  mais  si  vous  me  la  rendes,  vous  me  eauaeres  une  joie^ 
sensible  V  On  voit,  par  cette  lettre»  un  homme  adroit»  qui  n^onMt 
rien  pour  gagner  un  de  ses  juges.  ' 

Malgré  ces  protestations,  on  avait  lieu  de  croire  que  Gerbert  ne 
voulait  pas  se  trouver  au  concile  iiuliqué  à  R^ims.  Depuis  sa  sus- 
pense, il  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  rentrer  dans  cette  ville,  et  Ton 
craignait  qu'il  ne  refusât  de  se  rendre  au  concile,  sous  prétexte  qull 
ne  serait  pas  national»  ainsi  qu'il  i'avaitdemandé.  La  reine  àd^aidei 
qui  voulait  satisfaire  le  Pape  sur  cet  article»  ain  de  le  rendre  pb»' 
traitable  sur  le  mariage  du  prince  Robert»  son  fils»  fit  écrire  i  Ger- 
bert par  les  évéques  de  la  province,  et  elle  lui  écrivit  etle-méme  pour 
le  presser  de  revenir  à  lleims.  Il  répoiiiiil  qu'il  ne  pouvait,  sans 
péril,  retourner  ;i  Reims  ;  qu'on  avait  tellement  prévenu  contre  lui 
ses  clercs  et  ses  vassaux,  qu'ils  avaient  conspiré  ensemble  de  ne  j»liis 
manger  avec  lui  et  de  ne  plus  cnteudre  sa  môsse  ;  qu'au  reste,  ii 
voyait  bien  qu'on  voulait  le  sacrifier  pour  faire  plus  aisément  ratifier' 
le  mariage  du  prince  Robert.  11  ajoute:  Je  vous  demaade  donc  en 
grâce»  à  vous,  madame,  et  à  mes  frères  les  évéques»  de  me  Uàma^ 
attendre  en  patience  le  jugement  de  l'Église.  Je  ne  veux  Bbaiid0iini#> 
la  place  qui  m'a  été  confiée  par  les  évéques  qu'en  vertu  du  juga«^* 
ment  des  évéques  ;  mais  aussi  je  ne  prétejuls  pas  la  retenir  contre 
leur  autorité.  En  attendant,  je  me  condamne  h  no  exil  qui  est  bien, 
dur  et  qui  néaumoius  parait  à  plusieurs  m'étre  avantageux  ^. 

Gerbert  fut  cependant  obligé  de  revenir  à  Reims  pour  assister  au 
concile  qui  s'y  tint  au  jour  marqué.  Les  évéques  qui  avaient  déposé 
Amoulfe»  et  qui,  pour  ce  sujet»  avaient  été  suspendus  de  leurs  fono^ 
tiens,  s^  trouvèrent  aussi.  Le  légat  leur  fit  de  vifo  reproches  sur  eei 
qu'ils  avaient  osé  déposer  un  métropolitain  sans  le  consentement  do 
Siège  apostolique.  Ils  n  ijuud  rentque  le  danger  où  était  le  royaume 
par  la  faction  d  A rnoulfe  les  avait  obligés  de  chasser  ce  prélat  de  son 

«  n.  ftouonet» U  lO,  p.  4 17,  Spiti.  S7  (SI, 2  dan.).  —  *  JM.,  p.  43S,  J^iptf/. 
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siège;  qu'on  avait  envoyé  deux  députations  au  Pape,  mais  que  les 
envoyés,  n'ayant  pas  fait  de  présents  à  Crescentius,  garde  du  palais; 
n'avaient  pas  été  admis  h  l'audii'nce.  Le  légat  réfuta  sans  peine  ces 
raisons;  et  il  parut  que,  puisque  les  envoyés  n'étaient  restés  que  trois 
jours  à  Rome,  ils  n'avaient  jîas  eu  un  ;;rand  empressement  d'avoir 
audience.  Ainsi  on  conclut  à  la  déposition  de  Gerbert  et  au  rétablis- 
sement d'Arnoulfe.  Après  quoi  le  légat  leva  les  censures  portées 
contre  les  prélats  qui  avaient  déposé  Arnoulfe.      *  "*     •  *' 

Gerbert  défendit  encore  sa  cause  avec  chaleur  ;  mais  le  légat,  qui 
était  plus  savant  que  lui  et  non  moins  éloquent,  le  confondit  en  plein 
concile.  C'est  ce  que  nous  apprend  saint  Abbon  de  Fleury,  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit,  quelque  temps  après,  au  légat  Léon,  qui  lui  avait 
demandé  des  reliques  de  saint  Benoît.  11  lui  dit  qu'après  avoir  vu  au 
concile  de  Reims  les  foudres  et  les  éclairs  qui  paraissaient  sortir  de  sa 
bouche,  il  a  été  contraint  de  publier  partout  qu'il  est  le  lonnerre  de 
l'Esprit  qui  descendit  sur  les  apùlres  eu  forme  de  langues  de  feu; 
qu'il  est  ce  glaive  de  feu  que  l 'Esprit-Saint  a  aiguisé  par  ses  sept  dons, 
pour  chasser  les  méchants  de  son  temple 

Gerbert  put  alors  se  convaincre  que  les  études  n'étaient  pas  aussi 
négligées  à  Rome  qu'il  l'avait  avancé  dans  le  discours  qu'il  prête  à 
révéque  d'Orléans;  mais  il  eut  un  mérite  bien  plus  j:rHnd  et  bien  plus 
rare,  surtout  parmi  les  savants  de  son  caractère  :  ce  fut  de  recon- 
naître sa  faute  et  de  la  réparer.  Il  comprit  qu'il  avait  reçu  injustement 
la  dignité  pontificale,  en  témoigna  beaucoup  de  repentir  et  se  jugea 
indigne  d'un  tel  honneur.  C'est  ce  que  disent  formellement  trois 
chroniques  à  peu  près  contemporaines  2.  Elles  ajoutent  que  l'excel- 
lente controverse  entre  Gerbert  et  le  légat  Léon  pouvait  se  lire  dans 
les  Gestes  des  Pontifes  romains.  L'affaire  ainsi  terminée,  Gerbert  se 
retira  en  Allemagne,  auprès  de  son  disciple,  le  roi,  depuis  empereur, 
Othon  III^.i      -  '  •  Ml  •  '    t'    '    .  "  * 

Durant  ces  troubles  de  l'épiscopat,  l'état  monastique  commençait 
à  refleurir  dans  plusieurs  couununautés  par  les  soins  de  saint  Mayeul, 
abbé  de  Cluny,  et  du  bienheureux  Guillaume,  abbé  de  Saiut-Bénigne 
de  Dijon,  son  disciple.  La  bonne  odeur  des  fruits  de  la  réforme  que 
Mayeul  avait  déjà  établie  en  divers  lieux  porta  les  évêques  et  les  sei- 
gneurs à  mettre  sous  sa  discipline  les  monastères  de  leur  dépendance; 
car,  pour  les  moines,  loin  de  désirer  la  réforme,  la  plupart  la  crai- 
gnaient d'autant  plus  qu'ils  en  avaient  plus  besoin.  C'est  ce  qui 
parut  quand  il  s'agit  de  rétablir  les  observances  régulières  à  Saint- 
Maur  des  Fossés,  proche  de  Paris. 

«  D.  Bouquet,  t.  10,  p.  43i.  Annal,  ben.,  t.  4,  p.  61)1.  —  *  Ibid.,  p.  22u,  c; 
226,  d;  a04,  c. 
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L'esprit  de  saint  Manr^  patriarche  des  bénédlctiiiB  eo  France, 
n'avait  pas  passé  dans  oe  monastère  avec  ses  reliques.  Les  moines^ 
qui  se  Vérifiaient  de  conserver  ce  trésor,  en  avaient  perdu  on  plus 
précieux,  je  veux  dire  Pamoar  et  Fesprit  de  leur  état^  et  ils  étaient 

tombés  dans  un  relâchtMiient  scandaleux  suus  le  j^ouvernement  de 
Fabbé  Magenard.  C'était  un  homme  de  qualité,  qui  aimait  le  luxe  et 
l'éclat,  et  qui  n'avait  cle  inoine  que  Thabit,  encore  le  quittait-il  souvent 
pour  âe  revêtir  de  fourrures  précieuses.  Il  aimait  passionnément  la 
chasse^  où  il  était  plus  assidu  qu'à  l'office,  et  il  nourrissait  aux  dé- 
pens du  monastère  des  meutes  de  chiens  et  des  oiseaux.  Ses  moines 
suivirent  l'exemple  de  leur  supérieur,  et  en  peu  de  temps  on  ne  vit 
presque  plus  parmi  eux  de  vi^iges  de  la  discipline  régulière.  Dieu 
conserva  cependant  dans  cette  communauté  un  saint  religieux 
nommé  Adic,  comme  un  lit  parmi  les  épines,  et  comme  une  étia- 
celle  pour  y  rallumer  le  feu  sacré  de  la  ferveur.  Adic,  voyant  le 
désordre  croître  de  jour  en  jour,  rut  recours  à  la  puissance  séculière; 
et  il  fit  connaître  la  grandeur  du  mal  à  Burc^rd,  comte  de  Paris 
et  de  Ckirbeil,  le  conjurant  d'interposer  son  autorité  pour  y  apporter 
lemède. 

Le  comte  Bnrcard  était  un  seigneur  d'une  grande  |nété  et  fort  aimé 
du  roi,  qui  lui  avait  fait  épouser  Élisabeth,  veuve  d'Aimon,  comte  de 
Gorbeil,  le  père,  à  ce  qu'on  croit,  des  quatre  fils  Aimon,  si  conttos 
dans  nos  vieilles  Instoirts.  iiurcard  fut  sensiblement  touché  dels 
peinture  que  ce  religieux  lui  fit  de  Saint-Maur  des  Fosses,  l^our  re- 
médier plus  efficacement  au  mal,  il  pria  le  roi  de  lui  donner  ce  mo- 
nastère pour  un  temps,  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  mis  la  règle  en  vigueur. 
L'ayant  obtenu,  il  se  rendit  àCluny  et  se  jeta  auxpiedsde  saint  Mayeul, 
en  lui  disant  qu'il  n'avait  entrepris  ce  voyage  que  pour  soumettre  à 
son  obéissance  et  à  sa  réforme  le  monastère  de  Saint-Maur  des  Fos- 
sés. Saint  Mayeul,  qui  était  du  royaume  de  IBourgogne,  lui  répondit 
d'abord  qu'il  devait  plutôt  s'adresser  à  quelque  abbé  de  France,  saD8 
venir  chercher  si  loin  un  réformateur  ;  mai»  11  se  laissa  enfin  fléchir 
aux  instantes  prières  du  comte.  Mayeul,  ayant  donc  choisi  les  plu^ 
parfaits  d'entre  ses  religieux,  partit  avec  eux  à  la  suite  du  comte 
Burcard. 

Quand  ils  furent  arrivés  à  un  port  de  la  Marne,  proche  le  monas- 
tère de  Saint-Maur,  le  comte  envoya  ordre  à  TalM  et  aux  moines  de 
venir  à  sa  rencontre  au  delà  de  cette  rivière.  Us  y  allèrent  avec  jois 
et  sans  se  douter  de  rien  ;  mais  ils  furent  bien  étonnés  lorsque  le 

comte  leur  déclara  que  ceux  d'entre  eux  qui  voudraient  vivre  soas 
la  conduite  et  selon  l'insUtutde  Mayeul  pouvaient  s'en  retourner  au 
monastère  ;  mais  que  les  autres  eussent  à  se  retirer  où  il  leur  plairait. 
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Presque  toos  aimèrent  mieux  s'en  aller  où  ils  purent  que  de  se  lé- 
floudie  à  vivre  selon  la  règle^  avec  un  abbé  et  des  moines  étrangers 
qui  venaient  pour  la  rétablir.  On  ne  leur  laissa  rien  emporter  que  les 
habits  dont  ils  étaient  v»*tns.  Pour  Tabbc  Magonard,  on  considéra- 
lion  de  sa  noblesse^  uii  lui  (l  iuia  en  échange  l'abbaye  de  Gianleail, 
c'est-à-dire  de  Saint-M  iin  mu  F.oire,  où  il  mourut. 

SiiiDtMayenl  plaça  a  Naint-Manr  tles  Tossés  les  religieux  qu'il  avait 
amenés  avec  lui  de  Cluny.  il  leur  donna  pour  snpérienr  un  saint 
moine  nommé  Teuton^  qui^  dans  la  suite,  en  fut  abbé;  mais  il  abdi- 
qua cette  charge  à  la  fin  de  sa  vie,  et  se  retira  à  Cluny,  où  il  mourut 
saintement.  Le  roi  fut  si  édifié  de  la  ferveur  de  ces  nouveaux  hôtes, 
qu'il  fit  de  grandes  libéralités  au  monastère.  Le  comte  Burcard  lui 
donna  aussi  plusieurs  terres  :  mais  on  estima  moins  ces  dons  que 
l'offrande  qu  il  y  lit  de  sd  piupit;  i  -nfuie  ;  car,  sentant  6a  fin  ap- 
procher, il  prit  rhabit  monastique  à  baint-Maur,  pour  se  consacrer 
entièrement  à  Dieu,  qu'il  avait  si  généreusement  servi  sous  la  livrée 
du  monde.  Dans  le  peu  de  temps  qu'il  vécut  en  religion,  il  se  distin- 
gua par  une  grande  humilité,  ne  se  dispensant  de  rien,  et  voulant 
faire  au  choeur  les  fonctions  ([ue  les  novices  avaient  coutume  de 
remplir.  Il  mourut  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  et  fut  enterré 
dans  le  <  li ;i[Mtre,  aussi  hii d  que  sa  femnie  Elisabeth,  qui  était  veuve 
du  comte  lie  Cui  beii  luiatiu  li  Tépouba.  Rainai,  évéque  de  Paris  et 
chancelier  du  roi,  était  iils  du  comte  Burc^ird  ^ 

Odon,  comte  de  Cftnrtres,  de  Tours  et  de  Blois,  avait  aussi  entre- 
pris de  rétablir  la  régularité  et  la  vie  monastique  à  Harmoutiers;  car 
les  religieux  y  avaient  renoncé  à  leur  état  pour  se  faire  chanoines. 
Le  comte  obtint  de  saint  Hayeul  treize  moines  qu'il  mit  dans  ce  mo- 
nastère. Il  prit  lui-même  Thabit  monastique  au  lit  de  la  mort,  et  fut 
enterré  dans»  ri  nKut  i^tère  au  commencent  iil  de  l'an  905.  Peu  de 
laois  après,  le  prince  épousa  Berthe,  sa  veuve. 

Henri,  duc  de  Bourgogne,  frère  de  Hugues  Capet,  soumit  aussi  à 
la  réforme  de  Cluny  le  monastère  de  Saint-Germain  d'Auxerre  ;  et 
Anmoo,  évéque  de  Langres,  pria  le  saint  abbé  de  l'établir  pareille- 
ment dans  le  monastère  de  Saint  •Bénigne  de  Dijon.  Hayeul  y  en- 
voya douze  de  ses  moines,  et  leur  donna  pour  abbé  un  saint  religieux 
ûuaimé  Guillavmie,  qu'il  avait  amené  avec  lui  d'Italie,  et  na 
tarda  pas  à  fan  r  cr  l^ter  dans  cetUi  cliarge  les  rares  talents  qu  li  avait 
reçus  pour  le  uouvri  iieinenL  11  fut  un  des  plus  zélés  promoteurs  de 
iaiéCorme,  et  11  \iiit  à  bout  de  rétablir  dans  un  grand  nombre  des 

HOnaaltoes  de  Bourgogne  et  de  Neustrie. 

< 

>  Vit,  Bwre.  eoifi.  apud  DacbesnSp  t.  4,  p.  116.  IK  Bonqaflt,  1. 10,  p.  349. 
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Giiillauine  tut  élevé  dans  sa  jeunesse  en  un  monastère  d'Italie, 
où  il  embrassa  la  vie  religi»nise.  Il  engagea  son  père,  par  ses  exhor- 
tations, à  prendre  le  même  parti.  Cependant  la  célébrité  de  Cluny 
lui  avait  fait  naître  le  désir  de  s'y  retirer  pour  mener  une  vie  plus 
parfaite,  lorsque  la  Providence  hii  fit  trouver  Toccasion  d'exécuter 
sopi  dessein*  ^int  Mayeul^  passant  par  son  monastère  dans  un  voyage 
d'Jtalie^  fut  si  charmé  des  heureuses  dispositions  quTû  vit  en  lui^ 
qu'il  ne  balança  pas  à  lui  accorder  ce  quil  désirait.  Il  l'amena  avec 
lui  à  Qony  ;  et,  peu  de  temps  après,  il  l'établit  abbé  de  Saint-Satnr- 
nih,  sur  le  Rhône,  de  Sainl-Bénii^ne  de  Dijon  et  de  Bèze.  Henri,  duc 
de  BourjïOî?ne,  qui  connut  bientôt  le  trésor  qu'il  possédait  dans  ses 
États  en  la  personne  de  Guillaume,  lui  donna  encore  l'al)bay»^  de 
V^Srzy,  où  repose  le  corps  de  saint  Viventius.  L'heureux  changement 
que  l'abbé  Guillaume  fit  en  peu  de  temps  dans  ces  divers^  monas- 
tères étendit  sa  réputation  jusque  dans  le  fond  de  hi  Neustrte. 

"Richard  I*%  duc  de  Normandie,  avait  fait  rétablir  le  monastère  et 
l'église  de  Fécamp,  et  y  avait  placé  des  chanoines  à  la  place  des  re- 
ligieuses pour  lesquelles  cette  célèbre  abbaye  avait  été  bfttie  dans 
l'origine;  mais  la  vie  relâchée  des  chanoines  lui  fii  naître  Tenviede 
mettre  des  moines  à  leur  plac*  .  Son  fils  Richard  II  suivit  ce  projet; 
et,  pour  rexécuter,  il  jeta  les  yeux  sur  l'abbé  Guillaume,  qu'il  manda 
à  sa  cour.  Le  saint  abbé  accepta  ce  monastère  et  y  plaça  une  colonie 
de  ses  religieux,  qui  donnèrent  autant  d'édification  au  pays  que  les 
4:faaDoiiie8  auxquels  ils  sucoédèient  y  avaient  donné  de  scandale.  Le 
duc  Richaid  y  allait  souvent  s'y  édifier  de  la  vertu  de  ces  saints  moi- 
jies.  Il  leaservait  lui-même  à  table,  après  quoi  il  prenait  la  demièie 
-place  «u  réfectoire. 

Outre  Fécamp,  le  duc  Richard  mit  aussi  sous  la  discipline  de 
Guillaume  les  monastères  de  Jumiéges,  de  Saint-Ouen,  du  mont 
Saint-Mil  liel,  et  quelques  autres.  Le  saint  abbé  s'aperçut  que  l'igno- 
rance qui  régnait  dans  la  Normandie  était  une  des  principales  cau- 
ses des  désordres  qui  déshonoraient  le  clergé  et  l'état  religieux. 
Pour  y  remédier^  en  mettant  la  réforme  dans  les  monastères,  il; 
étabtissait  des  écoles^  où  tous  ceux  qui  voulaient  apprendre  tel 
lettres»  riches  ou  pauvres^  libres  ou  esclaves»  étaient  reçus,  et  plu- 
sieurs même  étaient  nourris  des  aumônes  du  monastère.  On  ne 

pouvait  faire  un  établissement  plus  utile  à  l'Etat  et  à  la  religion. 

Guillaume  mit  aussi  la  réforme  h  Saint-Germain  drs  Prés,  à  Saint- 

Faron  de  Meaux,  à  Gorze,  à  Saint-È%Te  de  Toul,  à  Saint-Arno«!f<* 
de  Metz^  et  en  plusieurs  autres  monastères;  en  sorte  qu'on  en  compta 
jusqu'à  quarante  qui  lui  furent  soumis  et  où  il  gouverna  jusqu'à 
douze  cents  moines  ;  mais  cet  abbé^  qui  fit  de  si  grandes  choses 
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pour  la  gloire  de  Umt  l'ordre  monastiqae,  ne  fit  rien  de  plus  avan- 
tigeux  pour  cet  état  que  d'y  gagoer  saint  Odilon,  qui  en  devint 
l'omement  et  le  soutien  ;  car  c'est  h  Guillaume  qu'on  attribue  cette 

conquête  *. 

Oililun  naqnit  dans  TAuvergne,  d'une  noble  famille  de  cette  pro- 
vinre.  Il  était  chanoine  de  Saint-Julien  de  Brioudo^  lorsque  le  saint 
abbe  Guillaume  le  porta  à  embrasser  la  vie  monastique  dans  le  mo- 
nastère de  Cluny.  Odilon  fit  en  peu  de  temps  de  si  grands  progrès 
dans  la  piété>  et  il  montra  tant  de  prudence  et  de  sagesse  dans  on 
âge  assez  peu  avancé,  qu'à  peine  avait-il  quatre  ans  de  religion^  que 
laint  Mayenl  ne  jugea  pas  en  devoir  désigner  d'autre  pour  son  suc- 
cesseur. Ayant  donc  assenriblé  sa  communauté,  il  le  fit  élire  de  son 
viviJiiî.de  crainte,  couhiip  il  le  dit,  que  les  infirmités  de  la  vieillesse 
ne  l'empêchassent  de  maintenir  en  vigueur  la  discipline  régulière. 
Nous  avons  Pacte  de  cette  élection^  lequel  est  signé  de  saint  Mayeul, 
de  Rodolphe  U,  roi  de  Bourgogne^  de  plusieurs  prélats  et  de  cent 
soixante  et  dix-sept  moines.  On  peut  croire  que  le  roi  et  les  prélats 
ne  le  signèrent  qu'après  coup,  pour  montrer  qu'ils  approuvaient  et 
ratifiaient  cette  élection. 

Après  cette  disposition  si  iiiiportante,  Mayeul,  qui  ne  se  croyait 
plus  utile  sur  la  terre,  ne  soupirait  plus  que  pour  le  ciel;  mais  sa  ré- 
putation et  son  asèle  ne  lui  permirent  pas  de  goûter  le  repos  dont  il 
t'était  flatté.  Le  roi  Hugues,  qui  avait  eu  de  grandes  plaintes  des 
moines  de  Saint-Denis,  pria  saint  Mayenl  de  venir  y  établir  la  ré- 
forme. Le  saint  abbé  se  mit  aussitôt  en  chemin,  malgré  ses  infirmités; 
mais  à  peine  fùt-il  arrivé  au  prieuré  de  Souvigny^  qu'il  y  tomba  ma- 
lade 5.  Ayant  bientôt  connu  que  sa  dernière  heure  était  arrivée,  I! 
l  eiivisagea  avec  cette  joie  que  la  confiance  rlnétienne  donne  aux 
saints.  Ses  religieux  tondaient  en  larmes  autour  de  son  lit  ;  il  les 
consola  lui-même  de  sa  mort.  Dieu  m'appelle,  disait-il,  et,  après  le 
combat,  il  m'invite  à  la  couronne.  Si  vous  m'aimez,  pourquoi  vous 
affliger  dn  bonheur  dont  je  vais  jouir?  Us  lui  demandèrent  sous  la 
piûteetion  de  qui  il  les  laissait.  Il  leur  répondit  :  Si  vous  observez  votre 
règle,  Jésus-Christ,  le  souverain  pasteur,  sera  lui-même  votre  pro- 
tecteur. Ils  le  conjurèrent  de  leur  donner  l'absolntioii.  ei  i\>  >e  pro- 
blmièrent  tous  pour  la  recevoir.  11  la  leur  donna  a\  »  c  sa  bénédiction; 
après  quoi,  s'entretenant  amoureusement  avec  Dieu,  comme  s'il  eût 

«  Vit,  S.  Guill.  Act.  Bened.,  secl.  «.  Acta  SS.,  1  jun.  liist.  de  i  Èfjlisegall.^ 
1. 19.—  >  Cette  abba>e  Uc  Souvi^uy  avait  ete  donnée  a  l'ordre  de  Cluny  soua  l'abbé 
BerooD,  par  Adhémar,  cumte  du  Bourbonnais.  Quelques  htolofiens  ont  vu  dans 
cet  Adhémar  la  lige  ds  la  famille  des  Bourbons. 
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déjà  goûté  les  joies  célestes,  il  s'écriait  :  Seigneur^  je  suis  charmé 
de  la  beauté  do  votre  maison.  Que  vos  tabomades  sont  aimables^  à 
mon  Dieu  I  Puis,  gardant  quelque  temps  le  silence,  il  récitait  tout 
bas  des  prières  ;  et,  faisant  souvent  sur  lui  le  signe  de  la  croix,  il  passa 
ainsi  au  repos  du  Seigneur,  plein  de  jours  et  de  mérites,  dans  la  qua- 
rante et  unième  année  depuis  qu'il  avait  été  établi  abbé  de  Cluny.  H 
mourut  Tan  994,  le  1  i"*  de  mai,  qui,  cette  année,  était  le  lendemain 
de  l'A  scension.  Sa  vie  a  été  écrite  par  saint  Odilon,  son  successeur,  et 
par  trois  autres  de  ses  disciples  *. 

Saint  Mayeul  fut  enterré  à  Souvigny,  dans  Tégltse  de  Saint-Pierre; 
et  son  tombeau  y  devint  célèbre  par  un  si  grand  nombre  de  n^^^ 
que  Piene  le  Vénérable  n'a  pas  craint  de  dire  qu'après  la  sainte 
Vierge  II  n'y  avait  aucun  saint  dans  l'Europe  qui  eût  fait  plus  de 
miracles.  Le  roi  Hugues  Capet^  ayant  appris  la  mort  de  Mayeul,  se 
rendit  à  Souvigny  pour  assister  à  ses  funérailles.  Be^on,  évêquede 
Clermont,  consacra  un  autel  sur  son  tonibeau  peu  deteiiij)^  ajirèssa 
morf ,  et  lirbain  II  leva  son  corps  de  terre,  l'an  i095,  pour  i  exposer 
au  cultt^  des  fidèles. 

La  splendeur  que  reprenait  Tétat  monastique  par  la  réforme  fit 
naître  à  plusieurs  personnes  de  la  première  distinction  le  dessein  de 
l'embrasser  ou  de  fonder  de  nouveaux  monastèrea.  Guillanme,  comte 
de  Provence  et  de  Toulouse,  se  fit  moine  à  la  fin  de  sa  vie,  aussi 
bien  que  Guillaume  I comte  de  Poitiers,  dit  Bras-de-fer.  Ce  dernier, 
avant  de  se  consacrer  à  Dieu  dans  la  religion,  fit  bâtir  le  monastère 
de  Maillt  zais,  lequel  a  été  depuis  érigé  en  un  siège  épiscopal,  quia 
été  transféré  à  la  Rochelle  en  1(148.  Emma,  comtesse  de  Poiiw  rsPt 
femme  de  Guillaume  IV,  fonda  dans  l'Anjou  le  monastère  de  ik>ur- 
gueii,  et  elle  pria  le  roi  Hugues  de  confirmer  la  fondation  ;  ce  qu'il 
fit  par  un  acte  daté  de  la  huitième  année  de  son  règne  et  de  l'an  9d4. 

Un  autre  personnage  faisait  honneur  à  l'état  monastique  et  même 
à  la  France  entière  par  sa  doctrine  et  ses  vertus  :  c'était  saint  Abboo, 
abbédeFleury  ou  de  Saint-Benott  sur  Loire.  Il  naquit^  dansleteiri- 
toire  d'Orléans,  de  parents  non  pas  nobles,  mais  de  race  libre  et 
craignant  Dieu.  Son  père  se  nommait  Lœttis,  iii  mère  Ermengarde. 
Ils  le  mirent  dès  son  eufance  dans  le  moniistère  de  Fleury,  pour  lui 
apprendre  les  lettres  dans  l'école  des  clercs  qui  servaient  à  l'église 
de  Saint-Pierre,  et  l'offrirent  à  Dieu  suivant  la  règle  de  Saint-Benoit. 
C'était  vers  l'an  9Ô8.  Wulfade,  depuis  évéque  de  Chartres,  gouve^ 
nait  alors  ce  monastère;  et  Abbon  y  avait  deux  parents  d'un  grand 
mérite,  Gumbold  et  Chrétien,  revêtus  Tun  et  l'autre  du  sacerdoce. 

^  Act»  Bened.f  sect.  ô.  Acia  SS»^  il  »mii. 
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Ayant  donc  reçii  l'habit  de  Wulfade,  il  fit  de  grands  prog^rès  dans  les 
lettres  et  dans  la  piété.  Quoique  tout  jeun^î,  il  joignait  la  prudence 
duserpr*nt  à  la  sifii[4icité  de  la  colombe,  charmant  les  bons  par  sa 
douceur^  mais  évitaat  les  trompeurs  par  sa  prudence*  Il  avait  une 
ménioiie»  heureuse,  qu'il  n'oubliait  rien  des  leçons  de  ses  niaitresT; 
et,  pour  s^avaneer  de  plus  en  phis;  il  étudiait  en  son  particulier. 
8orii:de  l'enfance^  U  8*appli(iuatt  à  dompter  les  passions  de  Tadoies» 
eence  pàrune  fréquente  méditation,  et  à  soumettre  là  cbair  à  l'esprit 
pnr  une  étude  continuelle  des  lettres.  Mais  il  ne  faisait  pas  comme 
certains  jeunes  gens,  il  ne  négligeait  [>oint  la  ft  rvnii  rio  l'oiai^un 
poiirFapplication  à  Télude;  aimant  de  toul  son  cœur  ia  vit*  religieuse 
qa^ii  gf ail  embrassée,  il  ne  se  livrait  à  Tétude  des  lettres  et  d(>s  arts 
que  par  manière  de  divertissement  et  après  avoir  oifert  à  Dieu  les 
ImÂnges  de  sa  fervente  ptété«  Il  cbeçshail  de  préférence  la  com- 
pagnie des  anciens  du  monastère.  Il  devint  si  savant,  qu'on  lui 
donna  la  charge  d'instniire  les  antres,  et  il  l'exerça  pendant  quelques 
années.  Suffisanuiient  versé  dans  la  grammaire,  raritlimétiqno  et  la 
dialectique,  il  voulut  y  joindre  les  antres  arts  lil)éraux;  pour  cet 
eSki,  il  alla  aux  écoles  fameuses  de  Paris  et  de  Reims,  écouter 
oeui:  qui -professaient  la  philosophie,  et  il  apprit  sous  eux  i'astro- 
BOOIfei  mais  non  pas  autant  qu'il  désirait.  11  revint  à  Orléans^  où  il 
ippiîtlai  musique^  pour  beaucoup  d'argent  et  en  cachette,  ^  cause 
4BÉÈeMeaic.  Se  trouvant  alors  instruit  de  cinq  des  sept  arts  libéraux^ 
il  votdul  appi  tntii  e  les  deux  autres  ;  pour  la  rhéforiqne.  il  lut  Vioto- 
pin,  maître  de  saint  Jérôme,  et  il  prit  quelque  teinture  de  géométrie. 
Il  composa  alors  quelques  écrits  sm*  la  fortne  des  syllogismes,  sur  les 
mmpaqio!  In  calculs  astronomiques,  et  sur  le  cours  des  planètes. 

fiHtobdiinl,  n^Alnnt  encore  que  diacre,  il  fut  ap|>elé  en  Angleterre 
pÉP  inÉl  Oswald,  évèque  «le  Worcester,  qui  avait  été  moine  à 
llBttfftamMLoIre^  et  il  arriva  au  monastère  de  Ramsey ,  fondé  par  ce 
saint  prélat,  dont  Fahbé,  nommé  Germain,  avait  été  tiré  de  Fleury. 
At»bon  y  demeura  près  de  deux  ans,  (*t  instruisit  quelques  moines. 
iUahiale  roi,  dont  il  reçut  des  paroles  d  honm  teté,  et  le  duc  Hel- 
win.  fnn^alciir  du  monastère  de  Kaujsey,  qui  lui  lit  de  grands  pré- 
•irt^JLfàJçna  Tamitié,  non-seulement  de  saint  Oswald,  alors  ar- 
iinéÉtf»'d^cirk,  mais  encore  de  saint  Dunstan,  lesquels  eurent 
SMliBiÉt«naidis(M]le  amicale  à  qui  le  retiendrait 
^TWMsUibbé  degtcnry  lui  ayant  écritune  lettre  pleine  de  tendresse, 
lij-  Uqueile  il  le  priait  de  rtncnir,  il  prit  congé  des  deux  prélats, 
qi^  ^aicA|a¥^)renî  aepic$culd.  Dau^tau  lui  donna  de  l'argenterie  ma- 

■ 

*  Vit  8,  Aàb.  Àet,  Bened,,  eect.  S»  p.  Il* 
iiii. 
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gnifique  pour  offrir  à  saint  Benott.  OswakL  rotdonna  pr^  et  M 
doDoa  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  en  exercer  les  fonctions^ 

entrp  autres  un  calice,  et,  de  plus,  beaucoup  d'argent.  Oybold,  abbé 
ée  Kleiiry,  mourut  j)eu  de  temps  après  le  rotour  d'Abl)ua,  que  la 
pins  L'i  anflo  partie  do  la  rotiniuinauté  élut  jjoiir  lui  succéder.  Il  y 
eul  toutefois  de  l'opposition  de  la  pari  de  quelques  inoiues,  qui  élu* 
rent  un  mauvais  sujet  et  eurent  assez  de  crédit  pour  le  mettre  en 
possession*  On  le  voit  par  plusieurs  lettres  de  Gerbert,  écrites  Teis 
ran  9B7,  au  nom  des  abbés  du  diocèse  de  Reims,  de  l'arebevéqae 
Adalbéron  et  au  sien»  tant  aux  moines  de  Fleury  qu'à  saint  llajeult 
abbé  de  Cluny,  et  à  Évrard,  abbé  de  Saint-Julien  de  Tours.  Tontes 
ces  lettres temlent  à  faire  rejeter  l'usurpateur;  mais  heureusement 
il  mourut  peu  de  temps  après.  Ainsi,  la  plus  grande  et  la  plus  saine 
partie  remporta  pour  Ahbon  ;  son  élection  fut  confirmée  parle  roi 
Hugues,  et  il  commença  à  gouverner  l'abbaye  de  Fleury  Tan  988. 

11  recommandait  Tétude  à  ses  moines^  comme  utile  à  la  piété^ 
après  l'oraison  et  le  jeûne  ;  et  lui-même  ne  cessait  point  de  lir^ 
d'écrire  ou  de  dicter.  Après  la  dialectique  et  Gastronomie,  il  s'ap- 
pliqua aussi  à  l'étude  de  l'Écriture  sainte  et  des  Pères,  et  en  tira 
plusieurs  sentences  dont  il  fit  un  recueil,  pour  avoir  toujours  en 
main  de  quoi  se  défendre  contre  les  prétentions  d'Arnoulfe,  évêque 
d'Orléans.  Ce  piùlat  soutenait  que  labbé  de  Fleury,  outre  la  subor- 
dination spirituelle,  devait  encore  lui  faire  serment  de  liiielité, 
comme  son  vassal,  ce  qu'Abbon  refusa  toute  sa  vie,  soutenant  que 
son  monastère,  pour  le  temporel,  ne  dépendait  que  du  roi.  Ce  fut 
une  querelle  générale  qui  s'émut  alors  entre  les  évôques  et  les  ab- 
bés, et  qui  n'avait  pas  commencé  plus  tôt  parce  que  les  monastères 
étaient  entre  les  mains  des  seigneurs  laïques  ou  d'autres  évèqoes. 
Elle  semble  être  venue  du  serment  que  les  évèques  exigeaient  dsi 
prêtres  à  leur  ordination,  et  qui  fut  défendu  au  second  concile  de 
Châlons  en  813;  car  c'était  à  la  cérémonie  de  la  bénédictioi)  des 
abbes  que  les  évéques  leur  faisaient  prêter  ce  serment  de  fidélité. 

Ce  différend  s'échauffa  de  plus  en  plus  et  dégénéra  même  en  ini- 
mitié. Les  gens  de  l'évêque  d'Orléans,  entrant  dans  la  passion  de 
leur  maître,  attaquèrent  un  jour  saint  Abbon  comme  il  allait  à  Tom 
pmir  la  fête  de  saint  Martin,  lui  firent  insulte  et  blessèrent  à  mort 
quelques  personnesde  sa  suite.  Amoulfe s'offrit  d'en  faire  aatisfartioP 
à  saint  Abbon,  et  lui  amena  quelques-uns  des  coupables  pour  être 
battus  de  verges  en  sa  [iiésence  ;  mais  l'abbé  s'en  défendit,  réservant 
à  Dieu  la  vengeance  de  Tinjure,  On  tint,  quelque  temps  après,  uD 
concile  à  Saint-Denis  près  de  Paris.  Les  évêques,  au  lieu  de  s'y  oc- 
cuper à  rétablir  la  foi  dans  sa  pureté  et  à  réformer  les  abus  qui  s'é- 
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tuent  glissés  dans  la  discipline  de  l'Église,  avisèfent  aux  moyens 

d'ùteraux  laïques  et  aux  moines  les  dîmes  qu'ils  possédaiorit  et  de  les 
prendre  pour  eux.  Ai>bun,  qui  était  présent,  leur  résista  loi  ttiii<  nt. 
En  même  temps  il  se  fit  une  émeute  contre  les  esL'(|ues,  (jui,  saisis  de 
oainte^seretirèrent  sans  avoir  rien  fait.  Tout  le  monde  jeta  sur  Abbon 
la  cause  de  cette  violence»  ce  qui  l'obligea  à  s'en  juslitier  par  un  écrit 
qa1l  adressa  aux  deux  rois  Hugues  et  Robert,  sous  le  titre  d'Apologie* 

Le  aaiol  abbé  s^f  plaint  que^  chargé  du  gouvernement  pastoral 
oontre  son  inclination  qui  le  portait  à  la  retraite  et  à  l'étude  de  la 
philosophie,  sa  vie  n'était  qu'un  eiu  liaiu*  tiu  ni  il  aii^zolsses  et  de 
tiihulation'^  :  q»ie  ses  t  uiirmis  et  ses  envieux  le  décl/ir.n  'nt  sans 
cesse,  quutqu  ils  ne  pussent  lui  reprocher  autre  chose  que  d'avoir 
défendu  inténMs  de  son  monastère  et  ceux  de  son  ordre,  et  de 
n'avoir  pas  tu  la  vérité  dans  le  concile  ;  que  leur  fureur  allait  jusqu'à 
en  vouloir  à  sa  vie^  sans  être  détournés  de  ce  dessein  par  la  crainte 
delà  puissance  royale.  U  prie  Dieu  de  le  délivrer  de  tels  ennemis,  et 
déclare  qu'il  se  soumet  au  jugement  des  évéques,  et  qu'il  souhaite 
en  premier  lieu  de  leur  rendre  compte  de  sa  loi.  Il  distingue  dans 
ITglise  trois  états  ditler«  nts,  dans  les  feuuots  (.uniiiie  dans  les 
hommes:  dans  celles-là,  les  femmes  mariées,  les  vruves,  les  vierges; 
dans ceax-«i,  les  laïques»  les  clercs^  les  moines.  Mais  il  ne  compte 
pour  derca  que  les  évéques,  les  prêtres  et  les  diacres,  disant  que  les 
autres  ministres  inférieurs,  ayant  la  liberté  de  se  marier,  ne  portent 
qu'abusivement  le  nom  de  clercs.  L'état  des  moines  lui  parait  plus 
parfait  que  celui  des  clercs,  en  ce  que  les  premiers  ne  sont  occupés, 
comme  Marie,  qu'à  Tunique  nécessaire.  Il  combat  en  passahi  ici 
prétentions  des  évè(|ues,  en  disant  que  l'Ktdise  étant  à  Dieu  seul, 
aucun  d'eux  ne  peut  dire  qu'une  église  lui  appartient.  £n  eilet,  le 
Seigneur  dit  à  Pierre,  prince  des  apôtres  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  celte 
piene je  Mtirai  mon  Église;  la  mienne,  et  non  pas  la  tienne.  Si 
4oQc  l^Église  n'est  point  à  Pierre,  à  qui  sera-t-elle  ?  Les  successeurs 
deMerre  oseront^la  s'attribuer  une  puissance  que  lui  n'avait  pas) 
Ensuite  il  invective  contre  !a  simonie;  et,  s'arrètant  a  l'excuse  de 
ceux  qui  i  t  pnihiaient  qu'ils  n'achetaient  pas  la  grâce  de  roiJiuatuMi, 
mais  les  biens  temporels  de  1  Kglise,  c'est,  répliqn»'  t-il,  comme  si 
t'^  voulait  avoir  le  feu  sans  la  matière  qui  lui  sert  d  'aliment. 

a^àofoiuài  Abbon  d'avoir  des  sentiments  contraires  aux  canons, 
d^ttatij  j'Aotoor  de  la  sédition  arrivée  à  Saint-Denis  contre  les  évéques, 
d05,  an  concile  dont  nous  venons  de  parler  ;  d'avoir  fait 
perdre  les  bonnes  grùces  du  roi  à  Arnoulfe  d'Orléans,  son  piopre 
évéque,  et  d'avoir  coinumiiiqué  avec  d»vs  ^'xcouiiuv.UiCù.  il  répond 
agit  à  quel  canoa  il  auruit  pu  couirevenir  daa&  celte  aâi>eui- 
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bléf»,  pnîsqu  a  peino  y  avait-il  vu  ouvrir  un  livre  ;  qu'il  n'y  avait  pas 
plus  de  pretoxtede  Faccuser  de  la  sédition  excitéo  contre  1rs  prélats 
de  ce  concile,  aucun  d'eux  ne  lui  en  ayant  donne  occasion,  et  Sé- 
guin, archevêque  de  Sens,  qui  avait  été  le  plus  maltraité,  étant  son 
ami  et  son  bienfaiteur.  A  l'égard  d'Arnoulfe,  il  dit  que  si  cet  évéque 
avait  perdu  les  bonnes  grftces  des  deux  rois^  ce  ne  pouvait  être  que 
pour  les  avoir  offensés,  en  usurpant  les  biens  de  l'abbaye  de  Fleury, 
dont  les  princes  étaient  les  protecteurs  et  les  maîtres.  îl  ajoute  que, 
s'il  a  comniiiuiqué  avec  des  rxroinnuiiiies,  Arnoulfe  lui  on  a  donné 
rpxeniple,  en  recevant  ceux  qiji  l'avaient  attaqué  dans  son  voyage 
à  Tours,  quoiqu'ils  eussent  été  excouuiiuniés  par  Séj^uin,  son  arche- 
vêque, et  par  Eudes,  évéque  de  Chartres  ;  qu'au  surplus,  ou  faisait 
un  si  grand  abus  des  censures,  qu'il  n'y  avait  presque  personne  dans 
le  royaume  qui  ne  fût  excommunié,  soit  pobr  avoir  mangé  avec  des 
excommuniés,  soit  pour  leur  avoir  donné  le  baiser  de  paix.  C'est 
pourquoi  il  supplie  le  roi  Hugues  de  remédier  à  cet  abus. 

Il  prie  encore  ce  prince  et  le  roi  Robert,  son  fils,  de  faire  rétablir, 
dans  le  symbule  de  saint  Athanase,  ces  termes  ni  vïiyendré,  que 
quelques-uns  en  avaient  ùtés  à  l'article  du  ^ainf- Esprit,  se  conten- 
tant de  dire  qu  il  n'est  ni  fait  ni  créé;  d'arrêter  le  taux  bruit,  qui  se 
répandait  presque  partout,  que  quand  l'Annonciation  se  rencontre- 
rait avec  le  Vendredi  saint  le  monde  finirait;  ce  qui  se  trouvait 
démenti  par  le  concours  de  ces  deux  fêtes  en  992,  environ  trois  ans 
auparavant.  Abbon  dit  encore,  touchant  la  fin  du  monde:  Dans  ma 
première  jeunesse,  j'ai  entendu  prêcher  devant  le  peu  pie,  dans  l'église 
de  Paris,  qu'aussitôt  que  les  mille  ans  seront  finis,  l'Antéchrist  vien- 
dra, et,  peu  de  temj)s  après,  le  jugement  universel.  Je  me  suis  opposé 
de  toutes  mes  forces  a  cette  opinion,  par  les  Évangiles,  l'Apocalypse 
et  le  livre  de  Daniel  ;  et  1  abbé  Kjchard,  d'heureuse  mt^nioire,  ayant 
reçu  des  lettres  de  Lorraine  sur  ce  sujet,  m'ordonna  d'y  répondre^. 

Ces  paroles  de  saint  Abt>on  de  Fieury  sont  à  remarquer.  Dans  plus 
d'un  livred'histoires  ou  d'historiettes  qui,  au  dix-neuvième  siècle,  trou* 
vent  encore  des  échos  dans  des  écoles  et  des  journaux  catholiques, 
on  nous  assure  que,  dans  le  moyen  â^^e,  tout  le  monde  était  persuadé 
que  le  monde  finirait  l'an  1000.  Et  voilà  un  int  et  un  savant  du 
dixième  siècle  qui  nous  apprend  que  cette  opinion  était  rejzardée 
de  son  temps  comme  une  erreur  particulière,  contraire  à  l'Écriture, 
et  par  conséquent  une  hérésie  et  une  erreur  tellement  particulières  que^ 
jusqu'à  présent,  voici  la  seule  mention  que  nous  en  ayons  trouvée 
dans  les  écrivains  du  moyen  ftge.  Gonséquemment,  l'assertion  de  tant 

*  Poti  Cod,  cmu  Pith.,  p.  398. 
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d'histoires  ou  dliisloriettes  modernes  est  un  conte  et  une  calomnie  : 
on  conte  pour  tromper  le  lecteur^  une  calomnie  contre  l'Église  du 

moyen  âge. 

Après  cciio  apologie,  s^^iiit  Abboti  deiiia  aux  rois  Hiiauf^s  et  Ro- 
bert, qui  ;<vni»»nt  pour  lui  tous  doux  une  affection  particulière,  un 
recueil  de  canons;  c'est  un  moaument  d'autant  plus  remarquable 
du  dixième  siècle^  que  le  saint  et  savant  abbé  de  Fleury  n'y  cite 
aucune  fausse  décrétale.  Il  fait  d'abord  ressouvenir  le  roi  Hugues 
des  fâcheuses  révolutions  qui  arrivèrent  dans  les  commencements  de 
son  règne^  non  de  la  part  des  étrangers,  mais  des  premiers  de  son 
royaume.  En  même  temps  il  lui  représente  que  Dieu,  qui  l'avait  af- 
fligé par  un  secret  juperiirnt,  Tavait,  par  sa  bonté,  délivré  de  scsen- 
iifiiiis;  d*où  il  prend  occasion  de  lui  dire  et  à  son  (ils  Uohert  :  Sou- 
veues-vous  des  bons  rois,  vos  prédécesseurs;  souvenez-vous  des 
jugements  justes  ;  ayez  toujours  dans  l'esprit  de  pardonner  à  des  su- 
jets soumis  et  de  ne  combattre  que  les  superbes.  Abbon  vient  en- 
suite aux  devoirs  des  princes  et  des  suj(>ts^  et  rapporte  là-dessus  ce 
qu'il  en  avait  lu  et  ce  qu'il  en  pensait  lui-même.  Il  commence  par 
Hiooneur  qui  est  dû  aux  é^dises  et  aux  nionastères,  et  établit  le 
droit  d'asile,  qu'il  étend,  conforiTiément  aux  lois  de  Théodose  et  de 
Valentinien,  non-seulement  aux  églises,  mais  aux  maisons  et  aux 
places  contiguês.  il  veut  que  ceux  qui  s'y  seront  réfugiés  quittent  les 
smies  qulls  ont  sur  eux,  et  qu'au  cas  où  ils  s'y  refuseraient,  on  les 
en  tire  par  la  force,  mais  que  Ton  punisse  de  mort-celui  qui  entre- 
prendra de  se  saisir  d^m  coupable  qui  se  sera  retiré  dans  les  lieux 
saints.  Il  se  plaint  de  ces  seigneurs  qu'on  appelait  défenseurs  ou 
avoués,  à  qui  les  abbés  avaient  donné  des  terres  en  lief,  à  la  charge 
de  prendre  la  défense  de  leurs  monastères  contre  ceux  qui  les  atta- 
queraient ;  car  il  était  arrivé,  depuis  la  décadence  de  l'empire  fran- 
çais, que  ces  avoués  ou  défenseurs,  au  lieu  de  défendre  l'Église,  la 
pillaient,  laissant  les  biens  des  monastères  en  proie  aux  ennemis,  et 
se  saisissant  eux-mêmes  de  ce  que  les  ennemis  n'avaient  point  em- 
porté. Ces  avoués  agissaient  donc,  non  en  protecteurs,  mab  en  maî- 
tres; et,  s'emparant  de  la  plus  grande  partie  des  revenus  des  monas* 
des  auuiùneset  des  oblatious,  ils  en  occasionnaient  la  ruine  ^.  Ab- 

Il  y  a  eu,  dit  M.  Qaantin,  deux  sortes  d'avoués  :  les  uns  étalent  chargés  de 
plaider  les  procès  des  églises;  les  autres  étaient  Its  défenseurs,  au  besoin  armés, 
de  leur?  biens  et  de  leurs  intérêts.  Les  premiers  furent  établis,  à  l'Instar  des  défen- 
seurs des  villes  Institués  par  une  loi  de  Valrntinif  n  111  m  3GS.  l'an  3G8  il  est 
fait  mention  d'un  défenseur  de  l'Églisu  romaine.  L'uriiinu  de  l'in.-litution  de>  >e- 
c**ads  remonte  à  ces  t»^mp«  qui  suivirent l'inva-ion de.» Uarliares,  et  pendanllesquels 
l&TioleDce  ei  la  force  avaii^ut  pria  la  plac«  de  iu  jusUcti}  temps  où  les  éijlises  et  les 
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bon  rapporte  l'origine  desavoués  oudéfenseurs  aux  conciles  d'Afrique, 
qui  firent  demander  aux  empereurs  des  scolastiques  ou  avocats, 
pour  soutenir  les  intérêts  de  TÉglise  devant  les  tribunaux  sécdîirrs. 

La  justice  du  roi  consiste  à  n'opprimer  qui  que  ce  soit,  à  juger 
sans  acception  de  personnes;  à  prendre  la  défense  de  l'étranger,  de 
Vorpbeiin  et  de  la  veuve  ;  à  soulager  le  pauvre,  à  empêcher  le  crime 
on  à  le  punir*  Chargé  de  toutes  les  affaires  de  ses  États,  il  ne  peut 
les  terminer,  ni  même  les  connaître  sans  le  secours  des  évèques  et 
des  grands.  Comme  ils  doivent  au  roi  Phonneur  et  le  respect,  ils  ne 
peuvent  lui  refuser  leurs  avis  et  leur  ministère.  On  distingue  dans 
un  État  trois  sortes  d'élections  :  rélection  du  roi  et  de  Tempereur, 
l'élection  des  évèques,  Télection  des  abbés.  La  première  se  fait  par 
le  consentement  de  tout  le  royaume;  la  seconde,  par  Tunanimitédes 
citoyens  et  du  clergé  ;  la  troisième,  par  les  suffrages  de  la  plus  saine 
partie  de  la  communauté.  La  faveur,  Famitié,  l'argent  ne  doivent 
point  être  le  mobile  des  élections,  mais  la  sagesse  et  le  mérite  du 
sujet.  Le  roi,  aussitôt  après  son  élection,  a  droit  d'exiger  de  ses 
sujets  le  serment  de  fidélité,  pour  le  maiiitieu  de  la  concorde  dans 
l'État. 

L'autorité  du  Siège  apostolique  de  Rome  s*étend  sur  toute  l'E- 
glise, par  une  suite  de  Tautoritéque  Jésus-Cbrist  a  accordée  à  saint 
Pierre,  dont  les  Papes  tiennent  la  place.  On  ne  doit  lien  changer  à 
la  disposition  des  évéchés  ni  des  monastères  d'hommes  et  de  filles^ 
fondÀ  par  de9  empereurs  chrétiens,  sll  n'y  a  nécessité.  Refoser 
d'obénr  aux  ordres  des  souverains,  c'est  marquer  qu'on  les  mépris^ 
au  lieu  de  les  craindre  et  de  les  aimer.  Il  est  des  cas  où  Ton  peol 
dispenser  des  lois,  suivant  les  temps,  les  pays  et  autres  circon- 
stances; et  c'est  ce  qui  sert  à  expliquer  les  canons  dp  divers  conciles 
qui  paraissent  se  contredire.  Les  conciles  de  iNicée  et  de  Chalcédoine 
défendirent  les  translations  d'évéques  ;  elles  furent  permises  dans 
celui  d'Antioche,  pourvu  qu^l  y  eût  nécessité  ou  utilité.  Abbon  en 
cite  plusieurs  exemples  du  pape  saint  Grégoire  le  Grand.  Âu  défaut 
de  loi,  la  coutume  oblige. 

monastères  volent  souvent  leurs  puissants  voisins  s'emparer  de  leurs  hfpns  et  de  la 
personne  do  leurs  serfs.  Bien  souvent  Ie«  nhhé>  firont  payer  fort  rher  au  clergé  leof 
proleclion,  et  Ils  devinr*'nl  qiielciuefois  les  »lissi|»ateurs  des  biens  placés  sous  leur 
garde.  \m^\  pluî^ieurs  conciles  fe'opposerent  à  relaWissement  des  avoués;  mais  II 
nécessité  U  elrc  protégés  flt  passer  les  moines  sur  le  prix  qu'il  leur  en  coûtait. 

«  Les  rois  de  France  prirent  souvent  eux-mêmes  des  monastères  sous  leur  prO» 
tection  sp^lale  et  sVd  proclatnèrant  les  avoiiés.  Cbarlfmagne  pnmaK  la  titff 
iwaé  de  Saint-Pleiie  et  de  protecteur  de  la  illte  de  Borne.  Hasoes  Gaptt  MdlMlt 
mné  de  l'abba^a  de  Salnt-RliiQier.  >  —  {Diphmatthrét,  col.  IM.) 
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Il  rapporte  les  lois  et  les  décrets  qui  défendent  la  simonie  dans 
lesordinations;  qai  prescrivent  la  forme  de  Télection  d'un  ablx^,  qui 

mettent  dos  bornes  aux  enlreprisos  dos  é\  ^qiirs  sur  les  monastères, 
qui  règlent  la  m.iîiii'M  c  dr  pri irt  (!:■!  ritn'ro  un  abbé  ar<'(j>t' dr  (jupl- 
qiip  prévarication,  qui  vful'  ut  qu  un  u  im  choisisse  point  qui  ne 
soient  prêtres,  qui  perroettmr  aux  évoques  de  réformer  les  abus  des 
DMmtstèreâ  d'hommes  on  de  tilles  de  leurs  diœèses^  qui  re^irdent 
les  moines  fugitifs  et  les  clercs  qui  quittent  leur  emploi  pour  s^élablir 
dans  un  monastère^  qui  défendent  aux  moines  et  aux  religieuses  de 
eomparatlre  en  jnstioe  autrement  qi  1 1  |  ar  un  défenseur  on  iavoeat.  fl 
ei>rappor(e  aussi  touchant  la  validité  de  la  prescription  trent.  naire 
poiU'  iti  liii'ii  ijr^  fjlt->rv.  los  droit«i  qifp  é\ t'i [iir--  [if  iivnit  fxmpr 
dai^sla  visiltuie  It  ui»  tlitH-r^rs,  It^  duni  «ir  ptiUt>iia^«î  dniib  ivs  ej^ii^es 
OU  oratoires  fondés  par  des  laïques,  le  soin  qu'ils  p<>uvent  en  prendre 
afin  quils  ne  tombent  pas  en  ruine  par  la  nr  Jiir'  nce  des  évéques,  et 
foht^atioii  où  l'on  est  de  subvenir  aux  besoins  de  ceux  qui  ont 
consommé  leurs  biens  en  fondations  ou  dotations  d'églises.  Ce  quH 
tfitiBontre  l'avance  des  clercs,  contre  les  excommunications  injostés, 
•or  Je  pouvoir  qn'a  Pé%éque  de  disposer  de  la  troisième  partie»  des 
revenus  de  I  église,  soit  en  favour  des  monastères  ou  de  ijin  lqnA 
auUr  cjlise,  lie  la  c«Mitin*'nre  des  pr^^tn  ^  t-i  ties  (lia(  it  des  cnidiils 
des  prêtres  et  autres  ministres  de  I  E^lis«%  de  la  défense  faite  à  un 
évéque  de  choisir  son  successeur,  n'est  qu'un  extrait  des  canons  des 
conciles  ou  des  décrétales  des  Papes;  en  sorte  qui!  ne  dit  rien  de 
lQÎ4néme^  Il  se  sert  encore  des  propres  paroles  de  saint  Grégoire, 
depcellee  «de  saint  Eucher  et  de  saint  Augustin,  pour  prescrire  des 
louchant  la  fréquente  célébration  de  la  messe,  la  fréquente 
communion  et  les  dispositions  néci^ssaires  à  ce  sacrement. 

Les  dern}ir>r<i  chapitres  regardent  les  peino»;  (|ui  I  nii  dnit  i:i)[K)ser 
aux  dt  i  fs  (jiii  <int  rendu  de  faux  teiuoigiia^t  ^,  U-»  drMui  -  «it;  a  ux 
qui  portent  les  armes  matériellps^  de  ceux  qui  sont  enrôlés  dans  la 
milice  spirHoelle,  c'est-a-dire  d^s  clercs.  S'ils  ne  sont  pas  contents, 
dit  Abbon,  de  ce  qo'ils  tirent  de  Tautel,  suivant  Tordre  du  Seigneur, 
slls  font  quelque  commerce,  s'ils  vendent  leurs  prières,  s'ils  reçoivent 
volontiers  des  présents  des  veuves,  ils  sont  plutôt  des  négociants  que 
des  clercs  ^« 

Le  roi  Huirues-Capet,  h  qui  saint  Alilj un  dédia  ce  recueil,  mourut 
ie  2-i  0' îi  tlii  '  't'.Ki.  la  dixième  îmnée  de  S'  fi  i  ^rnie.  Il  eut  tnn  j^urs 
une  grande  dévotion  a  saint  Benoît  et  une  grande  affection  pour  les 
moîMii.^  Il  leur  rendit  plusieurs  monastères  occupés  par  des  cbanoiiles 

<  lÊÊÊàÊn      mml,,  1».  134.  ^  /Im.  Cellller,  t.  SO. 
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fléciilieis^  et  les  rétablit  dans  la  liberté  d'élire  leurs  abbés.  Loi- 
mème^  n'élant  encore  que  duc  de  France,  s'était  démis  des  deui 
grandes  abbayes  de  Saint-Germain  et  de  Saint-Denis,  pour  mettre 

des  abbés  réguliers  à  sa  place.  En  mourant,  il  conjiipa  son  fils,  le  roi 
Robert,  d  avoir  le  même  zMe  pour  la  régularité  des  monastères  et 
la  môme  dévotion  pour  saint  iicnoit. 

Un  savant  contemporain  d'Abbon  de  Fleury  et  du  roi  Robert,  qui 
le  prit  même  en  affection  particulière,  fut  ie  moine  Odoramne.  Sé- 
guin, archevêque  de  Sens,  ayant  rétabli  le  monastère  de  SaintpPiene- 
le-Vif  vers  l'an  909,  y  mit  pour  abbé,  Rainard,  lequel  y  fit  revivre 
la  discipline  régulière  et  les  études.  Ce  fut  sous  cet  abbé  qu'Ode- 
ramne  fit  profession  de  la  vie  monastique,  et  qu'il  étudia  les  belles- 
lettres.  11  était  en  même  temps  liubile  orfèvre.  En  1028,  le  roi  Hobert 
et  la  reine  Constance  le  firent  venir  au  cbAteau  de  Iheuxpourle 
charger  d  e xécnter  une  chftsse  k  mettre  les  reliques  de  saint  Savinien, 
martyr,  lesquelles  jusque-là  n  étaient  couvertes  que  de  feuilles  de 
plomb.  Ils  lui  mirent  en  main  Tor,  l'argent  et  les  pierreries  qu'ils  des*» 
tinaient  à  cet  ouvrage.  Odoramne  rapporta  le  tout  à  son  monastère 
et  en  composa  la  châsse.  L'ouvrage  ayant  plu  au  roi,  ce  prince  lui  ft 
donner  la  matière  nécessaire  pour  en  faire  une  seconde,  destinée  i 
recevoir  les  reliques  de  saint  Potentien,  aussi  martyr.  C'est  qu'O- 
doraiiHie  raconte  lui-même  dans  sa  chronique,  où  l'un  voit  qu'il 
vivait  encore  l'an  1015  et  qu'alors  il  avait  soixante  ans. 

Jusqu'à  présent  ou  im  connaissait  guère  de  lui  que  sa  chronique, 
qui  va  de  675  à  1032  et  qui  a  été  publiée  parmi  les  historiens  de 
France.  De  nos  jours^  en  1843,  le  cardinal  Mal  a  publié  les  opuscules 
d'Odoramne,  réunis  par  l'auteur  lui-même  et  retrouvés  manuscrits 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  Ces  opuscules  sont  au  nombre  de 
treize  :  le  premier,  sur  l'origine  de  son  monastère.  C'est  en  présence 
de  la  reine  Théodecbilde,  lillo  de  Clovis  et  de  Clotilde,  et  sœur  de 
Clothaire,  qui  h;  fonda  près  de  Sens  en  i  honneur  de  saint  Pierre, 
pour  y  élre  inhumée,  connue  son  père  et  sa  mère  avaient  fondé  ctlui 
du  mênje  apôtre  à  Paris  pour  leur  servir  de  sépulture.  Elle  y  donna 
par  testament  tout  ce  qu'elle  possédait  en  deçà  de  la  Loire,  c'est-à- 
dire  en  France,  et  au  delà  de  la  Loire,  c'estpà-dire  en  Aquitaine.  Le 
poète  saint  Fortunat  a  célébré  les  vertus  de  la  reine  Théodecbilde  daos 
ses  vers.  Elle  est  appelée  reine  parce  qu'elle  était  fille  du  roi.  Le 
deuxième  opuscule  est  la  chronique  suodnete  d'Odoramne.  Le  tioi- 
sième,  une  lettre  à  Guillaume,  abbé  de  Saint-Denis,  qui  le  reçut 
charitablement  en  son  monastère  (!i^n^  un  muinf  nt  lie  {)erséculioii. 
Pour  lui  témoigner  sa  vive  reconnaissance,  Odoramne  joint  h  sa  let- 
tre une  collection  de  règles  contre  la  calomnie,  tirées  >les  décretai^â 
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des  Papes,  des  canons  des  conciles,  et  même  de  la  lui  romaine,  dans 
les  édilious  dolaqu»^!!^'  nu  no  les  liouvo  plus. 

Les  opuscules  4,  ii,  0  el  7,  atlrcssés  à  di\ers  amis,  prêtres  et 
moines^  traitent  du  chaut  et  de  la  oiusique  d  Lglise.  Le  cinquième 
et  le  sixi(>me  surtout  en  traitent  uniquement  et  d'une  manière  scien- 
tifique^ d'aprè»les  principes  d'Ëuclideet  de  Boëcc.  Dans  le  cinquième, 
Odoramne  explique  ce  qui  concerne  les  cordes^  lestons,  les  notes  de 
la  musique,  avec  leurs  combinaisons,  représentées  snr  un  instru- 
ment qu'il  appelle  monocorde.  Dans  le  sixièmt;,  il  lii  (  lil  cii  détailla 
manière  de  fabricjuer  cf'l  iiibU  uuiont,  les  règles  pour  h  t  li  servir,  ajou- 
tant d'Mix  stî  opfips  fi'fiymue  ou  de  prose  notées  pour  servir  de  mo- 
dèle. Mais  le  cardinal  Mai  n'a  point  publié  ces  notes.  Il  a  seulement 
exprimé  le  vœu  qu'un  artiste  entendu  dans  la  musique  ancienne 
veuille  faire  de  toutes  ces  pièces  une  édition  complète,  avec  les 
explications  nécessaires.  Nous  joignons  nos  vœux  aux  siens;  d'autant 
plus  que,  df'puis  quelques  années,  on  parle  beaucoup  de  revenir  à 
TancieniK  musique  d'Eglise,  et  que  pour  se  pî  ni  uiicer  en  cettr»  ques- 
tion, coiiàine  vn  touit^  autre,  il  est  l)ou,  croyons-nous,  de  savon-  de 
quoi  Ton  parle.  Les  opuscules  8  et  1)  sont  les  i'ormules  usitées  alors 
pour  proclamer  une  élection  d'évéque.  La  première  est  une  formule 
générale  ;  la  seconde  est  la  proclamation  même  de  l'élection  de  Mai- 
naid  au  siège  de  Troyes,  sous  le  règne  de  Henri  P%  qui  succéda, 
l'an  1031 ,  à  Robert,  son  père.  On  y  voit  quelle  part  avaient  à  l'élection 
(l'un  évêque,  et  le  roi.  et  les  évèques  de  la  province,  et  les  gramls, 
€tle  clergé,  et  1<».  pf;uplt*.  Voi(îi  le  procès-\ri      dutt  entier. 

Seigneurs  et  frères,  vous  devez  entendre  pourquoi  vuu»  eU  a  as»^  ni- 
blés  ici.  Lorsque  le  Dieu  tout-puissant  a  créé  le  premier  bomme, 
il  lui  a  conféré  le  bbre  arbitre.  Muis  Tbomme,  ayant  mal  usé  du 
libre  arbitre^  en  mangeant  du  fruit  défendu,  a  été  privé  du  séjour 
de  délices,  le  libre  arbitre  lui  restant.  Ceux  qui  le  suivaient,  s'éga* 
rant  de  la  voie  de  la  vérit<i  pendant  de  longs  siècles  et  servant  les 
idoles,  i^nuj  ;ii(  ii!  r-dupU  u  iiientlt-ui  auteur;  jusqu'à  ce  qur;  le  Dieu 
touL-puissani,  apaise  par  robcissance  de  son  serviteur  Abrabam, 
lui  ordonna  la  circoncision.  IMus  tard,  ayant  délivre  sa  race  de 
tajervitttde  d'Egypte  par  saint  Moïse,  son  ami,  et  Tayaut  établi  chef 
46.800  peuple,  il  lui  donna  la  loi  par  son  ministère.  Après  qu'il  eut 
^liqlBÎ  AaroQ  et  ses  âls  pour  l'honneur  du  pontificat,  la  providence 
AB^Dieu  prenant  soixante-dix  hommes  pour  gouverner  le  peuple 
WfH^  lui,  les  remplit  de  son  esprit.  Leur  postérité  ayant  subsisté  jus- 
qu  ëii  jn(jjihtde  Samuel,  Dieu  donna  pour  roi  à  la  mtine  n'dinu 
David,  duquel  il  dit  :  J'ai  trouvé  David  selon  mon  cœur.  Le  Sei- 
pmat  Jésus,  qui  est  de  sa  race,  ayant  pris,  par  la  volonté  du  Père,  et 


Digitized  by  Google 


298  HISTOIRE  UNIVERSELLE         [Liv.  LXU.  —  De  991 

la  coopération  de  l'Esprit-Saînt,  une  chair  immaculée  de  11mmaca> 
lée  Vierge^  a  choisi  douse  apôtres  et  a  vonlu  être  appelé  par  eux  Sei- 
gneur et  Naître. La  sainte  m^re  Église,  son  épouse,  quil  leuraconfiée, 
ainsi  que  la  pui.ssanct'  qu  ii  leur  a  conférée  de  lier  et  de  délier,  de- 
meure stable  et  ferme  dans  leurs  successeurs,  savoir  en  ceux  qu'on 
appelle  évéques,  tant  que  l'orbite  de  ce  monde  continuera  de  tourner. 

Considérez  donc,  bien- aimés  frères,  de  quelle  raison,  de  quelle 
piété»  de  quelle  miséricorde»  de  quelle  modération»  le  Dieu  fout-puis- 
sant use  envers  le  genre  hnmain»  lorsqu'il  daigne  préposer  aux 
hommes»  non  pas  des  anges,  des  archanges,  mais  des  hommes  qui 
leur  sont  semblables  par  nature.  Il  vous  inii)orte  donc  de  plaire  à 
Dieu  par  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  afin  que  vous  puissiez  avoir 
des  Pontifes  et  des  princes  dignes  de  Dieu,  qui,  et  par  la  parole  et 
par  l'exemple»  vous  conduisent  au  royaume  céleste.  En  outre»  votre 
fraternité  saura  que  la  sainte  église  de  Troyes»  tcutc  de  son  pasteur» 
a  réclamé»  suivant  l'ordonnance  des  saints  canons»  la  présence  du 
seigneur  Gilduin»  notre  archevêque»  afin  de  lui  accorder  un  époux  et 
un  pasteur  convenable.  Acquiesçant  de  grand  cœur  à  cette  demande, 
avec  le  consentement  et  la  volonté  de  notre  seigneur  Henri,  roi  des 
Francs,  et  de  ses  sutfragants,  les  evéquf  s  de  Chartres,  ti  Oi  U^aiis,  df 
Paris,  de  Meaux,  de  Nevers,  d'Auxerre,  de  plus  avec  l'applaudisse- 
ment des  seigneursde France»  ainsi  que  de  tout  le  clergé  et  le  peuple» 
il  lui  donne  pour  pasteur  et  pour  époux  celui  que  vous  voyes  ici 
présent»  le  seigneur  Mainaid,  architrésorier  de  celte  sainte  mère 
église  de  Saint->Étienne  (de  Sens),  issu  d'une  noble  famille  el  orné 
de  bonnes  mœurs.  C'est  pourquoi  nous  prions  votre  charité,  hlen- 
aimés  frères,  d'élever  l;t  \  et  de  proclamer  quel  vi\  cela  votre 
bon  plaisir.  Cette  acclamation,  ivjn  îée  trois  fois,  sera  suivie  de  l'élec- 
tion régulière  du  clergé»  puis  de  ia  bénédiction  du  métropolitain  et 
de  tous  les  com provinciaux,  s'il  est  possible»  ou  du  moins  de  trois 
évéques»  le  métropolitain  présent  ^ 

D'après  ce  document»  le  métropolitain  proposait  le  sujet  à  élire; 
le  roi  y  consentait,  consentement  nécessaire,  d'après  le  privilège  des 

Fapes,  comme  nous  l'avons  vu  déclai  *  r  a  JeanX  ;  les  {grands,  toutle 
clergé  et  le  peuple  y  af»p!ainli>sai('nt  ;  mais  rélertimi  [n  opreinerU  tiiU- 
se  faisait  régulièrement  parle  clergé.  Aujourdhui,  1851,  dans  le 
même  pays  de  France,  la  même  chose  se  fait  d'une  manière  diffé- 
rente. D'après  le  privilège  accordé  par  le  chef  de  l'Église  universelle 
dans  le  concordat»  c'est  la  France  entière»  par  l'organe  de  son  chef» 
roi  on  président,  qui  élit,  nomme  ou  présente  chaque  futur  évôque, 

*  Maît  Spicileg,  rorn,,  U  9,  OdoraiDO.  Opusc,  9. 
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k  n&mamûB  le  présente  an  chef  de  l'Église  universelle,  le  successeur 

di'  >aiiit  Pierre,  le  vicaiic  (If  J('siis-(>lirist,  pour (|imI  l'inslitup évoque 
en  lin 'il  t  t  t't)  t'.iit  ,  s'il  le  trnuv*'  ilii^iif  rt  (Mutable.  Et  Imit  n  ia  st^fnit, 
non  pab  brusquement,  mais  lentement,  au  vu  et  au  su  de  toute  la 
finiica  eatfaaiique^  qui  peut  élever  la  voix  pour  blâmer  un  choix  peti 
eopveuttbie*  Au6bI  ne  faut*il  pas  douter  qae  le  chef  du  gouvernemeot 
frauQBls  ne  eonsnlte  d'une  manière  quelconque  les  évéques^  les  per» 
amafea  influents^  Topinion  publique^  sur  les  choix  à  faire,  afin  de 
n'cfoif  point  à  s'en  repentir  le  premier.  D'un  antre  côté,  notre  Saint- 
Père  le  Pape  est  présent  en  Franee  p;ii  m  m  nonce  ;  tout  cat  holique 
peut  et  <]<tit  lui  i-t'^vclcr  lu5  nnjiùcht'iutMits  (pi'il  coniiaîtrait  à  tollp  ou 
telle nommation.  tn  effet,  quand  il  s'agit  de  i  union  domestique  d'un 
homme  avec  une  femme^  les  fidèles  qui  savent  des  empêchements 
péVlesqnelsi^tte  union  ne  puisse  ou  ne  doi?e  se  Mte,  sont  obligés, 
sons  peine  d'excommunication,  d'en  avertir  avant  qu*il  soit  passé 
outre.  Gomhîen  plus  n'y  sont-ils  pas  obligés  quand  il  s'agit  de  l'union 
solennelle  d'un  évôque  avec  un  diocèse,  avec  une  église  qui  oon- 
litiil  (juatre  ou  cinq  rpnt  mille  àiui  i  tiuut  le  salut  étt  i  iirl  u<'pi  nd 
en  grande  partie  de  celle  uiiit>ii.  l  malement,  tout  bien  cuii>uiéré,  le 
mode  actuel  d'élire  ou  de  nommer  les  évéques  en  l  ran(!e  et  de  les 
instiliier  à  Rome  nous  parait  pour  le  moins  aussi  digne  et  aussi  sûr 
ipe  eenx  des  siècles  antérieurs. 

Le  dixième  opuscule  d'Odoramne  est  une  lettre  à  l'archevêque 
fôldoin  de  Sens  sur  une  certaine  hérésie  de  Bourguignons  qui  re- 
lu aient  de  conripai  aill  e  au  tnluiual  <ie  l'evèque  et  ensuite  de  payer 
FtKin'inî^  légale  {«(jur  celle  itoii  roinparnîinn.  On  ne  sait  pas  d'ail- 
ieuib  quelle  est  cette  hérésie.  0  ioraniin  borne  à  citer  le  eapitulaire 
de  Çharlemagne  qui  condamne  aune  triple  amende  celui  qui  néglige 
de  s*  hMidreè  la  citation  de  révéque,  et  il  calcule  là-dessus  le  mon- 
telde  ^amende. 

L^puaeule  i-l  >  est  une  lettre  au  nom  de  l'abbé  Ingon  à  des 
moines  indisciplinés  d  un  certain  monastère,  pour  les  ramener  à  la 
règle.  Ingon  clail  de  ir^s  nol  h  t;i[iiill'  ,  (  e  nVst  mémcfle  la  famille 
royale.  Il  fut  le  condisciple  du  roi  Hul)ert  à  l'école  de  (  .<  i  hert,  et 
devint  successivement  abbé  de  Saint-Martin  de  Marciac,  tie  Snint- 
Pierre  de  Sêm,  ^  de  Saint-Germain  de  Paris.  Odoramne,  moine  de 
Wm^Waim^lui  rédigea  donc  sa  lettre  aux  moines  de  Saint-Martin. 
>^  <MtNii«lile'  43  contient  une  association  de  piété  chrétienne 
«iiff kÉ  iftotftes  de  Sens,  ainsi  que  les  prêtres  et  les  fidèles  de  la 
province  qui  voulalrnt*  n  l'  iii  t;  partie.  Les  confrères  se  visitaient  dans 
Ifnr  ii>;ilii(iit>  ;  ;i  la  rnorf,  iU  disaient  un  cert^n'ii  n<unlnv  dr  messes 
ûu  ^i^  gsaumes  les  uns  pour  les  autres.  Le  leademaia  de  ia  i  oussaiu^ 
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jour  dos  Trépassés,  on  faisait  au  monastère  de  Sens  des  prières  et 
<ies  aumônes  extraordinaires  pour  tous  !es  confriTes  défunts.  La 
dernière  lettre  d  Odoramne,  mais  qui  ii  Vsî  pas  entière,  s'adrt  ^sp  à 
deux  amis  pour  les  reiueicier  de  la  charité  quils  avaient  eue  pour 
lui  dans  le  temps  de  ses  persécutions.  Vient  ensuite  une  hymne  en 
prose  en  l'honneur  de  saint  SaTÎnietf  avec  les  notes  mosicales  dsns 
le  manuscrit.  Mais  le  cardinal  Mal  n'ose  décider  si  cette  hymne  est 
d'Odoramne^ou  de  son  ami,  le  pieux  roi  Robert.  Ces  divers  opuseoles, 
qui  ne  sont  pas  du  tout  mal  écrits,  nous  montrent  dans  Odoraxnne 
une  grande  scienee  unie  à  une  tendre  ])iété. 

Le  pape  Jean  XV  inourut  la  niéiiip  année  996,  sans  qu'on  sache 
ni  le  jour  ni  le  mois.  On  a  de  ce  IVntif?^  une  lettre  curieuse,  où  l'on 
voit  son  influence  salutaire  sur  les  princes  chrétiens.  Elle  est  conçue 
en  ces  termes  :  Jean,  quinzième  du  nom.  Pape  de  la  sainte  Église 
romaine,  à  tous  les.fidèles,  salut.  Tous  les  fidèles  de  la  sainte  mère 
l'Église^  de  l'un  et  de  l'autre  ordre,  répandus  dans  les  divers  dîmats 
dtt  monde»  doivent  savoir  que  nous  avons  été  informé,  par  plusienn 
personnes,  d'une  inimitié  entre  Ëthelred,  roi  des  Saxons  occideD- 
taux,  et  le  marquis  Richard  (c'était  Uichard,  duc  de  Normandie). 
JNous  en  avons  été  extrêmement  attristé,  attendu  qu'ils  sont  nos 
fils  spirituels.  Kufin,  ayant  pris  un  salutaire  consf  il,  nous  avons  fait 
venir  Léon,  un  de  nos  npocrisiaires»  évéque  sufiragant  de  la  sainte 
église  de  Trêves;  et  nous  l'avons  envoyé,  avec  nos  lettres  d'exhor- 
tation, pour  qu'ils  eussent  à  se  désister  de  cette  superstition.  Tra- 
versant donc  les  terres  et  la  mer,  il  arriva,  le  jour  de  la  Nativité  da 
Seigneur,  en  la  présence  dudit  roi,  et,  l'ayant  salué  de  notre  part,il 
lui  remit  nos  lettres.  Le  roi,  ayant  convoqué  tous  les  fidèles  les  plus 
aages  de  son  royaume,  tant  de  Vun  que  de  l'autre  ordre,  pour 
l'amour  et  la  crainte  du  Dieu  tout-puissant,  ainsi  que  de  saint  Pierre, 
prince  desapôtrrs,  et  à  cause  de  notre  admonition  paternelle,  accorda 
une  paix  très-solide  avec  tous  ses  fils  et  filles,  présents  et  à  venir, 
et  avec  tous  ses  fidèles,  sans  aucun  dol.  C'est  pourquoi  il  envoya 
Édelsin,  évéque  de  la  sainte  église  de  Shirbum  ;  Leofstan,  fils 
d'Alfwold,  et  Édeinoth,  fils  de  Wulstan,  qui  passèrent  la  mer  et 
arrivèrent  auprès  dndit  marquis  Richard.  Lui,  de  son  côté,  ayant 
reçu  pacifiquement  nos  remontrances  et  entendu  le  décret  dudit  roi^ 
confirma  dp  grand  cœur  la  même  paix  avec  ses  lils  et  ses  filles,  pré- 
sents et  h  venir,  et  avec  tous  si  s  tulèles;  à  telle  condition  que,  a 
l'un  d'eux  ou  eux-mêmes  faisaient  quelque  chose  d'injuste  contre 
l'autre,  il  le  réparerait  par  une  digne  satisfaction,  en  sorte  que  la 
paix  subsiste  à  jamais  inébranlable,  confirmée  par  les  serments  de 
part  et  d'autre.  L'acte  en  fut  dressé  à  Rouen^  le  l**  mars  de 
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Tao  991  depuis  lincamation  de  Notre-Seigneur  ^.  Cest  sans  doute 
une  belle  chose  de  y^t  un  Pape  du  dixième  siècle  annoDcer  à  tout 
ruoÎTen  que,  par  sfMfidiatîoii  apostolique,  une  paix  sincère  et 
durable  a  été  jurée  enira  deux  princes  et  deux  peuples  ennemis. 

On  ToH  encore  la  soUicitnde  pontificale  de  Jean  XV  dans  deux 
autres  lettres.  Quelqu<'s  ofticiorsdo  f^uerro  s'étant  niiparés  tles  biens 
d^l'abbayede  SHint-Uiqmrr,  il  les  avertit  t  l^ai  it;iM«  n;»  ui  <ju  iU  aient 
à  jps rendre.  Il  leur  déclare  en  nj^^nie  t(Mnps  qu  ds  seront  exroniiim- 
Diésdelait,  s'ils  viennent  à  les  retenir,  et  lirecommande  rexécutioB 
de  ses  ordres  à  cet  égard  aux  évéques  du  voisinage  K 

Jean  XV  fut  le  premier  de  tous  les  Pontifes  romains  qui  procéda 
soienneUetnent  à  la  canonisation  de  ceux  qui  sont  mis  dans  le  ca» 
Wogue  des  saints.  Ainsi  l'assure  Mahillon  contre  15aronius.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Jean  W  tit  la  cén^inonie  à  Têtard  d  Udalrie.  f?v(^(|ue 
d'Aiigsbotir^,  à  la  prière  de  Ludulfe,  sou  ^uce^  ssrui .  Tuiu  cela,  il 
tit  fissembltjr  un  concile  à  Home,  dans  lequel  Ludolfe  i^résenta  un 
écrit  qui  contenait  1»  vie  et  les  miracles  de  i'évéque  Ddalric.  Cet 
écrit  ayant  été  lu,  le  Pape,  de  Tavis  de  tout  le  concile,  ordonna  et 
statua  que  la  mémoire  du  saint  évéque  serait  honorée  avec  piété  et 
dâfotion  dans  TÉglise,  parce  que,  dit  le  Pa()e,  en  honorant  les^ 
Priiqiies  des  martyrs  et  des  confesseurs,  qui  sont  les  serviteurs  de 
Dtpu,  iiuîiï,  liuiioioiiû  en  leur  pei sonne  leur  Maitre  et  Sei^^neur  qui 
a  dit  :  Quiconque  vous  n'çoit  me  reçoit  ;  et  aussi  afin  qu(%  ue 
pouvant  mettre  notre  conlîanee  en  nos  propres  mérites,  nous  soyons 
aidés  et  protégés  auprès  de  Dieu  par  leurs  prières  et  leurs  mérites» 
Que  si  quelqu'un,  ajoute  le  Pontife,  osait  contredire  au  présent  pri- 
fili^ge,  ou  transgresser  ce  que  nous  ordonnons  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  l'honneur  du  saint  évéque,  nous  l^anathématisons  parrautorité  de 
iâint  Pierre,  dont  rjous  occupons  le  siéf^e  *. 

La  même  année  OîKî,  le  roi  Geru)anie,  Otlion  III,  arrivait  en 
Italie,  iavité  probablement  par  Jeau  XV,  que  vexait  le  sénateur  Cres- 
fisntiui^qin  avait  usurf>é  tyranniquement  la  domination  dans  Rome. 
L'aotmtr  contemporain  de  ia  vie  de  saint  Âdalbert  de  Prague  dit  à 
cette  occasion  :  Le  rot  des  Francs,  Olhon  III,  très-beau  rejeton  d'ua 
bel  empereur,  ayant  traversé  les  années  de  Tenfance,  commençait  à 
fleurir  d'une  brillante  jeunesse  ;  sa  vertu,  devançant  let,  ..aiiées,  de- 
mandait [i'Mii  lui  la  dignité  impériale.  Mais  liome  étant  de  t'ait  et  de 
nom  la  tétedu  monde  et  la  maîtresse  des  villes,  elle  seule  fait  les  rois 
empereurs;  et  renfermant  dans  son  enceinte  le  corps  du  princ^j  des 
simii^fM<«ll8iàboD  droit,  qui  doit  constituer  le  prince  de  la  terre; 

^  Ubbe,  t.  9,  p.  710.  —  •  iW.,  p.  711.  *  •  Baron.,  ao.  993. 
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mais  dans  ces  jours,  le  souverain  Pontife,  saisi  d'une  fièvre  violente, 
remit  soq  corps  à  la  terre  et  sod  âme  au  ciel,  chaque  chose  à  son  ori- 
gine *. 

Après  avoir  oélébié  à  Pavie  la  féte  .de  Pâques,  qni  fut  le  il  d'a- 
vril, OthoQ  m  était  campé  près  de  RaveDoe.  Là  il  reçat  des  dé- 
putés du  séDat  et  des  premiers  de  Rome  qui  témolguaient  le  dén 
qnlls  avaient  de  l'y  voir;  car  il  n'y  avait  point  encore  été  depds  la 

mort  (ie  son  père.  Ils  lui  annoncent  en  même  temps,  comme  on  fil* 
cheux  contre-temps  et  pour  eux  et  pour  lui,  la  uioil  du  seigneur 
apostolique,  et  domandent  M)n  <ivis  sur  celui  quMls  doivent  mettre 
à  sa  place.  Le  roi  Otbon  avait  dans  le  clergé  de  sa  chajjf  llr\  son 
neveu  Brunon,  fils  de  sa  sœur  Judith  et  d'Othon,  marquis  de  Vérone. 
II  était  d'un  beau  naturel,  bien  instruit  des  lettres  humaines,  et  par* 
lait  trois  langues  :  l'allemand,  le  latin  littéral  et  le  latin  valeurs 
ou  l'italien;  mab  il  n'avait  guère  que  vingt-Kiuatre  ans.  Leroirésolot 
de  le  faire  Pape  ;  et,  Tayant  fait  élire  par  le  clergé  et  le  peuple,  il  k 
fit  conduire  à  Rome  par  Villegise,  archevêque  de  Mayence,  et  un 
autre  évêque  nommé  Adelbald.  Il  ^  fut  reçu  avec  honneur,  et  o^ 
donné  Pape  sous  le  noui  de  Grégoire  V,  C'est  le  premier  Alltiiiaoïi 
qui  ait  été  élevé  sur  le  Siège  apostolique  ;  mais  tout  jeune  qu'il  était, 
il  ne  le  tint  que  deux  ans -et  neuf  mois.  Le  roi  Othon  vint  à  Rome,  et 
y  fut  couronné  empereur  par  le  nouveau  Pape  le  jour  de  l'Ascenaioii, 
S5  de  mai,  la  même  année  996.  Puis,  ayant  tenu-  ooikseil  avec  lei 
Romains,  il  résolut  d'exiler  le  sénateur  Crescentios,  qui  avait  smh 
vent  maltraité  le  Pape  précédent  ;  mais,  à  la  pri^  du  pape  GrégQirei 
il  lui  pardonna 

Comme  Crescentius  était  à  peu  près  maître  dans  Rome,  qu'il  avait 
la  garde  du  palais  pontifical,  qno  ce  n'était  que  par  lui  que  1  uu  pa^ 
venait  au  Pape,  il  est  naturel  de  conclure,  avec  Baronius,  que  c'est 
sur  lui  que  retombent  lea  reproches  d'avarice  et  de  vénalité  que  Ift 
biographe  de  saint  Abbon  adresse  à  Jean  XV  ;  car  ce  Pontife,  qui  fo* 
vorisait  Hugues^Capet,  sut  cependant  lui  refûser  et  la  promotion  ée 
Gerbert,  et  la  déposition  de  l'arcbevéque  Amonlfe,  et  la  dispense 
pour  le  mariage  de  son  fils,  le  roi  Robert.  Certainement,  ce  ii'sit 
point  là  le  caractère  d  un  huuiuie  vénal. 

Ilertwin,  élu  évêque  de  Cambrai,  n'avait  pu  se  faire  sacrer  par 
Tarchevéque  de  iieinis,  son  métropolitain,  à  cause  de  la  divisioa 
entre  Arnoulfe  et  Gerbert,  qui  se  disputaient  ce  siège.  11  vint  à  Rome, 
où  il  fut  ordonné  évéque  par  le  pape  Grégoire  V;  et,  s'étant  plaint 
dans  un  coocile  des  seigneurs  qui  pillaient  les  biens  de  soo  église^  il 

^  AeL  Bmed.f  eect  6.  Àeta  88*^  3S  igMn/.      Baroa*  «t  H^,  an.  8SS. 
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oUint  do  Pape  une  lettre  menaçante  contre  eux,  datée  du  mois  de 
mai  de  cette  année  996  K 

Pendant  co  séjour  k  Rome,  rempereur  voyait  souvent  saint  Adal- 
lïertde  Pra^uo,  qui  était  toujours  au  monastère  de  saint  Boniface. 
L'empereur  ie  tenait  auprès  de  lui  fauiilierenient  et  l  eroutait  volon- 
tiers; mais  l'archevêque  deMayence  renouvelait  son  ancienne  plainte, 
de  ce  qu'Adalbert,  son  sutfragant,  avait  quitté  Téglisede  Prague^  et 
le  pressait  instamment  d'y  retourner.  Même  dans  un  concile  que  tint 
le  Pape,  il  allégua  les  canons  pour  autoriser  sa  plainte,  et  soutint 
puhtiqaenient  quil  n'était  pas  juste  que  cette  église  fût  la  seule 
piivéedesoQ  pasteiuv  Étant  parti  pour  retourner  en  Allemagne,  il  ne 
cessa,  pendant  le  voyage,  d'écrire  sur  ce  sujet,  jusqu'à  ce  que  le 
Pape  iui  i^ùi  accordé  ce  qu'il  désirait.  Saint  Adalbert  était  fort 
affligé  de  quitter  son  monastère,  sachant  bien  qu'il  n*y  avait  rien 
à  gagner  sur  sou  peuple  de  Bohême;  mais  il  se  consolait  dans 
Tespérance  qu'il  avait  d'accomplir  sa  mission  pour  les  infidèles 
étrangers. 

Ayant  donc  quitté  son  bien-aimé  monastère,  non  sans  beaucoup 
de  larmes,  il  passâtes  Alpes  avec  Notger,  évéque  de  Liège,  homme 
fort  sage;  et,  après  environ  deux  mois,  ils  arrivèrent  à  Mayence,  où 

l'empereur  s'était  arrêté  au  retour  d'Italie.  Saint  Ad.tlhert  y  de- 
meura assez  longtemps,  vivant  avec  ce  prince  dans  une  grande  fami- 
liarité et  attaché  à  lui  jour  et  nuit ,  comme  les  officiers  de  sa  chambre. 
U  lui  disait  avec  uue  sainte  liberté  :  Ne  songez  pas  que  vous  êtes  un 
grand  empereur,  maisjque  vous  êtes  un  homme  qui  mourrez,  et  que 
ce  beau  corps  sera  réduit  en  poussière  et  en  corruption.  Car  rem- 
pereur Otbon  m  était  très-bien  fait  de  sa  personne.  Sur  ce  fonde- 
ment, saint  Adalbert  l'exhortait  à  mépriser  cette  vie,  à  aspirer  aux 
biens  éternels  et  à  pratiquer  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres.  En 
œéme  temps,  pour  s'exercer  lui-même  à  l'iiuiuilité,  il  rendait  tous 
les  s»  rvices  à  ceux  qui  logeaient  dans  le  palais,  ju^qu  a  nettoyer,  la 
nuit,  pendant  qu'ils  dormaient,  leurs  bottines  et  leui's  souliers. 

Durant  ce  tem(>s-là  il  passa  en  France  pour  visiter  les  lieux  de 
dévotion.  Il  vint  à  Paris  prier  sur  le  tombeau  de  saint  Denis;  à  Tours, 
sur  celui  de  saint  Martin,  et  à  Fleury,  sur  celui  de  saint  Benott.  Puis 
il  retourna  trouver  Tempereur^  et,  l'ayant  embrassé  pour  la  dernière 
fois,  il  prit  le  chemin  de  son  diocèse.  Hab  avant  que  d'y  arriver,  il 
apprit  que  les  Bohèmes,  en  haine  de  lui,  avaient  massacré  ses  frères. 
U  en  avait  six,  dont  le  plus  jeuiii',  uuiuiHe  (jaudence,  raccompagnait; 
rainé  était  à  la  guerre  au  service  de  l'empereur  avec  ie  roi  de  Po* 

*  Latkbe,  t  S,  p.  1246.  Sommier,  t  6. 
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\o'^p  ;  1<  s  qiiatro  autres  étaient  demeurés  dans  le  pays,  et  les  Bohèmes 
leur  avaient  juré  sûreté.  Maiseommc  ils  étaient  à  la  messe  dans  une 
ville  nommée  Lubie,  on  ils  cf^lébraient  In  f(^te  de  saint  Veneesl^s,  le 
28*"^  (ie  septembre^  ces  pertides  eoti'èrent  dans  l'^gii^  et  tuèrent 
iDdifféremment  hommes  et  femmes^  entre  antres  lès  quatre  frères 
d'Âdalbert^  qu'ils  décollèrent  devant  l'autel  ;  puis^  ayant  mis  le  feu  è 
la  ville^  Ils  s'en  retournèrent  chargés  de  butin. 

Le  saint  évéque,  ayant  appris  ce  désastre,  alla  tronver  Boleslas, 
duc  de  Pologne,  auprès  duquel  était  son  frère  aîné,  et  le  pria  de  faii-e 
sonder  les  Bohèmes  s*ils  v(»udraient  le  recevoir.  Ils  répondirent  aux 
envoyés  du  duc  :  Nous  somme'-;  des  pécheurs  endurei^^.  eVst  un  saint 
et  un  ami  de  Dieu,  nous  ne  pouv  ons  compatir  ensemble.  Mais  encore 
pourquoi  revient-il  nous  chercher,  après  nous  avoir  quittés  tant  de 
fois?  Nous  voyons  bien  ce  qu'il  prétend  sous  cette  apparence  de 
charité  ;  il  veut  venger  ses  frères,  et  nous  ne  voulons  point  le  rece- 
voir. Saint  Adalbert,  ayant  reçu  .cette  réponse^  se  regarda  comme 
déchargé  du  soin  de  son  église,  et  tourna  toutes  ses  pensées  à  la 
conversion  des  infidèles.  S'étant  déterminé  k  aller  en  Prusse,  comme 
è  un  pays  plus  voisin  et  plus  roiiiiii  f!n  duc  de  Pologne,  il  s'embar- 
qua dans  un  bfttîment  (ju*'  le  dur  lui  donna,  avec  trente  soldats  dVs- 
corte,  et  arriva  premièrement  à  bantzig.  Là  il  baptisa  un  grand 
nombre  de  personnes,  et,  ayant  célébré  la  messe  et  communié  les 
nouveaux  tîaptisés,  il  garda  ce  qui  restait  de  la  sainte  eucharistie 
pour  servir  de  viatique* 

Le  lendemain,  ayant  pris  congé  d'eux,  il  s'embarqua  sor  la  omt, 
et,  après  quelques  jours  de  navigation,  il  mit  pied  à  terre,  renvoya 
le  vaisseau  et  l'escorte,  et  demeura  avec  deux  moines,  dont  Fiin, 
nommé  Benoît,  était  prétnv  l'autre  était  son  jeime  frère  Gaucieiuv. 
Ils  entrèrent  dans  une  ]>etitr'  ile  que  formait  une  rivière,  et  commen- 
cèrent à  y  prêcher  Jésus- Christ  avec  une  grande  confiance  ;  mais  tes 
maîtres  du  lieu  survinrent  et  les  chassèrent  à  coups  de  poing.  L'oD 
d'eux  ayant  pris  un  aviron  d'une  barque,  s'approcha  de  saint  Adtl* 
bert  comme  il  chantait  des  psaumes,  et  lui  donna  un  grand  conp 
entre  les  épaules*  Le  livre  lui  échappa  des  mains,  et  il  tomba  hii' 
même  étendu  par  terre.  Je  vous  rends  grâces,  dit-il.  Seigneur,  decc 
que  j'aurai  du  moins  souffert  un  coup  pour  celui  qui  a  été  crucifié 
pour  moi.  Il  passa  de  l'nntr^^  côté  de  la  rivière  et  s'y  arrêta  le  SJI- 
medi.  Le  soir,  le  mailre  du  village  Vy  amena;  le  pr  tîple  s'assembla 
de  toutesparts,  ils  pous-^ni  Mit  des  cris  furieux  et  attendaient  ce  qu'on 
ferait  de  lui,  ouvrant  la  bouche  comme  pour  le  dévorer.  On  lui  de- 
manda  qui  il  était,  et  pourquoi  il  était  venu.  Il  répondit  :  Je  w 
Slave  de  nation,  nommé  Adalbert,  moine  de  profession,  autrefois 
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évêque,  maintenant  votre  apôtre.  La  causp  dp  mon  voyage  est  votre 
salut,  afin  (jin"  v<m.s  laissiez  vos  idoles  sourdes  et  muettes,  et  que 
vousrerdnii ai.ssis  z  votre  (>éateur,quiest  le  seul  Dieu,  et  que^  croyant 
en  son  nom,  vous  ayez  la  vie  et  receviez  pour  récompense  une  joie 
éternelle  dans  le  ciel.  Les  Barbares^  s'étant  retenus  avec  peine,  s'é- 
crièrent, en  lui  disant  des  injures  et  le  menaçant  de  mort.  Ils  frap- 
paient la  terre  avec  des  bâtons,  puis  les  approchaient  de  sa  téte,  grin- 
çant les  dents  et  lui  disant  :  Tu  es  bien  heureux  d'être  demeuré 
impuni  jusqu'il  présent  ;  retourne  prouipteinent,  si  lu  veux  sauver 
ta  vie.  Tout  re  royaume,  dont  nous  sonunes  l'entrée,  n'a  qu'une  loi 
et  une  n  iiH'Te  de  vie;  pour  vous,  qui  av<'z  Ufie  autre  loi  inconnue, 
si  \ous  iir  \<»us  retirez  celle  nuit,  demain  vous  perdrez  la  téle.  On  les 
embarqua  la  nuit  méiïie,  et  on  les  fit  retourner  jusqu'à  un  certain 
bourg,  où  iis  demeurt  rt  nt  cinq  jours. 

Alors  saint  Adalbert  dit  à  ses  compagnons  :  Notre  habit  ecclésias- 
tiqne  choque  ces  païens.  Laissons-nous  croître  les  cheveux  et  la  barbe, 
et  babillons-nous  comme  eux.  On  ne  nous  connaîtra  point,  nous 
converserons  famiîi^rrment  avec  eux  et  n(ms  xivions  du  travail  de 
nos  mains.  11  avait  mènu'  lé^rdu  de  passer  chez  1rs  Lutiziens,  ou  il 
voulait  aller  d'.djord,  dont  il  savait  la  lan<^Mie  et  où  il  n'était  [>oint 
encore  comui.  Le  Imdt main  ils  partirent,  chantant  des  psaumes  le 
long  du  chemin;  et.  après  avoir  traversé  ries  bois,  ils  vinreut  dans 
une  plaine  vers  le  midi.  Là,  (^audence  célébra  la  messe,  ils  com- 
munièrent, puis  ils  mangèrent  ;  et  ayant  encore  un  peu  marché, 
ils  se  sentirent  fatigués,  s'arrêtèrent  pour  se  reposer  et  s'endor^ 
mirent. 

Cependant  les  païens  sur\'inrenf,  e(,  s'étant  jetés  sur  eux,  ils  les 
lièrent  ^ai»^'  Vdalherl  exhortait  ses  compagnons  à  s(Mdlrii' coura- 
sreiisemrui  pour  Jésus-Christ,  quatid  Si^jrn,  chef  de  la  troupe  et 
sacrificateur  des  idoles,  s'avança  en  lurie  et  lança  de  toute  sa  force 
un  danl  dont  il  lui  perça  le  cœur.  D'autres  le  frappèrent  à  son 
exemple,  et  ii  reçut  dans  son  corps  jusqu^à  sept  dards.  Son  sang 
coulait  à  grands  flots;  il  levait  les  yeux  au  ciel,  et,  quand  on  l'eut 
délié.  Il  étendit  les  mains  en  croix  et  priait  à  haute  voix  pour  son 
salut  et  pour  celui  de  ses  persécuteurs.  Après  qu'il  fut  mort,  les 
Barbares  accoururent,  lui  coupèrent  la  téte,  la  plantèrent  sur  pieu 
et  s'en  retournèrent  avec  de  grands  rns  de  joie.  Saint  Adulbrrt  souf- 
frit ainsi  le  martyi  e  le  vendredi  ^^3""=  d'avril  997,  et  l'Église  ho- 
nore sa  mémoire  le  même  jour.  Boleslas,  duc  de  Pologne,  ra- 
cheta sa  téte  et  son  corps,  que  les  païens  avaient  jetés  dans  un  lac  ; 
et  l'empereur,  ayant  appris  sa  mort  à  Rome,  rendit  grâces  à  Dieu 
d'avoir  couronné  ce  martyr  durant  son  règne.  La  vie  de  saint  Adal* 
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bert  fut  écrite  peu  de  teinp6  après  sa  mort  par  deux  de  ses  contem- 
porains 

L'empereur  était  retourné  à  Rome  pour  ohAtier  la  révolte  de 
Crescentius;  car  8it6t  qu'il  fut  repassé  en  Allemagoe^  Greaoentii» 
cbassa  de  Rome  le  pape  Grégoire  qui  s'enfuH^  dépouillé  de  tout, 
premièrement  en  Toscane^  puis  en  Lombordie.  A  sa  f^ace,  Cres- 
centius fit  élire  Pape  un  Grec  nommé  Philagathe,  qui  prit  le  nom 
de  Jean  XVI.  Il  était  né  à  ilussano  rn  Calabrn,  de  basse  coii  iition.  et 
avait  embrassé  la  vie  monastique.  Il  s^insinua  dans  les  boimeï»  grâces 
de  l'empereur  Othon  11^  par  l'entremise  de  l'impératrice  Théophanie, 
son  épousé^  qui  était  Grecque.  D'abord  on  le  nourrissait  par  cbarité; 
peu  à  peu  tl  eut  l'adresse  de  se  mettre  au  rang  des  premiers  cour- 
tisans, et  il  s'y  maintint  jusqu'à  la  mort  d'Otbon  H.  Il  eut  encore 
plus  de  crédit  pendant  le  bas  âge  d'Otbon  III,  en  sorte  que,  l'évéque 
de  Plaisance  étant  mort,  il  fit  cbassër  un  très-digne  prêtre  que  l'on 
avait  ehi  pour  remplir  ce  siéj^e,  et  se  le  fit  donner  avec  le  titre  d'ar- 
chevèclié,  le  tirant  injustenient  de  la  dépendance  de  l'église  de  Ra- 
venne.  LVnipeit  iu  Oïlion  lil  l'avait  envoyé  a  Constantinople  avec 
un  évéque_,  pour  demander  eu  mariage  la  lille  de  Fempereur  grec; 
car  Philagathe  avait  grand  crédit  en  l'une  et  en  l'autre  cour.  Urevint 
à  Home  en  997  ;  Crescentius  le  reçut  avec  grand  bonneur^  et,  gagné 
par  ses  présents,  car  il  apportait  de  Gonstantinople  de  grandes  ri- 
cbesses,  il  le  fit  élire  Pape  K 

Le  pape  Grégoire  tint,  cette  année  997^  un  grand  concile  à  Pavie, 
oîi  il  excommunia  Crescentius;  et, quand  on  eut  appris  l'élection  de 
Tantipapr,  il  fut  excommunie  par  tous  les  évêques  d  Italie,  de  Or- 
manie,  de  France  et  de  Gaule.  L  em{)ereur  Othon,  voulant  doue  re- 
médier aux  désordres  de  Kome,  partit  pour  l'Italie  et  laissa  le  gou- 
vernement de  son  royaume  de  Germanie  à  sa  tante  Mathilde,  abbease 
de  Quedlinbourg,  qui  s'en  acquitta  avec  une  prudence  au-dessus  de 
son  sexe.  L'empereur  rencontra  à  Pavie  le  pape  Grégoire;  ils  mar- 
chèrent ensemble  à  Rome,  d'où  Tantipape  Jean  s'enfuit;  mais  quel- 
ques serviteurs  de  l'empereur  le  poursuivirent  et  le  prirent;  puis, 
craignant  que  s'ils  le  nirn.iientà  Tempereurj  il  ne  le  laissât  impuni, 
ils  lui  coupèrent  la  langue  et  le  nez^  lui  arrachèrent  les  yeux  et  le 
mirent  en  prison  dans  cet  etal. 

Saint  Nil,  en  ayant  appris  la  nouvelle,  vint  au  secours  de  ce  mal- 
heureux, qui  était  son  compatriote.  Dès  qu'il  sut  qu'il  avait  envahi 
le  Saint-Siège,  il  lui  écrivit  pour  l'exhorter  à  quitter  la  gloire  de  oe 

>  Act.  Bened.,  sect.  b.  Acta  iiS.,  'li  ajjrii.  —  »  Chron*  sax.  Pet,  Dam.,  Ep,  i, 
ad  CadoL  Gretj.  V,  £/>i>/.  i. 
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monde^  dont  il  devait  être  rassasié  piiisquil  était  arrivé  au  comble 
des  grandeurs,  et  à  retourner  au  repos  de  la  vie  moriM>îique.  Phi- 
lagcîthe  (lisait  toujours  (|u'il  s'y  préparait,  jiisfprà  co  qu  ii  tïit  pris 
traité  comme  il  vifut  d'être  dit.  Alors  saiut  Nil,  avant  \o  cœur  saisi 
dedoideur,  se  crut  obligé  d'allf^r  à  Kouu%  nonobstant  son  grand  Age, 
iB  makdie  et  le  temps  qui  était  celui  du  carême.  L'empereur  et  le 
pape  Grégoire^  ayant  appris  son  arrivée,  allèrent  au-devant  de  lui; 
et,  le  prenant  chacun  par  une  main,  ils  le  menèrent  au  palab  pa- 
triareal  et  le  firent  asseoir  au  milieu  d'eux,  lui  baisant  les  mains 
chaoun  de  son  côté.  Le  saint  homm<'  gémissait  de  ce  traïtenicnt  cl 
lesoutliuit,  toutrfois,  dans  respérance  d'ol»t«>nir  ce  il  dc.-ii  .(it.  Il 
leur  dit  donc  :  Epar^nn  z-moi,  pour  Dieu  !  ](•  suis  le  plus  grami  pé- 
cheur de  tous  les  honnues,  un  vieillard  dnni-niort  et  indi-^me  dv  ces 
honneurs;  c'est  plutôt  à  moi  à  me  prostf moi-  à  vos  pieds  et  à  ho- 
oorer  vos  dignités  suprêmes.  €e  n^est  pas  le  désir  de  la  gloire  ou  des 
biens  qui  m'a  fait  venir  à  vous  :  c'est  pour  celui  qui  vous  a  tant  servis 
et  que  vous  avez  tant  maltraité  ;  qui  vous  a  levés  Pun  et  l'autre  des 
fonts  de  baptême  et  à  qui  vous  avez  fait  arracher  les  yeux.  Je  vous 
snp|)lie  de  mr  h»  donner,  afin  qu'il  i>e  retire  avec  moi  et  que  nous 
pleurions  cuscnjbic  uns  fx'chés. 

A  ce  discours,  Tr  iiip*  it  ur  répandit  quelques  larmes;  car  il  n'ap- 
prouvait pas  toul  ce  qui  s'(''tait  passé,  et  il  répondit  à  saint  Ni!  :  xXous 
sommes  prêts  à  faire  tout  ce  que  vous  d<''sirf'Z,  si,  de  votre  côté,  vous 
avex égard  à  notre  prière,  et  si  vous  voulez  bien  prendre  dans  cette 
ville  UD  monastère  tel  qu'il  vous  plaira  et  demeurer  toujours  avec 
nous.  Gomme  le  saint  vieillard  refusait  de  demeurer  dans  la  ville, 
l'empereur  lui  pi  ()[)osa  le  monastère  de  Saint-Anastase,  comme  hors 

du  Uiiiiulte  et  de  tnnt  teujps  alleclé  aux  (irecs.  Saint  Nil  l'avait  ac- 
cepté par  le  dt^sir  (r()!)teuir  ce  qu'il  drnumdait  ;  mais,  du  moins 
d'après  ce  que  dit  le  l)iof;raj>he  de  s;iint  Nil,  le  Pape,  non  coiH*  iude 
ce  que  Pfailaj^athe  avait  soutiért,  le  tit  proui»  ner  par  tonte  la  ville  de 

Rome,  revêtu  d'un  habit  sacerdotal,  ((ue  Von  avait  déchiré  sur  lui, 
et  monté  à  rebours  sur  un  âne,  dont  il  tenait  la  queue  entre  les 
mains. 

Saint  Nil  en  fut  si  effrayé,  qu'il  ne  demanda  plus  Philagathe  à 

IVmpereiir.  Ce  piinee  lui  envoya  un  archevêque  de  sa  suite,  qui 
était  un  bcuu  j>ar!(nu',  et  le  saint  vieillard  lui  dit  :  Allez  dire  à  l'em- 
pereur et  au  Pape  :  Voici  c(^  que  dit  cevieuv  radoteur:  Vous  m'avez 
accordé  cet  uvt  iiple,  non  [)ar  la  crainte  qu(î  vous  avie?  fl<  moi  ni  à 
cause  de  ma  grande  puissance,  mais  pour  le  seul  amour  de  Dieu; 
ainsi,  ce  que  vous  lui  avez  fait  soutlrir  de  plus,  ce  n'est  pas  à  lui, 
c'ealà  nu»  qna  vous  Tavez  fait,  ou  plutôt  c'est  Dieu  même  à  qui  vous 
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avez  fait  injure.  Sachez  donc  que,  comme  vous  n'avez  pas  pu  pitié  de 
celui  que  Dieu  avait  livré  entre  vos  mains,  votre  Père  céleste  n'aura 
poiot  pitié  de  vos  péchés.  Gomme  l'archevêque  ne  cessait  point  de 
parler  pour  excuser  l'empereur  et  le  Pape^  le  saint  vieillard  baissa 
la  téte^  feignant  de  s'endormir  ;  et  le  prélat^  voyant  quil  ne  l'écoutait 
point,  se  retira.  Saint  Nil  monta  aussitôt  à  cheval  avec  les  frères  qui 
l'avaient  suivie  et^  marchant  toute  la  nuit,  il  retourna  à  son  monas- 
tère. 

Ce  nVtait  [>lus  ValHlp-Lu'-p  auprès  du  Mont-Cassin;  il  l'avait  quitté 
après  y  avoir  demeuré  envirou  quinze  ans.  Ce  monastère  étant  de- 
venu nombreux,  opulent  et  renommé,  le  saint  abbé  voyait  les 
moines  se  relâcher  de  leur  première  observance  :  à  qnoi  oontribaait 
la  mauvaise  conduite  de  Manson,  abbé  du  Hoot-Oassin,  homme 
intéressé  et  ennemi  de  la  piété.  Saint  Nil  sortit  donc  de  Val-de-Luce« 
et  chercha  un  lieu  où  les  moines  ne  pussent  subsister  que  par  le 
travail,  et  où  la  disette  les  retint  dans  le  devoir.  C'est  ce  qui  lui  fit 
refuser  les  offres  de  pkisifMirs  villes  des  environs,  qui  voulaient  lui 
donner  de  leurs  biens  et  inèiue  des  monastères  tout  préparés  ;  mais 
il  n'y  trouvait  point  ce  qu'il  cherchait,  la  solitude,  le  repos  et  i  éloi- 
gnement  de  tous  les  hommes.  Car,  disait-il,  la  vie  commode  et  sans 
aucun  soin  ne  convient  pas  aux  moines  de  ce  temps  ;  ils  n'emploient 
pas  leur  loisir  à  la  prière,  à  la  méditation  et  à  la  lecture  de  l'Écri- 
ture, mais  à  de  vains  discours,  de  mauvaises  pensées  et  des  curio- 
sités inutiles.  La  distraction  que  cause  le  travail  détourne  ces  pen- 
sées et  une  infinité  de  maux,  et  rien  n'est  tel  que  de  manjrer  son 
pain  à  la  sue  m  fie  son  visage.  Quelques-uns  des  moines,  ne  pouvant 
goûter  cette  sévérité  du  saint  ahbé,  dcmeurèn'nt  à  Val-de-Luce; 
mais  ils  tombèrent  dans  la  division,  l'indépendance  et  le  désordre, 
et  enfin  on  les  chassa  tout  à  fait. 

Cependant  saint  Nil,  avec  Etienne  et  les  autres  qui  le  suivirent, 
trouva,  près  de  Gaéte,  un  lieu  désert,  aride  et  étroit,  dont  il  fut 
charmé,  et  il  s'y  logea.  D'abord  ils  y  manquaient  de  tout;  mais 
bientôt  plusieurs  frères  se  joignirent  à  eux,  et  ils  furent  dans  l'abon* 
dance  par  leur  travail  assidu,  accompagné  de  psalmodie  conti- 
nuelle, de  fréquentes  génutlexions,  d  une  abstinence  volontaire  et 
d'une  obéissance  sans  contrainte.  Le  saint  vieillard  croissait  en  fer- 
veur à  mesure  que  ses  forces  corporelles  diminuaient,  et  il  ne  se 
relâchait  en  rien  de  ses  austérités,  ni  pour  ses  infirmités  ni  pour  son 
grand  ftge  ;  car  il  vécut  jusqu'à  quatre-vingt-quinxe  ans.  Jamais  il 
ne  mangea  ni  oe  but  avant  l'heure  réglée,  jamais  il  ne  mangea  de 
chair  ni  ne  prit  de  bain.  Son  abstinence  était  tellement  tournée  en 
habitude,  qu'il  n'aurait  pu  la  rompre  quaud  il  1  aurait  voulu.  Sou- 
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vent  il  avait  des  abstractions  d'esprit  qui  l'empêchaient  de  voir  ceux 
qui  étaient  présents*,  et  cependant  il  récitait  quelques  psaunips  ou 
quelqiios  paroles  de  la  litiir^Me,  comme  le  Sanctus  Quand  il  était 
revenu  et  qu'on  lui  demandait  ce  qui  lui  était  arrive^  il  répondait  : 
Je  suis  vieuscj  mon  eafant  ;  je  radote^  je  suis  obsédé  du  démoD,  je 
ne  sais  ce  que  je  fais. 

La  princesse  de  Gaête  pria  son  mari  qu'ils  allassent  ensemble  voir 
lesaintabbé.  Faisons-le-lui  savoir  auparavant^  dit  le  prince^  de  peur 
quil  ne  le  tronve  mauvais,  quil  ne  s^en^iie  et  que  nous  ne  le  per- 
dions. Car  on  savait  qu'il  évitait  iwpc  grand  soin  la  rencontre  des 
femmes,  et  que  jamais  aucune  nVntrait  «lans  son  monastère.  Il  ré- 
pondit à  celui  qui  vint  de  la  part  du  prince  :  Pour  Dieu,  ayez  com- 
passioF)  (1<'  moi!  Quand  j'étais  dans  le  monde,  j'ai  été  agité  du  dé- 
mon :  j'ai  été  guén  depuis  que  je  suis  moine;  mais,  si  je  vois  une 
femme,  h  démon  revient  aussitôt  me  tourmenter.  Cette  réponse  ne 
fit  qu'enflammer  davantage  le  désir  de  la  princesse;  et  elle  fit  tant, 
qui]  lui  permit  de  venir  le  voir,  mais  à  condition  qo'elle  ne  serait 
suivie  d'aucune  autre  femme.  Le  saint  bomme^  après  Tavoir  un  peu 
entretenue  de  la  pureté,  de  l'aumône  et  ile  la  crainte  de  Dieu,  la 
renvoya  avec  joie.  La  renconh  e  des  «rrands  de  la  terre  lui  était  fort 
à  charge  ;  il  l'évitait  soignrusrment  comme  une  buurce  de  '  ;inité, 
et  il  n'avait  de  connnercc  avec  eux,  nuhne  par  lettres,  que  pour  les 
secouriidans  leurs  besoins  et  leurs  mauvaises  aflaires*. 

L'empereur  Othon  célébra  à  Home  la  iéte  de  Pâques^  qui^  cette 
année  1^96^  fut  le  17"^  d'avril  ;  et  après  l'octave,  il  fit  attaquer,  avec 
des  machines  et  des  échelles,  ta  forteresse  où  Grescentius  s'était 
enfemié,  c'est-à-dire  le  chftteau  Saint*An^e,qui  passait  pourimpre- 
nid>Ie.  D'après  les  chroniques  allemandes,  elle  fut  emportée  d'assaut 
par  Eccard.  marj^'ave  de  Misnie;  Crcscence  et  douze  de  ses  princi- 
p€in%  adhértiuls  furent  aussitôt  jugés,  condanmés  à  mort,  décjinités 
et  leurs  corps  pendus  par  les  (Med>  au  gilu«t.  L'historien  Gl;;l)ei,  qui 
écrivit  dans  le  temps  même,  mais  en  France,  y  ajoute  une  circon- 
stance purticiilière.  Oescence,  voyant  qu'il  ne  pouvait  résister,  vint 
«e  joler  nus  pieds  de  l'empereur  et  lui  demander  grâce  ;  mais  l'em-  • 
peienr,  Irrité  de  ce  qu'on  l'avait  laissé  venir  jusqu'à  sa  tente,  le  fit 
iwmiMn  dans  la  forteresse,  pour  l'y  prendre  de  force  et  en  faire 
un  e\(  iii[)lt  .  L-s  .i'iU'urs  italiens  ne  mentionnent  pas  cette  circon- 
stauci  •  t  lui  t-u  isulj:>lilui'nt  une  autre,  h  iprès  eux,  reuip*  i€iii  ,  crai- 
gnant de  manquer  la  citadelle,  employa  un  Allemand  uuinmé 
ThiimiUflj      ■  çhilirinfîîiit  jusqu'à  le  faire  maoger  à  sou  plat  et  le 

^  Ada  8S,,  36  tept 
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\  èlir  de  ses  habits.  Celui-là,  par  ordre  de  Tempereiir  et  du  Pape, 
promit  sûreté  à  Cresrentiu«  avec  serment  ;  mais,  quand  il  fut  sorti 
de  la  forteresse,  l'empereur  lui  ûl  couper  la  tête,  et,  après  l'avoir 
jeté  du  haut  de  la  tour,  on  le  pendit  par  les  pieds.  Toutefois» 
renipereur  prit  ensuite  sa  femme  pour  concubine.  Voilà  ce  que 
disent  les  auteurs  italiens;  mais  cette  dernière  circonstance  surtout 
n'a  aucune  apparence  de  vérité.  Gomme  les  Italiens  n'aimaient 
guère  les  Allemands,  on  peut  légitimement  se  délier  de  leurréeit. 
Le  1  laijçais  Glaber,  qui  n  y  avait  aucun  intérêt,  nous  paraît  plus 
croyable 

Les  Tiburtins  s'étaient  aussi  révoltes  contre  1  ejn^HTeur  et  avaient 
tuéMazolin»  leur  duc  ;  mais  saint  Homuald  fit  leur  paix,  étant  venu 
trouver  Tempereur  à  roccasion  de  ce  qu'on  va  dire.  Ce  prince,  vou- 
lant réformer  Tatibaye  de  Classe»  donna  aux  moines  le  choix  de  tel 
abbé  qu'ils  voudraient  ;  ils  choisirent  tout  d'une  voix  Romuald;  ei 
l'empereur,  craignant  que  le  saint  homme  ne  voulût  pomt  venir  à  la 
cour,  alla  le  trouver  lui-même,  coucha  sur  son  lit,  et  le  lendemain 
l'emmena  à  son  palais,  où  il  le  pressa  d'accepter  cette  abbaye. Il  s'ap- 
pliqua à  rétablir  en  ce  monastère  l'observance  exacte  fie  la  n  gle, 
sans  donner  aucune  dispense  en  faveur  de  la  iinl>!psse  ou  de  la  doc- 
4rine,  Cette  sévérité  fit  repentir  les  moines  de  l'avoir  choisi.  Us  com- 
nencèrent  à  murmurer  fortement  contre  lui  ;  en  sorte  que,  voyant 
qu'il  ne  pouvait  les  convertir  et  se  sentant  lui-même  déchoir  de  la 
perfection,  il  vînt  trouver  l'empereur  devant  Tibnr,  et^ensapié* 
sence  et  celle  de  Tarchevêque  de  Ravenne,  il  jeta  le  bMon  pastoral  et 

renonça  î\  l'abbaye. 

Il  semblait  que  la  Providence  l'eût  envoyé  pour  sauver  les  habi- 
tants de  Tibur;  car  il  les  fit  consf^ntir  à  se  rendre  à  l'enï^x  i  c m  ,  fai- 
sant abattre  une  partie  de  leurs  murailles  et  lui  donnant  drs  otages, 
et  délivrer  le  meurtrier  du  duc  à  sa  mère,  qu'il  obligea  à  lui  par- 
donner. Ce  fut  aussi  à  Tibur  qu'il  convertit  Tbamme,  qui  avait 
trompé  Cresccntius.  H  lui  représenta  si  fortement  i'énormité  de  sa 
upercherie  et  de  son  parjure,  qull  lui  persuada  de  quitter  le  monde; 
et  l'empereur,  qui  aimait  l'ordre  monastique,  lui  en  accorda  volon- 
tiers la  permission. 

L'empereur  lui-même,  s'étant  confessé  de  ce  crime  à  saint  Ro- 
muald,  fit,  par  pénitence,  nu-pieds,  le  pèlermage  de  Rome  à  Saint- 
Michel  du  mont  Gargan.  H  demeura  dans  le  monastère  de  Classe 
pendant  tout  le  carême  suivant  de  l'an  909,  jeûnant  et  psalmodiant 
autant  qu'il  le  pouvait,  portant  un  cîlioe  sur  la  chair,  quoique  p»- 

i  Glaber,  1.  i,  c.  4. 
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dessus  îl  fût  vôtii  (1  oret  de  pourpro,  «  t.  ayant  un  lit  de  parada,  il 
couchait  sur  une  nattf  de  jonc.  Enfin  il  promit  à  saint  Rumuahl  de 
quitter  l'enipue  et  de  prendre  l'habit  monastique;  maii  il  n'accom- 
plit pas  cette  promesse  * . 

Ed  revenant  du  mont  Gargan,  Fempereur  passa  au  monastère  de 
saint  Nil,  Quand  il  en  fut  proche^  voyant  de  la  hauteur  les  cabanes 
des  moines  dressées  autour  de  l'oratoire^  il  dît  :  Voilà  les  tabernacles 
dlsrafil  dans  le  désert  !  voifà  les  citoyens  du  royaume  des  cieui  1  Us 
ne  demeurent  point  ici  comme  ]iabil;mts,  nvm  f^nime  passaîzers  î 
Saint  Nil.  f:^i!^a^t  brûl<T  de  Tencens,  s'avança  au-fl(^vant  de  îni  ;i\ec 
toiile  sa  n  inumnauté  et  le  mhvd  avec  toute  sorte  d'humilité  vi  de 
respect.  L  em{)ereur,  soutenant  dii  sa  main  le  saint  vieillard^  entra 
av(^c  lui  dans  1  oratoire,  et,  apr^s  la  prière^  il  lui  dit  :  Avant  que 
d'aller  au  ciel^  ayez  soin  de  vos  enfants,  de  peur  qu'après  vous  Fin- 
commodité  de  ce  lien  ne  les  oblige  à  se  séparer,  le  leur  donnerai  un 
monastère  et  des  revenus  en  tel  lieu  de  mon  empire  que  vous  ordon- 
neiez.  Le  saint  répondit:  S'ils  sont  de  vrais  moines>  celui  qui  a  pris 
soin  d'eux  avec  moi  jusqu'à  présent  en  aura  encore  plu>  de  soin  sans 
moi.  Après  i)lusieiirs  aulu  ^  discours,  l'empereur  se  leva  pour  s'en 
aller  ;  et,  se  retomuant  vers  le  saint,  il  lui  dit  :  Demandez-mui  cotume 
à  votre  liU  tout  ce  qu'il  vous  piuira.  Saint  Nil,  portant  la  main  sur 
la  poitrine  de  remi)ereurj  répondit  :  Je  ne  demande  autre  chose  à 
Votae  Majesté  que  le  salut  de  son  ftme.  Tout  empereur  que  vous 
éles,  voî»  mourrei  comme  un  autre  homme,  et  vous  rendrei 
compte  de  toutes  vos  actions.  A  ces  mots  l'empereur  jépandit  des 
lawnes,  et,  mettant  sa  oxiuronne  entre  les  mains  du  saint,  il  reçut  sa 
bénédiction  avec  ceux  de  sa  suite  et  poursuivit  son  chemin.  Les 
moine^  liiui  imaaienl  contre  le  saint  vieillard, de  ce  qu'il  n'avait  point 
acce(>té  la  grâce  que  le  prince  voulait  leur  faire,  de  leur  donner  un 
monastère.  Saint  NU  leur  dit  :  J'ai  parlé  comme  un  in  rn  é,  je  Ta- 
votre, mais  vous  verrez  ^âns  peu  si  vous  avez  raison.  Quaiiil  ils  ap- 
frifent  ensuite  la  mort  dé  l'empereur  Othon,  ils  admirèrent  la  dis- 
crélloii  du  <  saint  ^ 

Eo  ee  second  voyage  d'Italie,  l'empereur  Othon  avait  amené  avec 
UnïVancon,  a  qui  il  avait  donné  depuis  peu  l'évAché  de  Worms, 
aprA^  ).(  :  d  Hildehald.  Franeon  était  jeuni^  luais  do  prand  mé- 
rite- 1 1  uipt.icur  avait  en  lui  une  confiance  pa^ticuli^re,  et  no  pre- 
nait guère  de  résolution  sans  le  consulter.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit 
à  Home,  il  s'enferma  secrètement  avec  cet  évèque  dans  une  grotte 

<  YiL  8.  Bomuald,  Aet  Bentd.,  sect.  6.  Aeta  SS.,  T  fehr.  —  «  Vit  8.  Niii, 
Î6  iqvr.  Acta  88, 
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de  i'église  de  Saint-Clément,  et  ils  y  passèrent  quatorze  jours  nu- 
pieds  et  revêtus  de  cilices^  dans  les  jeûnes,  les  veilles  et  les  prières  ^ 
Tel  était  l'empereur  Othon  III  dans  le  feu  de  la  jeunesse  et  au  comble 
de  la  puissance. 

Dans  cette  grotte,  l'évêque  eut  révélation  de  sa  mort,  qui  était 
proche^  •  t  il  le  dit  à  roinporeiir,  qui  le  pressa  avec  lit  aucoiip  de 
lamies  de  lui  nommer  c*?lui  qu  il  désirait  [)onr  son  sik  t  »  sseur. 
Francon  lui  nomma  son  frère-  Biircard,  et  l'empereur  pruiiiit  avec 
serment  de  lui  donner  i'évêcbé  de  Worms,  et,  pour  s'en  souvenir, 
il  s'en  fit  donner  une  requête  par  Francon  et  la  mit  dans  le  sac  des 
mémoires  destinés  pour  son  testament. 

Francon  mourut  en  effet  comme  il  l'avait  prédit,  et  fut  enterré  à 
Rome,  n'ayant  tenu  le  siège  de  Worms  guère  plus  d'un  an,  quil 
avait  passé  en  Italie  auprès  de  Tempereur»  Après  sa  mort,  Tempereur 
oublia  sa  promesse  ;  et,  cédant  aux  imporlunités  de  ceux  qui  lui  de- 
mandèrent cet  év(Vhé,  \p  (Iiniiia  de  suite  à  deux  autres,  dont  1  uu 
vécut  seulement  trois  jours  après  sa  nonwnalion,  et  l'autre  quatorze. 
L'empereur,  étant  de  retour  eu  Saxe,  raconta  cet  évéaemeat  à  Vil- 
legîse,  archevêque  de  Mayence,  qui  était  venu  le  voir,  accompagné 
de  Burcard,  son  élève.  L'empereur  connaissait  aussi  Burcard,  et 
l'avait  souvent  fait  venir  auprès  de  lui  et  chargé  de  présents.  L'ayant 
donc  vu  à  la  suite  de  l'archevêque,  il  l'appela,  lui  dit  ce  qu'il  avait 
promis  à  son  frère  et  le  pressa  d'accepter  révèché  de  Worms  ;  mais 
Burcard  ne  put  s'y  résoudre  qu'après  avoii  consulté  l'archevêque, 
qui  le  sacra  quelques  jours  après.  C'était  environ  l'nn  Nous 
avons  déjà  vu  le  surplus  de  la  vie  et  des  travauiL  de  Burcard  ou  Bur- 
cbard  de  Worms. 

De  son  c^té,  Gerbert,  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  s'était  retiré  en 
Allemagne  auprès  de  son  disciple  Othon  III,  avait  accompagnées 
prince  dans  son  premier  voyage  d'Italie.  On  en  a  la  preuve  dans  une 
lettre  de  Gerbert,  par  laquelle  Othon  annonce  à  sagrand'mère,  l'im- 
pératrice sainte  Adélaïde,  qu  il  \enait  heureusement  de  recevoir li 
couronne  impériale  *.  An  retour  de  i'eiy[)eieur  en  Allemagne,  Ger- 
bert demeura  selon  toute  apparence  en  ltali«',  pour  aider  sans  doute 
*  de  ses  conseils  le  jeune  pape  Grégoire  V.  L'an  998,  pendant  le  se- 
cond voyage  de  l'empereur,  Jean,  archevêque  de  Ravenne,  étant 
mort  ou  ayant  renoncé  à  son  siège,  Gerbert  fut  nommé.  Le  SB  avril 
de  la  même  année,  le  pape  Grégoire  lui  envoya  le  pallium  avec  une 
lettre  où  il  lui  donne,  à  lui  et  À  son  église,  mais  après  la  mort  de 
l'impératrice  Adélaïde  qui  en  avait  la  jouissance,  le  district  de  Rs* 

>  Ditmar,  i.  4.  —  *  Epùt,  id7.  Ducbesne,  U  2,  p.  82&. 
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veone^  toute  la  rive,  la  nionnaie,  le  péage^  le  marché,  les  mors  et 
toutes  les  portes  de  la  ville^  le  comté  de  Gomachio,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  châteaux  et  tf'j  i«  5,  (  orithniant,  au  surplus,  toutes  les 
donations  picctjtl*  s,  ri  i  ria  *le  su  pl«:iiR"  puisbaiicc  et  sans  l'aire 
auoune  mention  de  1  eini)rn'ur 

(iorbrrf  assista  la  mC^mo  année  à  un  concile  que  le  Pape  tint  à 
Aome  sur  les  affaires  de  France.  Comme  nous  avons  vu,  le  roi  Robert 
ivait  eu  le  malheur  de  contracter  un  mariage  Incestueui,  en  épou- 
sant sa  parente  Berthe.  Il  n'avait  fait  cette  alliance  que  par  le  conseil 
de  plusieurs  évéqu(  s  ;  mais  Tignorance  ou  la  prévarication  de  ces 
prélats  ne  pouvaient  la  rendre  légitime.  Le  pape  Jean  XV  s'était 
d'abord  chncavrc  zè\o  contre  ce  scandai*^,  mais  la  mort  rcm|)ccha 
de  terminer  cette  atlaire.  Son  successeur,  (irégoire  V,  la  poursuivit 
avrc  une  fermeté  mtlexilde.  l  ue  autre  allaire  s'y  joignait  :  la  déli- 
vrance d^Arnoulfe  de  Ueims,  qui,  nonobstant  son  rétablisseuieut^ 
était  toujours  prisonnier  à  Orléans. 

Le  pape  Grégoire  insista  d'abord  ^ur  le  dernier  article,  qui  souf- 
frait moins  de  difficulté,  et  il  le  menaça  de  mettre  tout  le  royaume  en 
interdit^  si  on  refusait  de  rendre  la  liberté  à  un  prélat  qui  avait  été 
rétabli  par  Tautorité  du  Saint-Siège  et  par  celle  d'un  concile.  Le  roi 
ne  balança  pas  à  satisfaire  le  Pape  au  sujet  d'ArnoulIc',  dans  l'espé- 
rance de  rendre  plus  facil»^  sur  l'article  de  snn  maria;;e.  11  députa 
à  Fiome  saint  Abboii  de  Fleur\ |)Our  assurer  Sa  Sainteté  que  r.irebe- 
vôque  de  Reims  serait  incessamment  mis  hors  de  prison  et  rendu  à 
iOQ  peuple.  Le  saint  abbé,  quoiqu  il  fût  revenu  d(^  l^)me  peu  de 
temps  auparavant,  entreprit  aussitôt  ce  voyage  ;  et  il  fut  aussi  édifié 
des  vertus  de  Grégoire  V,  qu'il  avait  été  scandalisé  de  l'avarice  de 
son  prédécesseur  ou  plutôt  de  ceux  qui  l'entouraient.  Il  trouva  le 
Pape  à  Spolète,  et  il  en  fut  reçu  avec  amitié  et  distinction,  parce  que 
sa  réputation  l'avait  pré(-éde.  Pour  se  mettre  k  couvert  des  vexations 
que  l'évèque  (l'Orléans  faisait  à  son  monastère,  il  obtint  à  ce  voyage, 
de  Grégoire  V,  un  privilège  par  lequel  ce  Pape  ordonnait  que  I  é- 
véquc  d'Orléans  ne  pourrait  aller  a  Flemy,  a  moins  qu'il  n'y  ffit 
invité^  et  qu'aucun  prélat  no  pourrait  interdire  le  monastère.  Le 
Ptpe^  à  qui  Abbon  avait  donné  des  assurances  de  l'élargissement 
ifAmoulfede  Reims^  lui  fit  donner  le  pallium  pour  le  porter  à  ce 
prflat». 

Quant  au  nriariage  du  roi,  que  le  saint  abbé  désapprouvait,  il  ne 

travailla  pas  à  le  faire  a^réei  au  Pape.  Il  paraît  qu'il  était  chargé  de 
proûiettre  que  hobert  se  séparerait  de  Berthe,  et  de  demander  seu- 

*  Ubbe,  t.  9,  p.  76S.  ^  •  Vit,  8,  Abbon.  ÂcL  Bened,,  lect.  S. 
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lement  qu'on  ne  se  press&t  pas  d'agir^  mais  qu'on  lui  donnât  le 

temps  de  reconnaître  sa  faute  et  de  prendre  quelques  arrangements 
pour  rompre  son  iikariage.  Le  Pape  entra  d'abord  dans  ses  vues,  et 
suspendit  pour  quelque  temps  les  censures  de  TÉglise  j  mais  li  char- 
gea Abbon  d  exhorter  et  de  menacer  de  sa  part. 

Le  saint  abbé^  à  son  retour^  s'acquitta  exactement  de  sa  commis- 
sion, et  il  en  rendit  compte  au  Pape  par  une  lettre  où  il  lui  dit  :  J'ai 
été  le  fidèle  interprète  de  vos  sentiments,  ainsi  que  vous  me  l'avei 
ordonné;  et  je  n'ai  pas  craint  te  ressentiment  du  roi  pour  acquitter 
la  parole  que  je  vous  ai  donnée  de  vive  voix*  Je  n'ai  rien  ajouté^  je 
n'ai  rien  affaibli,  je  n'ai  rien  changé  et  je  n'ai  rien  omis.  Amoulfe, 
qui  est  à  piègent  hors  de  prison,  et  à  qui  j'ai  présenté  votre  pallium 
tel  que  je  l'avais  reçu  de  vos  saintes  mains,  en  peut  rendre  témoi- 
gnage, aussi  bien  que  mon  seigneur  le  roi  Uobert,  votre  tîls  spiri- 
tuel, qui  a  résolu  de  vous  obéir  comme  à  saint  Pierre,  dont  vous 
tenez  la  place.  Du  reste,  je  prie  Votre  Majesté  d'enseigner  à  larche- 
véque  Ârnoulfe  comment  il  d^it  se  comporter  avec  son  clergé  et 
lavec  son  peuple  ;  car  ce  qu'un  profane  a  dit  :  Quidquid  délirant  regei, 
pleciuntur  Aehivi,  est  arrivé  à  Fégltse  de  Reims.  Elle  a  souffert  dans 
ses  biens  de  tout  ce  qu'ont  fait  de  mal  Amoulfe  et  Gerbert;  car,  ami 
et  alors  et  maintenant  de  l'un  et  de  l'autre,  quand  j'ai  découvert  en 
eux  quelque  chose  digne  de  blâme,  je  ne  me  suis  \nis  tu,  quoi- 
que cela  diU  leur  déplaire.  Ce  qu'ils  ont  fait  de  plus  répréhensible, 
à  mon  avis,  c'est  que  la  plus  noble  des  églises  gallicanes,  ils  l'ont 
rendue  indigente,  abjecte,  vile  et  désolée  par  leur  différend.  Secoa- 
to-la  par  votre  irréfragable  autorité,  et  ramenez-la  à  cet  ancien  état 
où  la  laissa  Àdalbéron  de  bienheureuse  mémoire  ^.  H  est  remar» 
quable  de  voir  ici  le  titre  de  majesté  donné  an  Pape  par  saint 
Abbon. 

Le  Pape,  en  répondant  à  cette  lettre,  prie  Abbun  de  l'instruire 
touchant  la  promesse  du  roi,  c'est-à-dire  de  lui  faire  savoir  si  le 
prince  la  mettait  à  exécution  ;  ce  qui  fait  juger  qu'il  s'agissait  de  la 
dissolution  de  son  mariage  ^,  Mais  Robert^  que  sa  passion  pour 
Berthe  captivait  encore»  promettait  toujours  et  différait  toujours. 

Le  Pape,  voyant  que  les  négociations  étaient  inutiles,  assembla  on 
concile  à  Rome,  dans  Téglise  de  Saint-Pierre,  la  troisième  anoée 
d'Othon  ni,  c'est-à-dire  l'an  998.  L'empereur,  qui  était  parent  du 
Pape,  y  assista,  ainsi  que  vingt-sept  évêques,  dont  le  premier  fot 
Gerl»ert,  < diiiihp  archevêque  de  Ravenne.  On  y  fit  huit  canons,  dont 
six  regardent  la  1:  rance.  Ils  portent  :  Le  roi  Robert  quittera  Berthe, 

*  D.  Booqnet,  1. 10.  p.  4S5.  -  * /W., p.  W,Spiit.  4. 
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sa  pareul.,  q..M  >.  'M>""séo  contre  les  lois,  et  il  f«»  P*»"!?* 
de  sept  ans,  sMun  1«  u.g.és  fixés  p  -v  rv.«li3«.  SU  Mftise  de  Ithire, 
qu'il  Mil  MWlhème  !  Le  mémo  onii  .  »  t:t.  lul  uussi  a  la  suMliteBerHiB. 
Nom  «Wpendoo»  de  la  très-sainte  coiiimnnion,  Aicli.iinbaiild,  al^ 
Éllfl»««ie  de  Tourt/ qui  a  consacré  ce  mariase,  aussi  bien  que  tous 
letMqoes  wi  o>t  «msté  et  consenti  à  ces  noces  incestueuses  .lu  ro. 
etde^,  sa  parente,  jusqu'à  ce  qu'ils  viennent  sat.sta.re  K  ce 
Siéso  apostolique.  Nous  ordonnons  qu'Etienne,  évêque  du  Velay, 
c'est-à-diro  du  Puy,  soit  déposé  par  l'autorité  apostolique,  pow 
avoir  été  éln  r^r  Vidon,  son  oncle  et  son  prédécesseur  encoife  vivant, 
HU«  le  coiisentenienl  du  clergé  et  du  peuple,  et  pour  avoir  été  OP- 
dannépar  deux  évoques  s.'ulenient.  Nous  suspendons  delà  commu- 
flioB  :<D«obat,  archevêque  tic  Uou.  scs,  et  Ho.  .>ne,  evéque  de  Ne- 
mt,  taaqu'à  ce  qu'ils  viennent  faire  satisfaction  au  Samt-Mege 

^Nalriiqne,  pour  avoir  ordonné,  contre  les  '^'^''^  ^",1^:^ 
Ce  neveude  Vidon,  du  vivant  de  son  oncle  év.^que  .le  a  n  en  e 
ville.  On  a  décerné  que  te  clergé  et  le  peuple  du  Velay  aient  la  Lberté 
Jdirc  un  autre  évéque  qui  sera  sacré  par  le  P«P«.  f^l;; 
Robert  ne  t  v  u.ic  point  la  .léfense  d'Étienne,  ce  neveu  de  Vidon, 
iorteiDenl  cou.lamné  l't  déposé  *. 

Les  canons  de  ce  concile  i.ii  .  id  un  coup  <le  foudre  pourun  foi 
qniavaH  antant  de  piélé  que  Uobert,  et  qui  aimait  aussi  fudrement 
que  lui  réponse  dtmton  voulwl  l'obUger  à  se  sépar.  r.  La  reli};,on  et 
bnaisionse  UvTdMlt  les  plus  rudes  combats  dans  son  cœur  La 
remporta  d'aboni  ;  .nais  le  roi  accorda  cependant  quelque 
^e  à  la  religion  :  n'a>  ant  pas  la  force  de  rompre  son  manage,  U 
se  soumii  !nnnl,lement  aux  censures  de  l'Église.  C'est  du  mom»  ce 
que  l'on  duu  .  uuciure  de  c,  que  dit  un  auteur  étranger,  qui  écrivit 
sLixaute  «n«  apr.'.s,  n>ais  .p.i  ne  se  trouve  confuMué  p«  «J^ 
dateonwetdu  pays.  Pierre  Uanùoi  assure  en  cllet  que  RobeHfW 
eieoiDnmnié;  que  les  Français  ement  tant  A  .-gard  a  c.  tte  ..xconi- 
monication,  qu'ils  évitaient  d'avoir  aucun  connuerce  avec  le  roi  en 
sorte qB^»  ne  resU  auprès  de  lui  que  deux  serviteurs:  encore  d.l-d 
qu'ils  avaient  soin'  de  faire  passer  par  le  feu  let  vases  ou  ce  pr.nce 
av ,„.n.é  et  bu.  pour  U  s  purifier.Ce  qui atlaAaiUe  plus  le  ro,  à 

iep..u=equ.n  v.u!  ni  n:i  faire  qxdtter,  c'est  qu'cUe  ét-lt  enceintee* 

qu'il  en  espérait  bieiii..i  un  lils.  Mais,  si  nous  en  croyons  auBi  Pwn» 
Damien^  Berthc  accoucha  .l'un  mon.str.-  :  ce  qui  fut  regardé  COIOTM 
me  position  du  ciel,  qui  manifestait  .  ■  ■  •  .u'  les  fnutsd  un* 
alH«M«'  inoestaenBe.  Ce  qui  rend  fort  douteux  ce  récit  de  Pierre 
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Dainipn,  c'est  qu'aucnn  auîotir  rontempoiam  de  l  iance,  ni  le  bio- 
gi'aphe  contemporain  du  rui  liobert,  ni  le  biographe  contemporain 
de  saint  Abbon,  ne  disent  nn  mot  ni  de  l'excommunication  du  roi, 
Di  de  l'accouchement  monstrueux  de  la  reine.  Le  premier  dit  seule- 
ment que  saint  Abbon  ne  cessa  de  réprimander  le  roi,  et  en  parti- 
cuUer«  et  en  public^  jusqu'à  ce  que  ce  prince  débonnaire  reconnût  sa 
faute^  renvoyât  la  femme  qu'il  avait  illégitimement  épousée^  et  expiât 
son  péché  par  une  satisfaction  agréable  à  Dieu  ^.  Robert  épousa^ 
peu  de  temps  après,  Constance,  fille  de  Guillaume,  comte  d'Arles 
et  de  Toulouse,  et  ti»'  Blanche^  fille  de  Geoflfroi  Grise-Gonelle,  comte 
d'Anjou. 

Cette  grande  atiaire  fut  terminée  avant  la  fin  de  l'an  998;  car  Gré- 
goire V,  qui  mourut  au  commencement  de  Tan  999,  écrivit  une  lettre 
à  Constance^  que  le  rot  avait  déjà  épousée.  Le  Pape,  après  avoir 
loué  dans  cette  lettre  la  piété  de  la  reine,  la  prie  de  faire  réparer  les 
torts  qui  avaient  été  faits  à  un  évéque  nommé  Julien,  dont  il  ne 
marque  pas  le  siège,  mais  qui  peut  être  Julien,  évéque  d'Angers,  le 
manuscrit  de  cette  lettre  ayant  été  trouvé  dans  cette  ville.  Celte 
lettre  du  pape  Grégoire  V  à  la  reine  Constance  est  datée  du  mois  de 
novfMTibre,  indiction  non  pas  deuxième,  mais  douzième,  qui  marque 
Tan  UU8,  Tindiction  commençant  au  mois  de  septembre  On  trouve 
cependant  un  diplôme  ou  deux  postérieurs  à  cette  époque,  où  le  roi 
Robert  donne  encore  à  Berthe  le  nom  de  reine  et  d'épouse.  Mais 
supposé  que  les  dates  de  ces  diplômes  soient  bien  Etres,  ce  qui  n'est 
pas,  comme  Robert  Avait  épousé  cette  princesse  dans  la  bonne  foi, 
de  l'avis  et  avec  l'approbation  des  évèques  de  France,  il  est  très» 
possible  que,  même  après  leur  séparation,  il  lui  ail  conservé  le  titre 
de  reine  et  même  celui  d'épouse,  du  moins  dans  certains  actes  de 
munificence  qu'il  faisait,  à  sa  sollicitation,  en  faveur  de  quelque 
monastère,  comme  c'est  le  cas  de  ces  deux  diplômes.  La  chose  ne 
paraîtra  pas  du  tout  incroyable  à  qui  connaît  le  cœur  affectueux  et 
naïf  de  ce  prince. 

Le  roi  Robert  était  en  effet  d'une  piété,  d'une  bonté,  d'une  cha- 
rité, mais  surtout  d'une  simplicité  de  cceur  dont  on  ne  se  fait  pis 
d'idée  dans  notre  siècle.  11  était  très-assidu  aux  ofBoes  de  l'église, 
faisait  des  prières  et  des  génuflexions  sans  nombre,  lisait  tous  le* 
jours  le  psautier,  enseignait  aux  autn^s  les  leçons  et  les  hymnes.  Il 
passait  sans  dormir  les  nuits  entières  de  Noël,  de  Pâques  et  de  la 
Pentecôte.  Depuis  la  Septuagésime  jusqu'à  Pâques,  il  coucbait  sur 
la  terre  et  passait  le  carême  en  pèlerinages.  Les  aumônes  ordioainis 

1  D.  BoiifDet,  t.  10,  p.  107.  ->  *  Labbe,  t.  9,  p.  166. 
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du  roi  Robert,  à  Paris,  à  Senlis,  à  Orléans,  à  Dijon,  à  Melun,  à 
Ëtampes;  à  Auxerre,  à  Avallon,  étaient  de  noorrir  fous  les  jours  trois 

çonls  pauvres  t'i  quelquefois  jusqu'à  mille,  leur  faisant  donner  du 
pain  et  du  wa  «tbuuu.iiu'e.  En  rari^iue,  qin  part  (ju'il  fût,  on 
(Icmnait  tous  les  jours  à  rent  ou  deux  cent.s  pauvres,  du  |)aiu,  du 
via  et  du  poisson*  Le  jeudi  saint  il  eu  servait  au  moins  trois  cents. 
Je  genou  ea  trrre,  donoant  à  chacun  ilu  pain,  (l*^s  légumes,  du  pois- 
son ef  un  denier  d'argent,  et  cela  à  tierce.  11  en  faisait  autant  à  sexte; 
pois  il  servait  cent  pauvres  clercs,  donnant  à  otiacun  douze  deniers 
d'argent  et  chantant  tou  jours  des  psaumes.  Enfin,  après  son  repas^ 
revêtu  seulement  d^in  eilice,  il  lavait  les  pieds  à  cent  soixante  pau- 
vres et  plus,  les  essuyait  de  ses  chevj'ux  et  donnait  deux  sous  d  ar- 
gcut  à  chacun.  Pendant  ce  temps,  un  diacre  et  uii  M>iis-diacre  lisaient 
i'evangilede  saint  Jean  sur  le  lavement  des  pieds.  Ki)  l'honneur  des 
douze  apAtres,  il  menait  partout  avec  lui  douze  |»auvr(  s,  qui  mar- 
chaient devant,  montés  sur  des  ftnes  et  louant  Dieu.  C'étaient  là 
comme  ses  gardes,  ses  courtisans  et  ses  favoris. 

Un  jour  ilreouurqua  que  sa  femme  avait  eu  soin  de  faire  garnir 
sa  lanee  d'ornements  d'argent.  Il  venait  dans  ce  moment  d'achever 
j>rii^res  dans  le  monastère  de  la  Mère-de-Dieu,  qu'il  avait  rebâti 
à  Poissy-sur-Seine.  ou  i!  avait  un  palais.  11  chercha  des  yeux  un 
pauvre  à  qui  il  puL  iluiUHU- cet  arj^ent,  et,  l'ayant  trouve,  il  lui  re- 
ecNUiuanda  de  lui  apport<'r  un  outil  de  fer  (jui  put  servir  a  arra- 
cher des  clous;  puis  l^ppivre  et  le  roi  s'enfermèn'ut  ensemble  et 
tranoUèreot  en  commiin  à  arracher  tout  l'argent  dont  la  reine 
Gonetanoe  avait  fait  orner  la  lance  royale.  Hobert  le  mit  ensuite 
loî-méoie  dans  la  besace  du  mendiant,  lui  recommandant  de 
s'enfuir  bien  vite,  de  peur  que  la  reine  ne  le  vît.  En  effet.  Topé- 
ration  à  peine  achevée,  la  reine  ;irriva  ;  elle  fut  bien  surprise  de 
voir  si  tlé^adée  celte  nîêine  lance  dont  elle  comptait  faire  une  si 
âgrt^ablp  snr|)risc  à  son  époux.  Koht^i  t  lui  jura,  mais  en  riant  >  f^u'il 
ne  saviiii  comment  cela  était  arrive.  Et  ib  eurent  ensemble  une  que- 
relle amicale  ^ 

Une  mille  fois,  la  reine  Constance  ayant  bâti  à  k^tampes  un  palais 
avec  m  omioirej  le  roi  y  vint  avec  grand  plaisir,  accompagné  des 
prineipma  seigneurs.  Au  milieu  du  festin,  il  ordonna  qu'on  ouvrit 

les  portes  du  palais,  pour  que  tous  les  pauvres  y  pussent  entrer.  Un 

d'eux,  se  glissant  sous  la  table,  se  mit  aux  pieds  du  roi,  qui  le  nourrit 
de  son  assiette.  1.^  pauvre,  cepcudaul,  j^iuliia  de  c<'tte  I  :i]il:  ji  ité 
pour  flUrtniîhnr     mimteatti  de  Hubert,  qui  le  regardait  faire,  un  orne- 
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ment  d'or  du  poids  de  six  oncps.  Rob<»rt,  ayant  fait  sortir  tous  les 
pau\Tes  et  allpr  bien  loin,  coiiiiiie  étant  [ilr  inement  rassasiés,  se  leva 
de  table.  La  it^inr  Constance,  s'étant  aussif^t  apfrçrip  thi  vol,  s'écria 
toute  troublée  :  £hl  cher  seigneur,  quel  enueiui  de  Dieu  vous 
a  défiguré  en  vous  dépouillant  d'un  ornement  coBvenaMet  Moi,  dit 
Robert»  personne  ne  m'a  défiguré  ;  mais  quelqu'un  m  pm  ce  qui  loi 
était  plus  nécessaire  qu'à  nous»  et  ce  qui.  Dieu  aidant,  Im  proiten. 
Et  il  s'en  alla  dans  roratoire,  bénissant  Dieu  de  ce  qu'il  avait  perda 
et  de  ce  que  sa  femme  lui  avait  dit.  Gnillanme,  abbé  de  Dijon,  et  les 
principaux  srign»^ni^  <1<"  1 1 hh  e  étaient  présents  *. 

Ce  inénic  roi  priant  un  jour  dans  l'église,  un  filou  lui  coupa  la 
moitié  (le  la  fran^'e  rie  son  manteau,  et  il  se  mettait  m  flrvnir  de 
couper  Tautre  moitié,  lorsque  le  prince,  s'en  étant  aperçu,  lui  dit  : 
Mon  ami,  contente-toi  de  ce  que  tu  as  pris,  le  reste  sera  bonà  quelcpte 
autre  qui  en  aura  plus  besoin.  C'est  toute  la  vengeance  qnll  en  tirs. 
Une  autre  fois,  ayant  vu  un  de  ses  clercs  dérober  un  deschandelias 
de  sa  chape lle>  il  n'en  dit  mot,  de  peur  de  je  diffismer;  mais  voyant 
que  la  reine  Constance  faisait  faire  des  recherches  pour  découvfirte 
voleur,  il  fit  venir  c*^lui  qu  il  savait  IV'tiv,  ot  lui  dit  :  Mon  aaii,  sauvez- 
vous  au  plus  l(  it  avec  ce  que  vous  avez  dérobé,  rie  peur  que  la  reine 
ne  vous  fasse  mourir,  et  il  lui  donna  encore  de  quoi  faire  sa  route. 
Seulement,  quelques  jours  après,  quand  il  crut  le  voleur  en  sûreté^ 
il  raconta  aux  autres  clercs  ce  qu'était  devami  leur  candélabre 
Une  autre  fois  enfin,  le  samedi  avant  Fft^^i^^mme  il  se  rekvsit 
au  milieu  de  la  nuit  pour  assister  aux  prièàres  de  l'église,  et 
traversait  des  appartements  où  personne  ne  l'attendait,  il  y  trouva 
deux  personnes  qui  commettaient  ensemble  le  cri  .  l  ouché  de  com- 
passion, il  jeta  sur  eux  sa  pelisse,  afin  que  d'autres  ne  pu^^t  nt  les 
voir,  alla  prier  pour  leur  conversion  à  Fé^lise,  v  resta  issrz  long- 
temps pour  qu'ils  pussent  s'en  aller,  et  ensuite  conimauda  a  un 
de  ses  valets  de  lui  apporter  une  pelisse  semblable,  mais  en  lui 
défendant  expressément  de  jamais  en  rien  dire  ni  à  la  reine  ni  à 
personne 

Un  jour  qu'il  était  à  Gompiègne,  donxe  hommes  conjurèrent 
contre  son  autorité  et  sa  vie.  C'était  le  jeudi  saint.  Le  bon  prioce 

les  fit  arrêter,  les  interrogea  lui-niènie,  les  Ùl  garder  dans  la  maison 
de  Charles  le  Ciiauve,  nourrir  splendidement,  et,  le  jour  de  Pâques, 
leur  fit  donner  la  communion.  Lv  liifidi,  ils  furent  jujzést't  eoudanuiés 
tout  d'une  voix  ;  mais  le  roi  leur  fit  grâce,  en  considération  ilc  la 
nourriture  céleste  qu'ils  aviûent  reçue,  et  les  renvoya,  se  oonteatsat 

1  Helgiadi,  Bpitom  vitœ  lHob.,  p,  lOO.  —  *  /6îtf.,  p.  tOS.  —  >  Ihid.,  ^  197. 
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de  leur  défendre  de  rien  liiir^  de  semblable.  Pour  prévenir  les  faux 
serments,  alors  si  frt^qiimb.  il  avait  fait  faire  un  reliquitiie  de  cristal, 
ornéd'or^  mais  sans  reiiquoî),  sur  lequel  il  faisait  jurer  les  seigneurs/ 
et  m  autre  d'argent,  reofermant  un  œuf  de  grillon^  où  il  faisait  jurer 
lesgensdu  oomniun ,  comme  si  la  sainteté  du  serment  n'eût  dépendu 
que  des  reliques  K  11  ^  trompait  sans  doute;  mais  qui  pourrait  en 
vouloir  à  une  simplicité  si  miséricordieuse?  ^ 

Avec  tout  cela^  le  roi  Robert  était  savant,  plus  que  ne  le  sont 
communément  les  princes.  II  était^  dit  un  historien  de  l'époque, 
très-pieux,  prudent,  lettré  et  suffisaniUit  iU  philosophe,  hmIv  -.ni  i.int 
excellent nniHri.  n.  ili;t*inposa  plusieurs  hyinii-  pu i-r^t  taulh  iifirs., 
qui  fur<*nt  chantées  dans  les  églises.  Sa  fenune  Constance,  levoyaut 
toujours  occupé  de  ces  travaux,  lui  demanda  une  fois,  comme  par 
plaisanterie,  de  faire  aussi  quelque  chose  en  mémoire  d'elle.  U 
écrivit  alors  l'hymne  0  constantia  martyrum,  que  la  reine,  à  cause 
àa  nom  de  Constantia,  crut  avoir  été  fait  pour  elle.  Ce  roi  avait 
souvent  coutume  de  venir  à  It-li^e  de  Saint-Denis,  revAtu  de  ses 
habits  royaux  et  la  cournmi.  en  téte  ;  il  dirigeait  le  chœur  à  matines, 
à  vêpres  et  à  lamesbi ,  '  '  il  chantait  avec  les  moines.  Aousavuji^  vu 
Chiirlemagne,  en  son  temps,  faire  à  peu  près  le  même  office  parmi 
ks  clercs  de  son  palais. 

Le  it)^obert  eut  toujours  une  affection  particulière  pour  la  ville 
d'Qrléda^j^  parce  qu'il  y  était  né,  y  avait  été  baptisé  et  couronné  roi. 
0  tendit  à  Féglise  cathédrale  de  Sainte-Croix  .des  terres  que  Tévéque 
Ponlquis  avait  données  à  Hugues  de  Beauvais  pour  en  avoir  du  se*> 
cours,  et  donna  à  la  même  église  des  vases  sacrés  et  des  ornements 
précieux.  Il  en  donna  aussi  h  Tabbave  de  Fleury,  dont  il  contirma 
les  privilèges;  car  il  regardait  saiiil  iienoît  comme  un  de  ses  princi- 
paux protecteurs,  avec  la  sainte  Vierge,  saint  Martin,  saint  Aignan, 
saint  Corneille,  saint  Cyprien,  saint  Denis  et  sainte  Geneviève.  11  lit 
bâtira  Orléans  un  nouveau  monastère  en  l'honneur  de  saint  Aignan; 
deux  églises  de  Notre-Dame  et  un  monastère  de  Saint-Vincent  ;  un 
de  Sahit-Paul  à  Chanteuges  en  Auvergne,  de  Saint-Hédard  à  Vitry, 
de  Saiii(*Léger  dans  la  forêt  Iveline,  de  Notre-Dame  à  Melim,  de 
Saint-Pierre  et  Saint-Rieul  à  Senîts.  A  Étampes,  le  monastère  de 
Notre-Dame  et  une  autre  éirlise  dans  le  palais;  à  Paris, dans  la  Cité, 
Saint-Nicolas,  «jui  était  !  i  (  liapclle  du  palais,  le  itioiiastcre  de  Saint- 
Germain  TAuxerrois,  i  cylise  de  Saint-Michel  ;  dans  la  forêt  dt  Bièvvp. 
(|ui  est  celle  de  Fontainebleau,  le  monastère  de  Saint  tiermaiii  de 
Pttia^  avec  l'église  de  Saint-Vincent,  dans  la  forêt  deUye  ;  à  Gometz, 
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une  église  de  Saînt-Aignan,  une  autre  église  de  Saint-Aiguan  à  Fay; 
l0  monastère  de  Notre-Dame  à  Poissy,  celui  de  Gassieu  à  Autuu.  Ce 
sont  quatorze  monastères  et  sept  autr^^s  églises. 

Sa  dévotion  pour  le  saint  sacrement  de  l'eucharistie  était  telle^ 
qu'il  lui  semblait  y  voir  Dieu  dans  sa  gloire  plutôt  que  sous  une 
forme  étl'aij^t  l  o,  et  c'est  ce  qui  lo  rendait  si  soignoux  de  fournir  des 
vasf's  et  desornnnpnts  pour  rôlébrer  dignement  le  saint  sacrifice.  11 
sp  pliiisait  aussi  à  orner  ricinMiioiit  les  reliques  des  saints  ;  rt  on  on 
découvrit  un  grand  nomtire  sous  son  ref;no,  (jiii  avai*'ntété  longtemps 
cachées,  particulièrement  vers  Tan  1008,  dans  la  ville  de  Sens, 
sous  rarchev4l|liie  Lé0|pric.  11  y  eut  un  grand  concours,  non-seule- 
ment  des  Gaules/ mais  ditalîe  et  d'outre^mer,  et  plusieurs  malades 
y  furent  guéris,  en  sorte  que  la  ville  de  Sens  en  fut  enrichie.  La  dé- 
couverte de  reliques  la  plus  célèbre  fut  celle  des  martyrs  saint 
Savinien  et  .sainl  l'utentien,  apcMres  de  Sens.  Ils  étai«'nt  demeurés 
cachés  dans  des  ca\ ornes,  de  [)pur  des  païens,  depuis  le  temps  do 
Tarchevéqne  Guillaume,  qui  vivait  l'an  94U.  L'archevc^que  Léoterîc, 
les  ayant  trouvés  vers  Tan  101.^,  les  fit  enfermer  soigneusement  dans 
des  coSkes  de  plomb.  Enfm  le  roi  Robert  et  la  reine  Constance  firent 
y  mettre  le  corps  de  saint  Savinien  dans  une  châsse  d'or  et  d'argent, 
ornée  de  pierreries^  et  le  roi  porta  lui-même  la  châsse  sur  saÉtHÉaM 
avec  le  prince  Robert,  son  fils.  Cette  dernière  translation  Twnt  le 
Î5**  d'août,  vers  Tan  f0î5;  et  un  aveugle  nommé  Mpinard,  du  vil- 
lage  de  Fontaine  en  GâtinaiSj  y  recouMa  la  vue,  qu  il  avait  perdue 
depuis  dois  ans  ** 

î.e  roi  Robert  avait  un  zMe  particulier  pour  le  bon  choix  des 
évêques.  Car,  dit  Glaber,  quand  un  siège  était  vacant,  il  ne  songeait 
qu'à  le  remplir  d'un  digne  sujet,  fùf-il  de  la  plus  basse  naissance. Ce 
qui  lui  attira  Tindignation  et  la  désobéissance  des  seigneurs  de  son 
royaume^  qui  ne  choisissaient  pour  ces  places  que  des  nobles  comme 
eux;  car  la  plupart,  à  l'imitation  des  rois^  se  rendaient  maîtres  des 
élections.  Le  roi  Robert  trouvait  donc  souvent  de  la  résistance  delà 
part  des  i^eigneiirs  ses  vassaux  ;  niMis  il  était  en  paix  avec  les  princes 
souverains,  ses  voisins,  savoir  :  r«'iii[H  i<'ur  saint  Hr-nri;  Éthclred, 
roi  d  Angleterre;  Rodolphe,  roi  de  Bourgogne;  et  Sancbe,  roi  de 
Navarre  ^. 

Le  pape  Grégoire  V,  tout  jeune  qu'il  était,  ne  tint  le  Saint-Siège 
que  deux  ans  et  neuf  mois,  et  mourut  le  18**  de  février  999.  il  fui 
enterré  à  Saint*Pierre,  près  de  saint  Grégoire  le  Grand.  L'empereur 
Othon  fit  élire  Pape  à  sa  place  son  maître  Gerbert,  après  qu'il  eut 
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teou  le  siège  de  Havenne  environ  un  an.  Ce  fut  \o  premier  Pape 
français.  Il  prit  le  nom  de  Silvestrn  11  ;  et,  comme  il  était  fort  Agé,  il 
ne  gafda  guère  que  quatre  ans  le  Siège  de  Rome»  Peu  de  temps  aprèft. 
qn^  y  fut  placé,  l'empereur  Othon,  à  sa  prière,  donna  à  l'élise  dé 
Veroetl  la  ville  même  de  Verceil,  son  comté  et  le  comté  de  Sainte- 
Âgnthe,  avec  toute  la  puissance  publique,  défendant  à  qui  que  ce 
fût  de  troubler  Tevêque  en  celte  possession,  sous  pi  iiie  de  mille 
livres  i\'ov.  \  .n  donation  est  du  7™"  de  mai  à  Rome,  et  c*est  la 
preniière  uu  1  un  trouve  la  puissance  publique»  iloQOâe  tii  exprès^ 
menià  une  église  particulière  ^ 

On  a  quelque  lieu  de  croire  g u 'A m o 1 1 If «j^dc Jjipnwi,  qui  était  alors 
parfaitement  réconcilié  avec  le  roi  Robert  êi  avenjjSerbert,  c'est-à- 
dire  avec  Silvestre  II,  souhaita  que  ce  Pape  confirmât  son  rétablisse- 
ment, contre  lequel  11  avait  tant  réclamé.  En  effet,  nous  avons  une 
lettre  de  Silvestre  II  à  son  cher  fils  Arnoulfe,  archevêque  de  Reims, 
pour  auluriser  ce  qui  s'était  fait  en  sa  faveur.  La  manière  dont  ce 
Pape  y  parle  des  droil»  du  Saint-Sié^^e,  qu'il  avait  combattus  autre- 
fois, est  reu)arquable.  C'est  au  Saint-Siège  apostolique,  dit-il,  qu'il 
appartient  de  rétablir  dans  leurs  dignités  ceux  qui  en  ont  été  privés, 
aân  de  conserver  par  là  à  saint  Pierre  la  libre  puissance  de  lier,  «t 
que  la  splendeur  de  la  gloire  romaine  éclate  en  tous  tieuai.  G'e^^ 
péiH|i  vous,  Arnoulfe,  archevêque  de  Reims,  qui,  pour  quelques 
excè^avez  été  déposé,  nous  croyons  qu'il  nous  convient  d'avoir  pitié 
de  vous;  et  puisque  votre  déposition  a  été  faite  sans  le  consentement 
de  Rouip,  il  faut  montrer  que  Home  peut  répanT  ce  qui  a  été  fait  : 
car  teiffe  est  la  bouveraiiie  autorité  donnée  a  l'ierre,  qu'aucune  gi-an- 
deur  humaine  ne  saurait  lui  être  é{Jtalée.  Silvestre  marque  ensuite 
qu'il  rétablit  Arnoulfe  dans  tous  les  droits  et  prérogatives  de  son 
négedeEeims,  an  nombre  desquels  il  compte  la  bénédiction  des  rois 
de  France,  c'est-à-dire  leur  sacre,  et  il  défend  è  toutes  personnes  de 
U  reprocher  sa  dépo»tion  K 

Comme  Grégoire  Y  avait  déjà  fait  rétablir  Arnoulfe,  nous  ne  dissi- 
mulerons pas  que  d^habiles  critiques  ont  jugé  que  cette  lettre  devait 
lui  Atre  attribîî*''  ;  uu  pourrait  piuuuM',  par  la  UiUiie  raison, 
qu  elle  est  de  Jean  XV,  car  ce  fut  pr^^prement  ce  Pape  qui  nMîiblit 
Amoulfe  :  Grégoire  V  obtint  seulement  qu  d  fiU  élargi  de  prison. 
Ainsi,  puisque  dans  les  manuscrits  cette  lettre  porte  le  nom  de  Sil» 
veslre^  nous  ne  voyons  pas,  non  plus  que  Longueval,  dont  nous  ci- 
tôiislei  paroles,  de  raison  suffisante  de  s'inscrire  en  faux.  Il  est  d'ail- 
kiikaamai  vsaiaemblable  qu'Arnoulfe,  i)our  6ter  toute  difficulté,  aura 
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souhaité  que  Silvestreconfirmiktson  rétabli6seiueat;etqueSilvestre, 
de  son  o6té,  aura  saisi  avec  plaisir  cette  occasion  pour  se  dMire  an- 
tlientiquement  de  ce  qnll  avait  avancé  contre  le  Saint-Siège  K 

La  même  année  de  la  mort  dapapeOrégoirs^t'cmpereur  Ottion  01, 
déjà  fort  affligé  de  cette  perle,  en  fit  encore  deux  autres  qui  loi  fuient 
plus  sensibles.  La  première  fut  de  sa  tante  Mathilde,  sœur  d'Othon  U, 
abl>esso  de  Quedliiibour^,  qui,  en  Tabsencp  dp  Tempereur,  son  ne- 
veu, avait  ou  grande  part  au  gouvernement  du  royaume  de  11»  rma- 
nie.  L'autre  pertp  fut  de  l'impératrice  sainte  Adélaïde,  aieuie  de  l'im 
et  mère  de  l'autre. 

Après  la  mort  de  sou  fils  uiûque,  l'empereur  Othon  II,  elle  eat 
beaucoup  à  souffirir  de  la  part  de  aa  bru,  l'impératrice  Théophanie, 
Grecque  et  emportée,  mais  qui  mourut  avant  elle*  Ces  disgrâces  et 
celles  de  sa  jeunesse  lui  apprirent  à  faire  un  bon  usage  des  prospéri- 
tés de  ee  monde.  Sa  vertu  et  sa  sagesse  la  firent  encore  plus  respec- 
ter <|U('  sou  rang.  Son  zèle  pour  le  bien  public  la  faisait  noiiam  r  h 
mère  des  royaumes.  Ses  biens  furent  epux  des  pauvres  et  des  servi- 
teurs de  DitHi.  Elle  fonda  un  grand  nombre  d  églises  en  Allemagne, 
et  même  en  France;  car,  quoique  femme,  mère  et  ^eule  d'empe- 
reurs, elle  n'oublia  jamais  la  France,  sa  patrie. 

La  dernière  année  de  sa  vie,  elle  vint  en  Boulogne,  où  elle  fit  di- 
vers pèlerinages.  Elle  y  visita  le  monastère  de  Payeme,  qu'elle  avsH 
fondé  ou  rétabli  en  l^onneur  de  la  sainte  Vierge,  pour  le  repos  de 
ràme  de  Mathilde,  reine  de  Bourgogne,  sa  mère.  Elle  alla  ensuite 
satisfaire  sa  dévotion  envers  saint  Maurice  et  ses  coiiipagnoas,  au 
monastère  d'Agaune,  d'où  elle  se  rendit  à  (ieiieve,  pour  visiter  le 
tombeau  de  saint  Victor.  Elle  envoya  des  présents  à  Saint-Benoit- 
sur-Loire  et  à  Cluny,  en  considération  de  saint  Mayeul,  qu'elle  avait 
tendrement^aimé  pour  sa  vertu.  Adélaïde  voulut  aussi  contribuer  au 
rétablissement  du  monastère  de  Saint-llartin  de  Tours,  qui  avait  ëé 
brûlé.  Elle  y  envoya  une  somme  considérable  d'argent  avec  une  |Ntt^ 
lté  du  manteau  impérial  de  son  fils  Othon  II,  et  elle  chargea  le  po^ 
lourde  dire  à  saint  Martin^  de  sa  part  :  Évôque  de  Dieu,  reeevez  ces 
petits  préseuls  que  vous  offre  Adélaïde,  la  servante  des  serviteurs  de 
Dieu,  pécheresse  par  sa  nature,  mais  impératrice  par  la  erAce  de 
Dieu  ;  recevez,  dis-je,  cette  partie  du  manteau  de  mon  fils  OlhODj 
vous  qui  avez  partagé  votre  manteau  pour  revêtir  lésua-Christ  dans 
la  personne  d'un  pauvre. 

Saint  OdikMi,  abbé  de  Glnny,  se  rendit  auprès  de  sainte  Adé- 
laïde, pendant  qu'elle  était  en  Bourgogne  ;  mais^en  s'abonianl,ils  ne 
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purent  Vnn  et  l'autre  retenir  leurs  larmes.  La  pieuse  impératrice  prit 
le  bai»  de  la  robe  du  saint  abbé  et  la  baisa  avec  respect.  Puis,  le 
tirant  à  part^  elle  lui  dit  :  Souvenez-vous  de  moi  dans  vos  prières, 
et  sachez  que  nous  ne  nous  reverrons  plus  sur  la  terre.  La  prophétie 
se  vériûa  bientôt. 

Le  jour  de  l'anntf  ersatre  d'Oihon  étsnt  arrivé,  Adélaïde  distribua, 
lekm  sa  coutume,  l'aumône  à  une  grande  multitude  de  pauvres, 
eo  se  prosternant  à  leurs  pieds,  pour  adorer  lésus-Christ  en  leur 
personne.  Comme  elle  était  déjà  infirme,  elle  tomba  malade  de  cette 
fatif^ue  la  nuit  suivante^  et,  eu  peu  de  jours,  elle  fut  réduite  à  Textré- 
mite.  Des  que  la  violence  du  mal  lui  donna  quelque  relAche,  elle 
demanda  avec  instance  l'extréme-ouction  et  le  saint  viatique^  qu'elle 
reçut  avee  une  tendre  dévotion.  Après  quoi  elle  se  fit  chanter  les 
psaumes  pénitentiaux  et  les  litanies  des  saints^  joignant  sa  voix 
mourante  à  celles  de  ses  chapelains.  Elle  mourut  ainsi,  le  16  de  dé- 
cembre de  Tan  900.  Saint  Odilon  écrivit  sa  vie^  pour  soulager  la 
douleur  qu'il  avait  de  perdre  une  si  zélée  proteetrice  de  son  ordre.  Il 
la  composa  en  deux  livres,  dont  le  second  contient  une  relation  de 
plusieurs  miracles  opérés  au  tombeau  de  la  suinte  impératrice 

L'empereur  Othon  III  était  encore  en  Italie  quand  il  reçut  cette 
triste  nouvelle.  De  retour  en  Allemagne^  ayant  appris  les  miracles 
qui  se  faisaient  au  tombeau  de  saint  Adalbert  de  Prague,  il  résolut 
d^  aller  faire  ses  prières.  Ce  saint  martyr  était  enterré  à  Gnesen, 
abrs  capitale  de  la  Pologne^  où  le  duc  fioleslas  avait  racheté  ses 
reliques.  Il  vint  au-devant  de  l'empereur  et  le  reçut  avec  tout  l'hon- 
neur [)()ssible.  L'empereur,  voyant  de  loin  la  ville  de  Gnesen,  se  mit 
nu-pictls  pour  y  arriver,  et  fut  reçu  par  l  evôque  Ungar,  qui  li  mma 
dans  Téglise,  où  il  implora  rintercession  du  saint  martyr  avec  beau- 
coup de  larmes.  Pour  l'honorer  davantage,  il  érigea  à  Gnesen,  par  la 
permission  du  Pontife  romain,  un  archevêché,  au  lieu  qu'elle  n'était 
pas  même  ville  épiscopale,  mais  du  diocèse  de  Posnanie  K  L'empe- 
reur y  mit  pour  premier  archevêque  Gaudence,  frère  de  saint  Adal- 
bert, et  lui  donna  trois  sufiragants,  savoir  :  les  évéques  de  Sais* 
Colberl,  de  Gracovie  et  de  Vratislawou  Breslau.  Mais  comme  Ungar, 
évtque  de  Posnanie,  ne  conseiitit  point  à  cette  érection,  il  le  laissa 
sous  la  dépendance  de  l'archevêque  de  Magdebourg,  dont  il  était 
suilragant. 

'  Quant  à  l'évéché  de  Prague,  dès  l'année  997,  incontinent  après  la 
mort  de  saint  Adalbert,  fioleslas,  duc  de  Bohême,  envoya  prier  Tem- 

^  Vita  S.  Adel.  Caaiâ.,  Lect,  uni.,  t.  3,  in  fine,  Leibnitz,  Rer.  Urunsw,,  t.  2. — 
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pereiir  df  donnrr  nu  cvr'qiip  à  cpttp  église  désoler,  de  peur  qu'elle 
ne  retombât  dans  le  |>a^'aiiisnie  ((u  <  11»'  venait  de  quitter,  déclarant 
qu'il  n'y  avait  personne,  dans  toute  la  Bohême,  digoe  de  remplir 
cette  place.  L'empereur  et  toute  sa  cour  jetèrent  les  yeux  sur  un  de 
ses  chapelains  nommé  Tbitdag»  qui,  bien  que  Saxon  de  naissance^ 
savait  parfaitement  la  langue  slavonne.  L'empereur  l'envoya  donc  à 
raicfaevèque  de  Mayence,  lui  ordonnant  de  le  sacrer  évèque  de 
Prague,  ce  qui  fut  fait  le  7**  de  juillet  998.  Son  clergé  et  son  peuple 
le  reçurent  avec  joie,  et  il  fut  intronisé  au  coin  de  Tautel  de  saint 
Vitus,  patron  de  la  cathédrale  *. 

Au  retour  de  Pologne,  rempereur  Othon  vint  à  Magciebourg,  ob 
il  célébra  le  dimanche  des  Rameaux,  Tan  1000  de  Notre-Seigneur.  Le 
lendemain  lundi,  il  tint  un  concile  avec  les  é\éques,  pour  exécuter 
ce  qui  avait  été  réglé  au  concile  de  Rome,  sous  Grégoire  V,  en 
touchant  révdché  de  Mersebourg  et  son  ancien  évèque  Gisiler  ou 
Gisler.  On  y  avait  ordonné  le  rétablissement  de  Tévécbé  de  Me^ 
sebourg,  érigé  dans  un  concile  p«r  le  Pape  et  par  rempereur 
Othon  1",  et  supprimé  sans  concile  pai  l'empereur  Othon  11.  Et 
comme  Cisiler  avait  quitté  le  siège  de  Mersebourg  pour  pa^^^  r■  à  celui 
de  Magdebourg,  qui  en  était  la  métropole,  il  fut  dit  que  s  il  pouvait 
prouver  canoniquement  qu'il  eût  été  traa&féré  à  l'instance  du  clergé 
et  du  peuple,  il  demeurerait  dans  la  métropole  ;  s'il  Tavait  fait  sans 
y  être  invité  par  eux,  et  toutefois  sans  ambition  et  sans  avarice,  il 
letoumeiait  à  Mersebourg  ;  mais  s'il  ne  peut  se  justifier  d'ambition 
et  d'avarice,  il  perdra  l'un  et  l'autre  siège  K  Le  concile  de  Magde- 
boui^  devait  donc  exécuter  ce  décret.  Toutefois  Gisiler,  employant 
1  argent  au  detautde  raisons,  fit  remettre  1  atlairc  a  1  assemblée  plus 
nombreuse  qui  devait  se  tenir  à  Quedlinbourg  pour  la  féle  de  Pâ- 
ques. Sa  maladie  1  eujpéchant  de  s'y  trouver,  il  envoya  s'excuser 
par  un  de  ses  clercs  et  par  le  prévôt  de  l'église  de  Magdebourg,  et 
fit  encore  remettre  l'affaire  au  concile  qui  se  tiendrait  à  Aix-la-Cbs- 
pelle,  en  présence  de  l'empereur.  Gisiler  y  vint,  en  effets  avec  ceux 
qui  le  favorisaient;  et  le  légat  du  Pape,  archidiacre  de  l'Église  ro- 
maine, le  pressa  jusqu'à  trois  fois  de  faire  juger  sa  cause.  Giâlsr 
eut  encore  l'adresse  de  la  faire  remettre  k  un  concile  général  qui  de- 
vait se  tenir  a  Uome,  car  Triupt  reur  se  disposait  à  y  aller  ^. 

Pendant  ce  concile  d  xVix-la  rjiapelîe,  Oflion  III  fit  ouvrir  le  tom- 
beau de  Charlemagne.  La  clirunique  d'Hildeslieim  dit  que  ce  fut 
par  une  pure  curiosité,  et  que  Charlemagne,  lui  étant  apparu,  le  me* 
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naça  d'une  mort  prochaine  en  punition  de  sa  témérité.  Adeuuire, 
auteur  contemporain,  raconte  la  chose  plus  en  détail  et  d'une 
manière  un  peu  différente,  il  assure  que  l'an  1000,  J'empereur 
Otiiou  III  fut  averti  en  songe  do  lever  le  corps  de  Charlemagne,  qui 
reposait  dans  Téglise  d'Aix-la*Chapelle.  Gomme  cette  église  avait  été 
pillée  et  ruinée  par  les  Normands,  il  o'y  avait  plus  sur  le  tombeau 
de  ce  prince  aucune  marque  extérieure  qui  pût  le  faire  reconnattre. 
On  jeftna  trois  jours,  après  lesquels  on  creusa  la  terre  à  l'endroit  qui 
avait  été  désij^né  en  sonav  à  rempereur.  On  y  trouva,  m  ♦•fict.  dans 
un  caveau  fait  exprt^a,  in  u>i  jKS  lit*  rharlernagne  t  iUi*  i  o\  s-in-  cor- 
ruption. Il  était  assis  sur  un  siège  d  or,  ayant  sur  la  tél»;  utie  cou- 
lOQoe  d'or^  le  sceptre  à  la  main  a>  ec  une  épée  d'or.  On  le  leva  pour 
le  montrer  au  peuple,  et  il  parut  d  une  grandeur  extraordinaire.  Un 
chanoine  d' Aix-la-Chapelle,  qui  était  fort  grand  et  fort  gros,  voulut 
se  mesurer  avec  lui.  Il  en  prit  la  couronne  et  se  la  mit  sur  la  téte; 
mab  sa  tète  parut  trop  petite.  Il  mesura  ensuite  sa  cuisse  avec  celle 
de  Charlemagne,  laquelle  se  trouva  plus  grande  que  la  sienne.  On 
crut  que  ce  chanoint'  avait  été  puni  de  sa  témérité  ;  car  il  se  cassa  la 
cuis?:e  peu  d^  tpujps ajirès,  et  il  en  resta  inrutjjiinHtc  !<M'este  (\p  -  i  vie. 

LVinpereur  lit  |)lacpr  le  corps  de  Cliarleinagiie  dans  Tailf*  droite 
df  l'église  d'Aix-la>Chapelie,  derrière  l'autel  de  saint  Jeau-liaptiste, 
et  il  y  fit  élever  un  couroiuieracnt  d'or.  Depuis  ce  temps-lè,  il  corn* 
mença  à  se  faire  des  miracles  au  tombeau  de  ce  prince.  Cependant, 
dit  l'ancien  historien  qui  rapporte  ces  faits,  on  ne  lui  rendit  aucun 
culte  et  l'on  se  contenta  de  faire  tous  les  ans^  pour  le  repos  de  son 
âme,  l'anniversaire  des  morts.  Othon  envoya  le  siège  d'or  de  Char- 
leniagne  à  Boleslas,  duc  de  Poloirne,  en  le  j>j  iaut  de  lui  faire  présent, 
en  échjmir*",  d*^  quelque»  iciuiues  de  saint  Adalbert.  Boieslas  lui 
envoya  un  bras  du  saint  martyr;  et  r(Mup(a'eur,  pour  placer  plus 
iKMionblement  cette  relique,  tit  bâtir  à  Aix-la-Chapelle  une  église  en 
l'bofmear  de  saint  Adalbert,  avec  un  monastère  de  religieuses  ^. 

ËD  la  même  année  iOOO,  l'empereur  Othon  III  passa  les  Alpes  et 
fit  quelque  séjour  à  Pavie.  Alors,  par  le  conseil  de  saint  Romuald, 
il  fonda  près  de  Ravenne  un  monastère  en  Thonneur  du  même  saint 
Adalbert  de  Pramie.  Et  comme  saint  Rouuiald  le  pressait  d'em- 
brasser li  \  n  iiiN  ia^t  qui  ,  suivant  la  jiromesse  qu'il  lui  en  avait  faite 
ai  autre  voyage,  l  ein|)ereui  ho  assura  quille  ferait  a[iit»  quil 
aurait  soumis  Home  révoltée  contre  lui,  et  (ju'il  serait  revenu  victo- 
rieux à  Aavenne.  Mais  saint  Romuald  lui  dit:  Si  vous  allez  à  Rome, 
ms  ne  verra  plus  Ravenne.  Il  lui  déclara  nettement  que  sa  mort 
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était  proche;  *  et,  ne  pouvant  le  détouraer  de  son  entreprise,  U  se 
retira  ^. 

L'émpereur  Othon^  étant  armé  è  Rome^  y  célânra  la  fêle  de  Noél 

et  fit  bâtir  dans  l'île  du  Tibre  une  église  en  l'honneur  de  saint  Adal- 
bert  de  Prague,  dont  il  avait  apporté  les  mains  ornées  d'or  et  de 
pierreries;  et.  voulant  enrichir  cette  église  de  plusieurs  autres  reli- 
ques, il  en  fit  chercher  partout.  On  lui  dit  qu'il  y  avait  plusieurs 
corps  de  martyrs  dans  l'église  des  saints  Abundius  et  Abandantius. 
près  du  mont  Sonicte;  il  y  envoya  des  évèques,  des  clercs  etdas 
moines,  et  les  fit  apporter  avec  grande  solennité  à  l'église  de  Sainte 
Adalbert  K 

Othon  fit  anssi  rapporter  de  Harobonrg  à  Rome  tes  os  dti  pa{v> 
Benoit  V,  suivant  sa  prédiction;  car  on  dit  que,  pendant  son  exil, 
il  avait  dit  :  Je  dois  mourir  en  ce  pays,  ensuite  il  sri  .i  (  [(\^ule  par  les 
armes  des  païens  et  deviendra  rhabitalion  des  InMes  sauvages.  11 
n'aura  point  de  paix  solide  avant  ma  translation  ;  mais  quand  je  serai 
retourné  chei  moi,  j'espère  que,  par  l'intercession  des  saints  apôtres, 
les  païens  demeureront  en  repos.  L'événement  fut  conforme  à  cette 
prédiction  ;  car  les  Slaves  ravagèrent  longtemps  les  églises  de  Sue. 
Celui  qui  prit  soin  de  la  translation  de  Benoit,  par  ordre  de  l'empe- 
reur, fut  Raconde  Brème,  un  des  chapelains  de  ce  prince,  qull  vou- 
lait faire  évôque.  Il  lui  donna  même  le  bâton  pastoral,  comme  il  était 
au  lit  grièvement  malade  ;  mais  il  mounil  :uant  d'Nre  sacré 

Comme  l'empereur  Othon  111  était  à  Home,  saint  IWiiard,  eu^qur 
d'Hildesheini,  y  arriva  le  4  de  janvier.  Tan  4001.  L'empereur,  ravi 
de  la  venue  de  ce  prélat,  qui  avait  été  son  précepteur,  alla  au-devant 
de  lui  jusqu^à  Saint-Pierre,  à  deux  milles  de  son  palais*  L'ayant 
embrassé  tendrement,  il  Tentretint  longtemps;  et,  pendant  les  ni 
semaines  quil  demeura  auprès  de  lui,  il  le  fit  défrayer  libéralement. 

Le  sujet  du  voyage  de  1  evéque  était  un  ditFérend  avec  l'arche- 
vêque (le  Mayence,  son  meliopolilain.  pour  le  monastère  de  (landers- 
heim,  illustré  parla  religieuse-poëte  lloswith.  L'évêque  d'IliMpsli'  lai 
y  avait  toujours  été  reconnu  pour  diocésain,  jusqu'à  ce  que  So(»liie. 
fille  de  l'empereur  Othon  II,  étant  près  de  s'y  consacrer  à  l>ieu, 
dédaignât  de  prendre  le  voile  de  la  main  d'un  prélat  qui  ne  portait 
pas  le  pallium,  et  désirât  que  ce  fût  Villegise,  ncbevéque  de  Mayenee. 
L'évèque  s'y  opposa  autant  qu'il  lui  fut  possible  ;  mais  enfin,  â  la 
{mère  de  impératrice  Théophanie,  mère  de  la  relif^ieuse,  il  con- 
sentit que  l'arcbcvéque  et  lui  lissent  la  cérémonie  en  commun  ;  en 
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sorte  que  l'on  vît,  ce  qui  parut  très-nouveau^  deux  évôques  re- 
vêtus pontificalement,  assis  des  deux  c6tés  d'un  même  autel. 
VMfOB  ne  laissa  pas  de  demander  au  loi  Othon  111,  qui  était 
pftait,  sll  consentait  à  i'éngagement  de  sa  sœur;  puis  il  lui  de- 
manda à  «ne-ménie  si  elle  lui  promettait  obéissance,  à  lui  et  à  ses  ' 
succésseurs,  et  protesta  publiquement  que  Tarchevôque  n'avait  au-" 
cun  droit  d in R  cette  écrlise.  Cet  orgueilleux  enlétemeni  d  une  prin- 
cesse au  liioiiit  ut  d  embrasser  rhimiilifé  du  cloître,  n'était  pas  d'un 
bon  augure  et  sentait  la  vanité  byzantine,  qu'elle  avait  peut-^trp 
héritée  de  sa  mère.  Les  choses  demeurèrent  en  cet  état  sous  cet 
évéqoe  et  son  successeur^  et  les  sept  premières  années  du  pontificat 
àe  saint  Bernward.  Hais  Sophie,  se  regardant  plus  comme  princesse 
que  comme  religieuse,  sortit  du  monastère,  malgré  Tabbesse,  ponr 
aller  è  la  cour,  où  elle  demeura  un  an  ou  deux,  aux  dépens  de  sa 
réputation.  Saint  Bernward  l'avertit  doucement  de  rentrer  danssOA 
devoir:  *     comme  il  continuait,  rile  évita  sa  rencontre  et  chercha 
l'appui  de  Tarchevéque  de  Mayence,  di^aiil  que  c'étiiit  de  lui  qu  Vile 
avajtreçu  le  voile,  que  le  nionastère  était  dans  son  diocèse  et  (ju'elle 
ne  dépendait  en  rien  de  Hildesheim.  Étant  de  retour  h  Ganderslieim^ 
eiie  sema  ces  discours  parmi  les  religieuses,  et  réussit  si  bien  à  les 
aliéÉer  de  l'évéque,  qnp,  quand  il  vint,  il  fut  reçu  avec  indiflérence, 
comme  m  évéque  étranger,  et  ses  remontrances  ne  furent  pas  écou- 
tées. Enfin,  pour  faire  la  dédicace  de  Téglise  du  monastère,  les  relir 
ièrent  Tare. v  >  que  Vilicgise,  et  l'évôque  Bernward  fut 
seulement  averti  de  s'y  trouver. 

Il  eavoyaEkhard,  évéque  deSleswig,  qui,  étant  i  ba^^é  de  son  siège 
par  les  guerres,  s'était  retiré  auprès  de  lui  et  le  servait  dans  ses 
fonctidiis.  H  déclara  que  Bernward  était  retenu  par  le  service  de 
l'empereur,  et  pria  l'archevêque  de  ne  point  entreprendre  de  faire 
cette  dédicace  à  son  préjudice*  Villegise  voulait  passer  outre,  étant 
jaloux,  de  son  côté,  de  la  favetn»  de  Bernward  auprès  de  Tempe- 
reur;  mais  les  protestations  réitérées  de  celui-ci  rarrêtèrent.  Saint 
Bernwar»!  l  ui  (  uii  i  ilUtde  porter  sa  j>laiiiU  au  Tape  età  l'empereur; 
et  telle  tut  la  cause  de  son  voyage  h  Rome.  Saint  H-^nri,  duc  de 
Bavière  et  proche  parent  de  Vf  n^pereur,  auprès  duquel  il  se  trou- 
vait Mè,  ptmmî  aussi  les  intérêts  de  r/v^^que,'  et  pressait  le  juge 
ment  dcr  ee  différend  pour  rétablir  la  paix  dans  l'Eglise  " 

Le  pépé  SUvestie  assembla  donc  un  concile  de  vingt  évéques,  dix- 
sept  dltalie  et  trois  d'Allemagne.  L'empereur  et  le  duc  Henri  y  as* 
sistèrent,  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  à  Home  de  personnes constîtwées 
en  dignité.  Apres  qu'on  eut  lu  I  Lvangile  et  que  lques  canons,  le  Pape 
donna  la  bénédiciioa;  on  s'assit,  on  fit  silence  ;  puis  révèquc  saint 
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B<*rnward  expliqua  son  affaire,  sp  plai;:^nant  principalement  que, 
depuis  son  départ,  l'archevêque  de  Mayence  avait  tenu  un  synode 
dans  son  diocèse,  c'est-à-dire  dans  le  monastère  de  Gandersheim, 
malgré  ses  protestatioDs.  Le  Pape  demanda  au  concile  si  l'on  devait 
tenir  pour  synode  une  assemblée  que  cet  archevêque  avait  tenue 
avec  ceux  qu'il  avait  amenés  dans  une  église  qne  les  évéquesde  Hil- 
desheim  avaient  toujours  possédée,  vu  principalement  que  l'évéqne 
était  absent  et  était  venu  se  plaindre  au  Saint-Siège  pour  le  même 
sujet.  Le  concile  demanda  permission  de  (léliberer  en  particulier;  et 
le  Pape  rayant  arroidé,  les  évêques  romains  sortirent  seuls,  l'nisle 
concile  déclara  que  ce  synode  était  un  acte  schismatique^  et  qu'on 
devait  rejeter,  selon  les  canons,  ce  qui  y  avait  été  fait 

Alors  le  Pape  prononça  ainsi  :  Par  l'autorité  des  ap6ties  et  des 
Pères,  nous  cassons  ce  qui,  en  Fabaence  de  notre  frère  Bemvml, 
a  été  fait  à  Gandersheim,  dans  son  diocèse,  par  Tarchevéque  Ville- 
gise  et  ses  complices.  Puis  il  ajouta  :  Notre  frère  Bemward  demande* 
t-il  qu'on  lui  rende  l'investiture  que  rarchevêque  lui  a  ôtée?  Le 
concile  répondit  ;  H  n'est  pas  nécessaire  de  lui  rendre  l'investiture 
que  l'archevêque  n'a  pu  lui  nt'^r  ;  mais  puisqu'il  le  demand»^  instam- 
ment, rendez-la-Iuî,  si  cela  plait  à  l'empereur.  Le  Pape  donna  donc 
à  l'évéque  sa  férule  ou  &on  bâton  pastoral,  disant  :  Je  vous  rends 
et  vous  confirme  la  possession  du  monastère  de  Gandersheim,  avec 
ses  dépendances,  et,  par  Pautorité  apostolique  des  sainla  Piene  et 
Paul,  je  défends  à  qui  que  ce  soit  de  vous  y  troubler,  sinon  en  tant 
que  les  canons  le  permettent. 

£nfin  on  résolut  d'écrire  à  l'archevêque  de  Mayence,  pour  le 
blâmer  d'une  telle  entreprise  et  l'exhorter  à  se  désister  de  sa  pré- 
tention. On  coin  int  aui>i  d  iiiilitpier  un  concile  des  évAqn*  s  de  Saxe, 
et  d'envoyer  un  léjjat  du  Pape  pour  y  présider.  Le  lieu  fut  marqué 
à  Polden,  près  de  Brandebourg,  et  le  jour  au  21"*  de  juin  :  on 
nomma  pour  légat  Frédéric,  prétreH»rdinal  de  l'Église  romaine  et 
depuis  archevêque  de  Ravenne,  Saxon  de  naissance  et  jeune,  mus 
d'une  grande  probité  ^. 

Avant  que  de  partir  pour  retourner  en  Saxe,  le  saint  évéque 
Bernward,  avec  le  Pape,  réduisit  à  l'obéissance  de  l'empereur  la 
ville  de  Tibur,  qui  s'était  encore  révoltée.  Y  étant  entrés,  ils  per- 
gUHtlèrent  aux  habitants  de  rt  iuire  à  discrétion,  et  à  Tempereur 
de  leur  pardonner;  mais  les  Homains,  indignés  de  ceque  les  Tibur- 
tins  avaient  fait  leur  paii,  se  révoltèrent  à  leur  tour,  poussés  par 
un  nonuné  Grégoire,  que  Pempereur  chérissait  et  qui  vouhit  le 
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pteadre  en  trahison.  On  ferma  donc  les  portes  de  Rome^  on  ne  lais- 
ttit  entrer  ni  sortir  personne;  et  il  y  eut  même  quelques-uns  des 

amis  de  Tempereur  de  tués.  L'évêque  saint  Bernward  fit  confesser 
les goiT^  (lu  [liilais,  et  leur  duuua  Ut  a  Uj.  messe;  jaus,  les 

ayant  exhortés,  il  niarclia  à  leur  tête,  idi  t m?  la  sainte  lance,  que  les 
empereurs  d'Alleinaj^ne  regardaient  connue  leur  sauvegarde;  mais  ' 
les  rebelles  jetèrent  les  armes  et  demandèrent  la  paix  :  l'empereur 
leur  fît  une  harangue  où  il  leur  reprocha  leur  ingratitude,  et  la  sé- 
dilbn  fut  apaisée.  L'empereur  et  le  Pape  ne  laissèrent  pas  de  sortir 
de  Rome  le  tlimauche  de  la  Sexagésime,  qui,  cette  année  1001,  était 
le  I6P*  de  février,  et  campèrent  assez  proche.  Le  saint  évéque 
Bernward  prit  congé  de  Tenipereur  avec  beaucoup  de  larmes  de 
part  et  d  autre,  et  il  s'en  retourna  chez  lui  cliargé  de  présents  et  de 
leliques 

Le  cardinal  Frédéric  arriva  aussi  en  Allemagne,  revêtu  des  orne- 
ments du  Pape,  avec  les  chevaux  en  harnachés  d'ecarlate,  pour  mon- 
trer qu'il  le  représentait.  On  tint  le  concile  à  Polden,  lei!2*^de 
juillet;  mais  l'archevêque  de  Mayence  et  ceux  de  son  parti  qui  n'y 
étaient  qu'à  regret  y  firent  beaucoup  de  bruit.  Le  légat,  assis  entre 
saint  Uvezon  ou  Libentius,  archevêque  de  Hambourg,  et  le  saint  - 
évéque  Bernward^  »^xliorla d'abord  doucement  les  évêqups  à  la  paix; 
et,  ayant  entiii  olituau  du  silence,  il  fit  lire  la  lettre  du  i*ape  a  1  arche- 
vêque' de  MayriK  qui  de[nan<lu  coosi  il  aux  <Hêques  ses  conlïèrrs, 
et  principalement  à  Tarchevèque  de  Hambourg.  Celui-ci  lui  con- 
seilla de  satisfaire  l'évêque  d'Hildesheim,  au  jugement  du  concile. 
Là*de88U8>  on  ouvrit  les  portes  de  l'église,  plusieurs  laïques  entrè- 
rent, faisant  grand  bruit,  criant  aux  armes  et  menaçant  terriblement 
le  légat  et  le  saint  évéque  Bernward.  Ils  ne  s'émurent  ni  l'un  ni 
l'antre;  et,  quoiqu'ils  eussent  des  troupes  plus  nombreuses  s'ils 
eussent  voulu  en  venir  aux  armes,  ils  se  contentèrent  d'apaiser  dou- 
cement le  tunmlte,  et  les  autres  évêques  furent  d'avis  de  remettre 
l'allaire  au  lendemain,  se  rendant  caution  pour  l'archevêque  de 
Mayence^  qu^il  y  viendrait  et  exécuterait  ce  qui  serait  juste.  Mais  il 
se  retira  seôrètement  dès  le  grand  matin  ;  et  le  légat,  l'ayant  demandé 
en  plein  eondle,  le  suspendit  de  toute  fonction  épiscopale,  jusqu'à 
ce  qu'il  se  représentât  devant  le  Pape,  au  concile  qui  devait  se  tenir 
à  Rome,  à  Noél,  et  qu'il  dénonça  à  tous  les  évéques. 

Le  cardinal,  étant  retourné  en  Italit ,  rendit  compte  de  sa  léga- 
tion au  Pape  et  à  l'empereur,  lesquels,  fort  indignés  de  ce  qui  s'était 
passé,  ordonnèrent  à  tous  les  évéques  d'Allemagne  de  se  rendre  au- 
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près  d'eux  vers  Noël,  non-fieuleaient  ponr  le  concile^  mais  pour 
servir  l'empereur  à  la  guerre  avec  tous  leurs  vassaux.  Peu  de  temps 
après^  le  cardinal  Frédéric  obtint  Taidievéché  de  Ravenne,  vacant 
par  la  démission  de  Léon,  qui  avait  succédé  à  GerlMrt  et  qui,  peu 
après,  était  tombé  en  paraljsie.  Frédéric  lui  assigna  de  grandes 
terres  pour  sa  subsistance. 

En  Alleniacrne.  l'aictievêque  de  Maye  nne  ayant  de  nouveau  insulté 
rév«^qiie  (rHildesheim,  on  tint  un  concile  à  Francfort,  apr^s  FAs- 
soroption  de  la  sainte  Vierge,  où  se  trouvèrent  les  archevêques  de 
Mayenee^  de  Cologne  et  de  Trêves,  avec  quatre  évèqnes.  Nais»  dans 
ce  GODciléj  on  ne  jugea  rien  définitivement»  à  cause  de  l'absence  de 
Bemward^  qu\me  indisposition  avait  empêché  de  s'y  trouver.  On 
convint  seulement  que  ni  lui  ni  Villegise  n'exerceraient  aucun  droit 
sur  l'abbaye  de  Gandersbeîm,  jusqu'à  l'octave  de  la  Pentecête»  oè 
les  évéques  s'assembleraient  à  1  l  itzîar. 

Cependant  le  saint  évéque  Bernward  désirait  ardoinment  de  re- 
tourner en  Italie,  tant  pour  satisfaire  à  i  ordre  du  Pape  que  pour 
voir  l'empereur»  qu'il  aimait  tendrement.  Ne  pouvant  y  aller»  il  en- 
voya le  prêtre  Tangmar»  doyen  de  son  monastère,  qui  l'y  avait 
accompagné  l'année  précédente»  et  qui»  depuis  sa  jeuneaae»  avait 
été  occupé  à  instruire  les  enfants  et  avait  été  mettre  de  l'évêqne 
même.  H  trouva  l'empereur  vers  Spolête»  et  eut  ordre  d'attendre  le 
concile,  qui  se  tint  dans  la  ville  de  Todi,  le  jour  de  Saint-Jean  l'É- 
vangéliste,  cette  mênit*  année  lOOi,  et  fut  composé  d'envhou  trente 
évéques,  ayant  à  leur  téte  le  Pape  et  l'empereur. 

Le  pr(^trp  Tanprniar  y  fut  introduit  par  un  sous-diacre;  et  le  Pape 
lui  ayant  demandé  ce  qu'il  désirait,  il  se  prosterna  aux  pieds  du 
Pape  et  de  l'empereur»  et»s'étant  relevé,  raconta  ce  qui  s'était  passé 
au  concile  deFrancfort»  se  rapportant  du  surplus  à  l'archevêque  de 
Ravenne»  qui  était  présent.  L'archevêque  fit  le  rédt  de  sa  légation» 
et  le  procédéde  l'archevêque  de  Mayence  fut  désapprouvé  par  tous 
les  évéques  romains.  Toutefois  on  résolut  d'attendre  l'archevêque 
de  Cologne  et  les  autres  évéques,  qui  devaient  an-iver  incessaiinnent; 
mais  comme  ils  tardaient  ,  \p  pr«^tn'  Taniîmar  demanda  son  (  oni^éet 
partit  le  IP^  de  janvier  100:2,  chargé  des  présents  de  1  empereur 
pour  son  maître,  entre  autres  de  médicaments  et  d'épiceries  *. 

Saint  Uéribert»  archevêque  de  Cologne»  arriva  enfin  et  fut  reçu 
avec  grande  joie  par  Tempereur»  dont  il  était  un  des  principaux 
confidents.  Il  était  né  à  Worms»  de  parents  nobles»  et  avait  été 
élevé  dans  l'abbaye  de  Gorze  ;  le  roi  Othon  III  le  prit  auprès  de  lai 
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pour  être  son  ebaneélier.  L'évéché  de  Wnrtzboiirg  étant  venu  à 
faquer  en  995,  ce  prince  Toulut  obliger  Héribert  k  le  prendre  ;  mate 

il  le  fit  donner  à  Henri,  son  frère  cadet,  et  demeura  at  a(  lie  à  l'em- 
pereur, qu'il  accompagnait  en  ses  voyages.  I/archp\  Aque  de  Cologne 
étant  mort  le  14  juillet  998,  le  clergé  rt  Ip  |>ptij)lr  d*  ineurèrent  assez 
longtennps  divisés  au  sujet  de  l'élection;  entin  Tun  des  élus  renonça 
à  8on  droit  et  proposa  d'élire  le  chancelier  Héribert.  Tous  en  con- 
vinrent ;  on  envoya  une  députation  en  Italie  pour  le  demander  à 
l'empereur,  qui  l'accorda  avec  joie  et  lui  en  écrivit  de  sa  main  ;  car 
H  Pavait  laissé  à  Ravènne  pour  apaiser  une  sédition.  Il  obéit  avec 
peine;  et^  ayant  reçu  du  Pape  le  pallium^  il  se  rendit  à  Cologne,  où  il 
fut  sacré  la  veille  de  Noël,  Tan  999.  Tel  était  donc  saint  Héribert, 
archevêque  de  Cologne. 

I/empereur,  consolé  par  son  ;iri  ivée  et  par  celle  de  ses  autres  ser-  . 
viteurs  qui  lui  amenaient  du  secours,  témoignait  sajoieà  l'extérieur; 
mais  il  gémissait  en  secret,  pensant  à  ses  péchés,  et  dans  le  silence 
de  lanuH  il  veillait  en  prières  et  répandait  beaucoup  de  larmes;  - 
sonvent  il  jeûnait  toute  la  semaine,  excepté  le  jeudi,  et  il  faisait  de 
grandes  aumAnes.  En  marchant  avec  le  saint  archevêque,  ils  s'entre- 
tenaient de  ce  qu'ils  pourraient  faire  pour  le  salut  de  leur  âme  ;  ik 
convinrent  que  celui  des  deux  qui  retournerait  sain  et  sauf  en  AUe- 
ma^jne  fonderait  un  monastère  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  et 
l'empereur  donna  pour  cet  effet  plusieurs  terr*'s  a  l'archevêque  qui, 
depuis,  exécuta  ce  dessein,  par  la  fondation  de  la  célèbre  abbaye  de 
Duit,  près  de  Cologne  K 

Othon  était  jeune  encore.  Il  venait  d'envoyer  à  Constantinople  une 
ambassade'  si^ennelle,  ayant  à  sa  téte  Amoulfe  11,  archevêque  de 
Milan,  pour  demander  la  main  d'une  princesse  grecque.  L'ambassade 
fut  reçue  avec  de  grands  honneurs  par  les  empereurs  Basile  et  Cons- 
tantin, et  obtint  ce  qu'elle  demandait.  Mais  ce  fut  un  succès  inutile. 
L'empereur  Otlinn  nioui  ut  le  28  janvier  1002,  Agé  d'environ  vingt- 
trois  ans,  dont  il  en  avait  régné  neuf  comme  roi  et  cinq  comme 
empereur.  Il  mourut  à  Paterno,  petite  ville  d'Italie  dans  la  campagne 
de  Rome.  Il  mourut,  comme  l'on  croit,  d'un  poison  que  lui  avait  fait 
donner  la  veuve  de  Grescentius,  auquel  il  avait  fait  couper  la  léte. 
Qu'il  ait  pris  cette  veuve  pour  concubine,  c'est  un  bruit  populaire  qui 
n^aucnne  vraisemblance.  Le  saint  archevêque  de  Colc^e  prit  soin 
de  transporter  son  corps  à  Aix-la-Chapelle.  On  laissa  ses  entrailles  à 
Augsbourg,  où  elles  furent  inhumées  dans  l'oratoire  de  Saint-Udalric, 
et  le  corps  arhva  à  Coiogue  la  semaine  sainte.  On  le  porta,  les  trois 
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fvremiers  jours,  à  différentes  églises,  et  le  jeudi  saint  à  Saint-Pierre, 
qui  est  la  cathédrale,  où,  après  cfue  les  pénitents  eorent  été  întRh 
duits  selon  la  coutume  et  eurent  reçu  Tabsolution,  Tardievèque  la 
donna  aussi  à  râme  du  défunt  empereur,  en  présence  de  son  corps, 
et  recommanda  aux  prêtres  d'en  faire  mémoire.  Le  irendredi  matin, 
on  partit  pour  porter  le  corps  à  Aix-la-Chapelle,  où,  le  jour  de 
Pâques,  r>"«  (ravril,  il  fut  enterré  dans  l'église  de  Notre-Dame,  au 
milieu  du  chœur  *. 

Saint  Henri,  duc  de  Bavière,  fut  élu  roi  de  Germanie,  le  ë"*  de 
juin  suivant.  Il  était  petit-fils  de  Henri,  frère  d'Othon  I*%  et  par  là, 
comme  nous  l'avons  remarqué,  descendait  tout  ensemble  et  de  Char- 
lemagne  et  du  fameux  Saxon  Witikind.  U  était  le  plus  proche  parent 
d'Othon  m,  qui  était  mort  sans  enfanis.  On  le  nomma  Henri  II  le 
Boiteux,  mais  il  est  plus  connu  par  le  titre  de  Saint,  qu'il  reçut  après 

sa  inort. 

La  dignité  royale  lui  avait  été  prédite  par  saint  Wulfgang,  évêque 
de  Uatisbonne.  ('ar  le  duc  Henri,  pèro  de  celui-ci,  lui  ayant  amené 
ses  enfants  pour  recevoir  sa  bénédiction,  le  saint  évéque  nomma 
Henri  roi  ;  Brunon^  son  frère,  évéque;  Gisèle,  sa  sœur  ainée,  reine, 
«t  il  nomma  abbesse  la  cadette,  qu'il  avait  baptisée.  La  prédiction  fut 
accomplie  de  point  en  point.  Brunon  fut  évéque  d'Augsbourg,  et 
Oisèle  reine  de  Hongrie.  Après  la  mort  de  saint  Wolfgang,  qui  fut 
son  maître,  le  jeune  duc  Henri  étant  venu  prier  à  son  tombèsu,  le 
saint  lui  apparut  en  songe  et  lui  dit  :  Hef]jardez  atlentivemont  ce  qui 
est  écrit  sur  la  muraille.  Henri  n'y  put  lire  que  ces  deux  mots  :  Après 
êix.  Etant  éveillé,  il  crut  que  c'était  à  dire  qu'il  mourrait  six  jours 
après  et  donna  beaucoup  aux  pauvres.  Au  bout  de  six  jours,  voyant 
qu'il  se  portait  bien,  il  crut  que  c'était  six  mois  ;  et,  au  bout  de  six 
mois,  il  crut  devoir  mourir  après  six  ans;  mais,  la  septième  annéei 
il  fut  élu  roi  et  connut  le  sens  de  la  prédiction. 

Il  fut  couronné  à  Mayence,  par  l'archevêque  Villegise,  le  7^  de 
juin  100S,  et  on  lui  donna  la  sainte  lance,  comme  la  marque  de  son 
pouvoir.  Le  4(r»  d'août,  jour  de  Saint-Laurent,  Cunégonde,  épouse 
du  roi  Henri,  fut  coutuniiee  reine,  à  Faderborn,  par  le  môme  ar- 
chevéijue  de  Mayence;  elle  a  été  mise  aussi  au  nombre  des  saintes. 
Le  roi  Henri  vécut  avec  elle  en  contin<Mice  parfaite,  comme  si  elle 
eût  été  sa  sœur;  et  Dieu  permit  que,  pour  rendre  public  cet  exemple 
«  rare  de  vertu,  Cunégonde  fût  exposée  à  une  rude  épreuve.  Sa  ré- 
putation fut  attaquée,  et  Henri  lui-même  entra  en  soupçon  de  sa 
fidélité.  EUe  oflGrit  de  se  justifier  par  le  fer  chaud,  suivant  les  lois  dn 
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pays,  et  marcha  sur  des  so€s  de  charrue  rougis  au  feu^  sans  en  sentir 

aucun  mal 

Gisèle,  sœur  du  roi  Henri,  fut  aussi  épouse  d'un  saint,  savoir^ 
d'Étienne,  roi  de  Hongrie.  H  était  tils  de  Geisa,  quatrième  duc  des 
Hongrois  depuis  leur  entrée  en  Pannonie  :  prince  sévère  envers  k» 
siens  jusqu'à  la  oruaulé,  mais  humain  et  libéral  à  l'égard  des  autres, 
particulièrement  des  chrétiens,  il  leur  permit  même,  par  un  édii 
public,  d'entrer  dans  ses  États,  ordonnant  d'exercer  envers  eux 
rhospitalité;  il  trouvait  bon  que  les  clercs  et  les  moines  viiihsent 
devant  lui  et  les  écoutait  volontiers.  Enfin,  il  se  convertit  hii-niéme 
avec  sa  famille  :  il  reçut  le  baptême  et  promit  de  faire  embrasser 
le  christianisme  à  tous  ses  sujets.  C'étaient  ces  terribles  Huns  ou 
Hongrois  qui,  pendant  tout  un  siècle,  avaient  mis  TËurope  à  feu  et 
à  sang. 

Gomme  leur  duc  était  en  peine  de  ce  qu'il  devait  faire  pour  abolir 
le  paganisme  et  affermir  la  vraie  religion  par  de  nouveaux  évéchés, 
3  vit  la  nuit,  en  songe,  un  homme  d'une  beauté  merveilleuse  qui  lui 

dit  :  Ce  que  tu  penses  ne  s'exécutera  point  par  toi  :  tes  mains  sont 
souillées  de  sang  humain  ;  mais  tu  aiir<is  un  fils  qui  accomplira  ton 
dessein  ;  il  sera  an  nombre  des  élus  de  Dieu,  et,  après  avoir  régné 
sur  la  terre,  il  régnera  éternellement.  Cependant,  reçois  avec  honneur 
on  homme  qui  viendra  exercer  près  de  toi  une  ambassade  spirituelle, 
et  profite  de  ses  instructions.  Cet  ambassadeur  céleste  fut  saint  AdaU 
bert  de  Prague,  qui  vint  en  Hongrie  peu  de  temps  après,  et,  par  son 
conseil,  le  duc  Geisa  assembla  partout  ses  sujets  :  le  saint  évéque 
les  prêcha,  un  grand  nombre  furent  baptisés,  on  bfttit  des  églises  en 
plusieurs  lieux. 

La  duchesse  eut  aussi  une  vision  ;  car  étant  devenue  enceinte  et 
près  d'accourher,  elle  vit  saint  Étienne,  le  premier  martyr,  qui  lui 
dit  qu'elle  aurait  un  fils  qui  serait  le  premier  roi  de  sa  nation,  et 
lui  ordonna  de  le  nommer  comme  lui.  L'enfant  étant  né,  saint  Adal- 
bert  le  baptisa  et  le  nomma  Étienne.  11  naquit  à  Strigonie,  y  apprit 
la  grammaire  et  fut  élevé  avec  soin.  Quand  il  fut  hors  de  l'enfance, 
le  duc  son  père  assembla  les  grands  et  les  autres  ordres  de  son 
royaume,  et,  de  leur  consentement,  le  déclara  son  successeur  et 
lui  fit  prêter  serment.  Geisa,  déjà  avancé  en  âge,  mourut  ensuite, 
l'an  997. 

Le  jeune  duc  Étienne,  songeant  aux  moyens  d'achever  la  couver^ 
sion  de  son  peuple,  commença  par  établir  la  paix  avec  tous  ses  voi- 
sins ;  mais  ses  sujets  païens,  avec  les  seigneurs  à  leur  tête,  se  révol-^ 
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tèrent;  pillaient  ses  villes  et  ses  terres,  tuaient  ses  olficiMS  et  lui 
insultaient  à  lui-même.  Le  duc  assembla  ses  troupes,  et,  portant  à 
ses  enseignes  saint  Martin  et  saint  Georges,  il  maicba  coolie  les  re- 
belles qui  assiégeaient  Wesprim.  Les  ayant  Taincus,  il  cooflaca  à 
Bieu  leurs  terres,  et  en  fonda  un  moiiastèie  en  lluniieur  de  saiat 
Martin  de  Tours,  que  la  Pannonie,  oh  il  naquit,  a  toujours  bonoié. 
Le  duc  fonda  ce  monastère  en  un  lieu  nommé  le  Mont-Saccé, 
où  Von  tenait  que  âaint  Martin,  étant  dans  le  pays,  allait  faire  ses 
prières 

Après  cette  victoire,  le  dnc  Étienne  ne  songeait  qn'à  la  props- 
galion  de  l'Évangile  ;  et,  pour  attirer  le  secours  de  Dieu,  il  faisait  de 
grandes  aumoin  s  (  t  pnail  souvent  avec  larnu'5,  prosltriie  sur  le  pave 
de  Téglise.  Il  envoyait  de  tous  côtés  pour  appeler  des  ouvriers  évan- 
géliques  ;  ce  qui  attira  des  prêtres  et  dts  clercs  zélés,  des  abbe^  tt 
des  moines,  qui  in loncèrent  volontiers  à  leur  pays  pour  une  si  bonne 
œuvre.  Le  plus  célèbre  tut  Astric,  autrement  nonuué  Anastase. 
C'était  un  des  six  moines  que  saint  Adalbert  de  Prague  amena  du 
monastère  de  Saint- Bonif ace  de  Home,  quand  il  revint  la  dernière 
fois  en  Bohême,  et  il  le  fit  abbé  du  monastère  de  Breunove,  qas 
fonda  le  duc  Boleslas  le  Pieux.  Mais  la  révolte  des  Bohèmes  ajsnt 
obligé  saint  Adalbert  à  quitter  le  pays,  Astric  passa  en  Hoogrie  aiee 
ses  moines;  et  le  duc  Etienne,  les  ayant  très-bien  reçus,  leur  bltit 
un  monastère  en  l'honneur  de  saint  Benoit,  et  prenait  plaisir  à 
s'entretenir  souvent  avec  eux.  Us  lui  furent  d'im  grand  secours  poar 
la  conversion  de  ses  sujets  ;  et  il  fit  si  bien,  tant  par  persuasion  qoe 
par  crainte,  qu'il  bannit  entièrement  Tidolâtrie  de  ses  États.  Il  vint 
aussi  (le  Pologne  deux  saints  pt  i soi innges,  Tun  noiniiié  Suiai\ict 
surnoiumé  André,  1  autre  nommé  Beuoit,  qui  end)rassèreiit  la  vie 
érémitique.  Benoit,  ayant  été  tué  par  des  voleurs,  lut  tenu  pour 
martyr;  André  fit  j>lusiruis  miracles. 

Cependant  le  duc  Etienne,  voyant  bien  que  cette  église  naissante 
ne  pouvait  subsister  sans  pasteur,  divisa  tout  le  pays  en  dix  évéchés, 
dont  il  voulut  que  Strigonie  fût  la  métropole,  et  il  y  mit  pour  archê- 
vêque  Sébastien,  moine  de  grande  vertu  du  monastère  de  Saint- 
Martin.  Quant  à  Tabbé  Astric,  il  le  fit  élire  évéque  de  Colocsa,  d 
lui  donna  le  nom  d'Anastase.  Puis  la  quatrième  année  aptèa  la  mort 
de  son  père,  c'esinà-dire  Pao  1000,  il  le  renvoya  à  Rome,  pour  de- 
mander au  Pape  la  confirmation  de  ces  évéchés  et  la  couronne  royale 
pour  le  doc,  afin  que  cette  dignité  lui  donnftt  une  autorité  plus  grande 
pour  l'exécution  de  ses  bons  desseins.  Anastase,  étant  arrivé  à  Rome, 
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monta  au  Pape  tout  ce  que  ie  duc  Étienne  avait  fait  dans  ses  Étate 
pour  la  leligioD,  et  le  Pape  lui  accorda  Ifès^volontîers  la  eoufonne, 
y  montant  une  croix  pour  porter  devant  le  nouveau  roi»  comme  un 
signe  de  son  apostolat.  Car,  dit-il,  je  suis  Tapostolique»  mais  lui  mé- 
rite le  nom  d^apAtre,  puisqu'il  a  acquis  un  si  grand  peuple  à  Jésus- 
Christ.  Depuis  plusieurs  siècles  Von  donnait  au  Pape  le  titre  d  apos- 
tolique *. 

Le  Pape  disait  dans  sa  lettre  au  saint  roi  :  l.es  envoyés  de  votre 
noblesse^  principalement  notre  bien-ainié  frère  Astric,  évêque  de 
Colocza^  ont  d'autant  plus  réjoui  notre  cœur^  ils  ont  d'autant  plus 
facilement  rempli  leur  commission^  que  nous-méme,  averti  par 
Dieu^  nous  attendions  ardemment  leur  arrivée  d'auprès  d'une  nation 
qui  nous  ëlait  inconnue.  Heureuse  ambassade^  qui,  prévenue  par  un 
message  céleste  et  négociée  par  le  ministère  des  anges,  a  été  conclue 
de  Dieu,  avant  qu'elle  eût  été  entendue  de  nous.  Vraiment,  ceci  n'est 
ni  de  celui  qui  veut,  ni  de  celui  qui  court,  mais  de  Dieu  qui  fait 
miséricorde,  et  qui,  eonmie  le  dit  Daniel,  (  liange  les  tentîps  et  1rs 
âges,  transfère  les  royaumes  et  les  établit»  révèle  les  choses  pro- 
fondes et  cachées  dans  les  ténèbres»  parce  qu'avec  lui  est  la  lumière, 
cette  Imnière  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde.  Nous 
rendons  avant  tout  grâces  à  Dieu  le  Père  et  à  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ»  qui  en  nos  jours  a  trouvé  un  David»  le  fils  de  Geisa»  un 
homme  selon  son  cœur,  et,  Tayaut  éclairé  de  la  lumière  céleste,  l'a 
suscité  pour  paître  son  peuple  d'Israël,  la  naliuii  (  hoisiedesliuii^iuis. 
Ensuite  rioii>  louons  votre  piété  envers  Dieu  et  votre  respect  envers 
la  Chaire  apostolique,  à  laquelle,  par  la  miséricorde  divine,  nous 
présidons  sans  aucun  mérite  de  notre  part.  Enfm,  nous  donnons  les 
éloges  qu'elle  mérite  à  la  grande  libéralité  avec  laquelle,  par  les 
mêmes  ambassadeurs  et  lettres»  vous  avea  offert  au  bienbenreox 
Plene»  prince  des  apôtres»  le  royaume  et  la  nation  dont  vous  êtes 
le  ciief»  ainsi  que  tout  ce  qui  est  à  vous  et  votre  personne  même. 
Action  merveilleuse  qui  vous  montre  déjà  ce  que  vous  demandez 
que  nous  vous  déclarions.  Mous  n'en  disons  pas  davantage;  car  il 
ne  nous  est  pas  nécessaire  de  louer  celui  que  louent  les  faits  et 
Dieu  même. 

C'est  pourquoi»  glorieux  fils,  tout  ce  que  vous  nous  avez  demandé» 
à  nous  et  au  Siège  apostolique,  le  diadème,  le  nom  de  roi,  la  métro- 
pole de  Strigonie  et  les  autres  évêchés»  de  l'autorité  de  Dieu  tout- 
puissant^  ainsi  que  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul»  Dieu 
nous  en  ayant  averti  et  nous  Payant  ordonné»  nous  vous  Pacooidons 
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de  grand  cœur  avec  la  bénédiction  des  apôtres  et  ia  nôtre.  Le 
loyaume  que  votre  munificence  a  offert  à  saint  Pierre,  votre  pe^ 
fonne,  la  nation  des  Hongrois,  présente  et  à  venir^  nous  le  recevons 
en  la  protection  de  la  sainte  Église  romaine,  et  le  donnons  à  tenir, 
ï  gouverner  et  à  posséder  à  votre  prudence  et  à  vos  légitimes  succes- 
seurs. Ceux-ci,ipiand  ils  auront  été  légitimement  élus  par  les  magnats, 
seront  tenus  de  même  de  nous  rendre,  à  nous  et  à  nos  suooessenrSy 
par  eux-mêmes  ou  par  leurs  ambaîssadeurs,  l'obéissance  et  le  respect 
qui  sont  dus;  de  se  montrer  soumis  à  la  sainte  Église  romaine,  qui 
regarde  ses  sujets,  non  comme  des  serviteurs,  mais  comme 
enfants  ;  de  persévérer  fermement  dans  la  foi  catholique  et  dans  la 
rf  lipion  chrétienne,  et  de  travailler  à  la  promouvoir.  Silve-tre  II 
ajoute  que,  {>our  récoiiJj)enser  le  zèle  npostolique  du  prince  et  sa 
vénération,  il  lui  accordait,  à  lui  et  k  ses  success*^urs  légitimement 
élus  1 1  af)prouvés  par  le  Saint-biege,  quand  ils  auront  été  ceints  de 
la  couronne  qu'il  leur  envoyait,  le  privilège  de  taire  porter  ia  croix 
devant  eux  et  de  régler  les  affaires  ecclésiastiques  du  royaume 
comme  vicaires  du  Pape.  Cette  lettre  était  accompagnée  d'autres, 
adressées  aux  grands  et  à  tout  le  peuple  ^. 

L'évéque  Anastase  ayant  apporté  en  Hongrie  les  lettres  du  Pape^ 
avec  la  couronne  et  la  croix,  les  prélats,  les  seigneurs,  le  clergé  et  le 
peuple  s'assemblèrent,  et  le  due  Ëtienne  fut  reconnu  roi,  sacré  et 
couronné  solennellement.  La  couronne  envoyée  par  le  pape  Sylvestre 
sert  encore  aujourdliui  à  couronner  les  rois  de  Hongrie.  Ensuite  le 
nouveau  roi  fit  un  édit,  pour  empêcher  les  violences  et  les  oppies* 
sions,  et  pour  établir  la  paix  et  les  bonnes  mœurs  dans  son  royaume. 
Il  fit  aussi  couronner  reine  Gisèle,  son  épouse,  sœur  de  l'empereur 
saint  Henri,  princesse  très-pieuse,  qui,  de  son  côté,  fil  de  grands 
biens  aux  egiis«»s  et  aux  monastères,  (*ntre  autres  à  l'église  de  Wes- 
prim,  qu'elle  bâtit  de  fond  en  comble  et  enrichit  d'ornements  et  de 
vases  sacrés.  Le  roi  donna  de  grands  revenus  à  la  métropole  et  aux 
cathédrales  qu'il  avait  étal)lies,  leur  assignant  de  grands  diocèses  et 
leur  donnant  de  dignes  prélats.  11  donna  aussi  aux  abbayes  des 
terres  et  des  familles  de  serfs,  avec  une  magnificence  royale,  augmen- 
tant ses  libéralités  pendant  toute  sa  vie,  afin  qu'aucun  besoin  tem- 
porel ne  détournât  les  moines  du  service  de  Dieu.  Cependant  il 
-  s'informait  avec  soin,  tantôt  par  lui-même,  tant^  par  d'autres,  de 
leur  vie  et  de  leur  conduite,  reprenant  les  négligents  et  donnant  aux 
plus  fervents  des  marques  d'amitié.  Quant  aux  chanoines.  Il  ks 
leoommandût  à  la  conduite  des  évêques.  C'est  sans  doote  une  diose 
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roerveîlhnise  de  voir  un  successeur,  peut-être  un  descendant  du  ter- 
rible AHila,  demanrttM'  la  couronne  et  la  dlL;nité  royale  au  successeur 
dt^  saint  Pierre,  et  en  recevoir  de  plus  le  nom  si  glorieux  et  si  digne- 
uient  iiijé^:ité  d'ap6tr6.  . 

Sébastien^  ârchevé(|ue  de  Strigonie,  étant  devenu  aveugle,  le  roi, 
du  consenti^ment  du  Pape,  lui  donna  pour  successeur  Anastase  de 
Gulocia;  mais,  au  bout  de  trois  ans,  Sébastien  recouvra  la  vue,  et 
Anastase,  hii  cédant  la  place,  retourna  à  son  église,  gardant  tou- 
tefois le  palliiim,  avec  l'approbation  du  Papo.  Le  roi  Etienne,  par 
un  vœu  particulier,  mit  sa  personne  et  son  royauiiie  sous  !a  pix>lcc- 
tion  spéciale  de  la  sauUt  Vierge.  Il  a()pela  la  Pannonie  la  fauji!!»^  de 
sainte  Marie.  Les  Hongrois,  en  parlant  de  la  Mère  de  Dieu,  ne  iui 
donnaient  point  le  nom  de  Marie  ni  aucun  auti'c  ;  ils  disaient  seu- 
lement :  La  Dame  ou  notre  Dame.  A  ce  nom  seul,  ils  inclinaient  la 
tète  et  fléchissaient  le  genou.  Le  saint  roi  fit  bâtir,  en  Thonneur  de 
sa  glorieuse  patronne,  une  église  magnifique  à  Albe  royale.  Les 
muratllea  du  chœur  étaient  ornées  de  sculptures,  le  pavé  était  de 
marbre  ;  il  y  avait  plusieurs  taMes  d'autrd  d'or  pur,  enrichies  de  pier- 
reries, et  sur  Tautel  un  tabernacle  pour  l'eueliaristie,  d  un  Uavail 
merveilleux.  Le  trésor  était  plein  de  vases  d  \n  vl  d^i'-gent,  de  cristal 
et  d'onyx,  et  de  riches  paremi^its.  Le  roi  voulut  que  cette  é^Jilise  ne 
dépendit  que  de  lui  seul,  sans  être  sounnse  à  aucun  évi^que.  Aux 
jours  auxquels  il  faudrait  y  donner  l'absolution  aux  pénitents  ou  y 
faire  le  saint  chrême,  le  roi  devait  choisir  un  évèque  pour  y  faire  ces 
fonctions,  aussi  bien  que  pour  y  célébrer  la  messe  en  sa  présence. 
Eb  l'absence  du  roi,  aucun  évéque  ne  pouvait  y  exercer  aucune 
fonction  sans  la  permis^îion  du  prévùl  et  des  moines,  qui  prenaient 
aiis^i  l»^-?  dîuips  sur  le  pv  uple  dépeudaatde  cette  égli^,  sans  qu'aucun 
évéque  put  y  [nétendre. 

Le  zèle  du  saint  roi  ne  se  renfermait  pas  dans  son  royaume.  A  Jé- 
msaleai  il  fonda  un  monasf^re,  et  lui  donna  des  revenus  sulTisants 
en  terres  et  en  vignes  ;  à  Home,  il  fonda  une  collégiale  do  douze 
chanoines,  et  des  maisons  d'hospHalité  pour  les  Hongrois  (jui  al- 
bdent  en  pèlerinage  à  Saint- Pierre  ;  enfin  ilb&tit  une  très- belle  église 
à  Constanlinople.  La  réputation  de  sa  piété  fit  (pie  la  plu[)art  des  pè- 
lerins d'Italie  et  d»;  Gaule,  qui  allaient  à  Jérusalem,  quittèrent  le 
eh^*iiiiii  MitiHiaut ,  (pii  était  par  mi*r,  (^t  passèrent  par  la  Hongrie.  Le 
ï\)i  Llit'une  les  recevait  comme  5»es  frères,  et  leur  faisait  de  ^^rands 
présents,  ce  qui  attii  a  une  grande  multitude,  tant  de  nobles  que  de 
peuple^  à  faire  ce  pèlerinage. 

A  la  piété  et  au  zèle  d'un  apôtre,  saint  Étienne  de  Hongrie  joi- 
gi^ia  valeur  d'un  guerrier  et  d'un  héros.  Lui-môme,  dans  les  in- 
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sCractions  à  sod  fils  saint  Éméric,  lui  rappelle  qu'il  passa  presque 
toute  sa  vie  dans  les  guerres,  à  repousser  les  incursions  des  Datiou 
étrangères.  En  400^,  son  oncle  Ginla,  duc  de  IVansylvanie,  ayant 

attaqué  la  Honj^rit"  plusifurs  fois,  Etienne  njarcha  contre  lui,  le  fit 
prison lîif^r  avec  sa  lainiîle,  et  joignit  ses  États  à  la  monarchie  hon- 
groisf".  li  vainqiiii  df  iiu-me  et  tua  de  sa  main  Kean,  duc  des  Bul- 
gares. Il  repoussa  av(  e  le  même  succès  les  Besses,  peuple  \oi&iii  de 
la  Bulgarie.  Mais  sa  justice  égalait  sa  valeur.  Attirés  par  sa  re- 
nommée, soixante  Besses  d'entre  les  nobles  quittèrent  leur  pays, 
«  emmenant  avec  eux  toute  leur  famille  et  toutes  leurs  richesses,  pour 
venir  demander  au  saint  roi  de  s'établir  dans  son  royaume.  Hais  l^< 
domestiques  d'un  commandant  de  la  frontière,  poussés  par  l'appit 
du  butin,  les  attaquèrent  à  Timproviste,  en  tuèrent  quelque^uns^; 
en  blessèrent  un  plus  grand  nombre  et  leur  enlevèrent  tous  leuis 
trésors.  Instruit  par  les  victimes  de  cette  violepce»  le  saint  roi  ne  fit; 
semblant  de  rien;  mais  il  manda  secrètement  à  la  cour  le  comman- 
dant et  sa  troupe.  Les  ayant  convaincus,  il  leur  reprocha  leur  inhu- 
manité, et  leur  annonça  que,  comme  ils  avaient  fait  aux  autres,  ainsi] 
il  leur  serait  fait.  Et  sur-le-champ  il  les  fit  pendre  deux  à  deux  sur^ 
toutes  les  avenues  du  royaume,  pour  apprendre  à  tout  le  monde 
que  la  Pann^nie  était  ouverte  aux  étrangers,  et  qu'ils  y  liouveraieul 
hospitalité  rt  jirotection 

Apôtre  (le  sa  nation,  saint  Ktienne  en  fut  encore  législateur.  La 
législation  |>rincipale,  c'est  la  religion  même.  11  y  ajouta  un  code  de. 
lois  civiles  et  pénales,  en  cinquante- cinq  articles.  Les  principales 
dispositions  de  ce  code  ont  pour  but  de  maintenir  le  respect  des' 
églises  et  des  choses  sacrées,  de  soiitenir  rautorité  desévéques  dans 
le  gouvernement  ecclésiastique,  particulièrement  dans  la  défense, 
des  veuves  et  des  orphelins.  Si  un  prêtre,  un  comte,  ou  une  autie^ 
personne  fidèle  trouve  quelqu'un  à  travailler  les  dimanches,  il  l'en 
empêchera  ;  sfil  travaille  avec  des  bœufs^  on  lui  en  prendra  un,  que^ 
Ton  donnera  à  manger  aux  habitants;  si  c'est  avec  des  dievanx^  il 
en  rachètera  un  par  un  bœuf,  qui  sera  donné  à  manger,  comme  il 
a  été  dit.  Les  prêtres  et  les  comtes  recommanderont  à  tous  les  paysans 
de  venir  à  réglise  le  dimanche,  jeunes  et  vieux,  houimcs  et  femmes, 
excepté  ceux  qui  gardent  les  feux.  Si  quelqu'un  reste  obstinément 
chez  soi,  il  sera  b  dtu  et  tondu.  Ceux  qui  causent  dans  Téglise  de 
manière»  i\  troubler  les  autres,  si  ce  sont  des  personnes  considérables, 
ou  les  réprmiandera  et  on  les  cbassera  bonteusement;  si  ce  sont  des 
jeunes  gens  ou  des  geus  du  peuple,  on  les  fustigera  devant  tout  k 
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monde.  Si  quelqu'un  mange  de  la  chair  le  vendredi  ou  les  Quatre- 
Temps,  il  sera  enfermé  et  jeûnera  une  semaine.  Si  quelqu'un  refuse 
obstinément  de  confesser  ses  péchés  au  prêtre,  on  ne  fera  pour  lui 
ni  prières  ni  aumônes  à  sa  mort,  non  plus  que  pour  un  infidèle.  Si 
quelqu'un  meurt  sans  confession,  parce  que  ses  parents  ou  ses  voi- 
sins ont  négligé  d'appeler  un  prêtre,  on  fera  pour  lui  des  prières  et 
des  aumônes;  mais  les  parents  expieront  cette  négligence  par  des 
jeûnes,  au  jugement  des  prêtres.  Ceux  qui  meurent  subitement  se-  ♦ 
ront  enterrés  avec  tous  les  honneurs  de  l'Église  ;  car  les  secrets  juge- 
ments de  Dieu  nous  sont  inconnus.  > 

Chacun  aura  la  faculté  de  disposer  de  ses  biens,  de  donner  à  sa 
femme,  à  ses  fds,  à  ses  tilles,  à  ses  parents  ou  à  l'Église;  et,  après  sa 
mort,  personne  ne  pourra  détruire  ses  dispositions.  Si  quelqu'un, 
touché  de  compassion,  donne  la  liberté  à  ses  esclaves  avec  un  témoi- 
gnage,  nul  n'entreprendra,  après  sa  mort,  de  les  réduire  en  servitude. 
S'il  leur  a  promis  la  liberté,  et  que  la  mort  l'ait  empêché  do  leur  en 
donner  un  témoignage,  il  sera  au  pouvoir  de  sa  veuve  et  de  ses  fils  de 
leur  en  donner  un  pour  la  rédemption  de  son  àme.  Les  esclaves  ne 
seront  pas  reçus  à  témoin  contre  leurs  maîtres.  Quant  à  la  punition 
du  vol,  l'esclave  qui  vole  pour  la  première  fois  rendra  la  chose 
volée  et  rachètera  son  nez  par  cin(|  bouvilions  ;  s'il  ne  h»  peut,  on  le 
lui  coupera.  S'il  vole  une  seconde  fois,  il  rachètera  de  même  les 
oreilles,  ou  bien  on  les  lui  coupera.  S'il  vole  encore  après  cela,  il  sera 
puni  de  mort.  Un  homme  libre,  qui  commet  un  vol,  ou  il  se  rachè- 
tera, ou  il  sera  vendu  ;  s'il  retonibe  après  avoir  été  vendu,  il  suivra  la 
loi  des  esclaves.  Quiconque  tue  un  homme  avec  un  glaive,  sera  tué 
avec  ce  même  glaive.  Si  quelqu'im,  tirant  l'epée,  en  mutile  un  autre, 
on  lui  fera  souffrir  la  peine  du  talion.  Si  le  blessé  guérit  sans  qu'il 
lui  reste  d'infirmité,  celui  qui  l'a  blessé  payera  la  conqmsition  ou  l'a- 
mendede  l'homicide.  Celui  qui  n'a  fait  que  tirer  l'épée  dans  la  colère, 
mais  sans  blesser  personne,  en  payera  pour  cela  seul  la  moitié  *. 
On  voit  par  ces  extraits  combien  cette  législation  tendait  à  civiliser 
cette  nation  farouche,  habituée  depuis  des  siècles  au  sang  et  au  car- 
nage ;  mais  la  législation  la  plus  efticace  sur  ces  peuples  était  sans 
doute  l'exemple  de  la  vie  du  saint  roi.     .      i .  i  .  .,  i  .  .  • 

Outre  ce  code  pour  son  peuple,  nous  avons  de  saint  Étiennc  une 
instruction  en  dix  articles  sur  la  manière  de  bien  gouverner,  adressée 
à  son  fils  saint  Éméric,  mais  qui  mourut  avant  son  père.  Ces  dix  ar- 
ticles sont,  dans  l'esprit  du  saint  roi,  comme  dix  figurons  qui  doivent 
orner  la  couronne  royale.  Voici  comment  il  s'exprime  :  Nul  ne  devant 

*  Vit.  S.  Steph.  Acta     .,5  sept.  Dissert.,  5  31. 
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aspirer  à  la  royaoté,  s'il  n'est  fidèle  catholique,  nous  donnons  la 
première  place  dans  nos  instructions  à  la  sainte  foi.  Je  vous  recom- 
mande donc  avant  tou^  très-cher  fils^  si  vous  vonlez  illustrer  la  cou- 
ronne royale^  de  conserver  si  bien  la  foi  catholique^  que  vous  servies 
de  modèle  à  tous  vos  sujets  et  que  tous  les  enfants  et  ministres  de 
l'Église  vous  reconnaissent  pour  nn  vrai  Chrétien  ;  car  cpux  qui  ont 
une  fausse  croyance,  ou  qui,  ayant  la  vraie,  ne  la  suivent  |»as  dans 
leurs  œuvres,  crux-la  ni  ne  régniTont  ici  avrr  frioire,  ni  ne  partici- 
peront au  royaume  éternel  ;  mais  si  vous  retenez  le  bouclier  de  la 
foi,  vous  aurez  aussi  le  casque  du  salut.  Avec  c^^s  armes  vous  pourras 
combattre  légitimement  contre  les  ennemis  visibles  et  invisibles»  car 
l'Apôtre  dit  :  Il  n'y  aura  de  couronné  que  celui  qui  aura  légitime- 
ment combattu.  Or,  la  foi  dont  je  parle  est  celle-ci.  Sur  quoi  il  rap- 
pelle le  symbole  de  saint  Athanase,  touchant  la  sainte  Trinité.  Si 
donc,  conclut-il,  quelqu'un  se  rencontro  sous  votre  domination,  qui 
cherche  à  Hivisor,  à  diniinupr  ou  à  auginontor  celte  Trinité  «^ninte. 
sachez  qvw  e  Vst  un  suppôt  de  l'h''r«'sie,  et  non  un  enfant  de  la  sainte 
Église.  Gardez-vous,  soit  de  le  nourrir,  soit  de  le  défendre,  de  peur 
qne  vous  n'en  paraissiez  l'ami  et  le  fauteur;  car  les  gens  de  cette 
espèce  infectent  les  enfants  de  la  sainte  foi;  mais  surtout  ils  per- 
draient et  dissiperaient  misérablement  ce  nouveau  peuple  de  la  sainte 
Église.  Veillez  donc  principalement  pour  que  cela  n'arrive  point. 

Après  la  foi,  ce  qui  tient  la  seconde  place,  c'est  l'Église,  com- 
mencée par  Jesus-Christ,  propagée  par  les  apôtres  et  ré[>anr}ue  par 
tout  Tunivers.  Quoiqu'olle  enfante  sans  cesse*  de  nouveaux  enfants, 
il  y  a  cependant  des  lieux  où  elle  passe  pour  ancienne.  Mais,  très- 
cher  fds,  notre  monarchie  y  est  encore  jeune  et  nouvelle  ;  c'est  pou^ 
quoi  elle  a  besoin  de  gardiens  plus  attentifs,  de  peur  que  le  bien  que 
la  divine  miséricorde  nous  a  fait,  sans  que  nous  l'ayons  mérité,  ne 
se  dissipe  et  ne  s'anéantisse  par  votre  négligence;  car  celui  qui  di- 
minue ou  défigure  la  dignité  de  la  sainte  Église,  cherche  à  mutiler 
le  corps  du  Christ. 

Ce  qui  lait  l'ornement  du  trône,  c'est  l'ordre  des  Pontift  s  :  aussi, 
dans  ce  qui  rehausse  la  dignité  royale,  les  Pontifes  timuent  la  troi- 
sième place.  Très-cher  fds,  ménagez  les  seigneurs  de  cet  ordre 
comme  la  prunelle  de  vos  yeux.  Si  vous  avez  leur  bienveillance,  vous 
ne  craindrez  aucun  adversaire.  S'ils  vous  gardent,  vous  serez  assuré 
en  toutes  choses,  et  ils  vous  recommanderont  au  Dieu  tout-puissant; 
car  Dieu  les  a  établis  les  gardiens  du  genre  humain,  les  sentinelles 
des  âmes,  les  dispensateurs  de  toute  la  dignité  ecclésiastique  et  des 
divins  mystères.  Sans  eux,  on  ne  constitue  ni  rois  ni  princes.  C'est 
pur  leur  iatcrveûtion  que  butit  remis  les  péchés  des  houmies.  Si 
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VOUS  les  aimez  parfaitement,  vous  vous  guérirez  certainement  vous- 
même^  et  vous  gouvernerez  votre  royaume  d'une  manière  honorable; 
car  en  leurs  mains  est  déposée  la  puissanccrde  nous  lier  dans  nos 
péchés,  et  de  nous  en  délier.  Dieu  a  établi  avec  eux  une  alliance 
étemelle^  il  les  a  séparés  des  autres  hommes,  les  a  rendus  partici- 
pants do  son  nom  rt  de  s;i  suinlfto,  ci  il  a  (léfrmlu  aux  hommes  de 
les  reprendre,  on  disant  par  David  :  iNo  IoucIk  z  point  a  mesrhrists. 
Or, cehii-la  towoho  aux  elinsts  do  Dieu,  qui,  cunlr(^  la  loi  d»  Iheii  et 
lessiiints  rano!is,  (lélrit  loshoninios  de  cet  ordre  sacré  par  de  fausses 
accusations,  et  les  traiue  devant  le  public.  C'estcequejo  vous  défends 
absolument  de  faire,  mon  fils^  si  vous  voulez  vivre  heureux  et  illus- 
trer voire  règne;  car  c'est  en  ces  choses  surtout  que  Dieu  est  offensé. 
Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  vous  voyez  dans  quelqu'un  d'entre  eux 
quelque  chose  de  ré[)réhensible,  roprenez*le  trois  ou  quatre  fois 
outre  vous  et  lui  seul,  >nivant  le  preee|)te  de  l'Évangile.  Si  alors  il 
refuso  dV'Couter  vos  avertissements  secnMs,  il  faut  en  emj)lover  de 
publics,  selon  cette  parole  :  S'il  necout(î  pa>,  ui(es-le  à  rh^li--\  Kn 
suivant  cet  ordre,  vnus  rendrez  votre  couronne  tout  à  fait  «^loin'use. 

Le  quatli^me  lustt  e  du  gouvernement,  c'est  la  tidelité,  la  valeur, 
la  promptitude,  la  politesse,  la  confiance  des  princes,  des  I)arons, 
des  comtes,  des  hommes  de  guerre,  des  nobles;  car  ils  sont  le  bou- 
le?ard  du  royaume,  les  défenseurs  des  faibles,  les  vainqueurs  de 
l'ennemi  et  les  auf^Muentateurs  dos  monarchies.  Qu'ils  vous  soient, 
mon  fils,  connue  des  [)ères  et  dos  frères.  N'en  réduisez  jamais  aucun 
en  servituile,  n'en  apix^l*  /  ianiais  aucun  escla\e  :  ils  seront  vos  sol- 
dats, non  vos  servileur>,  i uunuandez-leur  à  tous  sans  colère,  sans 
orgueil,  sans  envie,  paciliciuement,  huiuhlenu^nt,  doucemenl.  \«>'ts 
souvenant  toujours  que  tous  les  honunes  sont  d'uue  iiièitae  condîùoQ 
et  que  rieo  n'élève,  sinon  Thumilité,  et  que  rien  n'abaisse,  sinon 
l'ofgueïl  et  l'envie.  Si  vous  êtes  pacifique,  alors  vous  serez  appelé 
loi  et  fils  de  roi,  alors  vous  serez  aimé  de  tous  les  guerriers.  Si  vous 
êtes  colère,  su{)erbe,  envieux,  intraitable,  et  si  vous  vous  élevez  avec 
iiauu.ui  au-de>susdes  comtes  et  des  princes,  la  valfMU' mémo  des  guer- 
riers sera  la  faiblesse  de  la  royauté,  et  ils  livreriait  votre  n  yaumt:  a 
des  étrangers.  Crai|^Miantc<da,  diri};«  zla  vir  des  comù  s  d'après  la  règle 
des  veriUÀ,  afin  que,  retenus  par  Tafiection  qu'ils  vous  portent,  ils 
demeurent  toujours  attachés  à  la  royauté  et  que  votre  règne  soit 
MiribAe. 

Ub  cinquième  ornement  de  la  couronne  royale,  c'est  la  patience 
et  laînatioe.  David  disait  :  Dieu,  donnez  votre  jugement  au  roi  !  Et 
encore:  L'honneur  du  roi  aime  le  ju^jernent.  Saint  Paul  dit  delà 
patience  :  Soyez  patients  envers  tout  le  monde  ;  et  le  Seigneur,  dans 
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l'Évangile  :  C'est  par  ia  patinice  que  vous  posséderez  xcx  àiiif^s.  Si 
donc  vous  voul«'z  avoir  l'honneur  de  la  royauté,  aimez  le  juirenienl; 
si  vous  voulez  posséder  votre  âme,  soyez  patient.  Toutes  les  fois 
donc  qu'on  vous  présentera,  soit  une  cause  digne  d'être  jugée,  soit 
un  accusé  de  crinae  capital,  n'en  montrez  point  d'impatience,  n'as- 

'>iNiT6i  point  avec  serment  que  tous  le  punirez;  ce  qui  rend  nécessai- 
^tfement  inconstant  et  variable,  car  de  sottes  phimeisses  doivent  être 

'  rompues.  Ne  veaiUez  pas  non  plus  juger  par  yons-mèmei  pôïïttit 
point  avilir  la  royauté  par  l'nsurpaUon  des  affaires  sitbéltémès;  ifaais 

'  renvoyez-les  plutôt  aux  juges  compétents  pouir  quils  les  jugent  sélon 
leur  loi.  Craignez  d'être  juge,  aimez  beaucoup  mieux  d'être  rOt  et 
d'en  porter  le  nom.  Les  rois  patients  régnent;  les  impatients  tjnuh 
nisent.  Quand  il  vous  airriveraune  affaire  qu'il  convient  à  vcHre  fli- 

"gnité  de  juger,  jugez-la  avec  patience  et  miséricorde,  afin  queb 
couronne  en  soit  louée  et  embellie. 

'  Dans  les  hôtes  et  les  immigrants,  il  y  a  une  si  grande  utilité,  qu'on 
peut  la  reL  inlf  1  romme  le  sixième  fleuron  de  la  dignité  royale.  Par 
où  principalenient  l'empire  romani  s'est-il  agrnndi  et  les  souverains 
de  Rome  sont-ils  devenus  si  élevés  et  si  illustres,  sinon  parée  qu'une 
fonle  d'hommes  nobles  et  sages  y  affluaient  de  toutes  parts?  Home 
serait  encore  esclave,  si  les  descendants  d'Énée  ne  l'avaient  rendue 
libre.  Car  les  immigrants^  venant  de  diverses  provinces^  apportent, 

•  '  avec  diverses  ianguesetcoutumes^  diverses  industries,  diverses  armes, 
'tontes  choses  qui  embellissent  et  relèvent  une  cour,  et  rabattent  ^a^ 
rogance  desnalions  étrangères.  Un  royanme  d'une  seule  langueet  d'un 
seul  caractère  est  faible  et  fragile.  C'est  pourquoi  je  vous  ordonne, 
'mon  fils,  d'accueillir  les  étrangers  avec  bienveillance  et  de  les  traiter 
'avec  honneur,  afin  qu'ils  aiment  mieux  habiter  avec  vous  que  partdnt 
ailleurs  ;  car  si  vous  alliez  détruire  ce  que  j'ai  édifié,  dissiper  ce  qne 
j'ai  réimi,  votre  royaume  en  souffrirait  indubitablement  le  plus  prand 
préjndiee.  Pour  (pie  eela  n'arrive  point,  augmentez  votie  nnauiin; 
chaque  jour,  afin  que  tout  le  monde  regarde  votre  couronne  comme 
vraiment  auiznste. 

•  Le  conseil  lient  la  septième  place  près  du  tr»  >ne.  C'est  par  le  eon- 
"  Seil  qu'on  établit  les  rois,  que  l'on  gouverne  les  royaumes,  qu^  I  f^^i 

défend  la  patrie,  qu'on  dispose  les  batailles,  qu'on  remporte  la 
victoire,  qn'on  repousse  l'ennemi,  qu'on  se  fait  des  amis,  qu'on  bâtîl 
des  villes,  qu'on  ruine  les  forteresses  des  adversaires.  Tout  cela  se 
fait,  dis-je,  quand  les  conseils  sont  utiles;  car  des  conseillers  in- 
sensés, arrogants  et  médiocres  ne  sauraient  former  des  hommes  :  il 
faut  pour  cela  les  vieillards  les  plus  illustres  et  les  meilleurs,  les  plus 
sages  et  les  plus  honorables.  C'est  pourquoi,  mon  fib,  ne  pveoei 
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point  conseil  des  jeunes  gens  et  des  moins  sages,  mais  des  virillards 
ffiif*  l'âge  et  l'expérience  rm  li  ut  propres  à  rola;  car  les  (.i>n.->rils  cî^^s 
roi»  tloivent  ^tre  enfrrnies  i\.in>  le  oaMîr  <]ps  sagfs^  vl  non  [)oint  lt\  i V> 
au  volage  babil  des  insensés.  Que  chacun  s'cxercp  donc  en  ce  qui 
convient  à  son  ûgc,  \p<  jaunes  gens  aux  ai  ines,  lesaocieDS  aux  con- 
seiJa.  Cependant  il  ne  faut  pas  tout  a  fait  repousser  les  conseils  dès 
'  jeunes  gens.  Mais  lors  mi^'uic  (pi^en  les  consultant  vous  recevriez  un 

*  conseil  ntile^  il  faut  toujours  le  communiquer  aux  anciens^  afin  que 
tontes  vos  actions  soient  mesurées  d'après  la  règle  de  la  sagesse. 

Dans  la  dignité  royale,  l'imtlation  des  ancêtres  tient  le  huitième 
rang.  Sachez  qu'un  très-grand  ornement  de  la  royauté,  c'est  de 

*  suivre  les  rois  qui  ont  précédé  et  d'imiter  d'honorables  parents;  car 
qni  méprise  les  décrets  de  ses  pères  et  ne  fait  point  observer  les 
lois  divines,  celui-là  périra.  I.cs  p(*»res  le  sorU  pour  nouiTir  les  en- 
f.iriK.  les  enfants  le  sont  pour  oliéir  aux  pères.  Oui  résiste  à  sou  père 
e-t  .  imenii  de  Dieu.  ï/esprit  de  désolM'issance  disperse  les  flenrs  de 

'  la  eoiautiite.  La  dés<^h<'issauce  e>t  la  p<  rte  de  tout  le  royaume.  C'est 
pourquoi,  très  cher  fils,  ayez  toujours  à  la  uiéuioire  les  avis  ih'  votre 
père,  aHu  q^?*^  '  ous  usiez  de  votre  prospérité;  eu  roi.  Suivrz,  sans 
aucune  perplexité,  nies  luanirs,  que  vous  voyez  convenir  à  la  dignité 
royale.  11  vous  serait  difticîle  de  tenir  le  royaume  de  retfe  contrée, 
si  vous  n'imitiez  les  coutumes  des  rois  précédents.  Uuel  (.lec  gou- 
vernerait les  Latins  d'après  les  mœurs  grecques?  ou  qnel  Latin  gou- 
venieraîtles  Grecs  d'après  les  mœurs  latines?  Aucun.  C'est  pour- 
quoi stiivez  mes  coutumes,  afin  que  vous  vous  distinguiez  parmi  les 
vôtres  et  que  vous  soyez  renominé  parmi  les  étrangers. 

La  prière  est  un  très-grand  moyen  de  salut  pour  un  roi  ;  elle  tien- 
dra la  neuvième  place.  La  priè  re  (  ontinuplle  est  la  rémission  des 
péchés.  Chaque  f(:^i^  que  vous  allez  au  teu iple  du  S.  i-iU'Lir  pour 
adorer  Dieu,  dites  avec  Salomon  :  Envoyez,  St  ii^neur,  la  sagesse  du 
trône  de  votre  gloire,  afin  qu'elle  soit  avec  moi  et  qu'elh'  ti.i\aiile 
avec  moi,  [>our  que  je  sache  en  tout  temps  ce  qui  vous  est  ;e,'îéable. 
C*est  ainsi  que  priaient  les  ancien.^  rots:  priez  de  même,  aim  que 
Dieu  écarte  de  vous  tous  les  vices,  et  que  tout  W  monde  reconnaisse 
an  vous  un  roi  invincible.  Priez  aussi  qu  il  éloi<_ne  de  vous  la  pa- 
lesse  etlliébéternenl,  qu'il  vous  donne  toutes  les  vertus,  pour  vain- 
cra les  ennemis  visibles  et  invisibles,  afin  que  vous  puissiez,  vous  et 
vos  sujets,  achever  votre  vie  en  paix  et  sécurité. 

Ce  qiii  orne  la  couronne  des  rois,  c'est  Taccord  des  vertus^  et  ce 
sera  rnon  dixième  précepte  ;  carie  Seigneur  des  vertus  estlelftoi 
des  rois.  Gomme  l'ensemble  de  l'armée  céleste  se  conqjose  de  dix 
chœurs  (il  compte  sans  doute  les  hommes  pour  le  dixième)^  ainn 
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rememble  de  votre  vie  se  composera  de  dix  comoiandemeiite.  H 
faut  qu'un  roi  soit  picux^  misérioordietti  et  orné  des  antres  vertm* 

Un  roi  impie  et  cruel  s'arroge  vainement  le  nom  de  roi;  c'est  tyrta 
qu'il  faut  Tappt  le:'.  CVst  pourquoi,  bien-aimé  tils,  délices  de  mon 
cœur,  espoir  de  ma  liitnre  postérité,  je  vous  prie  et  vous  ordonne 
d*é!re  si  pieux  en  tout  et  partout,  que  vous  soy<'z  débonnaire,  non- 
seulp[i)ent  avec  les  parents,  les  proches.  Ips  princes,  les  ducs,  les 
rirhrs,  les  voisins  et  les  indi^'énes,  rn;iis  aussi  envrrs  les  étrangers  et 
tous  ceux  qui  viendront  à  vous  ;  car  l'œuvre  de  la  piété  vous  conduira 
à  la  souveraine  béatitude.  Soyez  miséricordieux  envers  tous  ceux 
qui  souffrent  violence,  ayant  toujours  dans  le  cœur  cet  exemple  du 
Seigneur  :  Je  veux  la  miséricorde,  et  non  le  sacrifice.  Soyez  patient 
envers  tout  le  monde,  non-seulement  envers  les  puissants,  mais  en- 
core envers  les  faibles.  Soyez  fort,  de  peur  que  la  prospérité  ne  vous 
élève  trop  ou  que  l'adversité  ne  vous  abatte;  soyez  humble,  afin 
que  Dieu  vous  exalte  en  ce  monde  et  en  rentre  ;  soyez  modéré,  afin 
de  ne  punir  ou  de  ne  condamner  personne  outre  mesure  ;  soyez 
doux,  afin  de  ne  jamais  résister  é  la  justice  ;  soyez  honnête,  afin  de 
ne  jamais  faire  spontanément  injure  à  personne  ;  soyez  pudique, 
afin  d'évilt  r  tout»  s  les  saletés  de  la  convoitise,  comme  Taiguillonde 
la  mort.  (y«^sl  là  cetensen>ble  qui  compos»'  la  couronne  royale,  sans 
lequel  nul  ne  saurait  ni  régner  ici-bas  ni  parveuu-  au  royaume 
étemel  *. 

Telles  sont  les  instructions  que  saint  Élienne,  l'apôtrt?,  le  héros, 
le  législateur,  le  premier  roi  de  Hongrie,  donnait  à  son  fds  saint 
Ëméric  sur  Tart  de  bien  gouverner.  On  y  voit  quelle  idée,  au  com- 
mencement du  onzième  siècle,  on  se  formait  de  la  royauté  et  de  la 
politique.  Nous  ne  nous  souvenons  pas  d'avoir  jamais  rien  lu  de  si 
chrétien,  de  si  sensé,  de  si  simple,  de  si  noble,  de  si  parfait.  Ce  qui 
est  plus  merveilleux,  c'est  que  le  onzième  siècle,  non*seuleniâit 
avait  dans  l'esprit  cet  idéal,  mais  qu'il  en  voyait  plus  d'un  exemple 
réel  :  le  pieux  Robert  de  France,  le  saint  Henri  d'Allemagne,  lesdnt 
Ëtienne  de  Hongrie.  Que  dl.  j(  ?  la  froide  Scandinavie  elle-même  eut 
son  saint  roi. 

C'était  Olaph  ou  Olaiis,  tils  posthume  de  Ilarald,  roi  de  Norwége. 
Privé  du  royaiiiiir  juit*  rnel  dans  sa  jeun*  bse,  il  fit  d'abord  le  métier 
de  roi  de  la  mer  ou  de  pirate.  H  vint  en  Fran  e  au  secours  des  Nor- 
mands, en  Angleterre  au  secours  du  roi  Élheired.  Dans  son  expédi- 
tion de  Normandie,  il  enibrnssa  If  christianisme,  rc  çutie  baptême  à 

Rouen,  au  commencement  du  onzième  siècle.  Rentré  en  Morwége, 
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il  y  fut  reconnu  loiFan  1015. 11  flt  venir  d'Angleterre  des  prêtres  et 

des  moines  recommandablps  par  l»nir  science  et  loiir  vertu.  L\in 
dVntre  eux  s*^  nn?nm<'  (irijïikrlo;  il  fut  élu  é\(}quo  do  Dioulhciin, 
capitale  des  Liab  d  Oiau.-..  Ce  prineo  n'entreprenait  rien  s;ins  le  con- 
sulter. Ce  fut  par  son  rf>ns(*il  qu  il  porla  plusieurs  lois  pleines  de 
sagesse  et  qu'il  abolit  toutes  celles  qui  étaient  contraires  à  l  Évangilei- 
non-seulement  dans  la  Norwége,  mais  encore  dans  les  lies  OrkoeySp. 
dont  il  s'était  emparé^  et  dans  Tlslande.  La  (»aix  étant  établie  dant 
tous  les  [)ays  de  son  obéissance,  il  travailla  à  en  extirper  la  supers^ 
titfon  de  l'idolâtrie.  Il  parcourait  les  villes  en  personne,  pour  exhorter 
ses  sujets  à  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  de  l'Evangile^  que  leur  prê- 
cbai*  iit  les  missioi.i.aiies  dont  il  était  suivi  *. 

Saint  Olaiia  de  Norwé^^e  ayant  épousé  la  fdle  d'un  autre  Olaûs, 
roi  de  Suède^  cette  alliance  servit  à  réveillei'  le  christianisme  dans 
ce  dernier  pays,  (Wài  il  avait  connue  disparu  depuis  la  mission  de 
saint  Anscbaire.  Le  roi  saint  Olaùs  de  Norwége  ayant  fait  venir  d  An- 
gleterre une  nouvelle  colonie  de  missionnaires,  dont  le  cbcf  était 
aaint  Sigfrid;  proches  parent  du  roi  anglais^  il  les  envoya  dans  le 
royaume  d'Olafis  de  Suède,  son  beau-père.  Sigfrid,  y  étant  arrivé, 
eut  le  bonheur  de  baptiser  le  roi  et  une  -grande  partie  de  la  nation. 
Il  prêcha  d'abord  à  Wexiow,  dans  la  Golhie  méridionale,  où  il  établit 
un  siège  épiscopal,  de  concert  avec  rarch(»vèqu(;  de  Hambourg,  légat 
apostolique  pour  les  pays  du  Nord;  il  parcourut  ensuite  plusieurs 
autres  provinces  qu^l  ^^a^na  toutes  a  Jésus-Christ.  Jamais  mission- 
naire ne  se  montra  plus  fidèle  imitateur  des  apôtres.  11  était  d'une 
charité  et  d'un  désintéressement  qui  excitaient  l'admiration  des 
païens  mêmes.  En  voici  un  trait.  Trois  de  ses  neveux^  qu'il  avait 
laissés  à  Wexïow  pendant  (pi'il  annonçait  l'Évangile  dans  d'autres 
provinces,  furent  iidnunaiuemrnt  assassinés  par  des  idolâtres.  Le 
roi,  indigné  d  nue  action  aussi  noire  et  qui  j)ouvaii  avoir  des  suites 
bien  dangereuses,  si  elle  restait  impume,  ré^oIut  de  condamner  les» 
meurtriers  à  mort.  Le  saint,  informé  de  ce  qiu  se  passait,  intercéda, 
pour  eoxj  et  le  lit  avec  tant  d'instances^  qu'il  obtint  qu'on  leur  lais- 
aerait  la  vie.  Le  prince  les  condamna  toutefois  à  une  grosse  amende 
mu.  ptoÛi  de  Sigfrid  ;  mais  il  ne  fut  pas  possible  de  déterminer  ce 
denaiîer  à  rien  recevoir^  quoiqu'il  fût  dans  une  extrême  pauvreté  et 
qu'il  eftt  un  très-pressant  besoin  d'argent  [)our  assurer  la  fondation 
de  la  nouvelle  é^clise  bi^^lrid  vécut  jusqu'au  temps  où  écrivait  Adam 
de  Brc^nne,  et  mourut  vits  l'an  lO.iO.  Il  fut  enterre  Uaii-  la  i  <ii  li-  ilr  il*3 
de.  >ye;U0Wj  ou  sou  tombeau  devint  célèbre  par  un  grand  uombre  de 
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miracles.  Le  pape  Adrien  IV,  qui  avait  lui-même  travaillé  avec  beau- 
coup de  zèle  à  la  conversion  de  la  Morwége  et  de  plusieurs  autres 
çontrt'^es  du  Nord,  le  canonisa  vers  l'an  1158.  Les  Suédois  ont  honoré 
saint  Sigfrid  comme  leur  apôtre  tant  qu'ils  ont  persévéré  danslafoi 
qu'il  leur  avait  préchée,  c'estpà-dire  tant  quils  sont  demeurés  ca- 
tholiques 1. 

Cependant  des  révolutions  et  des  guerres  sanglantes,  suite  et  pu- 
nition de  deux  régicides,  pensaient  devoir  étoulfer  le  christianisme 
en  Danepiark  et  même  en  Angleterre,  et  finirent  par  le  réveiller  en 
Angleterre  et  par  l'affermir  en  Danemark.  Suénon  ou  Swein,  qui, 
en  suédois,  veut  dire  guerrier,  avait  été  baptisé  en  97:2  avrc  son  père 
Harald,  roi  de  Danemark,  et  avait  eu  pour  parrain  l'empomir 
Othon  1".  Plus  tard,  impatient  de  ré^rner,  i!  se  révolte  contre  son 
père,  et  finit  par  1p  tuer  en  ^sr^.  Pour  réussir  dans  sa  criminelle  en- 
treprise, il  avait  promis  aux  {iHiens  de  rétablir  le  culte  des  idoles, 
ce  qu'il  fit  en  etfet;  mais  la  vengeance  divine  ne  tarda  point  :  engagé 
deux  fois  dans  une  guerre  cruelle  contre  les  Slaves,  il  fut  fait  pri- 
sonnier chaque  fois;  dépouillé  et  chassé  de  son  royaume  par  Éric, 
fioi  de  Suède  ;  repoussé  par  le  roi  Ëthelred  d'Angleterre,  où  il  était 
venu  demander  un  asile;  réduit  à  s'exiler  quatorze  ans  en  Ëoosse; 
rentré  dans  son  royaume  de  Danemark,  après  la  mort  d'Éric,  dont 
'  il  épouse  la  veuve,  il  en  est  dépouillé  de  nouveau  par  le  fils  d'Éric,  le 
roî  Olaûs  de  Suède^  que  nous  avons  vu  se  faire  Chrétien  ;  alors  seu- 
lement il  se  reconnaît  et  fait  pénitence  de  son  apostasie  -  le  roi  Olails 
de  Suède  lui  rend  son  royaume,  en  considération  de  sa  mère,  à  con- 
dition qu'il  y  rétablira  la  religion  chrétieime  et  travaillera  même 
à  la  répandre  chez  les  nations  étrang^res.  De  ce  moment,  le  succès 
couronne  les  entreprises  de  Suénon.  Un  chef  de  pirates  normands, 
01;ni>,  roi  de  Norwége,  mais  différent  de  saint  Olaiis.  qui  lui  est 
postérieur,  Tattaque  avec  une  Hotte  innombrable;  mais  il  est  rom- 
plétement  défait  l'an  1000,  et,  de  désespoir,  se  jette  dans  la  iiif^r. 
Suénon,  ainsi  maître  de  d»ni\  royaumes,  ordonna  d'y  recevoir  la 
Beligion  chrétienne,  et  établit  en  Scanie  Tévéque  Gotbald,  venu  d'An- 
gletenre.  Telles  sont  les  aventures  de  Suénon  ou  Swein,  d'après  le 
récit  qu'en  fit  son  petit-fils  de  même  nom  à  l'historien  Adam  de 
Bfème  *  ;  mais  son  rôle  n'était  pas  fini.  Il  devait  encore,  et  après  Im 
son  fils  Canut,  châtier  l'Angleterre. 

Nous  avons  vu  que,  dans  ce  dernier  pays,  le  roi  saint  Édouard 
avait  été  assassiné,  Tan  979,  par  sa  marfttre  Elfride,  pour  faire  régner 
à  sa  place  son  liis  Élhclred.  La  ci  iniinelie  Elfride  fit  pénitence  de* 
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puis;  mais  Dieu  ne  laissa  pas  de  venger  ce  meurtre  du  roi  sur  fout 
le  royaume.  Assis  sur  un  trône  couvert  du  sang  de  son  frère,  Éthelred 
eut  un  règne  aussi  infortuné  que  long.  Quoiqu'il  fût  innocent  par 
ini-indme^  jamais  il  ne  posséda  Taffeetion  de  ses  s^jetsi  liiêiiiedans 
sou  enfance.  Plus  tard  il  encourut  leur  haine  par  son  insensibilité  à 
knM  A>uffranceS4  son  dégoût  des  affaires  et  son  amour  immodéré 
dès  plaisirs.  Les  pirates  du  Nord^  qui  longtemps  avaieiA  respecté  lës 
'»^ôtcs  d'Angîeterte,  &'ai>orçnrent  bientôt  de  la  situation  fScheusédu 
royaumo.  Los  déprédations  du  dernior  siéolo  sp  ronoiivolèrfnt  avec 
'•'phi«?  i\o  siiccV's  rnrore  ;  ot,  comme  si  le  ciel  eût  conspiré  avec  les 
iàuinni^^s  pour  veuger  le  meurtre  d'Kdouard,  le-  horreurs  d  une 
' invaMuii  s'îi}.'gravérent  par  plusiem.-,  dunées  de  famine,  par  une 
"maladie  ^An^•»^'!Pn^p  parmi  les  bestiaux  et  une  dyssenterie  fatale  à 
'iVspèce  humaine,  ii  serait  difficile  de  citer  une  époque,  dans  l'his- 
toire (l'Angleterre,  uù  la  nation  ait  été  frappée  d'autant  de  calamités 
^'({tte  sous  le  règne  prolongé  d^Éthelred. 

i  :  Les  pn  niiers  Danois  qui  firent  des  incursions  dans  le  pays  forent 
^  eoDgédiés  à  prix  d'argent;  ce  qui  en  attira  un  plus  grand  nombre 
;  d^ântres^  qu'il  fallait  payer  toujours  plus  cher.  Suénon  de  Danemark 
i^lf  jusqu'à  trois  descentes,  plus  terribles  Tune  que  l'autre.  Vùe 
l^^eiécrable  mesure  d'Ëthélréd  donna  lieu  à  ce  redoublement  de 
^  maoté.  L'an  f  OOS,  le  13  novembre^  Étbéired  fit  massacreir  toits  les 
^  Danois  qui  se  trouvaient  en  An^zleterre.  Le  même  jour^  à  la  même 
.^heure,  dan?  tontes  les  provinces,  les  victimes,  qui  n'en  avaient  pas 

îe  moindri;  soupçnn,  furerjt  assaillies  f)ar  la  jjopulace,  avec  leurs 
^  femmes  et  leurs  familles,  l/horreur  du  lur urtre  fut  en  |)lu>ieurs  lieux 
'•aggravée  par  tous  les  outrages  et  toute  la  l)arl)arie  que  peut  iii-].iit  i 
Ma  haine  nationale.  A  Luiidf»^^.  on  chercija  des  n  fu^^es  dans  les 
/églises,  et  le  massacre  se  fit  un  pied  des  autels,  duuliilda,  sœur  de 
''Suénon^  qui  avait  end)rassé  le  christianisme  et  épousé  I^alig,  Nor- 
'^niind  naturalisé,  fut  la  plus  illustre  des  victimes.  Édr'r,  f  .v.  ri  du 
^^roi,  maisquile  trahissait,  tit  mourir  les  enfants  et  le  mari  de  Gunhilda 
'«ëoiur  iee  yêui  de  cette  malheureuse,  avant  de  la  faire  mourir  elle- 
^imêam.  Voilà  surtout  ce  qui  redoubla  les  ravages  de  Suénon.  Sa  der- 
'«iàro  expédition  en  Angleterre  fut  de  l'an  1013.  Le  résultat  en  M 

qnlËlhelred^  d^s|>énint  de  sa  cause,  se  sauva  secrètement  en  Nor- 
''mandie,  et  que  Suénon  fut  reconnu  roi  d'Angleterre 

Ati  milieu  de  ces  sanglantes  invasions,  saint  El[)héi!:e,  archevêque 

de  Cantorhéry  souffrit  un  cniel  et  glorieux  n)arlyre.  Il  était  né  vers 

l'an  9Î>5,  de  trèirnoblc  race.  Ses  parents,  admirant  son  intelligence 
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et  sa  piété,  l'appliquèront  à  Tétudo  des  sciences  et  de  la  roligioa; 
mais  le  jeune  Elphégtî  ramenait  toute  l'étude  de  la  philuaupiiie  à 
aimer  L)i(Mi  ;  le  connaître,  lui  obéir,  se  soumettre  a  ^nu  )uug,  fut  tout 
son  désir.  Touché  de  i'Esprit  d'en  haut,  négligeant  l'héritage  de  son 
père,  oubliant  la  douleur  de  sa  mère  qui  Taimait  uniquement,  il 
çpiittale  monde^pril  l'hahit  monastique  dans  le  monastère  de  Derhirst, 
et  y  passa  quelques  années  dans  la  pratique  de  toute»  1m  vertus. 
Souhaitant  mener  une  vie  plus  parfaite^  il  se  retira  dans  une  ceUale 
à  Bath^  où  il  affligeait  son  corps  par  des  jeûnes  et  des  maoéralioni 
incroyables.  En  peu  de  terops^  une  foule  d'hommes  nobles  vinrenlk 
consulter  de  toutes  parts  touchant  le  salut  de  leur  ftme.  Enfin  il  se 
forma  autour  de  sa  cellule  un  monastère.  Il  reprenait  avec  force  ceoi 
qui  quittaient  l'habit  du  siècle  sans  en  quitttïr  la  vie,  disant  que  c'était 
un  gros  mensoii^^e  de  professer  ainsi  par  le  costume  le  contraire  de 
ce  qu'on  av.iii  dans  le  cœur.  Après  la  mort  de  saint  Elhelwold, 
arrivée  en  984,  il  fut  ordonné  evèque  de  Winchester  par  saint 
Dunstan,  comme  il  a  été  rapporté,  et  se  rendit  recommandable  par 
toutes  sorles  de  vertus.  ï/hiver,  par  le  plus  grand  froid,  il  se  levait 
la  nuit,  nu-pieds,  en  simple  tunique,  et  sortait  dehors  pour  prier; 
quelquefois  il  se  mettait  dans  la  rivière  jusqu'à  la  ceinture,  pendant 
sa  prière.  11  ne  mangeait  jamais  de  chair,  s'il  n'était  pas  malade.  11 
avait  un  si  grand  soin  des  pauvres,  qu'il  ne  souffrait  point  qu'aucun 
de  son  diocèse  mendiât  publiquement,  ni  qu'aucun  paum  étranger 
en  sortit  les  mains  vides  ;  et,  quand  les  autres  fonds  lui  manquaient, 
il  leur  faisait  distribuer  le  trésor  de  l'église. 

Saint  Dunstan,  se  voyant  près  de  sa  fin,  pria  Dieu  instamment  de 
lui  donner  Elphége  pour  successeur,  et  11  l'obtint;  car,  après  saîot 
Dunstan,  Étbelgar  fut  archevêque  de  Cantorbéry  pendant  un  an  ; 
puis,  en  989,  Siric,  auparavant  évéque  de  Wilton  ;  et,  en  990,  Alfric, 
qui  lui  avait  succédé  en  ce  siège,  lui  succéda  aussi  dans  celui  de 
Cantorbéry.  11  le  tint  dix  ans,  et  il  est  loué  non-seulement  pour  5a 
vertu,  mais  pour  sa  duclrine.  On  rapporte,  en  particulier,  qu  il  lit 
nu-pieds  le  voyage  de  Rome,  pour  recevoir  le  pallium  des  mains  du 
Pape.  Il  co.iîposa  une  grannnaire  et  un  dictionnaire,  et  traduisit  en 
saxon,  c'est-à-dire  en  anglais  de  son  temps,  les  premiers  livres  de 
l'Écriture  et  quelques  autres  ouvrages.  II  en  composa  aussi  plusieais 
en  cette  hingue,  entre  autres  une  histoire  de  son  ^lise  et  cent  quatre- 
vingts  sermons.  Nous  avons  entre  les  conciles  une  lettre  d'Alfneà 
un  évéque  nommé  Wulfin,  avec  un  modèle  d'instruction  pour  son 
..jdergé.  U  insiste  principalement  sur  l'obligation  de  la  continence.  Il 
rappelle  le  canon  de  Nicée,  qui  défend,  sous  peine  de  déposition,  à 
révéque,  au  prêtre,  au  diacre,  d'avoir  dans  leur  .maison  «ncone 
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fenmie,  si  ce  n'est  leur  mère,  leur  sœur  ou  leur  tante.  Écoutez  bien 
oe  canon,  ajoute-t-il,  vous  qui  avez  introduit  une  coutume  eonlraire, 

coiiiiiie  s'il  n'y  avait  point  de  péril  pour  le  prêtre  à  vivre  d'une  ma- 
nitTP  conjugale.  Vous  dites  que  vous  ne  pouvez  pns  vous  pa«^ser  des 
services  d'une  femme  :  couuTifui  dune  tant  de  saints  per»uiaiages  s'en 
800l-ils  passés?  On  dit  encore  :  Mais  Pierre  a  eu  une  fenune.  Oui, 
t?ant  de  s'être  attaché  au  Christ  ;  i!  la  quitta  ensuite,  et,  avec  elle, 
toutes  les  choses  du  monde.  Dans  l'Ancien  Testament,  le  pontife 
devait  épouser  une  vierge,  parce  que  le  sacerdoce  était  attaché  à  une 
seule  famille^  et  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  aucun  pontife  d'une  autre. 
Cependant  i!  ne  pouvait  épouser  qu'une  femme^  qui  devait  n'ôtre  m 
veuve  ni  répudiée,  mais  une  vierj^e.  Les  préIres  pouvaient  alors 
avoir  des  fenimrs,  parce  qu'ils  ne  eéléhraient  point  la  messo,  n'admi- 
nistraient point  la  sainte  eucharistie  aux  hommes,  mais  iiumolaient 
des  animaux  suivant  rancien  usage,  jusqu'à  que  le  Christ  con- 
sacriil  la  sainte  eucharistie  avant  sa  i)assio»i  et  instituât  la  messe,  qui 
subsiste  depuis  par  les  prêtres.  Le  clergé  anglican  du  dix-neuvième 
âècle  ferait  bien  de  méditer  ces  pi^roles  d'un  évéque  anglais  du  neu- 
vième et  du  dixième.  Alfric  mout'ut  l'an  1006,  et  il  est  compté  entre 
les  saints  par  quelques  auteurs  *. 

Ce  fut  donc  après  sa  mort  que  saint  El|)héjjfe,  ayant  gouverné  vingts 
deux  ans  l'église  de  Winchester,  tut  traiistéré  a  l'église  de  Cantor- 
l)érv,  à  l'Age  de  cinquante-deux  a?]--  Il  (Mitreprit  aussitôt  le  vnv;>î7P 
de  Rome,  pour  recevoir  le  palhuui.  A  Tentiée  de  l'Italie,  eoijutie 
fl  passait  la  nuit  dans  une  petite  ville,  les  habitants,  qui  ne  leçon- 
naissaient  pas,  enfoncèrent  la  maison,  le  dépouillèrent  dt^  tous  ses 
biens  et  le  forcèrent  de  s'en  aller.  A  peine  en  fut-il  à  quelque  dis- 
tiBce,  que  toute  la  ville  fut  en  alarme  :  le  feu  prenait  de  toutes 
parts  d'une  manière  effrayante.  Les  habitants,  consternés,  cou- 
rurent après  le  saint,  conlessèrent  leur  faute  et  implorèrent  leur 
pardon.  Saint  El[»liej^e  revint  aussitôt,  nria  pour  eux,  et  l'incendie 
s'arrêta.  Alors  Umi  le  monde  hn  dotuja  mille  bénédictions  ci  lui 
O^dee  présents.  Il  répondit;  Gardez  ce  qui  est  à  vous  et  rendez- 
DOUÉ  ce  qui  est  à  nous;  seulement,  à  l'avenir;  soyez  plus  charitable» 
mer» 'les  étrangers.  Arrivé  à  Home,  Il  connut  par  révélation  la 
mofft^Keoulf,  son  successeur  dans  le  siège  de  Winchester,  qui 
wnÊtêieMé  cette  dignité.  Quant  au  Pupe,  qui  était  lean  XVIII,  il 
eii»ftttim«  si  grande  aftection  pour  saint  Elpbége,  qu'il  lui  mhaft' 
cou  sa  propre  étole  et  l'honora  devant  tout  le  sénat  romain.  ^"î 

A' &û{i  retour  eu  Angleterre,  le  roi  Eiiieh'ed,  pur  son  coosôlei 
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par  oelni  de  Wulsian,  archevêque  d'York^  convoqua  un  concile  en 
un  lieu  Dommé  Enbam,  où  tous  les  évéques  et  les  seigneurs  anglais 
toent  appelés,  et  on  y  fit  trente-deux  canons  pour  la  réCormatioa 
des  mœurs  et  de  la  discipline,  particulièrement  des  moines  et  des 
religieuses.  Des  prêtres  méprisaient  tellement  les  canons,  que  qu^ 
ques-uns  STiûent  deux  femmes  ou  plus,  et  en  changeaient  sans 
scrupule,  et  cet  abus  avait  passé  en  coutume;  le  cpncile  ordonne  de . 
les  quitter,  promettant  que  ceux  qui  garderont  fidèlement  la  eoïK.' 
tînence  seront  traités  comme  les  nobles.  Ce  désordre  scandaleux,' 
qui  en  sup|)Oso  Ix'aucoiip  d'autres,  no  jusiitip  que  trop  les  terribles 
calamités  quo  la  Pro\i(ienc«»  faisait  pcsor  sur  l'Angh'trrro.  On  or- 
donne ensuite  d'abolir  les  superstitions  païennes  et  de  eliasst^  du 
pays  les  devins,  les  rncliaiitours  et  ks  sorcières.  Défense  de  vendre 
un  Chrétien  pour  l'envoyer  hors  <lu  pays,  principalement  chez  les 
infidèles.  Défense  de  se  marier  dans  le  sixième  degré  de  parenté  ou 
du  vivant  de  la  première  femme.  On  r«0Oinmande  de  payer  toutes 
les  redevances  dues  à  l'Église,  particulièrèment  le  denier.de  isai^< 
Pierre;  d'observer  les  fêtes  et  le  jeûne  du  vendredi  ;  de  se  coisâemtr  . 
souvent  et  de  communier  au  moins  trois  fois  l'année.  I^es  amendss; 
des  crimes  contre  Dieu,  quoique  décernées  par  le  juge  séculier,  toq^ 
appliquées  à  l'Église  ^.  t  ) 

Mais  quelque  cbose  de  plus  puissant  que  tous  les  règlements  de 
discipline  pour  apaiser  la  colère  de  Dieu  et  rappeler  le  clergé  àkf 
sainteté  de  ses  devoirs,  c'était  la  sainte  vie,  c'était  l'ardente  charité' 
de  l'archevêque  Elphége.  Au  milieu  de  ces  invasions  et  de  ces  ravagé 
que  nous  avons  vus,  il  allait  parmi  les  troupes  ennemies,  rachetait  les 
captifs,  nourrissait  le  peuple  réduit  à  la  famine,  il  lit  plus  :  il  entre- 
prit de  convertir  les  ennemis  eux-mêmes;  il  leur  parla  de  Dieu, 
d'une  autre  vie,  de  Jésus-Christ,  le  juge  des  vivants  et  des  morts; 
il  leur  reprocba  leurs  cri  mes.  Ce  qui  est  plus  merveilleux,  il  en 
convertit  un  grand  nombre,  les  uns  païens,  les  autres  apostats,  qui 
d^  lors  devenaient  plus  humains.  Ceux  qui  demeurèrent  idolâtreP^ 
en  furent  tellement  irrités,  qu'ils  ebercbaient  à  le  faire  moudv*c 
I/étaftcalamiteuxderAnglelerre  leur  en  offirituneoccasion  inattendtt6«i 
^Le  roi  était  incapable,  les  nobles  désunis»  en  défiance  les  uns  des 
antres  ;  et,  de  fait,  il  y  avait  parmi  eux  plus  d'un  traître.  Édric,  le* 
plus  puissant  de  tous  et  qui  dominait  le  roi  Éthelred,  était  dinlal- 
ligence  avec  les  Danois.  Son  frère,  abusant  de  son  crédit,  ne  mettait 
point  de  bornes  à  ses  violences  et  à  ses  débauches,  fut  tué  parU^ 
npblesse  de  Cantorbéry.  Ëdric  demanda  vengeance;  le  roi  répondit 
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qu'on  n'avait  fait  que  justice.  Au^itôt  Édric  appelle  les  Danois  à 
son  secours  et  vient  assiéger  Cantorbéry;  les  Ikinois  idolâtres  en 
foulaient  surtout  au  saint  archevêque;  le  traître  Édrîc^  à  la  noblesse; 
lotts»  à  la  ville  entière*  À  l'approche,  de  l'ennemi^  toute  la  noblesse - 
sippHa  le  saint  pasteur  de  se  retirer^  sa  vie  étant  la  démise  espé- 
rance de  son  p^nipio.  Le  bon  pastnir  prolesta  qu'il  n'ab.uulonnorait 
point  son  troiipfau  dans  iino  occiKsioi)  oii  il  avait  l)rsoiii  i\e  sa  pré- 
s>cnco  plus  que  jamais,  rt  qu'il  tîtait  priM  à  (lountT  sa  vie  pour  ses 
brebis.  Les  nobles  se  retirèreat,  ks  uns  d'un  rùlé,  les  autres  de 
l'autre;  le  saint  archevêque  resta  seul  av(^e  le  clergé  et  le  peuple. 
La  ville  résista  vingt  jours.  Un  traître  met  le  feu  à  plusieurs  maisons  ;^ 
les  habitants  quittent  les  remparts  pour  sauver  leurs  familles  du 
loilieu  des  flammes;  les  ennemis  profitent  de  ce  moment  pour  forcer' 
les  portes  de  la  ville,  qui  e^t  |)rise.  Tout  passe  par  le  feret  par  le  feu  ; 
on  n  epar;;ne  ni  A«;e  ni  sexe;  les  petits  enfants,  arraelnvs  du  sein  de 
k'ur  mère,  sont  reçus  sur  les  pointas  des  lances  ou  écrasés  sous  l.  o 
rouies  des  cliariofs.  Li-s  Anglais  qui  suivaient  b'  traître  Kdric  se 
moutraient  plus  cruels  que  les  Danois.  Tout  à  coup  saint  F^!pbége>. 
s'échappant  des  mains  de  ses  moines  qui  le  retenaient  dans  l'église>  * 
accourt  au  milieu  des  morts  et  des  mourants,  et,  se  présentant  aux 
eonemiSf  s'écrie  :  Épargnez!  épargnez l  Si  vousôles  des  hommeSii^ 
épâr<^iiez  att  moins  l'à^  de  l'innocence;  il  n  y  a  point  de  gloire  à 
massacrer  des  enfants  à  la  mauieUe.  S'il  vous  faut  une  victime,  voici 
le  pasteur  de  tous.  L)  ailleurs,  c'est  moi  qui  vous  ai  enlevé  lu'aucoup 
de  conq)figrions  d'armes,  en  les  convertissant  ;  moi  qui  \mus  ai  tant 
<ie Xois  reproché  vt)S  crimes;  moi  (jui  ai  nourri,  vétu,  racheté  ceux 
^  vous  teniez  captifs.  Aussitôt  ils  se  jettent  sur  lui  en  foule,  lui 
tenent  la  gof ge  pour  l'empêcher  d'en  dire  davantage,  lui  lient  les 
naiiis,  h»i  déchirent  le  visage  de  leurs  ongles,  lui  donnent  dans  les- 
fifttes  des  coups  de  poing  et  de  pied,  le  traînent  ainsi  garrotté  vers  la^ 
Cathédrale,  pour  être  témoin  de  sa' ruine.  Les  moines,  le  clergé,  une 
foule  d'habitants  s'y  étaient  relu|;iés.  lis  espéraient  qm^  la  sainteté 
«lu  lieu  réprimerait  la  fureiu'  d»  s  Danois,  ou  <jue  la  force  rie  sa 
situation  leur  donnerait  le  temps  de  revenir  u  des  sentiments  d  hu- 
miailé.  Vain  espoir  !  les  barban-s  éièvcnl  une  pile  de  hms  sec  autour 
desmvraiUes  et  y  mettent  le  feu  avec  des  hurlements  de  joie  ;  les' 
teiqei'niontent  jusqu'aux  toits  ;  les  poutre»  qui  s'écrouleni  aféb  le' 
plsQib  fcNÉdii  forcent  les  réfugiés  à  quitter  letir  asile.  A  mesure 
q^Vi  ptmasent,  ils  sont  massacrés  sous  les  yeux  de  l'archevêque» 
fis  n'en  épargnèrent  qu'un  sur  dix,  en  sorte  qu'il  ne  resta  que  quatre 
moines  et  quatre-vingts  hommes  séculiers.  Sept  mille  hommes,  sans 
GâGQ|kUMt>k&  *pt»m*^^  et  i€â  cul'auU,  avaient  péri  duus  le  sac  de  la  \  liie. 
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Les  ennemis  tinrent  saint  Ëtphége  sept  mois  dans  une  étaroite 
prison,  espérant  qne,  pour  se  racheter,  xï  leur  abandonnerait  les 
terres  que  son  église  possédait  en  différentes  parties  de  l'Angieterre. 
Cependant  la  maladie  se  mit  dans  lears  troupes,  et  en  peu  de  temps 
il  en  mourut  deux  mille  avec  de  grandes  douleurs  d'entrailles,  U» 
Chrétiens  leur  remontrèrent  que  c'était  une  punition  divine,  et  que, 
pour  y  échapper,  ils  devaient  reconnaître  leur  faute  et  en  demander 
pardon  à  l'évêque.  Ils  n'en  firent  rien  d'abord,  pensant  que  c'était  le 
hasard  ;  mais  comme  chaque  jour  il  mourait  dii,  vingt,  et  plus,  de 
ceux  qui  avaient  nu naié  le  pontife  de  mort,  ils  vinrent  enfin  tous, 
bien  malgré  eux,  lui  dcniaïKiri  {.ardon  et  le  supplier  de  prier  pour 
eux.  Us  le  tirèrent  honorabhMnent  de  prison,  le  portant  .mu  une 
litière.  C'était  le  jeudi  saint.  Il  leur  dit  :  Quoique  vous  ne  méritiez 
point  de  grâce,  nous  devons  imiter  l'exemple  du  Sauveur,  qui,  en  ce 
jour-ci  même,  lava  les  pieds  même  nn  (lisriy>le  qui  allait  le  trahir; 
releva,  après  les  avoir  teirassés.  ceux  q^i  venaient  le  prendre,  et 
pria  pour  ceux  qui  l'avaient  crucifié.  Ayant  ainsi  parlé,  il  bénit  du 
pain,  dont  il  leur  donna  à  manger  à  tous,  et  ils  furent  délivrés  de 
cette  calamité.  Voyant,  après  trois  jours,  qu'il  ne  mourait  plus  per- 
sonne, ils  lui  envoyèrent  quatre  chefs  pour  le  remercier  de  la  grftce 
qu'il  leur  avait  faite;  mais  ib  ajoutèrent  que,  s'il  voulait  jouir  de  Is 
▼ie  et  de  la  liberté,  il  leur  payât  trois  mille  livres  d'argent  pesant,  et 
qne,  de  plus,  il  s'engageât  à  persuader  au  roi  de  leur  en  payer  encore 
dix  mille.  Il  leur  répondit  que  leur  demande  n'était  pas  juste; 
qu'il  n'était  pas  juste  de  lui  demander  ce  qui  était  devenu  la  proie 
des  lîummes  ou  des  ravisseurs.  Que  si,  pour  assouvir  votre  cupidité, 
vous  pensez  que  je  dépouillerai  les  tei  i  t  s  de  l  église,  et  que  je  con- 
seillerai au  roi  une  chose  déslioiiurante  pour  la  patrie,  vous  vous 
trompez;  il  n'est  pas  d'un  Chrétien  de  livrer  la  chair  des  Chrétiens  à 
la  dent  des  païens. 

Ses  amis  le  prièrent  de  parler  plus  doueenient  et  d*envoyer  un 
écrit  scellé  de  son  sceau,  pour  ramasser  de  toutes  parts  ce  qui  restait 
encore  à  Téglise,  afin  de  payer  sa  rançon;  mais  lui,  qui  avait  tou- 
jours été  le  père  des  pauvres  et  le  défenseur  de  la  patrie,  rejeta  leur 
oonseil  avec  indignation  et  dit  :  Si  vous  pouviez  me  persuader  celle 
bassesse,  il  n'y  aurait  point  de  crime  que  vous  ne  pussiez  me  pe^ 
suader.  J'aime  mieux  mourir  que  d'acheter  la  vie  à  ce  prix.  Pou^ 
rait-on  jamais  rien  dire  de  plus  indigne,  si  ce  n'est  qu'Elphége^  dm 
sa  vieillesse,  apprit  à  éhre  cruel,  hii  qui,  depuis  son  enfance,  s'était 

distingue  |)ar  sa  miséricorde?  Avez-vous  oublié  le  saint  maitjr 
Laurent,  i\in  cacha  les  trésors  de  Té^lise  pour  les  dérober  an 
persécuteur?  Lui  donnuil  uu-x  pauvres,  et  mui,  j  uais  ii^ur  pren- 
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dre  !  Voyez  quelle  impiété  il  y  a  dans  ce  qui  vous  paraissait  si  sage  ! 

Los  Danois,  ayant  appris  retlo  réponse  du  saint  pontife,  le  lièrent 
de  nouveau  et  lui  duiinèrent  la  question  avec  des  tourments  muuis, 
le  propre  jour  de  PAques,  13"'*  d'avril  101-2.  Puis  ils  le  remirent 
dutd  une  prison^  où  il  eut  encore  beaucoup  à  soufirir;  mais  il  y  fat 
en  même  temps  consoh;  et  fortitié  par  l'apparition  d'un  ange  et  de 
son  prédécesseur  saint  Dunstan.  samedi  suivant^  les  Danois  le 
tirèrent  de  prison;  et,  l'ayant  mis  sur  un  cheval,  le  menèrent  avec 
une  troupe  de  gens  armés  pour  le  juger.  Ils  lui  dirent  :  Paye-nous 
l'or  que  nous  demandons,  si  tu  n*^  veux  être  aujourd'hui  doime  en 
spectacle  au  mond<\  Il  répon<]il  :  Je  vous  }>n>f\ose  Tor  de  la  sagesse, 
qui  est  de  rpiitter  votre  superstition  et  dt-  sous  convertir  au  vrai 
Dieu.  Si  vous  vous  obstinez  à  mépriser  mon  conseil,  vous  périrez 
plus  malheureusement  que  Sodome,  et  ne  |>r<Midrez  point  racine  en 
ce  pays.  Alors  ils  se  jetèrent  sur  lui^  Tabattirent  à  terre,  le  frappant 
du  dos  de  leurs  haches,4jÇ||^ablant  de  pierres,  d'ossements  et  de  têtes 
de  bœufs.  11  se  mit  à  genoux  et  pria  pour  eux  ;  puis,  étant  tombé,  il 
se  releva  et  recommanda  son  église  au  bon  Pasteur.  Enfin  un  Danois, 
quil  avait  confirmé  la  veille,  par  une  compassion  barbare,  pour 
l'emp^clier  de  laneuir  davanta^^e,  lui  donna  sur  la  tète  un  coup  de 
hache  dont  il  mourut.  C'était  le  samedi  de  la  semume  de  Pâques, 
i^"^'  d'avril  101-2. 

Les  chefs  des  Danois  voulaient  faire  jeit  r  son  corps  dans  la  ri* 
YÎèie;  mais  ceux  qu'il  avait  convertis,  et  qui  étaient  en  grand  nombre, 
▼inrent  le  revendiquer  les  armes  à  la  main,  et  il  fit  plusieurs  mira- 
des.  Les  habitants  de  Londres,  l'ayant  appris,  le  rachetèrent  pour  une 
grosse  somme  d'argent  et  l'enterrèrent  chez  eux  ;  maïs,  dix  ans  a  près, 
il  fut  transporté  à  Caiilorbéry.  Tous  ceux  qui  avaient  pris  [)art  à  sa 
mort  ()érirent  mi^érablenle!d,  couuue  il  l'avait  [)rédit.  (^es  mêmes 
Danois  s  étant  remis  à  la  mer,  c^'ut  soixante  de  leurs  navires  lurent 
submergés  par  la  tempête;  soixante-cinq  autres,  jetés  sur  de^  <  ^fps 
étrangères,  y  furent  massacrés  comme  pirates;  Turchil,  le  chef  de 
tpate  Fexpédition,  étant  de  retour  en  Danemark  avec  six  navires 
seulement,  y  fut  tué  par  la  populace*  L'Eglise  honore  saint  Elphége 
le  19  avril  K 

Au  milieu  de  ces  calamités  public] u es,  ce  saint  eut,  dans  l'ordre 

monablKjue,  des  imitateurs  de  sa  ch  ii  if»',  entre  autres  Léof'ric, 
dixième  abbé  de  Saint-Alban.  Le  [)r()j»  t  f  avori  de  ses  prédécesseurs 
avait  ete  d  élever  une  église  dont  la  magni licence  repondit  à  la  di- 
g;Dité  de  l'abbaye.  Tout  était  prêt,  la  place  nettoyée,  les  richesses 
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nécessaires  accumulées  dans  le  trésor.  Léofric,  devenu  abW  ]mmp 
encore,  se  réjouissait  de  mettre  la  main  à  l'œuvre.  L'invasion  des 
Danois,  la  famine  surviennent  :  Léofric  ouvre  les  portes  du  monas- 
lère  à  tous  les  malheureux,  les  richesses  du  trésor  sont  prodiguées  à 
leur  soulagement;  il  fait  fondre  la  vaisselle  réservée  à  sa  table,  et, 
pour  dernière  ressource,  îl  vend  les  ornements  précieux  destinés  à 
Fusage  et  à  la  décoration  de  l'église.  Quelques  moines  en  mumm- 
tant,  Léofric  répondit  avec  douceur  qull  fallait  préférer  les  temples 
vivants  de  Dieu  à  ses  temples  inanimés^  et  que  le  soutien  des  pre- 
miers était  un  devoir  plus  imt>ortant  que  la  décoration  des  derniers  K 
Un  autre  imitateur  de  saint  Elphége  fut  l'abbé  Godric.  En  1005,  il 
fut  nommt^  abbé  de  Croyland  ;  dans  celte  môme  année,  et  dans  les 
sept  autres  qui  la  suivent,  les  taxes  levées  sur  le  monasl»^re  parle 
roi  Élhelred,  par  le  comte  et  Ips  ofliciei-s  inférieurs,  monlènMitàla 
somme  annuelle  d^  quRtn»  rents  marcs.  En  4013,  Suénon  pilla  toutes 
les  fermes  du  monastère;  dans  le  mAme  temps  nne fouie  d  indigènes, 
fuyant  i'épée  des  Barbares,  cherchèrent  un  asile  à  Croylîmd.  Le  bon 
vieiUard  les  reçut  à  bras  ouverts,  les  consola  dans  leur  malheur,  et 
s'engagea  à  les  garder  aussi  longtemps  que  ses  ressources  le  permet- 
traient. Il  réserva  le  chœur  et  les  cloîtres  pour  ses  propres  moines  et 
ceux  du  voisinage^  il  assigna  aux  ecclésiastiques  réfugiés  la  nef  de 
l'église  pour  leur  résidence  ;  il  logea  les  laïques  dans  les  antres  appa^ 
tementsde  l'abbaye,  et  plaça  les  femmes  et  les  enfants  dans  desbAti- 
menta  temporaires  élevés  à  la  hâte  dans  le  cimetière.  La  charité  de 
Godric  éveilla  la  cupidité  de  Suénon.  En  menaçant  de  raser  le  mo- 
nastère, il  ordonna  à  Tabbé  de  porter  mille  marcs  à  Lincoln,  ^ 
un  jour  désigne;  et,  non  content  de  cette  somme,  il  lui  t  n  extorqua 
mille  antres  dans  les  trois  mois  suivants.  A  peine  avait-on  satisfait  à 
cesd»Miiandes,que  les  officiers  d 'Élhelred  parurent,  llsaerus^rent  Go- 
dric d'Atre  l'allié  de  Suénon.  On  voulut  considérer  comio»^  une  trahi- 
son le  payement  de  l'i  sfnnMH' qu'on  lui  avait  enlevée  par  violence,  elil 
fut  contraint  d'envoyer  au  roi  deux  mille  marcs  pour  recou\Ter  la 
faveur  royale.  Pour  se  garantir  contre  des  exactions  nouvelles,  Go- 
dric donna  pour  cent  ans  une  ter  e  de  Tabbiiye  à  un  seigneur  puis- 
sant du  voisinage,  à  condition  qu'il  serait  le  défenseur  de  Tabbaye  et 
la  protégerait  de  son  épée  contre  toute  demande  injuste.  Croyiand 
jouit  de  la  paix  tant  que  ce  seigneur  vécut  ;  mais  ses  descendaob 
retinrent  injustement  la  propriété  cédée,  et  l'abbaye  la  perdit  sans 
retour  ^. 

^  Un::nrd,  Antiq.  de  i*Égl.  anglo  sax,,^.  m,  —  2  ingulf.,  an.  lOlO.  Lid«.. 
Antiq,,  etc. 
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En  10 U,  nous  avons  vu  le  Danois  Suénon  maître  de  l'Angleterre. 
Au  mois  (le  janvier,  Ftholred  s'était  réfugié  en  Normandie,  auprès 
do  duc  Richard,  donl  il  avait  épousé  en  secondes  noces  la  fille 
Bomia.  Au  mois  de  février,  Suéoon'  mourut  subtteiuent  :  Éthelred 
Urtitppelé^  tl  revint  au  milieu  du  carême^  fut  reçu  avec  entfaou> 
lÎMOie,  leva  promptementune  armée  pour  combattre  le  Danois  Ca- 
not» âls  et  successeur  de  Suénon.  H  y  ent,  pe  ndant  trois  ans.  une 
guerre  acliarnéo.  avec  «les  alternatives  (!♦•  sure  ts  et  de  revers.  Éthel- 
red i»uivail  |.iiijni;ii  It^  liit  iiie  système  cniel  d'éj^'orper  tous  les  l»abi- 
tants  d'origine  danoise  ;  ('jinnt.  de  son  coté,  usa  de  ten-ih!»  s  repré- 
sailles. Éthelred  mourut  au  mois  d'avril  li)lti  :  son  tils  Kdmond,  qui 
fadsoccétla,  livra  contre  Canut  cinq  batailles  sanglantes  dans  l'espace 
de  sept  rtiois'.  On  allait  en  venir  à  une  sixième,  lorsque  les  capitaines 
des  deux  armées  forcèrent  les  deux  rois  k  s'entendre.  Ils  se  parta- 
flieDt' alors  ^Angleterre  :  Canut  eut  le  nord  de  la  Tamise^  Edmond 
IsM.  Dans  le  mois  qui  suivit  cette  pacification,  Edmond  mourut 
subitoment  ou  fut  tué,  laissant  deux  tils  en  bas  (v^o,  Édoiiard  et 
E<lmond.  Canut,  reconnu  roi  de  toute  l'Angleterre,  éj>ousa  leur 
aïeule  Emma,  et  les  envoya  tous  deux  en  Suède,  à  son  frère  utérin, 
k  roi  saint  Oiaùs,  d'où  ils  turent  envoyés  à  la  cour  de  saint  Etienne^ 
roi  de  Hongrie*  Ce  prince  reçut  les  orphelins  avec  tendresse,  et 
Isa  fit  élever  et  instruire  comme  ses  propres  enfants.  Edmond 
mourut  datna  sa  jeunesse;  nous  verrons  son  frère  revenir  en  Angle- 
lene  et  y  régner  avec  gloire  sous  le  nom  de  saint  Êdouard  le  Con- 
fesseur. 

f  Le  Danois  Canut^  (|uoique  baptisé  dans  son  enfance^  connaissait 
et  suivait  fort  peu  jusqu'alors  les  doctrines  iiu  christianisme;  n^ais 
ûeî>  qu'il  fut  a-isis  sur  le  trAne  de  l'Anj^deterre,  les  prece[)tes  de  la 
reiîgien  adoucirent  la  f.  rorité  de  son  caractère,  et  ce  er  irl  i .  i  de 
la  mer  devint  insensiblement  un  monarque  juste  et  bienfaisant,  il 
déploratt  souvent  l'effusion  du  sang>  plaignait  la  misère  qui  avait 
été  pour  les  indigènes  la  conséquence  de  sa  rapacité  et  de  celle 
de  son  père,  et  regardait  comme  un  devoir  de  compenser  tant  de 
«mflrances  par  un  règne  paisible  et  équitable.  Il  les  traita  toujours 
avec  une  attention  marcpiée,  les  f»roté|^^ea  contre  Finsolence  de 
ses  favoris  danois,  plaça  les  detix  nations  sur  le  [)ied  de  l'égalité, 
et  les  admit  indistinctement  aux  enjplois  de  eoîitiance  et  de  for- 
tune. H  érigea  une  nngniûque  église  à  Assington,  théâtre  de  sa  der- 
nière victoire,  et  lit  relever  de  leurs  ruines  los  édifices  religieux  qui 
mient  Boutért  pendant  lat  dernière  invasion.  L'abbaye  de  Saint- 
Edmond,  triste  monument  de  la  cruauté  de  ses  pères,  devint,  par 
ws  donations  et  pour  des  siècles,  l'étabUssement  monastique  le  plus 
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riche  du  royaoïne.  Dans  une  assemblée  nationale  tenue  à  Oxford^il 
confirma  les  lo»  d'Edgar,  et  engagea  les  seigneurs  anglais  etdanciii 

à  ou!)lirr  de  part  et  d'autre  toutes  les  anciennes  offenses,  et  à  se 
promettre  pour  l'avenir  une  amitié  mutuelle,  llfit  établir  par  um*  aulre 
assemblée,  à  Winchester^  un  rode  de  lois  basé  sur  les  ordonnances 
des  premiers  rois,  avec  les  additions  et  les  changements  qu'exigeait 
l'état  présent  de  la  société.  Le  roi  y  exhortait  tous  les  ministres  de  la 
justice  à  ôtre  vigilants  dans  la  recherche  et  la  punition  des  cfimei^ 
mais  avares  de  la  vie  des  hommes  ;  à  user  dindulgence  envers  le 
repentir,  mais  à  sévir  avec  rigueur  contre  le  coupable  endurd;  à 
considérer  le  faible  et  l'indigent  comme  dignes  de  pitié»  le  ridie 
et  le  puissant  comme  méritant  foute  la  sévérité  de  la  loi  ;  car  les 
premiers  sont  souvent  induits  à  comiiit  Ure  des  fautes  par  deux  cau- 
sas (jue  If's  so^^nd^  iw  {H  iivent  donner  pour  excuse,  l'oppression  et 
le  besoin.  Il  blâmait  et  prohibait  l'usage  de  vendre  des  Chrétiens 
dans  les  pays  étrange  rs.  L'incorporation  des  Danois  parmi  les  An- 
glais ayant  encore  introduit  dans  Tile  des  rites  du  paganisme.  Canut 
défendit  le  culte  des  dieux  païens,  du  soleil  ou  de  la  lune,  du  feu  ou 
de  l'eau^  des  pierres  ou  des  fontaines,  des  forêts  ou  des  arlnres.  H  pu- 
nissait ceux  qui  se  mêlaient  de  sorcellerie.  En  même  temps,  poiff 
soida^^rr  ses  peuples  des  charpres  féodales,  il  abolit  entièrement  la 
co'ifiHiie  de  lui  fournir  des  |ti0\ irions  j^ratuites,  delendit  à  si  >  i>lfi- 
ciers  d'en  enlever  pour  son  «sage  ot  commanda  à  ses  bailiiâ  d  en- 
tretenir sa  table  du  produit  de  ses  propres  fermes. 
h  Gomme  le  roi  Canut  régnait  sur  plusieurs  pays  maritimes,  ses  flat- 
teurs allaient  lui  redisant  qu'il  commandait  à  la  terre  et  à  la  mer.  Ua 
jour  donc,  s'étant  assis  sur  la  plage  de  Southampton,  il  commanda 
à  la  mer  de  respecter  son  souverain  ;  mais  le  flux  de  la  marée  PoUî- 
gea  bientôt  à  se  retirer.  Alors,  se  tournant  vers  ses  adulateurs  : 
Voyez,  dit-il,  eonniK  la  mer  m'éex>ute  !  Apprenez  que  celui-là  seul 
est  tout-pul^^aiit  a  qui  l  ()eéan  a  obéi  quand  û  lui  a  dit  :  Tu  viendras 
jusqu'ici,  et  tu  n'iras  pas  plus  loin.  Frappé  lui-même  de  cette  pensée, 
le  roi,  de  retour  à  Wineîi' stnr,  prit  sa  couronne,  la  plaça  sur  le 
grand  cruciûx  de  la  cathédrale  et  ne  la  porta  plus,  depuis  ce  jour, 
même  dans  les  cérémonies  publiques. 

Quoique  Canut  résidât  ordinairement  en  Angleterre,  il  visitaitaou- 
vent  le  Danemark.  Il  se  faisait  accompagner  d'une  flotte  anglaise  et 
nh'uail  avec  lui  un  *;rand  nombre  dVnéques,  pour  instruire  et  civi- 
liser ses  compatriot*  <.  II  plaça  entre  autres  l'évéque  Brmard  dans  la 
S(  anif^,  Gerbrand  dans  la  Sélande,  et  Rainer  dans  la  Fioiiie,  Voilà 
comment  ces  terribles  révolutions  du  Danemark  et  de  TAngleterre, 
qui  ■emblaient  devoir  anéantir  le  Ghriatianiame  dans  œa  deux 
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pays,  le  ranimèrent  et  raffermirent  dans  l'un  et  dans  l'autre*. 

fin  Espagne,  les  Chrétiens^  toujotirs  en  lutte  avec  les  Mahométans, 
éprouvèrent  d'éclatants  revers,  quils  rachetèrent  par  une  victoire 
ploa  éclatante  encore.  LpC  roi  Bermond  ou  Bermude  II  gouvernait  le 
rofanine  de  Léon  depuis  Tan  989.  Il  avait  commencé  son  rè<;nt>  par 
recommander  l'observation  des  lois  anciennes,  particulièrement  des 
\oh  perî*kîH^:i(]!iis  «^t  des  décrets  des  Pontifes  romains  ;  mais  il  ne 
ïHjultiil  pas  luujuui  »  (  es  l)(*an\  coinmenceuients.  11  fit  arrét(T  sans 
sujet  Gondesqne,  évèque  d'ûviédo,  et  le  tint  en  prison  trois  ans.  On 
attribua  à  cette  injustice  une  grande  sèche res?;e  qui  survint  et  qui 
atiîi^a  la  famine.  Le  roi,  en  étant  touché,  délivra  l'évéque,  et  la  pluie 
vint  aussitôt.  Bermond  écouta  aussi  les  rapports  de  trois  serfs  de 
Féglisede  Gompostelle,  qui  accusèrent  leur  évéque  Adolphe  d'un 
ertme  abominable.  Le  roi  le  fit  exposer  è  un  taureau  furieux  ;  mais 
trois  historiens  (TEspaj^ne  rappoi-fent  qu'il  laissa  ses  cornes  entre  les 
mains  de  révèque  2.  (>>  roi  quilt  1  sa  tVmnie  lé^itijiie  pour  en  épouser 
une  autre,  et,  de  plus,  entretenait  deux  concubines  qui  étaient  sœurs. 
Aussi  regarda  t-on  comme  la  punition  de  ces  scandales  l'irruptioa 
éesMahométans  dans  ses  États,  sous  la  conduite  d' A Imansor,  pre- 
mier ministre  dissem,  prince  fainéant  qui  régnait  à  Cordoue. 

Almansor  était  accompagné  de  que!(pies  comtes  que  le  roi  Ber- 
mond avait  exilés.  Sur  la  nouvelle  de  sa  marche,  on  enleva  les  re- 
liques de  Léon  et  d'Astori^M,  et  même  les  corps  des  rois  qui  étaient 
ensevelis,  pour  \vs  mettre  en  sftrelé.  Almansor  assit^^^^ea  Léon  j»rès 
d'un  an,  la  prit  et  <  li  ai)attit  les  portes  el  les  tours.  H  [)rit  é^^alement 
Astorga  et  plusieurs  autres  vdles,  enleva  tous  les  trésors  des  éj^lises 

pilla  en^  autres  celle  de  S attU- Jacques.  Kntin,  pend.int  douz9  ans 
qu'il  fit  la  guerre  aux  Chrétiens,  il  les  mit  plus  bas  qu'ils  n'avaient 
M  depuis  le  temps  du  roi  Bodrigue  et  rentrée  des  Arabes.  Ën^in, 
IteiW,  le  roi  Bermond  pria  Garcia,  roi  de  Navarre,  et  Garcia, 
eomfe  detSasIlUe,  d'oublier  les  injures  passées  et  de  venir  à  son  se* 
cour^contre  leur  ennemi  comnuin.  Ces  trois  princes,  ay;mt  réuni 
ipurs  forces,  gagnèrent  contre  les  Arabes  une  des  batailles  les  plus 
iatiinoi«bk  ».  Au  dire  (le  leurs  pro|)i'es  historiens,  les  iiituieles  y  per- 
dirent soixante-dix  mille  fantassins  et  quarante  mille  cavaliers.  Al- 
mansor en  mourut  de  chagrin  Tan  lOOt^.  Le  roi  Beiuiond^  qui  sYtait 
ùÊÊfffmln'en  litière  à  la  bataille,  à  cause  qu'il  était  malade  de  la 
0Êi0ÊÈifmnmi  de  cette  maladie  l'année  suivante  999,  kissant  pour 
•MMMiraofi  fila  Alphonse  V,  âgé  de  cinq  ans,  qui  en  régna 
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Du  tomps  de  Beruiond  ou  Bermndo  II,  l'év^^qun  dp  I>on  était 
Froïlan,  illustre  par  sa  saintoié.  Il  naquit  à  Lugo  en  Galice,  où  sa 
mère  Froila  est  honorée  comme  sainte.  Dès  Tàge  de  dix-huit  ans,  il 
se  retira  dans  UQ  désert;  mais  plusieurs  disciples  s'étant  attachés  à 
lui,  il  fonda  un  monastère  où  saint  Attilan  fut  prieur  sous  lui.  Celui* 
cij  né  à  Tarragone^  de  parents  nobles,  vers  Tao  999,  les  quitta  dès 
l'Age  de  quinae  ans  pour  entrer  dans  un  monastère,  d'où  il  sortit 
quelque  temps  après,  attiré  par  la  réputation  de  saint  Froîlan.  Leioî 
Ramire  III  fit  venir  Frollan  à  Léon  et  lui  donna  beanooup  d'argent, 
avec  permission  de  ctioisir  tel  lieu  quil  lui  plairait  de  son  royaume, 
pour  y  bâtir  un  monastère  où  l'on  priât  Dieu  pour  la  tranquillité  de 
l'Etat,  qui  !i  t'tciil  pas  uio  ns  troubh*  au  dnlaus  par  les  Chrétiens  re- 
belles, que  parles  infnlèles  au  d»  hors.  Fioïh.n  luinia  donc  le  mo- 
nastère de  Tabare,  puis  celui  de  MorcruMo,  ou  il  asbtMobla  au  moins 
deux  c^'nt^;  r('!iiri<^n\ ;  outre  ces  doux  monastères  qu  d  iouda,  ii  en 
rétablit  jjlusieurs  autres. 

L'év(^que  de  Léon  étant  niort,  le  roi  Bermond  II  lui  donna  Froi- 
lan  pour  successeur,  malg!  f'  résistance  ;  il  gouverna  ce  siège  en- 
viron seize  ans,  et  mourut  Fan  1006,  le  3"**  d'octobre,  jour  auquel 
l'Espagne  l'honore  comme  saint*  En  ce  même  temps  où  saint  FitAlui 
fut  fait  évéquede  Léon,  saint  Attilan,  son  disciple,  le  fat  de  Zamora, 
et  l'on  dit  qu'ils  furent  sacrés  ensemble  le  jour  de  la  PenteoÔlei. 
Attilan  quitta  son  siège  au  bout  de  dix  ans,  et  alla  en  pèlerinage 
par  esprit  de  pénitence  ;  deux  ans  après  il  revint,  gouverna  son 
église  encore  huit  ans,  et  mourut  le  5"*  d'octobre  1009,  âgé  de 
soixante-dix  ans.  11  est  honoré  comme  saint  par  toute  l'Église 

L(i  rui  Alpliouse  V  étant  venu  a  Léon,  capitale  de  son  royaume, 
avec  la  roiin'  tlviiv,  son  épouse,  y  assembla  tous  les  év(^ques,  les 
abbos  «  t  irs  s^igniMU^,  le  jour  de  la  Saint-Jai  qups,  'iîr)'"'  de  juillet 
Fan  loitî,  <^t  (h'  vow  Wi'  il  nous  n'stf  S('[)t  canons.  Le  premier 
porte  qu'a  l'avenir,  dans  tous  les  conciles,  on  connurncora  parju^pp 
les  causes  de  FÉglise.  C'est  que  cps  conciles  étaient  aussi  des  assemi 
blées  politiques  où  l'on  traitait  des  atf.iires  temporelles,  et  dans  celui- 
ci  on  fit  plusieurs  lois  civiles.  Après  la  cause  de  FÉglise,  ajoute  le 
concile,  on  traitera  celle  du  roi,  puis  celle  des  peuples.  Les  abbéset 
les  moines  demeureront  sous  la  jnridictionde  leurs  évèques,  et  lesw 
ne  recevront  point  ceux  des  autres.  Le  reste  des  canons  regarde  Ifls 
vols  faits  dans  les  églises  ou  les  cimetières,  et  les  meurtres  commis 
sur  des  hommes  d'Église.  Le  roi  Alphonse  rebfttit  et  repeupla  la  viils 
de  Léon,  qu'Almansor  et  son  fils  AbdelmeHo  avaient  détruite.  Di^ 

1  Àeia  SS.t  6  octoà. 
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tabiitk'a  lois  gothiqu«'s  ot  en  Jijrmta  d'antres  ^.  Après  avoir  réirné 
vingt-neuf  ans,  ii  lut  tué  d  un  coup  de  Uèche  dans  une  bataille  contre 
les  Arabes,  près  de  Viseu  eu  Portugal,  et  enterré  à  Léon,  i'ao  lUiS. 
SoD  Ûls  Vérémqnd  ou  Bermuda  111  lui  succéda. 

Vers  TaQ  1000,  se  forma  parmi  les  Mahométaoa  une  secte  nou- 
velle, plus  monstrueuse  que  toutes  les  autres^  et  qui  subsiste  encore 
dans  lareii<*iou,  si  ion^^teiups  inconnue,  des  Dnizes.  On  sait  que  les 
MalidiTiélans  sont  {généralement  divisés  en  doux  sectes  qui  s'anathé- 
niali^ent  l'une  l'aulre.  sous  le  nom  de  .sunnites  et  d<'  seliivles.  Les 
suiuiites,  ([ui  se  rr^Mrdent  connue  les  ortlu)do\es,  adiuettenl,  avec 
l'AIcurai),  luie  Iradititni  orale  et  la  légitiuuté  de  tous  les  caht'es  qm 
ont  succédé  à  Mahomet.  Les  seliiytes  ou  sectaires,  ainsi  nonnut  s  par 
les  sunnites,  mais  qui  s'appellent  eux-mômes  d'un  noni.plus  hono- 
rable, le  parti  des  justes  ou  de  la  justice,  soAt  les  partisans  d'Ali,  et 
08  reconnaissent  pour  légitimes  califes  que  les  descendants  d'Ali  et 
de  Fatime^  sa  première  femme^  fille  de  Mahomet.  De  nos  jours^  les 
I\  rs;ins  sont  scliiyt<  s  et  1rs  Turcs  sunnites.  M. lis  dés  les  jjremiers 
tcuj[)^,  ifs  sunniles  divisai<iit  eiix-inéines  en  partis  au  sujet 
de  I  Alcor.iii;  les  uns  soutenant  (ju'il  elait  iiif-rée,  les  aulres,  qu'il 
étail  créalur»';  et  nous  avons  \u  des  calil'i  s  [)rononeer  la  peine  de 
mort,  tantôt  contre  Tun,  tantôt  contre  l'autre  parti.  ]>es  sciiiytesse 
divisaient  également  en  plusieurs  sectes  secondaires*  Ces  divisions 
religieuses  augmentaient  les  divisions  politiques,  et  réciproquement. 
Eo  Kspa^ne,  les  Hahométans  reconnaissaient  un  calife  ommiade  ;  en 
Afri(}ue  et  en  l:^;;;ypte^  des  califes  alidesou  fatimites;  à  B  i-dad,  des 
califes  abh<js>idrs.  l  ue  eau^e  nouvelle  \iiit  encore  mtdti plier  ces  dî- 
visit)[!s  diHirinales  :  ce  l'ut  rintioduction  di'  la  jiirdosophie  ^rrC(|ue« 
Qi( i  \o>>  Chiétims,  ct  lte  philo.>opliie  rai^oiuieHse  fut  une  occasion  à 
rÉgUse  d'ek|^o^er  la  doctrine  catholique  avec  plus  de  cl  irié,  de  pré- 
cision, de  iiiétliode,  et  de  faire  servir  à  vch  Ci'lte  philosophie elle- 
mémi^.  Chez  lesMabométans,  où  la  doctrine  n'a  ui  vérité  ni  ensemble, 
QùUn  y  a  point  d'autorité  divmement  assistée  pour  l'enjteigper  et  la 
défenilre^  la  phiIoso(>lue  -^rec  ciue  ne  pouvait  que  multiplier  et  diver- 
sitier  la  confusion  et  le-s  divisions  déjà  existantes. 

Tel  était  Tetat  ^(Uiéral  du  iuiilioiJiéti.'>uie,  lors{(ue  Hakeuï,  Iroi- 
siènie  calile  Catiuiite  d'Kf;yj)t(S  succéda  a  s(tn  pére  Aziz-Hidali,  en 
91K>,  n'étant  û^é  que  de  onze  ans.  11  en  ré-j;na  vin^l-cinq.  (^e  fut  un 
prince  méchant,  impie,  extravagant,  fantasque  et  cruel.  Les  Uiréiiens 
dTLgypi^  étaient  généralement  unis  dans  la  même  foi,  et  soumis  à 
i'iil^  fomaine  K  ¥ers  Tan  i003,  Hakem  commença  contre  eu&  la 
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persécution,  et  fit  arrêter  dix  des  principaux  catebs  ou  secrétaires. 
Un  des  plus  distingués  était  Abou-iNétljah,  siiinummé  Alkébir,  qui 
était  orthodoxe.  Hakt m,  I  ayant  fait  venir,  lui  ordonna  de  renoncer 
à  la  religion  chrétienne,  lui  pi  uuieltant,  s'il  voulait  se  faire  Musul- 
man, de  I  élever  à  la  di«?nité  de  vizir  et  de  lui  confier  radministration 
de  son  (  [Il pire.  Abou-Nédjah  demanda  (*t  obtint  de  Hakemle  délai 
d'un  joLii  pour  |>enser  au  parti  qu1l  devait  prendre.  Retourné  chez 
lui,  il  assembla  ses  amis;  et,  après  leur  avoir  raconte  ce  qui  s'était 
passé  entre  lui  et  Hakem ,  it  leur  dit  :  Je  suis  pr^t  à  donner  ma  vie 
pour  le  oom  de  Jésus^Chnat.  Ën  demandant  un  délai  jusqu'à  demain, 
je  n'ai  point  entendu  perdre  du  temps  pour  délibérer  sur  ce  que  je 
dois  faire  ;  je  n'ai  voulu  que  me  réserver  le  loisir  de  vous  réunir  aur 
tour  de  moi»  de  vous  foire  mes  adieux  et  de  vous  instruire  de  mes 
dernières  volontés.  Maintenant  donc»  mes  frères»  ne  cherchei  point 
la  gloire  fragile  et  passagère  de  ce  monde,  aux  dépens  de  la  gloire 
durable  et  éternelle  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ.  C'est  lui  qui  nous 
a  rassasiés  des  biens  de  la  terre,  anjuind  lmi  ta  niisérirorde  nous 
appelle  au  royaume  du  ciel  ;  fortifiez  donc  vos  cœurs.  11  les  encou- 
ragea ainsi  par  ses  discours,  et  les  exhorta  à  mourir  pour  le  nom  de 
Jésus-Christ,  li  leur  fit  ce  n)ên)e  jour  un  grand  festin  :  et.  ;q)iès  être 
demeurés  avec  lui  jusqu'au  soir,  ils  se  retirèrent  chacun  chez  eux. 

Le  lendemain,  Abou-Nédjah  se  rendit  chez  Hakem.  Le  calife,  le 
voyant  entrer,  lui  dit  :  Eh  bien,  ton  parti  est-il  pris?  Oui,  seigneur, 
lui  répondit-il.  Quelle  est  ta  résolutionîlut  demanda  encore  Hakem. 
C'est»  lui  dit  Abou-Nédjah»  de  demeurer  ferme  dans  ma  religioo. 
Hakem  employa  d'abotd  les  promesses  et  les  menaces  pour  le  vain- 
cre ;  mais»  n'ayant  pu  réussir  à  Pébranler»  il  ordonna  qu'on  lui  AIflt 
ses  habits»  qu'on  PatCachdt  è  deux  pieux  et  qu'on  le  frajipàt.  Lesfouels 
avec  lesquels  on  exécuta  cet  ordre  étaient  de  nerfs  de  bœuf.  H  ^ 
reçut  d'abord  cinq  cents  coups,  qui  mirent  ses  chairs  en  larobeaai, 
en  sorte  que  le  sang  ruisselait  de  tout  son  corp«.  Hakem  ayant  or- 
donné qii  un  portât  le  nombre  des  coups  jusqu  a  nulle,  on  recom- 
mença à  frapper  Abou-Nédjah.  Lorsqu  il  en  eut  reçu  enc  ore  trois 
cents,  il  dit  :  J'ai  soif.  On  cessa  de  le  frapper,  et  on  en  instruisit 
Uakeni,  qui  ordonna  de  lui  donner  à  boire,  p^)ur^•u  qu  li  promit  de 
se  faire  Musulman.  On  lui  présenta  donc  de  l'eau,  et  on  l'instruisit 
de  Tordre  de  Hakem.  Reportez-lui  son  eau,  dit  alors  Abou-Nédjah, 
je  n'en  ai  aucun  besoin,  parce  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  le 
véritable  roi»  m'a  donné  à  boire.  Plusieurs  de  ceux  qui  étaient  pré- 
sents assurèrent  avoir  vo  effectivement  dégoutter  de  Teausur 
barbe.  Après  avoir  prononcé  ces  roots»  il  mourut.  On  en  instruisit 
Hakem  qui  ordonna  que  l'on  complétât  siur  son  cadavre  les  mil^ 
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coups  de  fouet.  Fanui  1rs  dix  Chrétiens  dont  nous  avons  parlé  se 
trouvait  aussi  1p  rois  Fahd,  fils  d'Ibrahim.  Hakem  le  fit  votiir  <  t 
Texhorta  à  embrasser  lâ  religion  musulmane,  en  lui  rappelant  les 
kH«nfaits.doDt  il  Tavait  comblé^  et  lui  promettant  d'y  en  ajouter  de 
noaveaun  el  de  le  regarder  comme  son  frère.  Sur  son  refus  persévé- 
rant, il  loi  fit  couper  la  téte  et  ordonna  que  son  corps  fût  brûlé.  Sé- 
vère d'Oflcbmounefn^  hisîtorieD  du  temps^  dît  que  Ton  entretint  le  feu 
pendant  trois  jours  sons  son  cadavre  sans  pouvoir  le  consumer,  et 
que  sa  main  droite  partirulièrmieiit  n'éjn'ouva  aucune  atteinte  du 
feu,  ce  qu'il  attribue  h  ses  abondantes  aumônes.  11  ne  refusait,  dit-il, 
à  aucun  de  va-u\  qui  lui  demandaient;  quelquefois  méEUr,  lorsque, 
passant  dans  les  rues  à  cheval,  il  rcncoulrait  un  pauvre  qui  solli(Mtait 
de  lui  une  auroOne,  il  portait  la  main  h  sa  manche  avec  la  certitude 
de  n'y  trouver  aucune  monnaie  ;  mais  Dieu  permettait  qu'il  y  trou- 
vât de  qaol  faire  i'aumOne.  Des  huit  autres  catebs,  quatre  succom- 
bèrent aux  tourments  et  se  firent  Musulmans;  les  quatre  autres  de- 
meurèrent fermes  et  expirèrent  sous  les  C(Mq>s.  Des  quatre  qui  avaient 
apostasie,  un  mourut  la  nuit  suivante,  et  les  trois  aulr(^s  retournèrent 
à  la  reliL'ion  chrétienne  après  la  (in  dr  la  pf^r>écut!on 

En  lOu."»,  Hakem  pul)lia  une  ordonnance  qui  enioii;nait  aux  Juifs 
ataux  Ciin  tiens  d'avoir  sur  leurs  habits  des  marques  distinrtives,  qui 
devaient  <^tre  de  couleur noire^  parce  que  cette  couleur  *''lait  celle  des 
califes  abbassides^  et  de  porter  des  ceintures.  Les  Chiliens  furent  de 
plna  assujettis  à  se  servir  d'étriers  de  bois,  sans  qu'il  fût  permis  à  au- 
enn  d'avoirdea  étriers  de  fer.  Hakem  lourordonnaencore  de  porlerdes 
croii  d'une  palme  de  long,  et,  peu  après,  il  voulut  que  leur  longueur 
fût  d'une  coudée,  ou,  suivant  d'autres,  d'une  coudée  et  demie.  Au 
lu  u  de  croix,  les  Juifs  furent  assujettis  à  porter  à  leur  cou  des  billots 
de  l)ois  en  forme  de  pelote,  pour  représenter  la  tête  de  veau  qu'ils 
avaient  adorée  dans  le  désert. 

11  fit,  la  même  année,  tant  pour  les  Mahométans  que  pour  les  au- 
tM,  des  ordonnances  ûon  moins  ridicules  que  tyranniques.  Par 
aienipleyîl  défendait  de  manger  de  certains  légumes  et  de  certains 
aoqoilLiges,  parce  que  les  califes  abbassides  les  aimaient  ;  de  faire  de 
hbièmetd'en  vendre,  à  cause,  disait-il,  (pie  le  ;^^rndre  de  Mahomet, 
Ali,  ne  i  junait  pas.  11  défendait  à  tout  le  monde  d'enirer  dans  les 
bains  sans  eaN'çon  ;  aux  témmes,  de  paraître  rii  publie  le  ;isage 
découvri  t,  iiiïiiâie  en  suivant  un  convoi  ;  aux  jiécheurs,  i\o  pécher  el 
de  vendre  du  poisson  sans  écailles  ;  à  toutes  persnmies,  de  se  mon- 
te dans  les  rues  et  les  chemins  après  le  coucher  du  soled,  et  d'y 

I  Silv.  deSacyi  De  la  raigian  deMDruzes,  1. 1.  ViedeBakem,  p.  €cciv. 
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paraître  pour  vendre  et  acheter  ^  Partout  il  fit  briser  les  vases 
l'on  conservait  le  vin,  et  le  vin  fut  renversé  dans  les  rues«  Uocdeona 
de  tuer  les  chiens^  et  on  en  tua  un  si  grand  nombre,  que  l'on  n'en 
rencontrait  plus  aucun  •  Il  fit  défense  à  qui  qua  oe  fût  d'entier  au  Caiw 
à  cheval^  et  aux  loueurs  de  montures  d'y  entrer  «vec  leurs  ânes.  A 
défendit  aussi  à  toute  personne  de  passer  auprès  de  son  palais  K   .  t 
.  En  1007,  tout  au  contraire,  Hakem  ordonna  que  les  portes  du  Gaiie 
demeurassent  ouvertes  durant  la  nuit,  et  que  les  boutiques  fusienl^ 
pareillement  ouvertes,  afin  qne  chacun  pût  vendre  et  actûeter.  On  sK 
lumait  des  flambeaux  aux  portes  des  maisons  et  a  l'entrée  des  bazars. 
Toutes  les  nuits,  le  pêiiple  se  promenait  dans  les  marchés  ot  dans 
les  rues,  jusqu'au  point  du  jour.  Hakeiu  liii-iiu^me,  bui\i  de  ses  plus 
intimes  ofticiers,  se  promenait  durant  la  nuit  au  milieu  de  la  foule, 
et  tout  le  monde  pjiuvait  l'aborder  et  lui  parler.  L'an  101 1,  il  lit 
brûler  les  jeuxd  echees  ;  il  fit  assembler  les  pêcheurs  et  leur  fit  pro- 
mettre, avec  les  serments  les  plus  forts,  qu'ils  ne  prendraient  point 
de  poissons  sans  écailles,  sous  peine^  pourles  contrevenants,  d'avoir 
la  tète  coupée.  Il  défendit  de  vendre  des  raisins  secs,  et  il  futoidonué 
par  écrit  d'en  empêcher  Timportation.  Tous  les  raisins  secs  quisii 
trouvaient  dans  les  magasins  des  marchands  furent  brûlés,  ëq  quiQie 
jours  on  en  brûla  2,840  caisses,  dont  la  valeur  montait  à  500  pièces 
d'or.  Il  fut  défendu  de  vendre  plus  de  quatre  livres  de  raisinsi  frais  i 
h  fois,  d'en  exprimer  et  d'en  boire  le  jus  ou  vi  n  doux,  et  on  ne  permit 
pas  d'exposer  du  raisin  dans  les  marchés.  Une  grande  quantité  dA 
raisins  fut  jetée  dans  les  rues  pour  y  être  foulée  aux  yneds,  et  roo 
jeta  à  l'eau  tous  les  raisins  qui  se  trouvaient  en  chargenient  sur  le 
iS'il.  Un  arracha  toutes  les  \  lignes  a  Djyzèli,  on  cueillit  le  raisin  qui 
était  sur  les  ceps,  et  il  fut  jeté  sous  les  pieds  des  l»a  uts.  La  même 
chose  eut  lieu  dnns  les  pro\iuccs,  eu  consequ(Miee  des  ordr^-sde 
Hakrin.  H  lit  mettre  le  sedle  >ur  les  magasins  de  nnel  à  Djyzeh.  On 
apporta  toutes  les  jarres  de  miel  sur  le  bord  du  Nil,  on  les  brisa,  et 
le  miel  fut  renverse  dans  le  fleuve.  On  en  brisa  ainsi  cinq  mille  cin- 
quante et  une  jarres.  On  jeta  de  même  dans  le  Nii cinquante  et  uoe 
cruches  de  miel  de  dattes.  Une  pareille  ordonnance  prohiba  les  dattes 
fraîches;  on  en  amassa  une  grande  quantité  qui  furent  brûlées  K  . 

Hakem  se  jouait  non-seulement  de  la  propriété  et  de  rindnslDi 
des  hommes,  mais  de  leur  vie  même.  Il  en  disposait  ^uasi  capricieiin 
sèment  que  de  leur  fortune.  Tantôt  il  faisait  mourir  en  grand  nombfe 
les  gens  attachés  à  rétrier,  tels  que  palefreniers,  valets  de  pied  et 

1  Sils-,  de  ^'aoy,  Ik  la  religion  des  Druzes^  l.  I.  Vie  de Hakémf  p.  SOS'Sll*  — 
<  Vie  de  Hakem,  p.  3l2  et  3U.  —  >  ibid.,  p.  Uh. 
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autres;  tantôt  sa  colère  tombait  sur  une  autre  classe.  Ses  bizarres 
ordonoances  lui  en  fournissaient  toujours  un  prétexte.  Les  plus  grands 
penoDDages^  ceux  qui  lut  avaient  rond'i  !  -  jtitis  do  services^  ctaiont 
eipofiés  comme  les  autres.  Un  général  distingué^  nommé  Fadhl^ 
venait  de  vaincre  et  de  comprimer  une  insurrection  très-dangereuse  ; 
Fadbl  éprouva  d'abord'  la  reconnaissance  de  Hakem.  Étant  tombé 
maladie,  il  reçut  deux  on  trois  fois  la  visite  du  calife,  (]ui  lui  donna 
aussi  do  grands  a}):uîi»fios  ;  mais  a  peiix*  sa  sanlé  tul-<'llo  rétablie, 
Hakem  le  fit  mourir  de  la  manière  la  plus  cruelle.  Le  {général,  étant 
pntré  un  jour  dans  le  palais  comme  de  coutume^  vit  Hakem  assis, 
ayantprès  de  lui  un  entant  très-joli  qu'il  avait  acheté  cent  pièces  d'or. 
Hakem,  qui  tenait  à  la  main  un  couteau,  égorgea  cet  eiir:>nt ,  prit  son 
foie  et  ses  entrailles  et  les  coupa  par  morceaux.  Le  général^,  saisi 
d'efliroi,  rentra  chez  lui,  instruisit  sa  famille  de  ce  qu'il  venait  de  voir 
e(  fit  son  testament.  Environ  une  heure  après^  des  gens  envoyés  par 
Hakem  vinrent  hii  couper  la  t^te 

Pour  la  n'iijiion,  ïiiéme  à  lézard  d^s  Maliométans,  H:ik<'m  n'était 
ni  moins  bi/.;irrf'  ni  riioins  cruel.  Tantôt  il  onlonnail  qu'on  prononçât 
tous  l<'s  joiu's,  qu'on  écrivit  nu'Ime  sur  Ifs  murailles  des  maisons  d*^s 
malédiction  ♦  des  anathéuies  contre  les  adversaires  d'Ali  ;  tantôt  li 
ordonnait  de  les  effacer  toutes  et  de  n'en  plus  prononcer  une  seule, 
permettant  aux  sunnites  d'exercer  librement  leur  culte  et  même  de 
tenir  des  écoles  publiques;  tantôt  il  revenait  à  ses  premières  ordonp 
oances.  Et  presque  toujours  les  contrevenants  étaient  punis  de  mort» 

Ceux  qui  avaient  le  plus  à  soulfiir  de  cette  humeur  bizarre  et 
cruelle  de  Ilakem  fiir<Mit  les  ('.brétirns.  L'an  1009.  il  commença 
contre  eux  une  persécution  générale  ;  il  or(l<nma,  ou  |)lutôt  il  avait 
déiàordaiiné  précédemment,  de  détruire  l'église  île  la  il(''surrection  à 
Jérusalem;  il  fit  emprisonner  et  tourmontir  cru(^llement  Zacharic, 
patriarche  d'Alexandrie  ;  il  y  eut  ordre  de  détruire  toutes  les  églises 
et  ton»  les  monastères  de  TÉgypte,  Cette  persécution  alla  croissant 
joaqu'en*  1013,  où  Hakem  permit  aux  Chrétiens  et  aux  Juifs  qui  ne 
Todûent  pas  embrasser  le  mahométisme,  de  se  retirer  avec  leur 
bien  sur  les  terres  des  Grecs  ou  dans  la  Nubie  et  TAbyssinie. 

L'année  suivaiite,  101  i,  Hakem  (Icl'cuidit  au\  l'ennnes  de  sortir 
dans  les  rues,  de  jour  connue  de  nuit;  les  bains  destinés  aux  feni- 
oietitoent  feraiés.  Il  fut  dclendu  aux  cordonniers  de  l<Mir  faire  des 
aouKers,  en  sorte  que  leurs  boutiques  demeurèrent  sans  usage.  De 
^Qsyîk  ioà  interdit  aux  femmes  de  regarder  par  les  port  '  s  ou  par 
kt'lanllmif  ^    dessus  les  terrasses  des  maisons.  Cet  état  de  eon^ 

*  rte  de  Hakem,  p.  327  et  328. 
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trainte  dura  pour  elles  jusqu'à  sa  luoii,  cVst-à-dire  sept  ans  et  so[>t 
mois,  <»t  plusieurs,  ayant  conln^veuu  h  coWo  loi,  furent  mises  a  mort. 
En  voici  un  exemple  :  H;»kfMn,  passant  un  jour  auprès  des  baios 
nommés  les  Bains  d'or,  entendit  du  bruit  dans  l'intérieur  ;  il  slo- 
forma  d'où  provenait  ce  bruit,  et,  ayant  appris  qu'il  y  avait  des 
femmes  dans  ces  bains,  il  ordonna  qu'on  en  murât  toutes  les  issues, 
en  sorte  que  toutes  celles  qui  s'y  trouvèrent  y  périrent.  Tel  était  ce 
calife  ou  ce  pape  des  Musulmans. 

'  Tout(  fois,  de  l'an  1017  à  Tan  1020,  il  parut  tout  antre.  Il  rendit 
aux  iuifs  et  aux  Chrétiens  une  pleine  liberté  de  conscience  ;  il  ac- 
corda même  aur  apostats  la  permission  de  retourner  an  christit- 
nlsme.  Six  mille  de  ces  malheureux  abjurèrent  le  roahométisme  et 
revinrent  à  l'Église  dans  l'espace  de  sept  jours.  Le  patriarche  Zacha- 
rie  sortit  de  prison,  eut  une  entrevue  avec  Hakem,  qui,  satisfait  de 
ses  discours,  lui  donna  «ne  grande  ordonnance,  contenant  la  pe^ 
mission  fl'ouvrir  l(\s  églises  dans  tous  ses  États,  et  de  reconstruire 
celles  qui  ;i\ aient  été  détruites.  Il  fut  ordonne  de  restituer  aux  Ctiré- 
tiens  h's  eolonnes,  les  briques,  les  pifrrt  s  et  le  [un-  (jui  av.iliiit  été 
pris  lors  d<^  la  démolition  ;  toutes  les  terres  et  l*^s  jardins  appartenant 
aux  éj^disesdans  toute  l'étendue  des  États  de  llakem  leur  furent  reo- 
dus.  Par  la  même  ordonnance,  il  dispensa  les  Chrétiens  de  porter 
dans  leurs  habits  les  noarquesdistinctives  auxquelles  ils  étaient  assu- 
jettis, ainsi  que  leurs  croix,  et  il  leur  pt  rmit  de  sonner  les  cloches 
dans  toutes  leurs  églises,  suivant  leur  coutume  ^. 

Quelle  était  donc  la  cause  secrète  de  ce  changement,  de  cette  to- 
lérance surprenante  dans  un  pareil  despote  ?  En  voici  le  mystère. 
Depuis  plusieurs  années  il  se  tenait  dans  le  palais  de  Hakem  et 
ailleurs  des  assemblées  secrètes  où  il  y  avait  des  adeptes,  des  initiés 
et  une  doctrine  occulte.  C'était  une  nouvelle  religion.  Et  cette  nou- 
velle religion  consistait  à  croire  et  à  enseigner  que  Hakem  était  dîeo. 
Un  Persan,  nommé  Darazi,  fut  le  premier  qui  se  mit  k  enseigner 
publiquement  que  Hakem  était  le  dieu  créateur  de  riini\  ers.  et  ï 
inviter  le  peiij)le  à  embrasser  celte  doctrine.  !lcompt>>»i  un  livre  dans 
lequel  il  disait  qn»^  l'Ame  d'Adam  avait  passé  dans  Ali  ;  que  l'âme 
d'Ali  avait  passé  dans  les  ancêtres  de  H  ikom,  et  s'était  mfin  arrêtée 
dans  ce  prinre.  Il  s'empara  ainsi  de  l'esprit  de  Hakem,  qui  1  adniil 
auprès  de  lui,  lui  abandonna  la  conduite  des  affaires  et  l'éleva  au  rang 
le  plus  éminent,  en  sorte  que  les  vizirs,  Ips  command.mts  des  troupes 
et  les  serviteurs  du  prince  étaient  obligé^  de  lui  faire  la  cour,  et 
n'obtenaient  aucune  décision  du  souverain  que  par  soo  entremise. 

*  Vie  de  Hakem,  ^,  m* 
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Le  bot  de  Hakem  était  de  les  accoutainer  à  une  soumission  aveugle 
envers  ce  Darazi.  Celui-ci  6t  paraître  le  livre  qu'il  avait  composé,  et 
le  lut  dans  une  mosquée  du  Caire.  Le  peuple,  Fayant  entendu, 

en  fut  tr»^s-clioquô  et  se  jeta  sur  lui  pour  le  tuer  ;  mais  il  sViifuit 
dans  la  Syrie.  iLiki m  n'osa  pas  pn-ndre  funt  i  U  iiii  nt  le  parti  de 
l'imposteur;  mais  il  lui  tit  passer  secrA*.  mt  ntde  Tarj^eni,  *  l  lu»  lit 
dire  de  répandre  sa  doctrine  dans  les  montagnes,  où  il  trouverait 
UD  peuple  ^rosâiier  et  disposé  à  aiiopter  les  nouveautés.  Darazi  vint 
donc  dans  les  montagnes  et  les  vallées  du  Liban.  Il  lut  son  livre  aux 
habitants  de  cette  contrée,  les  invita  à  reconnaître  Hakem  pour  dieu, 
leur  distribua  de  l'argent,  leur  insinua  le  dogme  de  la  métempsy- 
cose, leur  permit  Pusage  du  vin  et  de  la  fornication,  et  leur  aban* 
donna  les  biens  et  la  vie  de  ceux  qui  refuseraient  d'embrasser  \p\rr 
croyance.  T<'1  fut  le  cofmnencpnient,  et  tel  ej>t  le  fond, si  longtemps 
inconnu,  de  la  religion  ut  a  lhuZ«o 

Darazi  ne  fut  pas  le  seul  qui  se  chargea  de  fa'r-^  reconnaître  la 
divinité  de  tiakem.  Un  autre  imposteur  entreprit  de  faire  valoir  ses 
prétentions,  et  le  fit,  à  ce  qu'il  parait,  avec  plus  desuccès.  CVsi  celui 
que  les  Druzes  regardent  encore  aujourd'hui  comme  Tauteur  de  leur 
système  religieux.  C'était  encore  un  Persan,  nommé  Hamza.  Il  en- 
seignait que  Hakem  était  la  Divinité  personnifiée,  et  que  lui,  Hamza, 
élail  son  intelligence  primordiale  2.  H  avait  donc  douze  apAtres  et 
plusieurs  autres  disri|)les.  qu'il  envoya  en  mission  dans  TEgvpte  et 
ses  dépendances,  et  ilaïj»  la  Syrie.  Pour  gagner  les  Juifs,  ce^  *jmis- 
saiies  parlaient  mai  des  Cliiétirns  et  des  Musulmans  ignorants;  ils 
disaient  que  Jésus  n'était  pas  le  vrai  Messie,  mais  qu'il  était  encore 
à  venir,  insinuant  peu  à  peu  que  c'était  Hakem.  Pour  gagner  les 
Chiétiens,  ils  parlaient  mal  des  Juifs  et  des  Musulmans  sans  distino- 
tion,  faisaient  profession  du  symbole  chrétien,  mais  en  donnaient 
k vraie  interpi^tation  allégori(|ue,  disant  que  les  Chrétiens  avaient 
méconnti  le  Paraclet,  et  que  le  l*araclet  allait  venir;  cYlait  encore 
Hakem.  Vi>iht  pounpiui  ce  tyran  iuipie  et  atroce  liait  par  se  montrer 
plus  tolérant  envers  les  Juifs  et  les  Chrétiens;  c'était  un  moyen  poli- 
tique pour  les  s^uire  et  se  faire  adorer  lui-même  à  la  place  de  Dieu 
«i  de  son  Christ. 

On  s'^looiiera  qu'une  impiété  pareille  ait  pu  entrer  dans  la  téte 
dtelioiiiaie.  Huit  siècles  après  la  mortde  Hakem,  qui  fut  tué  l'an  1090 
p««i  s«r  qu^l  voulait  faire  mourir,  nous  avons  vu  la  répétition  de 
«Ite  impiélé  en  France.  Vers  l'an  18^20,  il  s'y  était  formé  une  seda 
^^iiluaMpliit^ue,  tx^mpusée  de  jeunes  gens  tels  qu'en  forment  les  écoles 

^  Fie<2eirafam,p.aS4.— «/6itf.,p.SS7. 


Digitized  by  C 


t66  HISTOIRE  DNl  V£ASELLE         [Lu.  LXll.  -  Ite  Ml 

du  gouvemràent^  trè9*jiistnii(8  dans  les  sciences  matérielles»  mais 
très-ignorants  on  très-superficiels  dans  la  science  do  eliristianisiiie. 

Ils  se  mirent  dans  la  iHe  que  le  catholicisme  était  mort  dans  tout  le 
monde,  comme  il  l'était  dans  leur  cœur,  et  qu'il  fallait  le  remplacer 
par  une  ifliirion  nouvelle.  Ils  se  chargèrent  de  la  besogne  :  il  y  avait 
des  Juifs  parmi  eux.  Après  plusieurs  années  de  pompeuses  pro- 
messes et  de  philosophiques  éhicuhrations^  ils  promulguèrent  le  pre- 
mier etdernier  article  de  leur  Credo  :  c'est  qoe  la  Divinité  s'était  réso- 
mée  dans  i'nn  d'entre  eux,  homme  asses  médiocre,  nommé  Enfantin, 
qu'ils  appelèrent  dès  lors  père  suprême.  Gesenfantiniens  se  répandi- 
rent dans  les  villes  pour  accréditer  la  divinité  de  monsieur  Enfantin, 
comme  autrefois  les  hakémites  pour  accréditer  celle  du  calife  Hakem. 
Avec  toutes  les  lumières  du  dix- neuvième  siècle,  l'entreprise  n'a  pu 
réussir,  et  aujouni'hui  encore,  1811.  rnunsii  ur  Enfantin,  ce  dieu 
manqué  dv  la  science  moderne,  est  réduit  ?i  vivre  d'un  emploi  obâcur 
dans  l'administration  des  ponts  et  chaussées. 

Ces  impiétés  anciennes  et  récentes,  aussi  bien  que  les  hérésies  et 
les  schismes,  ne  sont  que  des  phases  diverses  de  la  grande  révolte 
contre  Dieu  et  son  €hnst.  Nous  avons  vu  les  empereurs  païens  de 
Rome  idolâtre  se  faire  adorer  avec  elle,  comme  des  dieux,  et  punir 
de  mort  le  Chrétien  qui  s'y  refusait;  nous  verrons,  dans  les  siècles 
du  moyen  âpre,  certains  empereurs  allemands  employer  tout*»  lour 
force  pour  ramener  cette  idolâtrie  polilitpie  :  aujourd'hui  encor» . 
bien  des  jzouvernements  ne  se  prt>[)c)>ent  pas  autre  chose.  Les  com- 
bats que  rÉglise  catholique  est  obligée  de  leur  livrer  sans  cesse,  pour 
conserver  l'honneur  de  Dieu  et  de  son  Christ,  sont  la  partie  piiocî- 
pale  de  son  histoire.  ,  i  .  •  »  i 

Le  pape  Silvestre  II  fut  le  premier  qui  donna  le  signal  pour  li 
latte  arniée  de  la  chrétienté  entière  contre  l'empire  de  Mahomet  et 
de  Hakem.  Les  empereurs  de  Constantinople,  Nicéphore  II  et  ZI- 
miscès,  avaient  porté  avec  succt's  \ouvs  armes  en  Syrie  :  cettp  «ïiierre 
continua  sous  Basile  II.  Par  contre-coup,  les  Chrétiens  d*'  J-  i  uMleiii 
et  de  Palestine  eurent  beaucoup  à  souffrir  des  Mahometaus,  mèm^ 
avant  la  persécution  de  Hakem.  Leurs  voix  plaintives,  le  bruit  de 
leurs  souffrances  étant  venus  en  Occident,  v  causèrent  une  émotion 
profonde.  Le  chef  spirituel  de  Tunivers  chrétien,  qui  l'est  en  par- 
ticulier de  l'Europe  chrétienne,  écrivit  nne  lettre,  au  nom  de  léfusa- 
lem  dévastée,  à  TÉglise  universelle.  Elle  est  eoncoe  en  ces  termes; 

«  L'église  qui  est  à  Jérusalem,  à  l'Église  universelle  qui  coinmands 
aux  sceptres  d<\s  royaumes.  Comme  tu  jouis  d'une  santé  vipoiireuse, 
épouse  iinuKundee  du  S(  i^nenr,  dont  je  me  confesse  être  un  lueiii- 
bre,  j'ai  le  plus  grand  espoir  de  pouvohr,  par  toi,  rekver  la  tête  pre&> 
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que  entièrement  brisée.  Pourrais-je  avoir  de  toi  quoique  défiance, 
toi  la  maîtresse  des  chos^^s,  si  tu  me  reconnais  pour  tienne?  (le  fameux 
désastre  dont  j'ai  été  frappée,  est-il  quelqu  un  des  tiens  qui  doive  ie 
ligirder  comme  ne  l'intéressant  pas  et  le  dédaigner  comme  la  der- 
des  choses!  Quoique  je  sois  abattue  maintenant,  Tuoiversa  eu 
espeodant  en- mot  sa  partie  là  meilleure.  Cest  à  moi  les  oracles  dés 
pÉÔpbète8;<ies  monuments  des  patriarches;  c'est  d'ici  que  sortirent 
le» éclatantes  lumières  du  monde,  les  apôtres;  e'èsl  d'ioi  que  runi- 
vers  a  reçu  la  foi  du  Christ,  cVst  r.hez  moi  qu'il  a  trouvé  son  réileiiip- 
teur.  Car,  enec^rf  que,  selon  la  divinité,  il  soit  partout,  c'est  ici  tou- 
tefois que,  selon  i  iiuiiianité,  il  est  né.  il  a  soulTert,  il  a  été  enseveli, 
ii  a  été  élevé  dans  lescieux.  Mais  comme  le  prophète  a  dit  :  Sou  sé- 
pulcre sera  glorieux;  les  païens  détruisant  lesiieu^  saints,  le  démon 
chenshe  à  le  rendre  sans  gloire.  Ën  avant  done^  soldat  du  Christ^  soia 
le  porte-éteadard  et  le  compagnon  de  bataille  ;  et  ce  que  tu  ne  peut 
par  les  armes,  fais-le  par  le  secours  du  conseil  et  des  richesses.  Qu'est- 
ce  iipie  tti  donnes,  et  à  qui  le  donnes-tuî  Tu  donnes  peu  de  beau- 
coup, et  tu  le  donnes  à  celui  qui  t'a  donné  {^gratuitement  tout  ce  que 
tu  as,  et  ^ep-^ndant  ne  \o  m  oit  pas  {gratuitement  ;  mais  il  \r  nnd- 
liplie  ici-b.ià  1«  ré(•omprii^t•  dans  Pavenir.  l^ar  moi  u  le  ii-ii  t, 
afîn  que  tu  protîles  par  tes  largesses^  et  ii  remet  les  péchés,  adn  que 
tu  vives  et  règnes  avec  lui  ' .  » 

'  Teleel  le  programme  politique  de  l'Europe  chrétienne  à  rencontre 
du  miliométisme;  programme  tracé  à  la  fin  du  dixième  siècle  ou 
m  eomalentoiDent  du  onzième,  par  le  premier  Pape  d'origine  fran- 
çaise ;  pro^Tamme  à  r»^xé<mtion  duquel  l'Europe  n'a  cessé  de  tra- 
vailler et  ne  cesse  de  t!  i\ ;  Jer  encore,  tantAt  par  la  force  de  la  per- 
suasion, tantùt  par  la  luice  des  armes,  f;mto!  par  le  moyen  des 
négociations  diplomatiques.  Kt  cîiacun,  seioii  &eï>  ujoyens,  non-seu- 
lement \e  peut,  mais  le  doit;  car  chacun,  selon  ses  moyens,  doit  Ira- 
ftfte'm''tHotnphe  de  la  vérité  sur  Terreur,  de  la  justice  sur  l'ini- 

^  ratimaDité  sur  la  barbarie.  Or,  le  mdhométisme  est  le 
ttfcmphé^^urpliildt  l'usurpation  de  l'erreur  sur  la  vérité,  déPiniquiié 
lltf4a  )i«âfk!e;  dé' la  barbarie  sur  l'humanité  et  la  civilisation  Vérita- 
ble. Chacun  doit  donc,  selon  ses  moyens,  travailler  à  redresser  ce 

ri;ji\i  1 iiii  lit  des  choses;  l'individu  chrétien  comme  individu,  le  roi 
cTiivi»  [i  (  MiTime  roi,  la  nation  chrétiennt'  connue  nation,  l'Eurupr 
ciireiienne  comme  Kurope,  l'humanité  chrétiemir»  ou  1  K^iise  catho- 
lique coDiflie  èumanité  régénérée  par  le  Christ.  1/un  doit  |>lus  que 
fMn^^yBlwqiiil  peut  plus;  le  roi  plus  que  l'homme,  la  roi  et  la 

1  Gorbeit,  Bpist  M.  Booq.,  t.  10,  p.  4M.  Ducheine,  t.  3.  BibL  PP.,  1. 17. 
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nation  plus  que  le  roi  seui,  TEurope  plus  qu'une  nation  isolée,  l'hu- 
manité entière  plus  que  TEurope.  Saint  Augustin  avait  dé'ik  signalé 
cette  gradatian  du  devoir  suivant  la  gradation  du  pouvoir.  Les  lois 
servent  Dieu  et  doivent  le  servir^  dîsail-il,  autrement  en  tant 
qu'hommes/  autrement  en  tant  que  rois;  oomme  hommes^^ls  doi- 
vent le  servir  en  faisant  ce  que  doivent  faire  tous  les  autres  ;  comme 
rois,  ils  doivent  le  servir,  en  faisant  pour  son  service  ce  que  ne  peu- 
vent faire  que  les  rois  ^  Saint  Augustin  q'étend  point  cette  gradatioD 
à  la  nation  chiélienne,  à  l'Europe  chrétienne,  à  l'humanité  chr^ 
tienne,  parce  que  cette  nation,  cette  Europe,  cette  humanité  n'exis- 
tait jit  point  encore.  Si,  depuis  qu  Vlles  existent  et  se  montrent  au 
grand  jour,  certains  auteurs,  comme  Fleury,  ont  méconnu  et  même 
combattu  cette  gradation  naturelle,  la  faute  n'en  est  ni  à  saint  Au- 
gustin m  a  la  chose  même  :  saint  Augustin  avait  posé  Je  principe  et 
en  avait  tiré  la  première  conséquence;  la  chose,  d'un  autre  côté, 
parlait  assez  d'elle-même. 

Quand  on  apprit  en  Occident  que  le  calife  du  Caire,  nommé  alors 
Babylone^  avait  fait  abattre  l'église  du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem» 
vers  Tan  1009»  tout  le  monde  fut  persuadé^  surtout  en  Francei  que 
c'était  à  l'instigation  des  Juifs.  Voici  comment  le  raconte  Glaber,hîs* 
torien  du  temps.  Les  Juifs  étaient  indignés  de  voir  une  multitude  in- 
nombrable de  Chrétiens  aller  en  pèlerinage  au  Saint-Sépulcre.  Or, 
il  y  avait  grand  nombre  de  Juifs  à  Orléans,  où  le  roi  Robert  faisait  lia* 
bituellement  sa  résidence,  et  c'étaient  les  plus  fiers  et  les  plus  hardii 
de  tous.  Ils  gagnèrent  donc  par  argent  un  nonuné  Robert,  esclave 
fugitif  du  monastère  de  Meilieray,  qui  courait  le  monde  en  habit  de 
pèlerip,  et  l'envoyèrent  avec  des  lettres  écrites  en  caiaclèn^s  hébraï- 
ques et  enfermées  dans  un  bâton,  adressées  an  prince  de  Bâbyloae, 
lesquelles  portaient  que,  s'il  ne  faisait  promptement  détruire  cette 
maison  si  vénérabie  aux  Chrétiens,  ceux-ci  le  dépouilleraient  bientôt 
de  son  royaume.  Le  prince,  alarmé,  envoya  des  gens  à  Jérusalem, 
qui  renversèrent  l'église  de  fond  en  comble.  Ils  s'efforcèrent  même 
de  rompre  avec  des  masses  de  fer  la  grotte  du  saint  sépulcre.  On 
sut  ensuite,  par  tout  le  monde,  que  ce  désastre  était  arrivé  par  la 
malice  des  Juifs;  et  les  Chrétiens  résolurent,  d'un  commun  consen- 
tement^ de  les  bannir  de  tontes  leurs  terres.  Ainsi,  la  haine  puUiqw 
éclatant  contre  eux,  on  les  chassa  des  villes,  plusieurs  furent  no^ 
d'autres  tués  par  lé  fer  et  par  d'autres  genres  de  mort,  quelques-uai 
se  tuèrent  eux-mêmes,  en  sorte  qu'il  en  paraissait  peu  dans  la  cbi^ 
tienté.  Les  évéques  firent  défense  à  tous  les  Chrétiens  d'avoir  IV6C 

1  Ltb.  ad  Banif,,  EpùU  186,  o.  19.  Cwt  Mi,,  \,  2,  n.  2l0. 
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mu  luenn  eommeroe  d'affahres,  ordonnant  toutefois  de  recevoir 

c^ux  qui  voudraient  se  convertir.  Ainsi,  plusieurs  se  firent  baptiser 
pai  U  (  1  aiûte  de  la  uiort,  et  revinrent  peu  après  à  leur  ancienne  façon 
de  vivre. 

Sur  ces  entrefaites,  revint  à  Orléans  le  porteur  de  la  lettre  qui 
ifaitfaii  tant  de  mal.  U  chercha  soigneusement  s'il  trouTerait  encore 
quelques  Juifo  de  ses  complices;  il  en  découvrit  encore  quelque  peu 
diDS  la  viUe^  et  se  mit  à  les  fréquenter.  Mais  ii  fut  reconnu  par  un 
pèlerin  qui  avait  voyagé  avec  loi  en  Orient^  et  qui  connaissait  avec 
mie  entière  certitude  le  but  secret  de  son  voyage.  Il  apprit  à  tout  le 
monde,  et  publiquement,  de  quelle  nouvelle  désastreuse  ce  petit 
homme  avait  été  porteur,  et  pour  quelle  cause  il  était  gor^'é  du  bien 
de^Jmts.  Aussi,  rt"  lirrnier  fiil  pris  et  fouette -i  nulenient,  qu'il  avoua 
8on  crime  ;  les  ofliciers  du  roi  le  condauinèreut  au  feu,'et  il  fut  brûlé 
hors  de  la  viile^  à  la  vue  de  tout  le  peuple.  Cinq  ans  n[>rès  la  ruine 
de  cette  église^  iesiuifs^  qui  s'étaient  cachés  en  divers  lieux,  recooi- 
meocèrent  à  paraître  et  se  rétablirent  comme  auparavant*  La  même 
imiée»  la  mère  du  prince  de  fiabylene,  c'est-à-dire  de  Hakem,  qui 
était  Chrétienne  et  se  nommait  Marie,  commença  à  rebfttîr  Téglise  du 
Saint-Sépulcre;  et  une  multitude  incroyable  de  persoiinr^  de  tous 
pays  alh'^rent  à  Jérusalem,  et  doiuii  ri  nt  de  ^naiiiies  suuiiiies  pour 
contribuer  à  la  réédification  de  ce  bàliiiH'iit.  Voilà  ee  qtie  rapj)orte 
Giaber  *.  Peu  de  temps  après,  c'est-à-dire  Tan  1012,  le  roi  d'Alle- 
magne, saint  Henri,  fit  également  chasser  les  Juifs  de  Mayence. 

Quant  à  la  mère  de  Hakem,  on  sait  d'ailleurs  que  son  père  Aziz 
irait  épousé  une  femme  chrétienne,  dont  il  eut  une  fille,  et  qu'en 
considération  de  cette  f^mme,  il  fit-  patriarches  ses  deux  frères, 
Jérémie  de  Jérusalem,  et  Arsène  d'Alexandrie,  tous  deux  catho- 
liques ^.  Mais  il  uVst  pas  dit  qu'elle  fût  réellfiiunt  la  mère  de  Ilakem; 
toutefois,  comme  ellp  était  femme  de  son  père,  elle  pouvait  passer 
pour  sa  mère  en  Occident. 

Le  pape  Silvestre  U,  dont  la  lettre  au  nom  de  Téglise  de  iéru- 
iilem  avait  peut-être  servi  de  moyen  aux  Juifs  pour  pousser  le  calife 
Hakem  à  détruire  Téglise  du  Saint-Sépulore,  était  mort  le  II  mai  de 
l'an  1003,  après  avoir  occupé  le  Saint-Stége  quatre  ans  un  mois  et 
DPuf  jours.  Outre  les  affaires  que  nous  lui  avons  vu  régler  comme 
Pape,  il  établit  ÏA-otherie,  archevêque  de  Sens,  primat  des  Gaules. 
Ce  prélat,  élu  rauiini(nirii»ri)t  pour  gouverner  l'église  de  Sens,  trouva, 
dans  son  clergé,  des  oppositions  qui  l'obligèrent  de  recourir  au 
Saint-Siège.  Le  pape  Silvestre,  dont  il  avait  été  disciple  à  Reims,  lui 
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fit  un  accueil  des  plus  gracieux  et  lui  donna  la  primatie  sur  toutes 
les  Gaules.  Étant  de  retour  à  Sens^  le  comte  Fromond,  qui  voulait 
faire  son  fils  archevêque,  empêcha  son  installation  et  l'obligea  d'aller 
une  seconde  fois  à  Rome.  Le  Pape  écrivit  aux  suffragants  de  Sens, 
et  leur  ordonna  de  s'assembler  et  de  le  consacrer;  ce  qu'ils  exécu- 
tèrent. 11  écrivit  une  lettre  très-sévère  à  Adalbéron-Ascelin,  évèque 
de  Laon,  accusé  do  plusieurs  crimes,  entre  autres  de  félonie  envers 
son  souverain  et  de  trahison  envers  son  métropolitain,  qui  était  Ar- 
noulfede  Reims.  Il  le  cite  au  concile^e  Rome,  qui  devait  se  tenir  la 
semaine  de  Pâques.  Par  une  autre  lettre,  il  confirme  les  immunités 
et  privilèges  que  deux  de  ses  prédéc«^sseurs  avaient  accordés  à  l'ab- 
baye de  Vézelay  en  Bourgogne,  et  défend  à  tout  évêque,  même  au 
diocésain,  d'entrer  dans  le  monastère,  d'y  chanter  la  messe,  d'y  or- 
donner aucune  station,  sans  l'invitation  de  labbé,  ni  d'exiger  la 
moindre  chose  pour  l(»s  fonctions  do  l'ordre  épiscopal  qu'il  viendrait 
à  y  faire.  L'on  a  encore  du  pape  Silvestro  11  un  discours  aux  évéques 
sur  leurs  devoirs,  dans  lequel  il  parle  fortement  contre  la  simonie 

En  1048,  comme  on  réparait  l'église  de  Saint-Jean  de  Latran,  on 
trouva  le  corps  de  Silvestro  11  dans  un  cercueil  de  marbre.  A  l'ou- 
verture du  monument,  il  parut  tout  entier,  avec  ses  ornements  pon- 
tificaux, la  mitre  en  tête  et  les  bras  en  croix,  et  il  répandit  une  odeur 
très-agréable.  Un  moment  après,  l'action  de  l'air  réduisit  le  tout  en 
cendres,  à  la  réserve  d'une  croix  d'argent  et  de  l'anneau  pastoral*. 

Silvestro  II  eut  pour  successeur  Jean,  dix-septième  du  nom,  soit 
parce  que  Ton  compte  pour  le  nombre  l'antipape  Francon,  qui  avait 
pris  le  nom  de  Jean,  soit  un  autre  Pape  de  même  nom  qui  mourut 
en  985,  peu  après  avoir  été  élu.  Jean  XVII,  nommé  autrement  Sicco, 
ne  tint  le  Saint-Siège  qu'environ  cinq  mois,  et  mourut  le  dernier 
d'octobre  de  la  même  année  1003.  11  fut  enten'C  au  monastère  de 
Saint-Sabas.  C'est  tout  ce  que  l'on  sait  de  son  pontificat.  Il  eut  pour 
successeur  Jean  XVIII,  comme  lui  Romain  de  naissance,  qui  fut  o^ 
donné  Pape  le  20  décembre  de  la  même  année  1003,  comme  le 
prouve  Pagi.  L'an  1000,  sur  la  fin  de  mai,  il  abdiqua  la  papauté 
pour  se  retirer  à  l'abbaye  de  Saint-Paul  de  Rome,  où  il  embrassa  la 
vie  monastique.  C'est  lui  qui  accueillit  avec  tant  de  cordialité  et  prit 
en  si  grande  aflection  saint  Elphége,  archevêque  de  Cantorbér), 
quand  il  vint  à  Rome  pour  recevoir  le  pallium.  Son  successeur  fut 
Sergius  IV,  évêque  d'Albane,  élu  Pape  entre  le  17  juin  et  le  24  août 
de  l'an  1009.  Il  s'appelait  Piern*  ;  mais,  par  respect  pour  le  prince 
des  apôtres,  il  prit  un  autre  nom.  Il  tint  le  Saint-Siège  jusqu'en  1012; 
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parmi  ses  verfus,  on  loue  particulièrement  sa  charité  pour  les 

pauvres 

Saint  Nil,  de  son  côté,  avait  quitté  son  monastère  d "auprès  de 
GactP,  pour  venir  mourir  auprès  de  Rome.  Il  avait  perdu  Etienne^ 
«on  cher  disciple^  qui  lui  servait  de  modèle  ou  d'instrument,  si  l'on 
peut  ainsi  parler^  pour  corriger  les  autres.  Car  si  quelqu'un  s'en- 
dormait dans  l'église  pendant  qu'il  parlait  :  C'est  sans  doute  Étienne 
qui  voniley  disait-Il»  et  il  le  mettait  dehors  ;  souvent  il  le  faisait  lever 
de  table,  comme  mangeant  iniéoemment;  enfin,  Il  se  prenait  à  lui 
de  tout  ce  que  faisaient  Ips  autres,  afin  de  les  instruire  en  exerçant 
la  vertu  d  Étimne.  Il  fu[  s(^nsib!ement  touché  de  sa  mort,  et  lui  fit 
faire  un  sépulcre  doublt*  d<'S  autres,  pour  y  être  enterré  avec  lui 
quand  il  mourrait.  Mais  le  prince  de  Gaëte,  qui  était  fort  pieux  et 
avait  une  granule  foi  au  mérite  de  saint  Nil,  ayant  appris  la  raison  de 
oe  double  sépulcre^  dit  à  ceux  qui  étaient  présents:  Pensez-vous^ 
quand  ce  père  moarra»  que  je  le  laisse  là  et  que  je  ne  Papporte  pas 
daosma  ville  pour  lui  servir  de  sauvegarde?  Saint  Nil,  ayant  appris 
ce  discours,  en  fut  fort  affligé  et  résolut  de  changer  de  demeure,  pour 
aller  en  un  lieu  ou  il  ne  lût  cofiiui  de  personne;  car  il  eftt  mieux 
aimé  mourir  misérablement  que  d'être  estimé  saint  par  qui  (jue  ce 
fût.  Au  contraire,  il  atîectail  de  paraître  colère  et  emport<\  jusqu'à 
scandaliser  en  etfet  plusieurs  ignorants.  Voulant  donc  quitter  le  mo- 
nastère de  Serperis,  où  il  avait  demeuré  environ  dix  ans,  il  monta  à 
grand'pelne  sur  un  cheval,  tant  il  était  affaibli  de  vieillesse,  et  s'en 
aNa  vers  Rome.  Comme  les  frères  s'affligeaient  de  son  départ,  il  leur 
dit  :  Je  vais  préparer  un  monastère,  où  je  rassemblerai  tous  mes 
enfants  dispersés. 

Il  arriva  à  Tusculum,  à  dou^e  milles  de  Rome,  qui  font  quatre 
lieues,  près  d'un  p*  'tit  monastère  de  Grecs,  nommé  de  Sainte-Aiiathe. 
H  choisit  ce  lieu  pour  sa  dernière  demeure,  et  il  ne  fut  plus  possible 
de  l'en  arracher,  quelques  efforts  que  fissent  les  frères  qui  i'accoro- 
pagnaient  et  les  grands  de  Rome  qui  venaient  le  voir  et  le  conjuraient 
d'y  venir,  au  moins  è  cause  des  apôtres.  Il  répondit  :  Je  ne  suis  pas 
digne  de  nommer  les  saints  apôtres;  mais  quand  on  a  tant  soit  peu 
de  foi,  on  peut  aussi  bien  les  honorer  ici.  Grégoire,  comte  de  Tuscu- 
lum, fameux  par  sa  tyrannie  et  ses  injustices,  mais  homme  d'esprit 
et  de  sens,  vint  trotiver  saint  Nil,  se  jeta  à  ses  pieds  f»t  lui  dit  :  xMes 
grands  péchés  me  rendent  indigne  de  recevoir  suus  mon  toit  un  ser- 
viteur de  Dieu  comme  vous  :  toutefois,  puisqu'à  Texeniple  de  votre 
Maitre  vous  m'aves  préféré  aux  justes,  tout  pécheur  que  je  suis, 
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voici  ma  maison,  rua  ville  et  tout  son  lerrîtoiîv  devant  vous  ;  ordon- 
nez-en coiniiie  il  vous  phura.  Saint  PSil  lui  flerDanda  un  lieu  pour 
prier  en  repos,  et  (irt^^Mjire  le  lui  accorda  volunJiers.  C'était  un  petit 
reste  de  maison  de  campagne  de  Cicérun,  nommée  la  Grotte-Ferrée. 

Mais  les  frères  qui  étaient  demeurés  au  monastère  de  Serperis, 
ayant  appris  au  bout  de  deux  mois  que  le  père  Nil  ne  reviendrait 
plus  chez  eux,  prirent  leurs  manteaux,  leurs  peaux  de  mouton  et  le 
reste  de  leurs  petits  meubles,  et  vinrent  au  lieu  destiné  pour  le  nou- 
veau monastère,  c'est-à-dire  à  la  Groltr-Ferrée.  Saint  Nil,  l'ayant 
appris,  s'en  réjouit  et  leur  manda  :  C'est  assez,  mes  frères,  que  vous 
ayez  pris  la  peine  de  venir  jusque-là  pour  l'amour  de  moi  ;  demeo* 
rez-y  jusqu'à  ce  que  j'aille  vous  trouver.  Il  se  disposait  en  effet  à  y 
aller  à  pied  de  Sainte-Agathe,  qui  en  était  à  trois  milles,  quand  il 
se  sentit  près  de  sa  fin.  Il  appela  donc  les  frères  qui  l'avaient  suivi, 
et  Paul,  destiné  depuis  longtemps  à  être  leur  supérieur  ;  il  U m  dis- 
tribua ses  haillons^  qui  étaient  tout  son  bien,  et  les  pua  de  lui  laire 
recevoir  les  saints  mystères  ;  puis  il  leur  dit  :  Je  vous  prie,  si  je 
meurs,  de  ne  point  tarder  à  couvrir  mon  eorj>sde  terre  ;  ne  iii  Vntf  r- 
rez  pas  dans  une  église,  et  ne  faites  sur  moi  ni  voûte  ni  aucune  dé- 
coration, il  leur  donna  sa  bénédiction^  puis  s'étendit  sur  son  lit,  et 
demeura  deux  jours  sans  parler  ni  ouvrir  les  yeux  ;  seulement  il 
paraissait  prier,  car  on  le  voyait  remuer  les  lèvres,  et  faire  de  la 
main  droite  le  signe  de  la  croix. 

Le  comte  Grégoire,  ayant  appris  qu'il  était  à  l'extrémité,  accou- 
rut, lui  amenant  un  excellent  médecin*  Grégoire  se  jeta  sur  le  saint 
moribond,  fondant  en  larmes  et  disant  :  Mon  père,  mon  père,  poin^ 
quoi  m'abandonnex^votts  sitôt  t  C'est  que  vous  avez  hoireur  de  mes 
péchés.  Et,  lui  baisant  les  mains,  il  ajoutait  :  Vous  ne  m'empéchei 
plus  de  vous  baiser  les  mains,  comme  vous  faisiez  auparavant,  eo 
disant  :  Je  ne  suis  ni  évéque,  ni  prêtre,  ni  diacre,  je  ne  suis  qu'un 
pauvr(^  petit  caloyer.  Grégoire,  parlant  ainsi,  répandait  tant  de 
larnies,  qu'il  en  tirait  des  yeux  de  tous  les  assistants.  Les  médecins, 
tâtani  le  pouls  du  saint  vieillard,  assuraient  qu'il  n'avait  ni  fièvre  ni 
aucun  signe  de  mort. 

Après  qu'ils  se  furent  retirés  et  que  Thcure  de  vêpres  fut  venue, 
les  frères  résolurent  de  porter  le  saint  homme  dans  Téglise  ;  car 
c'était  la  fêle  de  saint  Jean  VÉvangéiiste,  que  les  Grecs  célèbrent  le 
26^*  de  septembre;  et  ils  savaient  quelle  dévotion  il  avait  pour  Ici 
fêtes  des  saints,  etqa'il  disait  toujours  qu'un  moine  doit  mourir 
dans  l'église*  Ils  le  firent  donc  ;  et,  l'office  de  vêpres  étant  dit  et  le 
soleil  couché,  le  saint  expira.  C'était  l'an  i005.  Les  moines  passèrent 
toute  la  nuit  à  chanter  les  psaumes  et  les  prières  des  funérailles;  et» 
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le  matin,  ils  prirent  le  lit  où  était  le  corps  et  l'emportèrent,  avec  les 
cierges  et  Tencens,  jusqu  au  li<'U  où  les  autres  frères  l'attendaient, 
c'est-à-dire  à  la  Grotte-Ferrée.  La  rencontre  des  deux  troupes  de 
moines  renouvela  leur  douleur;  el  U*  comte  Grégoire,  avpc  les  gens 
do  pays  qui  étaient  accourus  en  foule,  suivaient  le  cooTOi  en  pleu- 
imt.  Toale  la  communauté,  avec  Tablié  Paol^  demeura  auprès  du 
tombeau  de  saiot  Nil,  travaillant  de  leurs  mains  et  gagnant  leur  vie 
avec  peine,  à  cause  de  la  pauvreté  du  lieu;  mais  il  devint  bientôt  un 
ûéièbre  monastère  qui  subsiste  encore,  et  qui  est  encore  occupé  par 
des  moines  grecs.  L  Église  honore  !a  mémoire  de  saint  Nil  le  jour 
dosa  mort,  et  sa  vie  a  (;té  fidélemenl  écrite  par  un  d^  ses  disciples  *. 

EnFnifî'  t',  ^;Hnt  Al  li  in  de  Flenrv  ét,qit  mort  l  amit^e  précédente 
l(Xl-4,  en  travaillant  a  la  reforme  du  mona<^t^^f*  de  la  I^éolo  en  Gas- 
co^'ne.  Ce  monastère  s'app'dait  proprement  iaUègle.  Mais  à  la  fin 
du  dûiiènie  siècle,  il  ne  méritait  plus  ce  beau  nom  ;  car  à  peine  y 
ooollrissait-OQ  la  règle  qu'on  professait.  Pour  remédier  à  ce  scan- 
daleiHiUÎUaume,  comte  de  Gascogne,  le  soumit  Richard,  abbé  de 
Fteïu  y  ;  naaisni  Richard,  ni  sesdcmt  successeurs,  Albert  et  Oybolde, 
ne  f)?irent  venir  à  bout  d'v  établir  la  réforme.  Saint  Abbon  avant  été 
élu  abbé  de  Fb'urv.  on  le  pressa  d'v  fair»^  un  voya{j  ■  pMur  ^nTAtcr  la 
licence  scandalctise  d<'s  moines  de  la  Kéole.  Il  répondit  en  riaiit  qu  d 
irait  quand  il  serait  las  de  vivre  ;  car  on  publiait  que  ses  prédéces- 
seurs étaient  morts  peu  de  temps  après  avoir  tenté  de  réformer  ces 
moines.  Abbon  ne  laissa  pas  d'y  aller  quand  ses  affaires  le  lui  per- 
mirent. U  trouva  le  monastère  dans  un  dérangement  qui  deînandait 
de  pfompts  remèdes.  Pour  les  rendre  plus  efficaces,  il  commença 
par  se  faire  autoriser  par  les  comtes  du  pays,  qui  étaient  eux-mêmes 
scandalisés  de  la  vie  licencieuse  des  moines.  Ensuite  après  avoir 
fait  les  rèîîk  ijj'  iifs  que  son  zèle  lu»  dicta,  il  laissa  a  la  Utole  qu(dques 
moines  de  Heut  y  qu  il  avait  amenés  av» c  lui,  afin  que  leur  exemple 
et  leur  vigilance  y  maintinssent  l'observanc<^  de  la  règle.  Mais  après 
son  ilépart,  les  moines  gascons,  qui  ne  voulaient  pas  de  réforsi^ 
firent  tant  dinsultes  et  de  menaces  aux  moines  français'qu'on  aiAâl< 
mis  à  leur  tdte»  qu'ils  les  obligèrent  de  quitter  bientôt  la  partie  etdia 
«'«Biflweirir  à  Fleury. 

Saint  Abbon  ne  se  rebuta  pas  de  ce  manimis  succès.  Il  retourna 
quelque  temps  après  à  la  Kéole,  où  il  a!i  i\;i  la  veille  de  Saint-Mar- 
tin, l'.iii  InfU.  Les  OiouiCS  r/'fVartaires,  (jui  nf»  «i'iiff-Mhi.iii'iil  it:i-<  ^  le 
voir  ôétul,  puilercntàde  iiouvcUt  »  viuk  ucrs  puui  eviU  i  la  puni- 
ikm,tk$i,§mBff^ères,  Le  jour  de  Saint-Martin,  les  Gascons,  domesti- 
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ques  oa  vassaux  du  monastère^  prirent  querelle  avec  les  Françaisqni 
étaient  de  la  suite  d'Abbon.  On  en  vint  aux  mains,  et  le  saint  alM 

eut  bien  de  la  peine  à  séparer  les  combattants.  IjC  lendemain,  fête 
do  saint  Brice,  il  fit  une  réprimande  à  un  moine  de  la  Kéolt-,  iiummé 
Anezan,  de  ce  qu'il  avait  mangé  hors  du  monastère  sans  sa  permis- 
sion. AiH'zan,  qu'on  accusait  d't^tro  à  la  této  des  révoltés,  fit  sem- 
blant de  recevoir  avec  humilité  lesavisde  son  supérieur  ;  mais  dans 
rinstant  on  entendit  des  cris  séditieux  :  c'étaient  les  Gascons  qni 
étaient  encore  aux  mains  avec  les  Françab.  La  querelle  recommença 
par  les  injures;  un  domestique  d'Abbon  ayant  déchargé  un  coup  de 
bâton  à  un  Gascon  qui  parlait  mal  du  saint  ûibé,  on  courut  an 
pierres. 

Al)l)on  entendit  du  hvnd,  sortit  pour  l'apaiser;  mais  un  Gascon, 
s'avançant  au-devant  de  lui,  lui  donna  un  coupdt»  lance  tianslecôto. 
Le  saint  abbé  ne  change  a  ni  de  couleur  ni  de  posture,  mais  dit  seule- 
ment  :  Celui-ci  y  va  tout  de  bon,  et,  appuyé  sur  un  des  frères,  il  se 
mit  à  monter  au  logement  de  ses  domestiques.  Le  moine  Aimoa, 
qui  le  suivait  et  qui  a  écrit  sa  vie»  ayant  vu  du  sang  sur  le  seuil  de 
la  porte,  lui  demanda  ce  que  c'était.  Il  répondit  tranquillement  : 
C'est  mon  sang  1  On  ne  le  croyait  pas  atteint  lui*mémf>y  maîssenl^ 
ment  sa  robe.  Ayant  donc  levé  le  bras  pour  niontnTsa  blrssure,  il 
en  sortit  une  f;rande  quantité  de  sanp  dont  la  manche  de  sa  loU*'  tut 
tonte  remplie.  A  ce  spectacle,  Aimon  ne  pouvant  s^Miipètlu  r  lie 
téiuoigaer  sa  douleur,  Abbon  lui  dit  :  Lh  !  que  feriez-vous  donc,  si 
vous  étiez  blessé  vous-même  1  Allez  plutôt  faire  cesser  le  oombatySt 
donnez  ordre  à  nos  gens  de  rentrer.  Aimon  obéit,  et  tous  les  domes- 
tiques du  saint  abbé  s'étant  rendus  auprès  de  leur  maître  pour  le 
soigner,  il  expira  entre  leurs  bras,  en  disant  :  Seigneur,  ayez  pitié  de 
moi  et  du  monastère  que  j'ai  gouverné.  C'était  le  lundi  i  3  novem- 
bre 4  ou  i.  Il  y  eut  encore  quelques-uns  des  siens  de  tués  et  de  bles- 
sés. Il  fut  enterré  dans  Téglise  du  m^^me  lien  et  honoré  comme  mar- 
tyr; son  biographe  rapporte  ni^nu'  plusieurs  miracles  faits  à  son 
tombeau  dès  les  premiers  jours  Bernard,  duc  de  Gaacogne,  fit 
punir  les  coupables  de  ce  meurtre,  dont  les  uns  furent  pendus,  les 
autres  brûlés,  et  adjugea  au  monastère  de  Fleury  celui  de  la  Réole, 
qui  lui  appartenait  de  droit,  mais  dont  la  possession  était  disputée*. 

L'année  suivante  4005  mourut  le  bienheureux  Adalbéron,  év^qae 
de  Metz.  11  était  fds  de  Frédrrie,  duc  de  la  Basse-Lorraine,  et  de  Béâ- 
trix,  sœur  de  Ilucnes  Capfl.  Sa  naissance  lui  donnait  lien  d'aspirtT 
aux  dignités  de  i  Lgiu>e,  et  sa  piété  Ten  rendait  digne.  11  fut  du 

1  AeL  Bmed.f  seet.  S.  ->  >  Ademar.  CAroM. 
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évôque  de  Metz,  le  16  octobre  Van  90i,  et  il  reçut  l'ordination  épi- 
scop;il'*  des  in^ins  d'Ecbpvt  Tr^vos,  le  jour  dos  Saints-Innocents 
de  la  même  année,  lequel  tombait  en  etfet  au  dimanche.  Adalt)érOQ 
cnik  qu'uo  pasteur,  pour  être  en  état  de  faire  du  bieD«  devait  com- 
ineDcer  par  se  faire  aimer.  Il  avait  pour  cela  tous  les  dons  de  la  na- 
ture et  de  la  grlk^e.  Des  manières  douces  et  polies,  des  inclinations 
bienfaisantes,  des  services  effectifs  lui  gagnèrent  bientôt  tous  les 
eorars,  et  même  ceux  des  Juifs,  qui  dès  lors  étaient  établis  à  Metz. 
Il  témoif?na  surtout  une  grande  affection  pour  l'état  monastique.  Il 
tit  rétablir  Téglise  de  Saint-Symphorien,  et  y  plaça  des  moiaes  de 
Saint-B'^noît. 

Adalbéron  eut  la  dévotion  d'aller  à  Rome  visiter  les  tombeaux  des 
saints  apôtres.  Sa  piété  se  renouvela  à  la  vue  do  ces  sacrés  monu- 
ments, et  il  y  fit,,avec  les  sentiments  d'une  humble  et  vive  componc- 
tion, nne  confession  générale  de  ses  péchés.  Ce  ne  fut  point  une 
ferveur  passagère.  A  son  retour  de  Rome,  ce  saint  évéque  s'appliqua 

•  plus  que  jamais  à  la  pratique  des  œuvres  les  plus  capables  de  morti- 
fier l'amour-propre.  Sa  maison  était  celle  des  pèlerins  et  des  pauvres; 
il  les  recevait  avec  bonté,  leur  lavait  les  pieds  et  se  croyait  honoré 
de  les  servir  de  ses  mains,  ['ne  maladie  contnjîiouse  qu'on  nomma 
le  leu  sacré,  lui  donna  occasion  de  faire  éclater  l'héroïsme  de  sa 
chanté.  Plusieurs  provinces  furent  alors  affligées  de  cette  peste.  Ceux 
qui  en  étaient  atteints  venaient  à  Mets,  au  tombeau  de  saint  Goêric, 
y  chercher  un  prompt  secours  à  un  mal  si  cruel.  Adalbéron  recevait 
elles  lui  tous  les  malades,  lavait  leurs  ulcères,  malgré  l'infection, 
et  leur  donnait  lui-même  à  manger.  Celui  qui  raconte  ces  particu- 
larités (lit  qu'il  aidi  co  saint  évêque  dans  cette  bonne  œuvre  sept 
jours  durant,  pt  qur%  pendant  ce  teiii[»N-l:\,  Adalbéron  soignait  et 
nourrissait  cliaque jour  environ  mil  m  ilatb'S.  s't^stimant  glorieux  d»» 
voir  ainsi  son  palais  épiscopal  changé  en  un  hôpital.  Une  charité  si 
héroïque  suppose  bien  d'autres  vertus. 
En  eftet,  Adalbéron,  qui  aimait  si  tendrement  lésus-Ghrist  dans 

'  la  personne  des  pauvres,  avait  nne  tendre  et  respectueuse  dévotion 

'  pour  les  mystères  de  ce  Dieu  sauveur.  Il  ne  célébrait  jamais  la  sainte 
messe  sans  s'être  revêtu  au[)aravant  d'un  ciliée,  et  il  ne  pouvait  tenir 
entre  ses  mains  le  sacré  corps  et  le  sacré  sang  do  Jt  su5-Christ,  sans 

'  les  arroser  de  ses  larmes.  11  passait  les  vrilles  et  les  principales  fêtes 
sans  prendre  aucune  nourriture;  et  pour  mieux  sanctifier  par  la 
prière  et  le  recueillement  le  jeûne  du  carême,  il  se  retirait  pendant 
ee  temps-là  dans  quelque  monastère  de  son  diocèse,  et  plus  ordi- 
nairement dans  celui  de  Gorze. 
Ce  saint  évéque  voulant  terminer  on  procès  entre  les  moines  de 
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Saint-Arnoulfe  et  le  duc  Thierri,  son  fVfTp,  entri  fuil  un  voyage 
par  une  chaleur  si  £rran<ipj  qu'on  no  se  souvt  înit  p  is  d'en  avoir  xii 
une  pareille.  Il  marcha  tout  le  jour  sans  rien  prendre,  et  arriva  fort 
fatigué  bien  avant  dans  la  nuit.  11  soupa  bien,  et,  malgré  la  fatigue 
du  jour  précédent,  à  peine  avait-il  pris  quelque  repos,  qu'il  se  leva 
pour  réciter  l'office  avec  ses  clercs.  Aussitôt  qu'il  l'eut  achevé,  il  ÙA 
frappé  d'une  paralysie  qui  lui  Ola  l'usage  de  la  parole  et  des  mem- 
bres. Ou  le  reporta  à  Ifetz.  Avant  que  d'entrer  dans  Févécbé,  il 
▼ottlut  qu'on  le  portât  à  la  cathédrale^  où  il  fit  une  prière  fervenle. 
n  recouvra  la  parole,  mais  il  demeura  paralytique  et  ne  fit  que  lan- 
guir pendant  plus  de  six  mob.  Il  distribua  aux  églises  et  aux  pauvres 
tout  ce  qu'il  possédait.  Il  envoya  même  des  aumônes  à  Saint-Martin 
de  Tours,  à  Saint-Denis  de  Paris,  à  Saint-Remi  de  Reims,  à  Sainte- 
Marie  de  Verdun,  à  Saint-Pierre  de  Cologne  et  à  plusieurs  autres 
monastères.  Il  mourut  un  vendi  i!i  14  de  décembre  1(>05,  et  fut 
enterré  dans  l'église  de  Saint-Syniphurien,  qu'il  avait  fait  bAlir 

L'année  luuii  vit  iiKJurir  un  autre  saint  évéque  de  France,  Fulcran 
de  Lodève.  Saint  Fulcran,  issu  d'une  des  plus  nobles  familles  du 
Languedoc,  se  distingua  également  par  sa  tendre  piété,  par  sa  vi- 
gilance pastorale  et  par  sa  généreuse  charité,  dont  il  donna  des 
marques  éclatantes  en  un  temps  de  famine.  Malgré  ses  libéralités, 
il  trouva  encore  des  fonds  pour  faire  rebâtir  son  église  cathédrale^ 
sous  l'invocation  de  Saint-Genès  d'Arles^  et  pour  y  joindre  un  mo- 
nastère dédié  au  Sauveur. 

Ce  saint  évéque  portait  quelquefois  la  délicatesse  de  conscienee 
jusqu'au  scrupule  :  en  voici  un  trait.  Quelqu'un  lui  apprenant  m 
jour  qu'un  évéque  qu'on  lui  nomma  avait  apostasié  pour  embrasser 
le  judaïsme,  au  grand  scandale  des  fidèles,  il  en  fut  si  indigné, 
qu'il  dit  [)ubliquement  que  cet  apostat  méritait  d'être  brûlé.  Ayant 
appris,  peu  de  temps  après,  que  le  peuple,  s'étant  saisi  de  ce  mal- 
heureux, l  aViiit  tdlectivemt'iit  biùlé,  ilcraiiîin!  (]iit  ia  parole  qwi  J'" 
était  échappée  n'y  eut  donné  occasion,  et,  pour  expier  cette  faute,  il 
fit  le  pèlerinage  de  Home  en  pénitent.  Avant  d'entrer  dans  la  ville, 
il  quitta  ses  vêtements,  s'enveloppa  les  épaules  de  ronces,  et  se  lit 
frapper  en  cet  état  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  à  l'église  de  Saint- 
Pierre,  où  il  fit  une  confession  de  ses  pécbés  et  reçut  l'absolution. 
Cependant  ie  saint  évéque  ne  fut  pas  encore  tranquille^  et  il  fit  1^ 
même  pèlerinage  jusqu  à  trois  fois^  en  vue  d'expier  cette  préteodoe 
faute.  >  K 

Saint  Fulcran^  étant  tombé  malade  l'an  i006^  eut  lévélaliiNi  de 

•  Labbe,  Bibiioih.  noo.,  1. 1.  VitAdaib. 
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sa  mort  prochaine  et  ne  pensa  plus  qu'à  s'y  disposer.  Il  ordonna  qu'on 
préparAt  son  tombeau  dans  l'église  cathédrale  ;  et,  s'y  étant  fait 
porter  le  A^*  de  février^  jour  de  l'anniversaire  de  son  ordination^  il 
le  bénit.  Après  quoi  il  se  fit  administrer  l'extrème-onction,  fit  sa 
confession  aux  prêtres  qui  étaient  présents  et  à  Ha^froi^  évoque  de 
Rodrz,  et  reçut  (Misuite  le  saint  viatique.  Quoiqu'il  s'avouât  cou- 
pable de  plusieurs  péchés,  il  (li'clara  qu'il  avîiil  toujours  rousorvé  sa 
virgiuilé.  L)t  »  que  co  sauU  evéquo  sentit  1»  a  ai>j*uH  de  la  mort, 
il  ordonna  qu'on  \v  mil  à  t(M're  sur  un  ciliée  et  qu'(tn  récitât  les  lita- 
nies. Quand  elles  turent  finies,  il  pria  un  desassiàtantsde  lui  soutenir 
lamaio^et  il  donna  ainsi  la  bénédiction  à  son  ]h  iq)le^  qui  ét;iit  in- 
consolable de  perdre  un  si  digne  pasteur.  Il  expira  le  13  de  février 
de  l'an  1006,  après  cinquante-huit  ans  et  neuf  jours  d'épiscopat^. 

Tandis  que  la  France  perdait  ainsi  plusieurs  de  ses  plus  saints  et 
plus  illustres  personna^'es,  elle  voyait  s'en  élever  d'autres.  L'un 
d'eux  tut  le  bienlieun'ux  liieliani,  «.lun;  Je  Saint-Vannes  de 
Verdun,  l'an  l(M)i.  Issu  d'une  nuhle  f.unille  francai^'^  »'  v.iiiliit 
joiîidre  la  science  à  la  noblesse  et  !  >  î>itUé  a  la  science,  ii  étudia  les 
lettres  dans  l'école  de  Keims,  qui  était  alors  une  des  plus  renommées 
des  Gaules^  et  les  rapides  progrès  qu'il  y  fU  en  même  temps  dans  les 
sciences  et  dans  la  vertu  engagèrent  l'archevêque  de  Heims  à  lui  don- 
ner les  di^Miités  d'archidiacre  et  de  précenteur  de  son  église.  Richard 
s'acquitta  de  c^s  charges  avec  zèle  et  édification.  Il  menait,  parmi  le» 
chaiioines,  la  vie  du  plus  austère  religieux.  Non  content  d'assister 
cxacleiiient  à  l  olTice,  il  récitait  tous  les  jours  le  psautier  eu  entier, 
disant  les  cinquante  prmuers  ps<iunies  a  {^«mioux,  les  cinquante  sui- 
vants debout,  et  les  cinquante  derniers  j)ri>slerue  dans  la  posture  la 
plus  gênante,  ne  se  tenant  appuyé  que  sur  les  mains  et  sur  les  orteils 
des  pieds. 

Ce  saint  homme  ne  soupirait  qu'après  la  retraite,  lorsque  le  comte 
Frédéric,  parent  de  Tempereur  Henri,  vint  s'ouvrir  à  lui  sur  ie  des- 
sein que  Dieu  lui  avait  inspiré  de  renoncer  au  monde.  Us  prirent  en- 

send>le  la  résolution  de  se  retir(  r  au  monastère  de  Saint-Vannes,  oii 
la  diacipliîie  monastique  était  fort  en  vij^ueur  par  les  S(*ujû  li  im  baïul 
abbé  irlandais  nomuié  Fingeu.  Ils  y  alh'rent  sans  découvrir  leur  des- 
sein, afin  d'éprouver  [mv  eux-mêmes  si  ce  (pi'on  publiait  de  la  ré^'u- 
larité  de  cette  maison  était  véritable.  Uuand  ils  furent  arrivés  à  v^r- 
éaa,  lis  eurent  quelque  envie  d'entrer  dans  un  autre  monastère  de  la 
mémo  ville,  bâti  par  Tévêque.Vicfroi,  dans  un  lieu  dont  la  situation 
leur  parut  plu^  coiumode  et  plus  agréable  que  celle  du  monastère  de 

*  Acta  SS.,  a  febr. 
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Saint-Vannes.  Cependant^  comme  ils  craignlrentl'illusion  de  Tamonr- 
propre^  ils  prirent  la  résolution  d'aller  consulter  saint  Odilon  et  de 
a'oftrir  de  demeurer  à  Cluny  sons  sa  conduite^  sli  le  jugeait  à  pro- 
pos; mais  Odilon  fit  voir  en  cette  occasion  qull  cfaerebait  moins  les 
avantages  particuliers  de  son  monastère  que  la  gloive  de  Dieu.  Il  cos- 
aeilla  à  Richard  et  au  comte  Frédéric  de  suivre  leur  première  vo- 
cation et  d'entrer  au  monastère  de  Saint-Yannes,  parce  que  leur 
exemple  pourrait  rendre  célèbre  ce  lieu  qui  était  encore  assez  peu 
conau. 

Ils  rftotimèreiît  donc  à  Verdun,  où  l'abbé  Fingen  les  reçut  avec 
io'w  au  iKunbrodp  ses  roUj^ioux.  Richard  ne  fut  pas long^temps  dans 
le  inonasttîics  sans  lai^sn-  vnir  les  riches  talents  dont  le  ciel  lavait 
doué.  Après  la  mort  de  Fio^rn,  arrivée  Tan  lOOi,  il  fut  établi  abbé 
de  Saint- Vannes  par  Heimon,  évêque  de  Verdun  *.  Lr  nouvel  abbé 
eut  le  doUf  dans  cette  charge,  de  se  rendre  n^éable  à  Dieu  et  aui 
hommes;  car,  en  môme  temps  que  par  sa  vigilance  et  son  autorité  il 
maintenait  la  règle  dans  sa  vigueur,  il  savait,  par  ses  manières  douces 
et  insinuantes,  rendre  aimable  et  facile  l'obéissance  qu'il  exigeait,  et 
adoucir  à  ses  inférieurs  le  joug  quil  leur  imposait.  On  le  surnom- 
mait Grâce  de  Dieu,  pour  marquer  le  rare  talent  qu'il  avait  de  ga- 
gner les  cœurs.  La  réputation  du  nouvel  abbé  de  Saint-Vannes  se  ré- 
pandit en  peu  de  temps  dans  toute  la  Gaule  et  lui  attira  un  si  grand 
nombre  de  disciples,  que  sa  communauté  retraça  dans  la  France, 
par  le  nombre  et  la  ferveur  de  ses  religieux,  une  image  des  aocieos 
monastères  d'Égypt*  *'t  de  Nitrie. 

Les  prinees  et  les  pielats,  édifiés  de  ce  qu'on  publiait  de  la  vertu 
et  de  la  sMfiesse  de  Tabbé  Richard,  s'empressèrent  de  mettre  sous 
saconduiff  les  monastères  de  leur  dépendanee  qui  avaient  besoin  dp 
réforme.  Haudri,  évoque  de  Liéf;»',  lui  donna  le  monastère  de  Lol>os 
pour  y  rétablir  la  discipline  monastique.  Le  roi  Robert  le  chargea  de 
réformer  celui  de  Gorbie.  Baudouin,  comte  de  Flandre,  lui  soumit 
pour  le  même  sujet  ceux  (b*  Saint-Pierre  de  Gand^  de  Saint-Amand, 
deSaint-Bertin^de  Saiot-Riquier  et  de  Saint-Josse-sur-mer.  Gérard, 
évéque  d'Arras,  lui  donna  pareillement  le  monastère  de  Salnt^Vaast, 
et  Roger,  évéque  de  Cbâlonfr«ir-Hame,  celui  de  Saint-Pierre,  qu'il 
avait  fait  bAtir*  L'abbé  Richard  gouverna  encore  les  monastères  de 
Breteuil,  d'Homblières,  du  Mont-Saint  Quentin,  de  Saint-Vandrille» 
de  Saint-Hubert,  de  Saint-Remacle,  de  Malmédi,  de  Vassor,  de  Beau* 
lieuj  de  S.mit-Urbain,  de  Saint-Vincent  de  Metz  et  de  Saint-Èvre  de 
Toul.  On  peut  juger  ce  qu'il  dut  lui  en  coûter  de  soins  et  de  travaux 

1  Acta  55.,  7  ociob,  Àct.  Bened,,  seeL  $. 
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pour  établir  la  réforiiie  on  tons  ces  lieux.  C'est  un  ouvrage  que  le  zèle 
ne  consomme  point  saiis  pssuytT  de  ^andes  contradictions  et  sans 
s'exposer  même  à  de  grands  dangers  ;  car  la  fermeté  d  un  supérieur 
vigilant  pandt  quelquefois  à  des  moines  inéguliers  un  crime  impar- 
donnable. 

C'est  ce  que  le  saint  abbé  Ricbard  é|irouya  en  travaillant  à  réfor- 
mer le  monastère  de  Satnt-Vaast  d'Arras.  Deux  moines,  qui  crai- 
gnaient la  réforme,  concertèrent  ensemble  le  détestable  complot  d'as- 
sassiner celui  qui  venait  l'établir;  et,  afin  qu'il  ne  manquAt  rien  à  la 
noirceur  de  Tatteiitat,  ils  choisirent  pour  le  coninietlre  la  nuit  du 
jeudi  nu  vendredi  saint.  Hichard  reposait  sans  défiance  dans  le  dor- 
toir, lorsque  Leduin,  un  des  deux  assassins,  s'approcha  de  son  lit 
et  leva  le  brns  pour  le  percer  d'un  coup  d'épée.  Mais^  soit  que  ee 
malheurenx  fût  frappé  lui-même  de  l'horreur  de  son  crime  sur  le 
pomtde  le  consommer^  soit  que  ce  fût  un  miracle  de  la  Providence^ 
qui  veillait  à  la  conservation  du  saint  abbé,  le  bras  de  l'assassin  de- 
meura comme  immobile  ;  et  ce  religieux,  si  indigne  de  ce  nom,  se 
retira  plein  de  trouble  et  de  frayeur. 

Il  ne  laissa  pas  de  se  rendre  avec  les  autres  à  Toffice  de  la  nuit  ; 
mais  l'idée  de  son  crime  l'y  suivit,  et  les  remords  de  sa  conscience  le 
tourmentèrent  si  cruellement,  que,  quand  on  eut  éteint  toutes  les  lu- 
mières, il  alla  se  jeter  aux  pieds  de  l'abbé  et  lui  dit  :  Mon  père,  ayez 
pitié  de  moi  I  L'abbé  le  conduisit  à  l'écart  pour  le  faire  expliquer. 
Alors  le  moine  tira  de  dessous  sa  rol>e  l'épée  dont  il  avait  voulu  le 
percer,  lui  confessa  son  crime  et  lui  demanda  pardon,  lui  promettant 
de  le  réparer  par  la  régularité  de  sa  conduite.  Richard  le  lui  pardonna 
avec  bonté.  Cependant,  \Hmv  s'assur*  i  (je  la  sincérité  de  sa  conver- 
sion, il  l'emmena  avec  lui  à  Saint-Vannes  ;  et  Leduin  y  montra  tant 
de  sagesse  et  de  ferveur,  que  le  saint  abbé  le  renvoya  h  Arras  quelque 
temps  après,  et  lui  donna,  sous  lui  abbé,  le  gouvernement  du  mo- 
nastère de  Saint-Vaast  ^ 

Le  comte  Frédéric,  qui  avait  embrassé  la  vie  monastique  avec  Ri- 
cbard, parut  oublier  tout  ce  qu'il  avait  été  dans  le  monde,  pour  ne 
travailler  qu'à  se  rendre  petit  et  humble  dans  la  religion.  Plus  il  avait 
été  élevé  dans  le  siècle,  plus  il  cherchait  à  s'abaisser  au-dessous  de 
ses  frères.  La  première  leçon  qu'il  se  fit  à  lui-même  en  entrant  dans 
le  monastère,  c'est  que  In  vraie  îrrandeur  d'un  relifiieux  consiste 
dans  l'amour  de  l'humiliation  et  du  mépris,  et  il  la  mit  constamment 
en  pratique.  Richard,  son  abbé,  l'ayant  un  jour  mené  avec  lui  à  la 
cour  de  l'empereur  Henri,  ce  prince  fit  de  grands  honneurs  à  Ffé- 
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déric^  qui  était  son  parent»  et»  par  (iistinction»  il  le  fit  asseoir  auprès 
<ie  lui  dans  un  cercle  de  seigneurs.  Mais  Frédéric  ayant  remarqué  que 
8on  abbé  occupait  une  des  dernières  places,  quitta  la  sienne,  et, 
prenant  le  mardiepied  qui  était  sous  lui,  il  alla  s'aaseoir  dessus  au 
pieds  de  Richard»  disant  qu'il  était  peu  séant  qu'un  simple  moine  ftt 
placé  plus  honorablement  que  son  abbé.  L'empereur»  édifié  de  cette 
humilité  de  Frédéric»  fit  donner  une  place  plus  honorable  à  l'abbé  fii- 
chaid. 

On  rapporte  plusieurs  autres  exemples  de  l'humilité  de  Frédéric 
Le  duc  Godefroi  de  Lorraino,  son  frère,  Tayant  trouvé  un  jour  ser- 
vant les  maçons  et  portant  l'oisrau.  lui  ou  fit  dos  roproches.  Frédéric 
répondit  que  tout  ce  qu'on  du^nd  ilau6  la  maison  de  Dieu,  et  pour  le 
service  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  dont  on  b&tissait  alors  Té» 
glise,  était  d'un  mérite  si  ^rand  qu'il  ne  s'estimait  pas  même  dieme 
d\  ^tre  employé  aux  plus  vils  ministères.  Il  ne  pouvait  soutirirque 
les  moines  lui  rendissent  le  moindre  service»  disant  qu'il  était  venu 
pour  servir  les  autres  et  non  pour  s'en  faire  servir  Voilà  jusqu'où, 
dans  ces  siècles  que  nous  appelons  de  fer»  la  religion  adoucissait  le 
caractère  de  ceux  que  nous  regardons  comme  des  Barbares. 

Si  elle  ne  les  transformait  pas  tous  en  des  modèles  d'humilité 
comme  le  comte  Frédéric»  elle  savait  modérer  du  moins  les  plus  to- 
domptables.  On  en  voit  un  exemple  dans  Foulques  Nerra»  oomted'An» 
jou.  C'était  un  des  seigneurs  les  plus  puissants»  mais  des  plus  vio- 
lents de  France.  Vers  l'an  d93»  il  entra  à  main  armée  dansledoltre 
de  Saint-Martin  de  Tours,  en  viola  l'asile  et  fit  enfoncer  les  portes  de 
la  maison  d'un  chanoine.  Les  autres  chanoines,  \oulant  témoigner 
l'h()i  i  t  ur  qu'ils  a\  tu  iit  de  cet  attentat,  d«'M:»  ndiienl  toutes  les  châsses 
des  sauits  et  les  mirnit  m  terre  avec  le  crucifix,  qu'ils  ùtèrent  do  sa 
place,  et  jetèrent  des  épines  autour  des  châsses,  du  crucifix  ei  du 
tombeau  de  saint  Martin  ;  après  quoi  ils  termerent  les  portes  de  fé- 
glise,  avec  défense  de  les  ouvrir  à  personne  qu'aux  pèlerins  étran- 
gers. Le  comte  Foulques,  frappé  de  cet  appareil  lugubre,  voulut  ré- 
parer avec  éclat  la  faute  qu'il  se  reprochait.  11  se  rendit  à  la  maison 
de  Sicard»  qui  présidait  à  l'école  de  Saint-Martin»  s'y  déchaussa  et 
alla  pieds  nus»  avec  quelques  seigneurs  de  sa  cour»  faire  nne  espèce 
d'amende  honorable,  premièrement  devant  le  torobeaa  de  S8lntlia^ 
tin»  ensuite  devant  les  châsses  qu'on  avait  déposées»  et  enfin  devant 
le  crucifix,  promettant  que,  dans  la  suite»  il  aurait  phis  de  respeci 
pour  ce  qui  appartiendrait  à  saint  Martin.  Rainald,  évéque  d'Angers, 
et  un  évéque  espagnol  qui  était  venu  eu  pèlerinage  à  Tours»  furent 
ses  cautions 
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Plus  tard,  vers  Tan  1007,  le  même  coinle^  touché  df  la  crainte  de 
l'enfer  pour  avoir  répandu  beaucoup  de  sang  en  dners  combats,  fit 
le  pèlerinage  de  Jérusalem  ;  et,  au  retour^  résolut  de  bâtir  un  monas- 
tère dans  une  de  ses  terres,  où  les  moines  priassent  jour  et  nuit  pour 
le  salut  de  son  âme.  Il  fonda  donc  le  monastère  de  Beaulieu,  à  mille 
pas  de  Loches  ;  et  l'église,  qui  était  très-belle,  ayant  été  prompte- 
ment  achevée,  il  envoyii  prier  Hugues,  archevêque  de  Tours^  dans  le 
diocèse  duquel  elle  était,  de  venir  en  faire  la  dédicace.  L'archevêque 
répondit  :  Si*  ne  puis  otlrir  à  Dieu  Ips  vœux  d'un  lionune  qui  a  pris  à 
mon  é^ïlise  plusieurs  terres  et  f)lusieurs  sei  fs  ;  qu'il  coiuim  née  par 
rentlrc  aux  auU*  a  ce  qu'il  leur  a  ôte  injustcujont.  l/arclirvèque  au- 
rait peut-être  mieux  fait  d'accueillir  avec  plus  de  condescendance  la 
prière  d'un  homme  violent  qui  était  en  voie  de  retour.  Il  eût  peut- 
être  obtenu  par  douceur  ce  qu'il  manqua  par  rudesse.  Le  comte, 
choqué  de  la  réponse,  résolut  de  faire  dédier  la  nouvelle  église  indé- 
pendamment de  l'archevêque.  Il  fit  le  voyage  de  Rome  ;  et,  à  force 
de  présents,  c'est  du  moins  ce  que  dit  le  moine  Glaber,  il  obtint  du 
pape  Jean  XVIII  un  léj^at,  qui  fut  le  cardinal  Pierre,  lequel  vint  faire 
la  ûcJicace  de  Ut  part  de  Sa  Sainteté.  Les  f  .  »  >]1!ps  de  France,  au  rap- 
port du  même  Glaber,  trouvèrent  fort  iiiauuu^  l  e  procédé,  et  ils  se 
plaignirent  de  ce  que  le  Pape  donnait  par  là  atteinte  aux  droits  de 
Pévéque  diocésain.  Le  légat  ne  laissa  pas  de  faire  la  dédicace  avec  un 
grand  appareil;  il  ne  s'y  trouva  cependant  que  les  évéques  des  États- 
do  comte  Foulques,  et  un  accident  Imprévu  troubla  la  fête.  Un;oura-^ 
gan  qui  s'éleva  tout  à  coup  renversa  une  partie  de  cette  église  :  ce 
qui  pai  LU  justifier  les  plaintes  des  évéques;  mais  Foulques  ne  s'étonna 
pas  de  cet  événement  :  il  lit  rebAtir  l'e^lisp,  et  obtint  du  Vay»  un  pri- 
vilège pour  exempter  ie  nmn  i^ti  i  i d'  U  »Hulieu  di  l.i  i uridiction  de 
l'archevêque  de  Tours.  Ce  pi  >  1  it  ail  i  a  iupmv  puui  uelf  iidt.  sa  cause, 
et  il  la  plaida  avec  chaleur.  On  lui  dit  qu'il  était  libre  au  comte  de 
soumettre  immédiatement  au  Saint-Siège  un  monastère  qu  il  avait 
hitiaiir  sea  lenres^. 

Foulques  Nerra  était  un  des  plus  grands  guerriers  de  son  temps.. 
'  Les  ipioloires  quil  remporta  sur  Odon,  comte  de  Tours,  et  sur  lea 
Bretons,  lui  firent  donner  par  quelques  auteurs  le  surnom  de  Martel, 
et  lesdiw  i>  voyages  qu'il  lit  ù  la  terre  sainie  lui  firent  donn»>r  par 
d'autres  ct  lni  d.^  Pnim' , .  h  cause  des  palmes  que  rapportaient  les 
pèlierins  de  Jerusaie'iii.  Un  voyait  pn  ofîet  dans  ce  pt  uicf  iu\  inéhmge 
aases  singulier  d'une  férocité  martiale  et  d'une  tendi'e  dévotinri.  Le 
temfiaqirïlœ  donnait  pas  à  des  expéditions  militaires^  il  i'empioyaîl 
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à  des  pèlerinages  ou  à  fanre  desétaMIssements  de  piété.  U  fonda  dans 
la  suite  deux  autres  monastères:  eelui  de  Saint-Niedas, à  Angers, 
pour  des  hommes^  et  celui  de  Ronceray,  pour  des  fiUes.  Il  fît  jusqu'à 
trois  fois  le  voyage  de  Jérusalem,  et  mourut  à  Motz  on  revui  iiiUiu 
troisième:  son  corps  fut  transporté  et  eaten'é  au  mooastère  de  Beau- 
lieu,  qu'il  avait  fondé 

Un  prince  tout  à  la  fois  plus  puissant,  plus  religieux  et  plus  paci- 
fique  que  Foulques  d'Anjou,  était^le  duc  d'Aquitaine,  Guillaume  V, 
que  plusieurs  nomment  le  Grand.  C'était  le  défenseur  des  pauvres, 
le  pèi*e  des  moines,  le  protecteur  des  églises.  Dès  sa  jeunesse,  il  prit 
la  coutume  d'aller  à  Rome  tous  les  ans,  et,  s*il  j  manquait  une  tn* 
liée,  il  allait  à  Saint-Jacques  en  Galice.  Soit  qu'il  marchât,  soit  qu  il 
tînt  sa  cour,  il  paraissait  un  roi  plutôt  qu'un  duc  :  aussi  était-il  ab- 
solu dans  toute  1  Aquitaine.  Il  était  lié  d'amitié  avec  le  rui  KoLierl  ot 
avec  les  princes  étrangers;  Alphonse,  roi  de  Lcon;Sanche,  roi  de 
Navarre  ;  Canut,  roi  de  Danemark  et  d'Angleterre,  et  l'empereur 
saint  Henri  :  ils  se  faisaient  réciproqifement  des  présents.  Le  duc  Guil- 
laume était  surtout  chéri  du  Pape  et  des  Romains;  quand  il  arrivait 
à  Rome,  il  y  était  reçu  comme  un  empereur,  et  le  sénat  lui  faisait 
des  acclamations  comme  à  un  père.  S'il  trouvait  un  dero  recommaa* 
dable  par  sa  science,  il  en  prenait  un  soin  particulier;  ainsi  il  ilonna 
Tabbaye  dv  Saiut-Maixent  au  moine  Rainald,  suruomiiié  Platon.  Le 
duc  avait  été  bien  instruit  dans  sa  jeunesse,  il  avait  quantité  de  livres 
dans  son  palais,  lisait  lui-môme,  et,  à  l'imitation  de  Oharleiuagne.  y 
employait  ses  heures  de  loisir,  principalement  dans  les  longues  nuits 
de  l'hiver.  11  n'était  guère  sans  quelques  évèques  auprès  de  lui.  11 
donn^  des  terres  à  plusieurs  monastères,  entre  autres  à  SaintrHartial 
de  Limoges,  à  SainlrMichel-en-l'Herm  et  à  Gluny;  car  il  honorait 
singulièrement  les  moines  réguliers  et  les  abbés,  et  se  servait  de  leun 
conseils  dans  le  gouvernement  de  son  État.  Il  chérissait  surtout  saint 
Odilon,  abbé  de  Cluny,  qu'il  s'attacha  par  de  grandes  libéralités,  le 
considérant  connnt;  un  temple  du  Saint-Esprit,  et  lui  donna  àrelor- 
mer  plusieurs  monastères  de  son  obéissance  ^. 

Vers  l'an  1004,  le  duc  Guillaume  cx)nvoqua  un  concile  à  Poitiers. 
On  y  vit  l'archevêque  de  Bordeaux,  les  évèques  de  Poitiers,  de  U- 
moges,  d'Angouléme  et  de  Saintes,  avec  douie  abbés.  On  y  fit  trois 
canons,  dont  le  premier,  touchant  la  pan,  fut  reçu  par  le  doc  et  iM 
seigneurs,  qui  promirent  de  l'observer  sous  peine  d'exoommuniea» 
tioii,  et  ils  en  donnèrent  des  otages.  Il  porte  que,  pour  toutes  les 
choses  qui  ont  été  usurpées  depuis  cinq  ans  ou  qui  le  seront  àl  ave- 
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nir,  on  viendra  drinander  justice  au  prince  ou  au  seigneur  particu- 
lier. Celui  qui  ne  voudra  pas  s'y  soumettre,  le  prince  ou  le  seigneur 
en  fera  justice,  on  pri  tlra  son  otage.  Que  s'il  ne  peuten  faire  justicr, 
il  assemblera  les  seigneurs  et  les  évéques  qui  ont  assisté  au  concile ;i 
ils  marcheront  contre  le  rebelle  et  feront  le  dégât  chez  lui  jusqu'à  oe 
qu'il  se  soumette  à  la  raisou.  Les  otages  furent  doonés  et  i'excon^ 
munication  prononcée^  conformément  aux  troiscanons  du  concile  de 
Charroux,  tenu  dans  la  même  province  en  989.  Ils  portaient  ana^; 
thème  contre  ceux  qui  briseraient  les  églises,  pilleraient  les  pauvres 
ou  frappt  i  aient  les  clercs  désarmés.  Les  deux  autres  canons  du  con- 
rile  de  Poitiers  défendent  aux  é\i  (jut  s  de  rien  prendre  pour  la  péni- 
tence ou  pour  la  coniii  tnationi  et  aux  prêtres  et  aux  diacres  d'avoÎTi 
des  femmes  chez  eux  ^. 

Le  duc  Guillaume  fonda  de  nouveau^  Tan  lOlO^  le  monastèrede» 
Maillezais,  en  Poitou^  qui  fut  érigé  en  évêcbé  trois  cents  ans  après, 
n  fonda  Tabbaye  de  Bourgueil  en  Anjou,  dans  une  terre  de  son 
domaine.  De  son  temps  et  la  même  année  iOlO,  Alduin^  abbé  du 
monastère  d*Angeli  en  Saîntonge,  trouva  dans  la  muraille  de  son 
église  un  jm  tit  coffre  de  pierre  lait  en  forme  de  tour,  et  dans  ce  petit 
codrt'  lin  reliquaire  d'argent  delà  même  fîgure^avee  cette  inscription  : 
Ici  rej)()se  le  chef  du  précurseur  du  Seigneur.  On  ne  put  découvrir 
ni  par  qui  ni  quand  il  avait  été  apporté  en  France.  Il  est  vrai  qu'on 
liouva  marqué  dans  un  écrit,  qu'un  nommé  Félix  avait  apporté  cette 
relique  d'Alexandrie,  sous  le  règne  de  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  et 
tandis  que  Théophile,  à  qui  saint  Luc  adressa  les  Actes  des  apAtres, 
gouvernait  ^église  d'Alexandrie.  Hais  un  si  énorme  anachronisme  fit 
d^s  lors  mépriser  cet  écrit  ;  et  quelques  auteurs  du  temps,  comme 
GudM'rt  de  Nogent,  opposèrent  à  ce  qu'on  publiait  de  la  vérité  de 
cette  relique,  que  le  chef  de  saint  Jean-Baptiste  était  alors  honoré  à 
Constantinopîe.  Cependant  on  ne  parut  pns,  en  Aquitaine,  révoquer 
en  doute  que  ce  ne  fût  le  chef  du  précurseur  qui  avait  été  trouvM 
Angeii.  Le  duc  Guillaume,  ayant  appris  cette  découverte  à  son  retour 
d'an  pèlerinage  de  Rome,  en  témoigna  une  grande  joie  et  il  fit 
exposer  U  nouvelle  relique  à  la  vénération  des  peuples.  On  y  accourut 
bientôt,  non-seulement  de  toutes  les  parties  de  la  Gaule,  mais  en- 
core des  pays  étrangers.  Le  roi  Robert  y  vint  avec  la  reine  Constance, 
et  y  offrit  une  conque  d'oi  du  poids  de  trente  livres,  avec  des  orne-^ 
menls  précieux.  SaiR  he,  roi  de  Navarre,  y  vint  aussi,  le  duc  de  Gas- 
cogne^ le  comte  de  ChHiii[)aL;ne  et  tous  les  autres  seigneurs,  les 
évéques  et  les  abbés,  tous  avec  de  riches  offrandes.  Ou  y  apporUit 
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en  |)rocession  les  reliques  les  plus  fameuses,  même  celles  de  saint 
Martial,  ionu  pour  TapAtre  de  TAquitaine 

On  dpmand»Ta  priit-êlre  ici  :  0"^  i)eiiser  de  cette  dévotion  des 
peiiplrs,  au  cas  que  les  reliques  ne  fussent  pas  du  saint  dont  on  les 
croyait?  Le  protestant  Leibiiitz  répond  à  cet  égard^  dans  son  TeS' 
tament  religieux  :  En  montrant  que  Von  peut  avec  justice  honorer 
les  saints,  en  se  renfermant  dans  les  bornes  que  nous  avons  assignées, 
nous  avons  montré  que  l'on  peut  vénérer  de  même  leurs  reliques, 
et,  en  leur  présenoe,  ainsi  que  devant  les  images,  rendre  des  bom* 
mages  aux  saints  à  qui  elles  appartiennent.  Or,  comme  il  ne  s'agit 
ici  que  de  pieuses  affections,  peii  importe.  Ion  mdme  que,  par 
hasard,  les  relicpies  que  Pon  croit  véritables  seraient  supposées'. 

fte  ami  cordial  du  duc  Guillaume  d'Aquitaine  et  de  tous  les  grands 
personnages  de  son  temps,  était  le  bienheureux  Fulbert,  évéque  de 
Ciiartres.  II  dut  ces  avantages  et  cette  dignité,  non  à  sa  naissance  ni 
à  ses  richesses,  mais  à  son  seul  mérite;  lui-même  reconn;dt  humble- 
ment qu'on  le  tira  de  la  poussière  pour  le  faire  asseoir  avec  les 
prinres  de  1  K^lise.  On  ne  connaît  ni  ses  parents  ni  le  lieu  de  sa 
naissance.  11  fit  ses  études  à  Reims,  sous  Gerbert,  d'où  il  passa  à 
Chartres  pour  présider  à  Fécole  de  cette  ville.  Son  habileté  lui  attira 
de  tous  côtés  des  disciples,  dont  plusieurs  furent  élevés  à  Tépiscopat 
ou  à  d'autres  dignités  ecclésiastiques.  Outra  les  lettres  divines  et 
humaines,  il  possédait  la  médecine  :  on  voit  par  son  Traité  contit 
U$  Mfê,  qu'il  n'ignorait  pas  l'hébreu.  Comme  il  était  estimé  des 
rois,  des  évéques  et  des  peuplesj  son  mérite  le  fit  élire  évéque  de 
Chartres,  après  la  mort  de  Rodolphe,  quoiqu'il  fût  encore  jeune* 
C'était  l'an  1007.  Il  fut  sacré  par  Léotheric,  archevêque  de  Sens,  son 
métropolitain.  Les  fondions  de  l'épiseopat  ne  lui  firent  point  dis» 
continuer  les  leçons  publiques  ;  mais  il  cessa  de  se  mêler  de  la  méde- 
cine. On  voit,  par  le  grand  nombre  de  ses  lettres,  qu'il  était  regardé 
<»mme  l'orai  le  de  la  France,  et  qu'on  s'adressait  a  lui  de  toutes 
parts  pour  le  consulter  sur  toutes  sortes  de  matières.  Au  mois  de 
mai  de  l'an  1008,  qui  était  le  second  de  sou  épiscopat,  il  assista  au 
concile  que  le  roi  Robert  avait  ass<  nil)lc  à  Chelles  ;  et,  quoiqu'il  fût 
un  des  derniers  suivant  le  rang  de  son  ordination,  on  le  fit  souscrire, 
par  respect  pour  son  mérite,  immédiatement  après  les  métropo- 
litains. 11  reb&tit  son  église  cathédrale,  qui,  en  1020,  avait  été  réduite 
en  cendres  avec  une  partie  de  la  ville  de  Chartres. 

Foulque,  évéque  d'Orléans,  étant  mort,  Thierri  fut  élu  à  sa  place, 
n  était  fib  du  seigneur  de  Chàteau-Thierri-sur-Hanie,  et  petit-fib 
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de  celui  qui  bûlit  cette  forteresse,  dont  oWo  a  ^anié  le  nom.  Thierri 
avait  été  élevé  à  Sens,  dans  le  monastère  de  Saint-Pierre-le-Vif, 
sous  les  yeux  de  l'abbé  Rainard  et  de  l'archevêque  SégMin,  ses 
parents.  Sur  la  rt  jiutation  de  sa  vertu,  le  roi  îp  fit  Herc  de  son  palais, 
et  il  suivait  volontiers  ses  conseils.  Ce  prince  crut  que  personne  ne 
serait  plus  propre  pour  remplir  dignement  le  siège  d'Orléans.  Mais 
un  clerc  de  cette  église,  nommé  Odalric,  y  forma  opposition  par  ses 
brigiieSy  y  îi joutant  des  calomnies  qui  allèrent  jusqu'à  Aome.  Cepen-  < 
daut  raotoritédu  roi  et  le  mérite  de  Thierri  l'emportèrent.  Mais»  an  ' 
jour  indiqué  pour  l'ordination,  Folbcrt  de  Chartres  refusa  de  s'y 
rendre,  parce  qu»i9hierri  était  accusé  d'homicide  par  ses  adver- 
saires, et  que  le  Pape,  en  étant  averti,  avait  défendu  de  l'ordonner; 
de  plus,  on  se  plaignait  que  son  élection  avait  été  extorquée  par 
l'autorité  du  prince  contre  la  liberté  du  clergé  et  du  peuple.  Thierri 
s'étant  justifié  do  ces  caloinnirs,  Fulbert  consentit  à  son  ordination, 
qui  fui  laite  par  ï^othoric  de  Sens.  Poiuiiint  qu'on  le  sacrait,  Odalric 
entra  dans  réiiliso  avrc  une  troupe  do  <  [Kirtisans,  et  exc  ita  im 
grand  tuiuultf  pour  empêcher  lordinition;  mais,  malgré  ce  trouble, 
on  ne  laissa  pas  d'achever  la  ccrcmonio.  Los  partisans  d'Odalric  ne 
s^en  tinrent  pas  là.  Ils  dr(>ssèient  des  embûches  au  nouvel  évéque 
dans  un  voyage  qu'il  fit,  et  le  battirent  avec  tant  de  cruauté  qu'ils  le 
laissèrent  pour  mprt.  Cependant,  apros  quils  furent  retirés,  on  le 
trouva  sans  blessure.  11  consulta  Fulbert,  pour  savoir  s'il  n'était  pas 
à  propos  d'excommunier  les  auteurs  de  cet  attentat.  Fulbert  répondit 
qall  n'était  ni  avantageux  ni  sùr  d'en  venir  à  ce  remède  extrême; 
qall  fallait  plutôt  attendre  patiemment  les  ocmpables,  et  les  exhorter 
paternellement  à  venir  à  résipiscence.  Le  saint  évéque  Thierri 
suivît  ce  conseil  et  n'opposa  que  la  douceur  à  la  violence  de  ses 
ennemis.  Sa  bonté  désarma  Odahic,  l'auteur  de  cos  troubles.  Cet 
iiiil  ttioux  alla  se  jeter  aux  pieds  de  Thierri,  et  lui  dt manda  hum- 
blemont  pardon.  Thiorri  lo  lui  accorda;  et,  pour  lo  convaincre  qu'il 
savait  oubli<'r  les  injures,  il  lui  donna  la  première  placo  après  lui 
dans  IVirliso  d'Orléans,  afin  quo,  quand  Tévéché  viendrait  à  vaquer, 
il  fût  plus  en  état  de  l'obtenir,  comme  il  l'obtint  en  effet  après  la 
mort  de  Thierri. 

Au  reste,  si  Thierri  avait  commis  quelques  fautes  dans  la  pour- 
suite de  répiscopat^  Dieu  les  lui  fit  expier  par  les  maladies  dont  il 
fut  affligé  le  reste  de  sa  vie.  Malgré  ses  infirmités  habituelles^  il  allait 
souvent  au  monastère  de  Saint-Pierre-le-Vif,  pour  y  reprendre  Tea- 
pnt  de  ferveur  et  de  recueillement.  Il  y  eut  un  jour  révélatloo  que  sa 
mort  était  proche.  Pour  s'y  préparer,  il  voulut  faire  le  pèlerinage  de 
Rome;  mais  il  tomba  malade  en  arrivant  à  Tonnerre,  et  il  y  mourut 
uu.  ti 
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le  37  de  janvier  10S2.  Il  avait  ordooDéque  son  corps  fût  porté  à 
Sens»  et  enterré  auprès  de  Parchevôque  Séguin  et  de  l'abbé  RsUnard» 
ses  parents.  Mais  H ilon,  seigneur  de  Tonnerre,  s'y  opposa,  et  le  6t 

enterri^r  dans  l'église  de  Saint-Michel  de  Tonnerre,  où  il  se  fit  plu- 
sieurs miracles  j'i  son  tombi  ;iu.  L  Eglise  honore  la  mémoire  de  saint 
Thierri  le  27  de  janvier,  jour  de  sa  mort  *. 

Fulbort  témoi^'ne  hii-niéme,  dans  une  pt  tit(>  [HtTP  de  voiv,  la 
crainte  qu'il  avait  de  n'avoir  pas  été  bien  a}>ji(  le  à  1  episcopat.  Muii 
Créateur,  dit-il,  ma  vie,  mon  salut,  mon  unique  confiance,  donnez- 
moi  votre  conseil  et  la  force  de  le  suivre  dans  l'incertitude  où  Je  suis. 
Je  crains  qu'étant  entré  témérairement  dans  l'épiscopat,  je  ne  sois 
plus  nuisible  qu'utile  au  troupeau  ;  c'est  pourquoi  je  crois  devoir 
iséder  à  ceux  qui  en  sont  plus  dignes.  Mais  quand  je  pense  que,  sans 
appui  de  richesses  ou  de  naissance»  je  suis  monté  sur  cette  chshe» 
comme  le  pauvre  élevé  de  son  fumier»  je  crois  que  c'est  Teffet  ordi- 
naire de  votre  providence»  et  je  n'ose  changer  de  place  sans  votie 
signal,  quoique  j'en  sois  sollicité  par  le  reproche  de  ma  conscience. 
Vous  savez,  Père  saint,  ce  qui  vous  est  le  plus  agréable  et  le  plus 
utile  pour  moi  ;  inspin*z-le-nioi,  je  vous  en  supplie,  et  aidez-moi  à 
l'exécuter  ^.  Fulbert  fut  rassuré  dans  ses  craintes  par  saint  Odilon 
de  Cluny,  aveclequel  il  était  lié  d'une  étroite  amitié,  et  qu'il  esliaiait 
au  point  de  le  nommer  l'archange  des  moines.  Odilon  lui  conseilla 
do  demeurer  évéque  ;  après  quoi  Fulbert  concluait  amicalement 
qu'il  était  obligé  de  lui  donner  ses  prières»  ses  conseils  et  ses  secours 
dans  toutes  ses  peines 

Les  lettres  de  Fulbert  sont  écrites  avec  beaucoup  de  grâces  et  d'es- 
prif,  d'un  style  aisé  et  délicat.  Ses  discours  ou  son  traité  contre  le» 
Juifs  montrent  également  beaucoup  de  sagacité  et  de  justesse.  Pour 
échapper  à  cette  prophétie  de  Jacob  :  Le  sceptre  ne  sortira  point  de 
Ittda»  ni  le  chef  d'entre  ses  descendants^  jusqu'à  ce  que  vienne  oelâ 
qui  doit  être  envoyé»  et  il  sera  l'attente  des  nations^  les  Juifs  da 
onaième  siècle  recouraient  à  divers  subterfuges.  Les  uns  disaient  :  Ife 
peut-on  pas  dire  que  ce  sceptre  est  entre  les  mains  de  ces  Juifs  ssges 
et  puissants  qui  ^'ouvernent  leurs  maisons  et  leurs  familles  avec  U 
verge  de  la  prudence*?  Si  cela  est,  leur  répond  Fulbert,  combien  les 
Juifs  ne  sont-ils  pas  fortunés  dans  leur  infoi  tuiie  !  Tant  que  vdU^aMt  i 
une  patrie,  vous  n'aviez  qu  un  roi  ;  mai^  d*  juii^  que  vous  avez  peitlu 
l'une  et  l'autre,  vous  avez  trouvé  des  rois  [)ar  milliers!  Par  malheur, 
nul  d'entre  eux  n'est  sacré  suivant  la  loi,  nul  n'est  suivi  du  peuple; 
par  conséquent  nul  n'est  ni  roi»  ni  pontifej  ni  prophète»  ni  chef  de 
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la  tribu  de  Juda  ;  car,  où  il  n'y  a  jiliis  de  cause,  il  n'y  a  plus  d'dfct. 
Juifs  avcugl^^s  !  en  iiiuiUpIiantà  l'intiui  les  rois  ii:>  prouvent  qu'ils  n'en 
ont  aucun.  £utin,  si  la  prophétie  s'entend  de  rois  pareils,  il  s^ensuit , 
qae  le  Messie^  non-seulement  n'est  pas  encore  venu,  mais  Deviendra 
que  qaand  tons  les  Juifs  auront  péri  ou  qu'il  ne  s'en  trouvera  phis 
un  seul  capable  de  gouverner  sa  famille;  c'est-ànlire,  le  Messie  ne 
viendra  qu'à  la  fin  du  monde,  non  pour  guérir  les  malades,  mais 
pour  ensevelir  les  morts  !  Et  voilà  quelle  serait  l'attente  des  na- 
tions? Et  vuila  cuiiiiiicnt  cette  grande  promesse  se  rédiiiruit  à  néant? 
Non,  non.  Dieu  ne  saurait  mentir,  iui  qui  a  pruims  qu  a  mie  certaine 
époque,  avnnt  ia*fia  du  moude,  son  Christ  viendra  pour  sauver  le 
genre  humain. 

D  anfrcs  Juifs  disaient:  Le  sceptre  n'est  pas  sorti  de  Juda^  laar 
qui  sait  si  quelque  roi  juif  ne  règne  pas  quelque  part,  peut-être  dans 
llnde  ?  Fulbert  répond  :  Ce  qui  est  d'abord  certain,  c'est  que  nul  n'a 
entendu  dire  que,  de  nos  jours,  il  règne  quelque  roi  juif  dans  aucune 
partie  du  monde.  Ensuite,  y  eût-il  un  roi  juif  dans  l'Inde,  le  sceptre 
serait  toujours  ôté  de  Jiida;  car  le  royaume  de  Juda  est  un  royainne 
distinct  de  tous  les  autres,  ayant  sa  terre,  son  peuple  et  son  roi 
propres.  Pour  une  maison,  il  faut  trois  choses  :  les  fondements,  les 
murs  et  le  toit.  Pour  un  royaume,  il  faut  également  trois  choses  :  la 
terre, le  peuple,  le  roi.  Où,  de  ces  troischoses,  lien  manque  une,  il 
n'y  a  plus  de  maison,  il  n  y  a  plus  de  royaume  ;  à  plus  forte  raison 
si  toutes  les  trois  viennent  à  manquer.  Or,  la  terre  du  royaume  de 
luda  est  la  province  de  Jérusalem,  et  le  peuple  de  ce  royaume  est 
la  tribu  de  Juda,  les  rois  de  ce  royaume  ont  été  de  cette  tribu  jus- 
qu'au Messie,  bfpuis  ce  temps,  le  royauiiii^  de  Juda  a  perdu  sa  lerre, 
qui  est  occupée  par  les  étrangers;  il  a  perdu  son  peuple,  qui  a  été 
dispersé  parmi  toutes  les  nations;  il  n'a  plus  de  roi  légitime,  n'en 
ayant  plus  eu,  même  assez  longtemps  auparavant.  Le  royaume  de 
Juda,  ayant  ainsi  perdu  toutes  ses  parties,  a  donc  cessé  d'être,  et  les 
royaumes  étrangers  n'ont  rien  à  prétendre  au  sceptre  qui  a  été  ôté 
de  luda.  D'appeler  royaume  de  Juda  tout  pays  oii  un  Juif  règne  sur 
des  Juifs,  c'est  une  extravagance  réfutée  par  le  faitet  par  l'Écriture. 
Lorsque  les  Juifs  avaient  deux  rois,  l'un  a  Jérusalem,  sur  deux 
tribus,  l'autre  h  Samarie,  il  n'y  avait  de  roi  de  Juda,  et  par  le  faitet 
par  le  nom,  que  celui  de  Jérusalem;  l'autre  était  et  s'appelait  roi 
dlsraél.  Si  donc  le  sceptre  de  Juda  ne  regarde  eu  rien  celui  qui 
règne  sur  dix  tribus  à  Samarie,  combien  moins  regardera-t-il  celui 
qo'on  suppoie  faussement  qui  règne  sur  quelques  Juifs  dans  l'Inde  ! 

Enfin,  d'autres  Juifs  disaient  :  Il  n'est  pas  surprenant  que  nous 
soyons  réduits  eu  captivité,  et  que,  ne  possédant  plus  la  ville  de 
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Jérusalem,  nous  n'ayons  point  de  roi  de  notre  nation.  Il  en  a  été  de 
même  dans  le  temps  de  la  captivité  de  Babylone,  et  nous  avons  es- 
pérance de  retourner  en  notre  patrie  quand  il  plaira  à  Dieu.  Fulbert 
répond  que  la  situation  de  la  nation  juive,  telle  qu'elle  est  aujour- 
d'hui, n'a  rien  de  semblable  à  ce  qu'elle  était  à  Babylone;  qu'alors 
le  peuple  juif  était  réuni,  qu'il  avait  avec  lui  son  roi,  ses  prêtres  et 
ses  prophètes,  et  que  le  terme  de  son  retour  à  Jérusalem  était  fixé  ; 
qu'en  attendant,  sa  terre  demeurait  déserte,  sans  être  donnée  à  des 
étrangers;  au  lieu  que  depuis  la  mort  de  Jésus-Christ  les  Juifs  sont 
dispersés,  n'ont  ni  roi,  ni  prêtre,  ni  prophète,  ni  aucune  promesse 
de  Dieu  de  retourner  jamais  à  Jérusalem  ;  au  contraire,  le  Seigneur 
a  prononcé  la  sentence  que  cette  désolation  serait  perpétuelle,  et  les 
mille  ans  que  déjà  elle  dure  montrent  assez  qu'elle  durera  jusqu'à 
la  fin  *. 

On  voit  que,  pour  la  doctrine,  Fulbert  de  Chartres  mérite  de 
compter  parmi  les  Pères  de  l'Église.  Ce  qui  l'en  rend  encore  digne, 
c'est  son  zèle  à  la  fois  prudent  et  ferme  pour  le  maintien  de  la  dis- 
cipline ecclésiastique.  Le  roi  Robert  lui  ayant  fait  demander  son  con- 
sentement pour  l'élection  de  Francon  à  l'évêché  de  Paris,  il  répondit 
à  son  très-débonnaire  seigneur  et  roi  qu'il  y  consentait,  en  cas  que 
ce  fût  un  homme  de  beaucoup  de  lettres  et  qui  prêchât  facilement; 
à  quoi,  dit-il,  tous  les  évêques  ne  sont  pas  moins  obligés  qu'à  l'ac- 
tion. Il  suppose  encore  que  l'élection  ait  été  jugée  canonique  par 
l'archevêque  de  Sens  et  par  les  évêques  de  la  province.  Depuis  que 
Francon  fut  ordonné  évêque,  Fulbert  l'aida  de  ses  conseils  en  di- 
verst^s  affaires,  le  consolant  dans  les  persécutions  que  les  églises  souf- 
fraient de  la  part  des  seigneurs,  et  l'exhortant  à  ne  pas  céder  à  son 
ressentiment  jusqu'à  prendre  les  armes,  de  peur,  ajoute-t-il,  que, 
si  vous  employez  un  glaive  étranger,  vous  ne  fassiez  qu'on  ne  craigne 
plus  le  vôtre.  Il  l'exhorte  à  retirer,  en  faveur  des  pauvres,  l'usufruit 
des  autels,  que  ses  prédécesseurs  avaient  accordé  à  des  laïques 
Toutes  ces  lettres  respirent  l'amitié  et  la  piété  la  plus  tendre. 

Après  la  mort  d'un  sous-doyen  de  l'église  de  Chartres,  Robert, 
évêque  de  Sentis,  demanda  cette  place  pour  lui  ou  pour  Gui,  son 
frère.  Fulbert  répondit  qu'elle  ne  convenait  ni  à  Robert,  parce  qu'il 
était  évêque,  ni  à  Gui,  parce  qu'il  était  trop  jeune;  et  il  la  donna  à 
un  de  ses  prêtres  nommé  Èvrard,  savant  et  vertueux.  L'évêquede 
Sentis  et  sa  mère  en  furent  si  irrités,  qu'ils  firent  de  terribles  menaces 
à  Évrard,  en  présence  de  plusieurs  témoins.  En  effet,  quelques-uns 
de  leurs  domestiques  vinrent  à  Chartres,  où,  s'étant  tenus  cachés 
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pendant  le  jour^  ils  attaquèrent  de  nuit  le  prêtre  Évrard^  comme  il 
allait  à  matines,  et  le  tuèrent  à  coups  de  lances  et  d'épées,  dans  le 
parvis  de  la  jurande  éi,'lise.  Ses  clercs,  qui  vinrent  un  peu  plus  tard, 
le  trouvèrent  qui,  en  expirant,  priait  pour  st-s  meurtriers,  à  1  exeiuple 
de  saint  Étienne.  Quelque  suir»  qu'ils  t  uï>6erit  pris  de  se  cacher,  le 
crime  fut  découvert  par  des  indices  qui,  joints  aux  menaces  précé- 
dentes, faisaient  une  entière  couvicttion.  l*  ulberten  écrivit  à  Âdalbé- 
ron,  évéque  de  LaoD^  comme  au  plus  ancien  de  la  province  de 
Reims,  dont  apparemment  le  aiége  était  vacant^  Texhortant  à  faire 
justice  d'un  tel  crime  et  à  excommunier  les  coupables.  Pour  lui,  il 
les  excommunia  et  refusa  ce  qu'ils  offraient  pour  se  faire  absoucbe, 
nonobstant  les  conseils  et  les  instances  de  l'archevêque  de  Sens. 
Quant  à  révôque  de  Senlis,  il  ne  voulut  faire  aucune  satisfaction  de 
ce  meurtre^  ni  avouer  quil  en  fût  coupable  K 

Le  siège  de  Reims  ayant  vaqué  quelque  temps  après  la  mort  de 
Farebevéque  Arnoulfe^  Ëbale,  encore  laïque,  fut  élu  pour  lui  succé- 
der, par  le  clergé  elle  peuple  de  la  ville,  du  consentement  tlu  rui 
et  de  la  plupart  des  évoques  de  la  province;  uuiis  Gérard  de  Cam- 
brai s'y  opposa,  insistant  sur  ce  qu'Ébale  était  néophyte,  et  préten- 
dant qu'il  n'était  fxiint  instruit  de  la  discipline,  et  ne  savait  qu'un  peu 
de  diîilecfique,  pour  imposer  aux  ignorants.  Gui,  nouvel  évoque  de 
Senlis,  faisait  difficulté  de  prendre  part  à  son  ordination,  craignant 
entre  autres  d'être  réprimandé  par  le  Pape.  Fulbert  le  rassura,  lui 
apportant  les  exemples  de  saint  Ambroise  et  de  saint  Germain 
d'Auxerre,  et  lui  disant  que  le  Pape  ne  le  trouverait  pas  mauvais, 
quand  il  saurait  que  c'était  le  moyen  de  relever  l'église  de  Reims>  no- 
tablement déchue.  Ébale  fut,  en  effet,  sacré  archevêque  Tan  1024,  et 
remplit  dignement  ce  siège  pendant  neuf  ans.  Fulbert  le  consola  dans 
les  traverses  qu'il  souffrait  de  la  part  d'Eudes,  comte  de  Champagne, 
et  le  reprit  amicalement  de  ce  qu'il  voulait  abandonner  son  troupeau, 
disant  que  ce  ne  serait  pas  agir  en  pasteur 

A  la  fin  du  dixième  et  au  commencement  du  onzième  siècle,  tous 
les  princes  de  l'Europe  chrétienne  étaient  en  paix  et  en  relations 
d'amitié  les  uns  avec  les  autres  ;  mais  dans  chaque  pays  les  seigneurs 
particuliers  se  taisaient  ou  pouvaient  se  faire  la  guerre.  La  cause  ori- 
ginelle en  était  au  naturel  martial  de  ces  jeunes  nations  :  une  cause 
occasionnelle  fut  l'irruption  des  Normands,  ainsi  que  nous  Tavons 
vu.  Charles  le  Chauve,  ne  se  trouvant  point  assez  fort  pour  défendre 
contre  eux  toute  la  France,  autorisa  formellement  les  villes,  les 
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comtes,  les  seigneiirsy  à  se  fortifier  et  à  se  défendre  eux-mêmes. 
LHiumetir  guerrière  ainsi  réveillée»  ne  trcavant  point  d'issue  au  de- 
hors, s'exerçut  au  dedans  :  le  roi  n'était  pas  toujours  assez  puissant 
pour  la  contenir  ;  les  évêques,  qui  étaient  en  même  temps  seigneofB 

temporels,  avaient  soiiviMit  à  soutîrir  de  ces  guerres  particulières. 
Plus  d'uno  fois  les  contestations  étaient  déférées  au  l'iipe.  Nous  en 
verrons  un  exemple,  i  an  1024,  dans  une  lettre  de  Fulbert  au  pape 
Jean  XiX. 

L'intervention  pontificale  remédiait  presque  toujours  a  r*  s  vio- 
lences particulières;  mais  enfin,  pour  apporter  un  remède  universel 
à  cette  surabondance  d'ardeur  martiale^  qui  se  consumait  inutile- 
ment en  des  guerres  privées,  nous  verrons  les  Papes,  dans  ce  mêoie 
siècle»  lui  donner  un  emploi  légitime,  utile  à  la  chrétienté  et  à 
liiumanité,  en  la  dirigeant  contre  l'empire  anticfarétienet  anithumm 
de  Mahomet. 

An  commencement  du  onnème  siècle,  on  vit  quelques  eneurs, 
maisqui,  pour  le  moment,  n'eurent  point  de  suite.  Léotberic,  arche- 
vêque de  Sens,  était  dans  une  erreur  touchant  le  corps  de  Notre-Sei- 
gneur,  et  s'en  servait  quelquefois  pour  éprouver  les  coupables.  Le 

pieux  roi  Robert  en  fut  extrêmement  indigné,  et  lui  écrivit  en  ces 
termes  :  Je  suis  surpris  de  ce  que  vous,  qui  passez  pour  savant, 
quoique  vous  n'ayez  pas  la  lumière  de  la  véritable  sagesse,  vous 
efforciez,  par  des  ordres  iniques  et  pour  satisfaire  votre  haine  contre 
les  serviteurs  de  Dieu,  d'établir  une  sorte  d'examen  par  le  corps  et 
le  sang  de  Notre-Seigneur.  Pourquoi,  au  lieu  de  vous  senir,  en 
donnant  la  communion,  de  la  formule  ordinaire  :  Que  le  corps  de 
IHotre-^gneur  Jésus-Chrifit  soit  le  salut  de  votre  corps  et  de  wdrt 
âme,  avez-vous  la  témérité  de  dire  :  Si  vous  en  étee  digne^  reeeee»^, 
puisqu'il  n'y  a  personne  qui  en  soit  digne  ?  Pourquoi  nttribaei-voiii 
è  la  Divinité  les  misères  du  corps,  aussi  bien  que  les  înfiraiités  et  la 
douleurs  de  la  nature  humaine  t  J'en  jure  par  la  foi  du  Seigneur,  à 
vous  ne  venex  à  résipiscence,  vous  serex  privé  de  répiscopat..  et  veut 
serez  condamné  avec  ceux  qui  ont  dit  au  Seigneur  :  Retirez>vonsde 
nous  On  voit  que  le  hou  roi  Robert  ne  manquait  pas  d'énergie  et 
de  fermeté  pour  la  cause  de  Dieu.  L'archevêque  }>ioliia  de  celte 
réprimande,  et  cessa  d'enseigner  sa  mauvaise  doctrine,  qui  com- 
mençait à  s'étendre  dans  le  monde.  Ou  ne  sait  point  au  juste  quelle 
était  cette  doctrine. 

Vers  la  fin  de  l  au  1(X)0,  il  y  eut  dans  le  diocèse  de  Chftlons  un  fa- 
natique assez  étrange.  C'était  un  homme  du  peuple,  nommé  Leu- 

*  Helsaldi,  Ftte  M. 


Digitized  by  Google 


à  iOU  de  l'ère  chr.]        DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  391 

tant.  S'étant  un  jour  endormi  de  lassitude  dans  les  champs  où  il 
travaillait,  il  s'imagina  qu'on  essaim  d'abeilles  lai  entrait  par  le  bas 
dn  corps  et  lui  sortait  par  la  bouche,  puis  le  piquait^  Ini  parlait  et 
lui  donnait  désordres.  Il  se  crut  prophète,  entra  dans  ré^liso,  brisa 
la  croix  cl  l'imago  du  (  riirifix,  persuada  à  quelques  paysans  simples 
qu'il  faisait  tout  cela  j)ar  révélation  ;  il  parlait  IX  iai^ouj),  et  voulait 
paraître  un  grand  docteur,  (iéhnin,  alors  évoque  de  ChAlons,  vieil- 
lard très-savant,  le  fit  venir  et  l'interrogea  sur  tout  ce  qu'il  avait  ouï 
dire  de  ses  discours  et  de  ses  avions.  Loutard  voulut  cacher  ses 
erreurs  et  employer  des  autorités  de  1  Éoriturey  qu'il  n'avait  pas  étu- 
diée ;  mais  l'évèque  le  convainquit  de  contradiction  et  d'extrava- 
gance, et  désabusa  le  peuple  qu'il  avait  séduit.  Le  malheureux  Leii- 
tard,  se  voyiuit  confondu  et  abandonné^  se  précipita  dans  un  puits*. 

Vers  le  même  temps  que  Leui;»rd,  il  parut  à  Ravenne  un  autre 
fanatique  nonnné  Vilgard,  grammairien  de  profession,  suivant  Tu- 
sage  des  Italiens,  qui  préféraient  alors  cette  étude  h  toutes  les  autres, 
line  nuit  il  a'ut  voir  en  songe  les  trois  poètes  Virgile^  Horace  et  Ju- 
vénal,  qui  lui  rendaient  grà(  (  s  de  rallVr  lion  qu'il  avait  pour  leurs 
écrits  et  du  succès  aveclequel  il  publiait  leurs  louanges,  lui  promet- 
tant qu'il  aurait  part  à  leur  gloire.  Enflé  de  cette  vision,  il  commença 
à  débiter  plusieurs  dogmes  contraires  à  la  foi,  et  à  soutenir  qu'il 
fallait  croire  en  tout  ce  qu'avaient  dit  les  poêles.  Ce  fanatisme  pour 
Virgile,  Horace  »  l  Juvénal  prouve  au  moins  qu'on  les  connaissait. 
Entin  Vilgard,  étant  convaincu  d'hérésie,  fut  condamné  par  l'arche- 
vêque de  Raveune.  On  en  trouva  plusi(^urs  autres  en  Italie  infectés 
de  cette  erreur,  qui  périrent  pai*  le  fer  et  {)ar  le  feu.  Vers  le  même 
tempe*,  sortirent  des  hérétiques  de  Flie  de  Sardaigae,  fertile  on  sem- 
blables maux,  qui  corrompirent  une  partie  des  Chrétiens  d'Espagne, 
«I  furent  aussi  exterminés  par  les  catholiques 

Cependant  une  femme,  venue  d'Italie,  avait  formé  à  Orléans  une 
société  secrète  oii  Ton  j)rofessait  les  erreurs  les  plus  monstrueuses 
des  manichéens  et  desgno^tiques.  Cette  femm«  ai  Ulicieuse  (^'attacha 
d^abord  aux  principaux  du  clergé  par  une  apparence  hypuciiit^  tie 
piélf,  et  elle  fit  semblant  de  les  prendre  pour  ses  dîr^^cieurs  ;  mais 
quand  elle  eut  gagné  leur  confiance  en  leur  donnant  la  sienne,  elle 
eommeii^  elle-même  à  les  diriger,  s'appliquent  à  corrompre  les 
eoMuei  ppuip  séduire  les  esprits  ;  et  elle  ne  réussit  que  trop.  Depuis 
pluaenra  années,  les  principaux  du  clergé  étaient  infectés  des  er- 
reurs les  plus  absurdes  et  adonnés  aux  pratiques  les  plus  infâmes  du 
luitiiicliUauie,  et  rien  ne  paraissait  au  dehors,  lorsque  la  Providence 
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permit  que  co.  m^^tère  d'iniquité  fût  dévoilé  dn  la  manière  snivantp. 

Vn  s<Mj;neur  normand,  nommé  Arefasto,  de  la  fnuiillr'  des  dm-xie 
Normandie^  avait  chez  lui  un  clerc  nommé  Herbert^  qui  était  allé 
achever  ses  études  à  Orléans;  mais,  au  lieu  de  la  vérité  qu'il  y  che^ 
cbait,  il  y  suça  le  plus  subtil  poisoa  de  Terreur.  Deux  ecdésiastiques 
d'Orléans,  Éttenne  et  Lisoie,  auxqueb  il  eut  le  malheur  de  s'attacher, 
lui  eurent  bientôt  Inspiré  les  pernicieux  sentiments  quib  avaient 
Lisoie  était  chanoine  de  Sainte-Croix,  qui  est  ta  cathédrale  ;  Étienoe, 
qu'on  <i[)[)i  lait  aussi  Herbert,  picsidait  a  l'école  d'un  monastère.  Le 
clerc  nuriiiand,  séduit  par  la  réputation  de  ces  deux  hérétiques, 
devint  un  des  plus  entêtés  de  leurs  disciples.  Dp  retour  en  NormaO' 
die,  il  tâcha  adroitement  de  gagner  son  maître  à  la  secte. 

Arefaste  était  homme  de  probité,  de  bon  conseil  et  éloquent;  par 
cette  raison,  il  avait  été  souvent  employé  dans  des  négociations  au* 
près  du  roi  de  France  et  des  autres  seigneurs»  Ayant  donc  aperça 
Verreur  de  son  clerc,  il  en  avertit  Richard,  duc  de  Normandie,  et  le 
pria  d'écrire  au  roi  Robert,  pour  lui  découvrir  le  mal  caché  danssoB 
royauiiic,  avant  qu'il  y  fît  plus  de  progrès,  et  pour  l'exhorter  à 
donner  à  Arefaste  lui-même  le  secours  nécessaire  puur  y  remédi»*r. 
Le  roi,  surpris  d'une  si  étrange  nouvelle,  manda  qu 'Arefaste  se  ren- 
dit à  Orléans  en  diligence  avec  Herbert,  son  clerc,  lui  promettanl 
toute  sorte  d'assistance. 

Arefaste  se  mit  en  chemin,  suivant  Tordre  du  roi,  et,  passant  à 
Chartres,  il  voulut  consulter  sur  cette  affaire  Tévéque  Fulbert,  eélèliie 
pour  sa  doctrine;  mais  il  apprit  qu'il  était  allé  à  Rome,  par  dévo* 
tion.  Il  s'adressa  au  trésorier  de  l'église  de  Cliartres,  nommé  ÉvrarJ, 
bouimesagc;  et,  lui  ayant  dtcoiiverl  le  sujof  de  sou  voyaj^e,  il  lui 
demanda  conseil  sur  les  moyens  de  combattre  ces  hérétiques  et  de 
se  garantir  de  leurs  artifices.  Évrard  lui  conseilla  d'aller  tous  les 
matins  à  l'église  faire  sa  prière,  pour  implorer  le  secours  de  Dieu,  et 
se  fortifier  par  la  sainte  communion  ;  puis,  ayant  fait  le  signe  de  la 
croix,  d'aller  trouver  ces  hérétiques,  de  les  écouter  sans  les  contre- 
dire en  rien,  et  de  faire  semblant  d'être  leur  disciple. 

Quand  Arefaste  fut  arrivé  à  Orléans,  il  pralicpia  de  point  en  point 
tout  r*  qu'Évrard  lui  avait  conseillé;  et  dans  la  niai>(ju  de  ces  nou- 
veaux maîtres,  auprès  desquels  il  fut  introduit  par  son  clerc,  il  se 
tenait  assis  le  dernier,  comme  le  moindre  de  leurs  disciples.  D'à* 
bord,  ils  lui  donnaient  des  exemples  et  des  comparaisons  tirés  de 
l'Écriture,  et  l'exhortaient  à  rejeter  la  mauvaise  doctrine  qu'il  avait 
crue  jusqu'aloit,  pour  recevoir  la  leur,  comme  venant  do  Saint- 
Esprit.  Le  voyant  qui  rendait  grâces  à  Dieu  de  tout  ce  quib  Ini  di- 
saient, Uscrurenl  Tavohr  gagné  et  commencèrent  à  lui  découvrir  leor 
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doctrine,  sans  l'envelopper,  comme  auparavant^  d'expressions  de 
llÊcriture*  Us  traitaient  donc  de  rêveries  tout  ce  qu'on  lit  dans  FAn- 
cien  et  le  Nouveau  Testament,  touchant  la  Trinité  et  la  création  du 
monde,  disant  que  le  ciel  et  la  terre  avalent  toujours  été  comme 

nou«  les  voyons,  sans  avoir  ni  auteur  ni  commencement.  Ils  niaient 
tjuc  Ji^sus-Chii^l  fût  né  df'  la  Yiorge  Wai  :r.  iju  il  oùt  î^ouffrrt  pour  \vs 
Jioiïimcs,  qu'il  oCii  vériî«»ijit  ait  iii  é>é  niii»  dauà  k  .ncj>u»<  i  t ,  et  qu'il 
fût  ressuscité.  Médisaient  encore  que  le  baptême  n'effaçait  point  Us 
péchés;  que  le  corps  et  le  sang  de  Jésu<  Cl  rist  ne  se  faisaient  point 
par  la  consécration  du  prêtre;  qu'il  était  inutile  de  prier  les  saints, 
soit  martyrs,  soit  confesseurs  ;  enfin,  que  les  fleuvres  de  piété  étaient 
un  travail  inutile,  dont  il  n'y  avait  aucune  récompense  à  espérer,  ni 
aocnne  peine  à  craindra  >  pour  les  voluptés  les  plus  criminelles.  Ils 
condamnaient  le  mariage  et  défendaient  de  manfçerde  la  chair. 

Arefaste  leur  dt.'Mi.ujaa  aloi'-  rw  (jni.)  doue  il  dt;\.iit  iiifîii-o  sa  con- 
fiance, puisqu'ils  lui  défeiulaiein  lic  uiuirela  passion  iU-.  Jcc>ua  (  in  i-t 
et  l'efficace  des  sacrements  de  baptême  et  d'euciiai  istie.  Ils  lui  repoii- 
direot:  Vous  avez  été  jusqu'ici  dans!  abime  de  l'erreur  avec  les  igno- 
rants, et  vous  venez  d'ouvrir  les  yeux  de  l'esprit  à  la  lumière  de  la 
Térilé.  Nous  vous  ouvrirons  la  porte  du  salut;  et,  quand  vous  y  serez 
entré,  vous  serez  purifié  de  tous  vos  pédiés  par  l'imposition  de  nos 
mams,  et  vous  serez  rempli  des  dons  du  Saint-Esprit^  qui  vous  fera 
pénétrer  la  profondeur  des  Ecritures.  Ensuite,  étant  nourri  d'une 
Viande  céleste,  vous  vt  rrez  souvent  avec  nous  les  ancres:  et.  p  u  \ii 
secours  de  ces  visions,  vous  pomi  /  kaï  un  inuiiu  til  -  iiaiiipoiur 
où  il  vous  plaira,  vous  ne  mauqueraz  jauiais  de  rieu,  parce  que 
Dieu  sera  toujours  avec  vous. 

Ce  qu'ils  appelaient  la  viande  céleste  se  faisait  en  cette  manière. 
Is  Vassemblatent  certaines  nuits  dans  une  mtoison  marquée,  chacun 
wa  lampe  à  la  main,  et  récitaient  les  noms  des  démons,  en  forme 
éB  lilanie,  jusqu'à  ce  qu'ils  vissent  un  démon  descendre  tout  à 
coup  au  milieu  d'eux,  sous  la  forme  d'nne  petite  héie.  Aussitôt  ils 
étci(?nj)ient  toutfîs  leslumières,  et  chacun pren  i  t  l,i  1.  iiuiitiqtt  1  tmu- 
vait  i>*iua  sa  maiti  pour  en  abuser.  Un  ïiiiùut  no  d  une  telle  t;otijonc- 
tion  était  apporté  au  milieu  d'eux,  huit  jours  après  su  naissance,  mis 
Itev  un  grand  feu  et  réduit  en  cendre.  Ils  recueillaient  cette  cendre 
oHiqgndaient  avec  autant  de  vénération  que  les  Chrétiens  gardent  le 
corps  é»  lésaa-Cbrist  pour  le  viatique  dea  malades.  Cette  cendre  avait 
mitMkh  iftiu,  qn'ilétaH  presque  impossible  de  convertir  quiconque 
en  avait  avalé,  pour  peu  qucî  ce  fût. 

Sur  les  avis  d'Arefaste,  le  roi  I»  )!»<  rt  rt  l  i  reine  Constance  se  ren- 
djJKuat^  Urieanb,  avec  piujùeurs  evéques,  cuire  autres  Leulkeiic  de 
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Sens;  et,  le  lendemain,  on  tira  tous  les  hérétiques  la  maison  où 
ils  étaient  assemblés,  et  on  1rs  anima  dans  l'église  catiiedrale  de 
Sainte-Croix,  (levant  le  roi,  les  évéques  et  tout  le  clergé.  Are  faste 
fut  amené  avec  eux  comme  prisonnier,  et,  prenant  le  premier  la 
parole,  il  dit  au  roi  :  Seigneur,  je  suis  vassal  du  duc  de  Normandie, 
qui  est  le  vôtre,  et  c'est  sans  sujet  qu'on  me  tient  encbalué  devaot 
vous.  Le  roi  lui  répondit  :  Dites-nous  pourquoi  vous  êtes  venu  m, 
afin  que  nous  voyions  s'il  faut  vous  garder  ou  vous  renvoyer  comme 
innocent.  Arefaste  répondit  :  Ayant  oui  parier  de  la  science  et  de  la 
piété  de  ceux  que  vous  voyez  ici  avec  moi  dans  les  fers,  je  suis  venu 
en  cette  ville  pour  profiter  de  leurs  instructions.  C'est  aux  évéques 
qui  sont  assis  avec  vous  à  voir  si,  en  cela,  je  suis  coupable. 

Les  évéques  dirent  :  Si  vous  nous  expliquez  ce  que  vous  avei  en- 
tendu de  ces  gens-ci  touchant  la  religion,  nous  en  jugerons  fadle- 
ment.  Arefaste  répondit:  Coaiaiaiidez-leur,  le  roi  et  vous,  de  dire 
eux  niènies  en  votre  présence  ce  qu'ils  in'niit  enseigné.  Le  roi  et  les 
évcques  le  leur  ordonnèrent;  mais  les  ht  retiques  ne  voulaient  point 
s'expliquer  :  ils  disaient  autre  chose  que  ce  qu'on  leurdeniandait,  ils 
n'entraient  point  dans  le  fond  de  leur  doctrine,  et  plus  on  les  pressait, 
plus  ils  employaient  d'artificespour  échapper.  Alors  Arefaste,  voyant 
qu'ils  ne  cherchaient  qu'à  gn^er  du  temps  et  à  couvrir  leurs  erreurs 
de  belles  paroles,  leur  dit  :  J  ai  cru  avoir  des  maîtres  qui  enseignaient 
la  vérité  et  non  pas  l'erreur,  vu  l'assurance  avec  laquelle  vous  me 
proposiez  cette  doctrine,  que  vous  nommiez  salutaire,  soutenant  que 
vous  n'y  renonceriez  jamais  par  la  crainte  des  tourments  ni  de  Is 
mort  même,  et  je  vob  maintenant  que  vous  n'oses  l'avouer,  et  as 
vous  mettez  pas  en  peine  du  péril  où  vous  me  laissez.  Il  faut  obéiras 
roi  et  aux  évéques,  afin  que  je  sache  ce  que  je  dois  rejeter.  Vous  m's» 
vez  enseigne  que,  parle  baptême,  on  ne  pouvait  obtenir  la  rémission 
des  péchés  ;  que  Jésus-Christ  n'était  point  né  de  la  Vierge,  n'avait 
ni  souffert  puur  u  s  hommes,  ni  été  enseveli^  ni  ressuscité  ;  et  qik  le 
pain  et  le  vin,  qui,  étant  mis  sur  l'autel  par  les  mnins  di  s  jn  êtres, 
deviennent  le  sacrement  par  Topération  du  Saint-Esprit, ne  pouvaient 
être  changés  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ. 

Après  qu'Arefaste  eut  ainsi  parlé,  Guérin,  évéque  de  Beauvars, 
s'adressa  à  Étienne  et  à  Lisoie,  comme  aux  docteurs  des  autres,  et 
leur  demanda  si  c'était  là  leur  créance.  Ils  déclarèrent  hardiment 
quils  croyaient  ainsi  et  depuis  longtemps  :  Et  noos  nous  atteodoopi 
ajoutèrent-  Us,  que  vous  et  tous  les  autres  eoibrasseiiex  cette  doctrine 
qui  est  la  pure  vérité.  L'évéque  leur  dit  :  Jéaus-Christ  a  voulu  n«Nis 
de  la  Vierge,  parce  qu'il  l'a  pu,  et  il  a  vouUi  soufirir  en  son  huma- 
nité pour  notre  aalut,  «fin  do  lessuseiter  par  la  vertu  de  sadiviniléel 
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nous  montrer  que  nous  ressusciterons  aussi,  lis  répondirent  :  Moua 
n'y  étions  pas  présents,  et  nous  ne  pouvons  croire  que  cela  soit  vrai, 
L'évéque  de  Beauvab  leur  dit  :  Croyez*voûs  avoir  eu  un  père  et  une 
mère?  Ib  en  convinrent,  et  il  reprit  :  Si  vous  croyez  être  nés  de  vos 

parents,  lorsque  vonsn'étirz  pas,  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  croire 
que  le  Dieu  engenrln*  de  IViPu.  sans  mère,  avant  t(nis  les  siècles,  soit 
né  d'une  Vier^^e,  a  la  tiinips  irjups,  par  l'opérafiou  du  Sainl-Fsprit? 
Ils  répondirent  :  Ce  qui  répugnt'  à  la  nature  ne  s'accorde  point  avec 
la  création.  L'évéque  reprit  :  Avant  que  rien  se  fit  par  nature,  no 
croyez-^ouspas  que  Dieu  le  Père  a  fait  tout  de  rien  par  son  Fils?  Us 
répondirent  :  Vous  pouvez  dire  ces  contes  à  ceux  qui  ont  des  pensées 
terrestres  et  qui  croient  les  inventions  des  hommes  charnels,  écrites 
sur  la  peau  des  animaux.  Pour  nous,  qui  avons  une  loi  écrite  par  le 
Saint-Ksprit  dans  rhoniuie  intérieur,  et  qui  n'avons  rrautres  sen- 
timents que  ceux  que  nous  a\uJi.>  appris  cU'  Dieu  même,  c'est  on 
vain  que  vous  nous  parlez  ainsi  ;  fiuissez^  et  faites  de  nous  ce  que 
vous  voudrez. 

On  disputa  contre  eux  depuis  la  première  heure  du  jour  jusqu'à 
trois  heures  après  midi,  et  on  fit  tous  les  efforts  possibles  pour  les 
tirer  de  leur  erreur.  Comme  on  les  vit  endurcis^  on  leur  déclara  que, 
slla  ne  changeaient,  ils  seraient  aussitôt  brûlés  pai'  ordre  du  roi  et 
du  consentement  do  tout  le  peuph»  Ils  dirent  qu'ils  ne  craignaient 
rien,  et  qu'ils  sortiraient  du  fou  sans  aucun  mal  :  ils  se  moquai«'nt 
m^me  de  ceux  qui  voulaient  les  convertir.  A U>i>>  on  les  fit  revêtir 
chacun  des  ornements  de  son  ordre,  et  aussitôt  les  évéques  ie»  dé- 
posèrent. La  reine  Constance,  par  ordre  du  roi,  se  tenait  à  la  [}ori6 
de  i^égiisc,  de  peur  que  le  peuple  ne  se  jetât  dedans  pour  les  tuer; 
mais  quand,  au  moment  où  on  les  faisait  sortir,  elle  aperçut  Étienne, 
qui  avait  été  son  confesseur,  elle  en  futâ  indignée,  qu'elle  lui  creva 
on  œil,  d'une  baguette  qu'elle  tenait  à  la  main.  On  les  conduisit  hors 
delà  ville,  sous  une  cabane  où  on  avait  allumé  un  ^rand  feu.  Ils  y 
allaient  gaiement,  disant  tout  haut  qu'ils  ne  désiraient  autre  chose. 
De  treize  qu'ils  étaient,  il  n'y  eut  qu'un  clerc  et  une  religieuse  qui  se 
convertirent  :  î'^s  autres  furent  brûlés  avec  la  poudre  aboiuinable  dont 
il  a  été  parlé.  Quand  ils  commencèrent  à  sentir  le  fen,  ils  se  mirent 
à  crier  qnits  avaient  été  trompés  et  qu'ils  avaient  en  de  mauvais  sen- 
limmilsdeDieo,  Seigneur  de  Funivera»  Quelques-uns  des  assistants, 
tooiMs  do  leurs  cris,  voulurent  les  retirer  du  feu  ;  mabii  n'était  plus 
tofnps,  eilbiàrent  tellement  réduits  en  cendres,  qu'on  ne  trouva  pas 
même  leurs  os.  On  découvrit  que  le  chantre  de  l'église  d'Oi  i*  uis, 
ïïOinnié  I  iK'ndal,  rf  iikh  I  lrui>  ans  auparavant,  était  de  la  mi'  iiie 

hérésie,  suivant  le  témoignage  des  catholiques  et  des  héroliqucs 
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mêmes.  Cest  pourquoi  Févéque  Odalric  le  fil  6ter  du  cimetière  et 
jeter  à  la  voirie.  Cela  se  passait  en  10S3. 
On  brûla  de  même  ceux  de  cette  secte  qui  furent  trouvés  aiUeun^ 

particulièrement  à  Toulouse,  comme  témoigne  Adémar,  évéque 
d'Angoulême,  auteur  du  temps.  Il  ajoute  que  ces  émissaires  de  TAn- 
techrist  étaient  répandus  en  différentes  parlirs  de  rOrt  iilf^nt  et  se 
cachaient  avec  soin^  séduisant  tous  ceux  qu'ils  pouvaient,  hommes 
et  femmes.  11  les  nomme  expressément  manichéens,  et  dit  quiis 
commettaient  en  secret  des  abominations  qu'il  n'est  pas  même  permis 
de  dire,  et  toutefois,  à  Textérieur,  ils  feignaient  d'être  vrais  Chré- 
tiens. On  volt  encore  que  c'étaient  des  manichéens  ou  gnostiques» 
par  les  raisons  qu'emploie  le  moine  Glaber  pour  réfuter  leur  docfartoe. 
Il  montre  premièrement  la  nécessité  de  croire  en  Dieu,  souverain 
auteur  de  toutes  les  substances  corporelleset  incorporelles.  11  marque 
la  source  tlu  mal,  en  ce  que  la  créature  s'est  écartée  de  ronlre 
prescrit  par  le  Créateur.  Il  dit  que  Thomme,  étant  placé  au  milieu, 
entre  la  créature  purement  spirituelle  et  celle  qui  n'est  que  corpo- 
relle, s'est  abaissé  au-dessous  de  lui  ;  que  Dieu,  pour  le  relever^  « 
fait  de  temps  en  temps  des  miracles  et  lui  a  donné  les  saintes  Écri- 
tures dont  il  était  l'auteur;  que  quiconque  blasphème  contre  l'on* 
vrage  de  Dieu  ne  connaît  point  Dieu  ;  que,  par  les  saintes  Écritures, 
nous  connaissons  la  sainte  Trinité,  particulièrement  le  Fils  de  Diea, 
de  qui,  par  qui  et  en  qui  est  tout  ce  qui  est  véritableuient.  11  vient 
ensuite  a  1  incarnation,  dont  le  dessein  est  de  rétablir  en  I  lioninie 
l'image  de  Dieu,  f  f!;icée  par  le  péché;  et  enfin  il  montre  que  le 
mérite  des  saints  n'est  que  de  s'être  attachés  à  Jésus-Christ  par  laloi 
et  la  charité  K 

Dans  le  même  temps,  l'église  de  Rouen  était  affligée,  non  d'an- 
cune  hérésie,  mais  de  la  vie  scandaleuse  de  son  premier  pasleiir*^ 

Après  la  mort  de  Gunhard,  successeur  de  Francon,  le  duc  Guil- 
laume !*' donii;!  crt  luchevèché  à  Hugues,  moine  de  Saint-Denis, 
plus  distingué  par  su  noblesse  que  par  sa  piété  et  les  autres  talents 
propres  de  i'épiscopat.  Hugues  oublia  qu'il  avait  été  moine  ;  mais  il 
n'oublia  pas  qu'il  était  homme  de  qualité,  et  il  vécut  en  grand  sei- 
gneur. Cependant  son  fasie  ne  fut  pas  son  plus  grand  crime;  il  » 
livra  avec  tant  de  scandale  à  l'amour  des  femmes,  qu'il  en  eut  plu- 
sieurs enfants.  Robert,  son  successeur  et  fils  de  Wchard  I*',  due  de 
Normandie,  fil  d'abord  autant  d'honneur  à  I'épiscopat  par  ses  rertos 
que  par  sa  haute  naissance.  Mais  il  se  démentit  bimtnt  de  cette  piété; 
et,  tout  achevéque  qu  li  était,  il  prit  une  femme  nommée  Uerlève, 

<  Glaber,  Adcm.  Ckrmk.  S,  Pet.  Bouquet,  1. 10. 


Digitized  by  Google 


à  im  de  l'èra  ehr.]      BB  L'ÉGUSE  CATHOUQUE.  997 

dont  il  eut  plusieurs  enfants,  auxquels  il  donna  des  comtés.  Ayant 
eu  t  nsuile  de  grands  démêlés  avec  le  duc  Robert,  il  se  retira  sur  les 
terres  de  France,  d'où  il  jeta  un  interdit  général  sur  toute  la  pro- 
vince de  Normandie.  Le  Seij^neur  lui  fit  la  giâce  de  se  reconnaître 
avant  sa  mort;  il  pleura  ses  péchés^  n'employa  plus  ses  biens  qu'au 
profit  de  son  église,  qu'il  fit  rebâtir.  Il  mourut  eu  1037^  après  avoir 
tenu  ce  grand  siège  quarante-huit  ans  ^ 

Les  ducs  de  Normandie  montraient  plus  de  zèle  pour  la  religion 
que  les  archevêques  de  Rouen.  Le  duc  Richard  I*'  avait  fait  rétablir 
le  monastère  et  l'église  de  Féeamp,  et  y  avait  placé  des  chanoines  à 
la  place  des  religieuses  pour  lesquelles  cette  célèbre  abbaye  avait  été 
bfttio  d'abord.  Hab^  comme  déjà  nous  l'avons  vu,  la  vie  relflch^ 
des  cfianoînes  lui  fit  nattre  l'envie  de  mettre  des  moines  h  leur  place. 
Son  fils  Richard  II  suivit  ce  projet  ;  et,  pour  1  exécuter,  il  jeta  les 
yeux  sur  le  saint  abbé  Guillaume,  qu'il  manda  a  sa  cour.  Le  saint 
abbé  accepta  ce  monastère  et  y  plaça  uiie  colonie  de  ses  relipeux, 
qui  donnèrent  aulantd't'dification  au  pays  que  les  chanoines  au\(|ueis 
ils  succédèrent  y  avaif'iit  duiiné  de  scandale.  duc  Richard  allait 
souvent  s'y  édifier  de  la  vertu  de  ces  saints  moines.  Il  les  servait  lui- 
même  àtable^  après  quoi  11  prenait  la  dernière  place  au  réfectoire*. 

Près  de  trois  ans  après,  l'an  1000«  dit  Glaber,  dans  presque  tout* 
l'univers,  surtout  dans  l'Italie  et  dans  les  Gaules,  les  basiliques  des 
églises  furent  renouvelées,  quoique  la  plupart  fussent  encore  assez 
belles  pour  n'en  avoir  pas  besoin*  Mais  les  peuples  chrétiens  sem-  . 
blaient  rivaliser  à  qui  élèverait  les  plus  magnifiques.  On  eût  dit  que 
le  monde  se  secouait  et  dépouillait  sa  vieillesse  pour  revêtir  la  robe 
blanche  des  églises.  Les  fidèles  renouvelèrent  donc  presque  toutes 
les  cathédrales,  les  monastères  et  jusqu'aux  moindres  oratoires  des 
villages.  Entre  autres,  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours  fut  abattue 
et  rebâtie  par  les  soins  dilervé,  son  trésorier*. 

Hervé  était  des  plus  nobles  d'entre  les  Français,  et  avait  rommencé 
d'étudier  les  arts  libéraux,  quand  le  désir  d'assurer  son  saiut  le  lit 
f»ntrer  srerètemrnt  dans  un  mona>tf'rc  ;  mais  1rs  moines,  k  cause  de 
sa  noblesse,  craignant  le  ressentiment  de  ses  parents,  n'osèrent  le 
recevoir,  et  lui  promirent  seulement  de  le  faire  s'ils  n'en  étaient  em- 
pêchés par  violence.  Son  père,  ayant  appris  où  il  était,  vint  tout  fu- 
lienx  Tarracber  du  monastère;  et,  après  lui  avoir  fait  de  grands  re- 
liroches,  le  mena  par  force  à  la  cour  du  roi  Robert,  qu'il  pria  de  le 
détourner  de  ce  dessein  par  les  promesses  de  ses  bienfaits  ;  mais  le 

<  Gail.  christ.  —  Hiit,  arch»  Rot.  —  Orderic.  Vit.,  1.  6.  Guill.  Gemet.,  I.  6, 
c.  13.  —  «  Vita  Guillelm.  —  »  Glaber.l.  3,  c.  4, 
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pieux  roi  l'exhorta  au  contraire  à  pei-sévérer  dans  sa  bonne  réso- 
lution, elle  fit  trésorier  de  Saint Maitin  de  Tours,  se  piupoaautde 
le  taire  ensuite  évéqne,  ce  qu'il  tenta  piuiiieurs  fois;  mais  Hervé  re- 
fusa toujours  répisço|»at. 

Il  eut  uitune  de  la  pt-ine  a  accepter  la  trésorerie  de  Saint-Martin; 
et  quoiqu'il  portât  l'habit  blanc  de  chanoine,  il  pratiquait,  autant 
qu'il  pouvait,  la  vie  monastique.  Il  avait  un  cilice  sur  la  chair,  jeùoait 
eontiouellement,  veillait  et  priait  avec  assiduité,  et  faisait  de  grandes 
aumônes*  Ex^ûu,  il  forma  le  dessein  de  rebAtir  Téglise  de  SaiDt-Msrtîn 
plus  grande  et  plus  magnifique  ;  et.  Tayaut  commencée  Fan  1001, 
il  Tacheva  Tan  i008.  Pour  en  faire  la  dédicace,  il  invita  un  grand 
npmbre  de  prélats,  et  pria  saint  Martin  de  manifester  son  poam 
pendant  cette  solennité  par  quelque  mirade  éclatant.  Mais  le  saint 
évéque  lui  apparut  et  lui  dît  :  Mon  fils,  les  miracles  qui  ont  été 
faits  jusqu'à  présent  doivent  suffire  ;  vous  pouvez  demander  à  Vm 
des  choses  plus  utiles,  savoir  :  le  salut  des  âmes.  Puui  uioi,  je  ne 
cesse  de  m'y  intéress»  i  .  Je  demande  surtout  au  Seigneur  laconve^ 
sion  de  ceux  qui  servent  dans  cette  éfrlise;  car  quelques-uns  rtVn- 
tre  eux  se  livrent  trop  aux  attaires  du  siècle,  et  vont  même  à  la 
guerre.  La  dédicace  se  fit  le  jour  de  la  translation  de  saint  Martin, 
le  -i"'  de  juillet.  Hervé  se  retira  ensuite  dans  une  cellule,  près  de 
Téglise,  redoublant  ses  austérités  et  ses  prières.  Quatre  ans  après, 
il  sut  que  sa  mort  était  proche  et  tomba  malade.  Pli:>  rurs  per- 
sonnes venaient  le  voir,  s'attendent  qu'à  sa  mort  il  se  ferait  quel- 
que mirade;  mab  il  leur  dit  qnlb  n'en  verraient  point  etqolb 
ne  songeassent  qu'à  prier  Dieu  pour  lui.  U  mourut  saioteoMol 
l'an  1013,  en  répétant  cette  prière:  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi  M 

Ces  cathédrales  du  onzième  siècle  et  des  suivants  apparaissent  «i- 
jourd'hui,  non-seulement  comme  des  prodiges  d'architecture,  mais 
comme  «lïnmieuscs  poèmes.  C'est  la  pensée,  c'est  la  pi  icre,  c'est  II 
piété  chrétienne,  qui  s'élance  vers  le  ciel  et  qui  tient  à  la  torrp  le 
nluili^  possible,  l/'ubriiilde  de  l'édifice  s  eleve  à  une  hauteur  t*^lle, 
que  les  demeures  de  i  honune  disparaissent  à  côté.  Le  portai!,  avec 
ses  innombrables  statues,  oftre  d'un  coup  d'œil  l'ensemble  lii  >  1 
des  personnages,  des  mystères  de  PAncien  et  du  Nouveau  Teslanit  ui: 
la  tour,  qui  en  sort  comme  une  tige,  avec  sa  flèche,  qui  réellem*  nt 
s'élève  au-dessus  des  nuages,  emporto  la  vue  et  la  pensée  du  Chré- 
tien jusqu'au-dessus  des  astres.  Cette  tour  n'est  point  muette  :  elle 
parie  par  le  son  des  cloches,  voix  puissante  comme  celle  du  toD- 
nem,  comme  celle  de  l'Ooéan,  mais  sans  inspirer  d'effroi;  c'eit» 

•  Glabv,  L  t»  e.  4. 


Digitized  by  Google 


à  loti  de  l'ère  chr.]       DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  8M 

an  Chrétien  qui  l'entend,  la  voix  de  Dit  u  qui  l'appolle.  Dans  lln- 
térif'iir,  c'est  comme  trois  nefs,  trois  églises  dans  une  ;  c'est  comme 
une  forêt  de  colonnes,  qui  ont  bÂte  d'atteindre  au  ciel,  mais  qui 
s'épanouissent  dans  les  hauteurs,  qui  s'unissent  entre  elles  en  fir- 
mament nouvean  et  semblent  redescendre  vers  k  terre,  comme 
si  elles  avaient  aperçu  ce  qu'elles  cherchaient  dans  les  cieux.  En 
effet,  où  conduit  cette  trinité  de  nefs  éclairées  de  ce  jour  mysté- 
rieux? Vers  le  sanctuaire  où  est  l'autel,  où  est  réellement  Dieu  avec 
nous.  Le  ciel  y  est  sur  la  terre,  mais  avec  \v  juuv  mystérieux  de  la 
foi.  Les  saints  avec  leurs  chapelles,  leurs  tableaux,  leurs  statues, 
sont  le  cortège  visible  de  ce  roi  invisible.  Les  vitraux  parlent  aux 
yeux,  et  racontent,  dans  leurs  peintures,  les  mystères  du  Christ  et 
de  sa  sainte  Mère,  les  combats  des  martyrs,  les  vertus  des  confes- 
seurs* Sous  le  pavé  du  temple  reposent,  en  attendant  la  résurrec- 
tion générale,  les  princes,  les  pontifes,  les  prêtres,  les  nobles,  les 
bienfaiteurs  de  la  basilique.  Agenouillés  snr  la  tombe  des  géné> 
rations  et  des  grandeurs  passées,  élevant  leurs  regards  vers  la 
gloire  future  des  saints,  les  fidMes  unissent  leurs  voix  et  leurs 
cœurs  pour  louer  ensemble  h  Dieu  du  passé,  du  présent  et  de 
ravenir.  L'orgue  vient  y  mêler  sa  voix,  comme  un  écho  du  ciel. 
LVsprit  s'élève,  le  cœur  s'épure,  les  passions  mauvaises  sont  mises 
dehors,  comme  ces  animaux  bizarres,  ces  êtres  fantastiques  qui 
servent  de  gouttières  aux  toits  de  ces  cathédrales.  Pour  construire 
cette  espèce  de  monde,  les  arts  et  les  métiers  s'unissent  en  confra- 
ternité pieuse.  Partout  c'est  la  variété  dans  Tunité,  et  Punité  dans 
la  variété.  Et  l'architecte  qui  a  conçu  le  plan  de  cette  merveille,  ou 
qui  l'a  exécuté,  reste  à  jamais  inconnu  ;  il  ne  s'agissait  pas  de 
riioinmc,  mais  de  Dieu  ;  et  puis,  cette  merveille  n'est  pas  la  pensée 
d'un  seul,  mais  la  pensée  de  tous.  Et  ces  diverses  provinces,  et  ces 
divers  peuples,  qui  rivalisent  entre  eux  à  qui  aura  la  plus  belle 
église,  forment  eux-mêmes  tous  ensemble  une  église  vivante,  animée 
par  un  Dieu  réellement  présent,  ayant  ses  âmes  d'élite  qui  s'élancant 
vers  le  ciel  comme  des  tours  et  des  flèches  aériennes. 

Nous  avons  vu  quels  étaient  l'empereur  saint  Henri  et  son  époque. 
Aux  VI  L  tus  d'un  saint  il  joignait  les  qualités  d'un  héros.  II  eut  plu- 
sieurs guerres  h  soutenir  :  une  première,  en  1002,  contre  un  de  ses 
compétiteurs,  Hernian,  duc  de  Souabe.  Herman  ayant  surpris  et  pillé 
la  ville  et  l'église  de  Strasbouii^,  ([ui  tenaient  pour  Henri,  on  donnait 
èSotti  le  conseil  d'en  faire  autant  de  la  ville  et  de  l'église  de  Cons- 
tanœ^^qui  tenaient  pour  Herman*  Le  nouveau  roi  réponflit  avec 
douceur:  A  Dieu  ne  plaise  que,  pour  punir  l'emportement  d'Herman, 
je  m'attaque  à  celui  qui  m'a  donné  la  couronne  royale  I  En  pillant 
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Constance  pour  Strasbourg,  je  ne  diminuerais  point  ma  perte,  je  la 
doublerais.  DVilleurs,  c'est  mal  acquérir  un  royaume  que  d'y  rî^ttcr 
son  âme.  Dieu  m'a  couronné,  non  pour  violer  les  églises,  miis 
pour  punir  ceux  qui  les  violent.  Avant  la  fin  de  Tannée,  le  dne 

Herman  vint  se  présenter  a  lui  nu-pieds,  et  lui  demanda  pardon  à 
gpnoux  ;  ce  qu'il  obtint  en  cédant  à  Téglise  de  Strasbourg  une 
abbaye  en  dédommagement. 

Hpnri  eut  à  soutenir  successivement  trois  guerres  assez  difficiles 
contre  Boleslas  le  Graiifl  ou  le  Brave,  duc  de  Pologne.  Dnns  la  pre- 
mière, Henri  vit  se  tourner  contre  lui  son  propre  frèrr  Bru  [ion  . 
évéque  d'Augslx>urg,  qui  ne  tarda  pas  à  reconnaître  sa  faute.  Dans 
la  seconde  guerre,  Henri  rétablit  Jaromir,  duc  de  Bobême,  que 
Boleslas  avait  dépouillé  et  chassé;  en  même  temps,  à  la  prière  de 
Gothescalc,  évéque  de  Frisingue,  il  pardonna  au  margrave  Henri 
de  Svrinfurt,  qui  avait  fait  cause  commune  avec  Boleslas.  Enfin  la  . 
troisième  guerre  se  termina,  l'an  1019,  par  une  pacification  durable. 
Boleslas  porta  aussi  la  guerre  chez  les  Russes,  remporta  plusieurs 
victoires  sur  leur  duc  Jaroslaf,  fils  de  Wladimir,  et  se  rendit  maltie 
de  Kiow.  Boleslas  cherchait  à  obtenir  du  Pape  le  titre  de  roi  :  on 
ne  sait  s'il  réussit  dans  sa  demande.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qn  il  jiayait  tribut  à  l'Église  romaine,  puisque,  suivant  le  témoignage 
de  l'évéque  Ditmar,  qui  écrivait  ii;ms  ce  temps,  il  se  plaignit  au 
pape  Benoît  Vlîl  de  ce  que  l'empereur  empêchait  ses  envoyés  de 
porter  à  Kome  le  tribut  ordinaire  *. 

Henri  fit  encore  trois  expéditions  en  Itahe  :  les  deux  premières 
contre  un  compétiteur  nu  royaume  des  Lombards,  la  troisième 
contre  les  Grecs.  Le  15*"*  de  février  iOOS,  trois  semaines  après  U 
mort  d'Otbon  111,  les  seigneurs  d'Italie,  ou  du  moins  une  partie 
d'entre  eux,  élurent  et  couronnèrent  roi,  à  Pavie,  le  marquis  d'Ivrée, 
Ardouin  ou  Hartwic.  Mais  il  parait  qu'il  ne  sut  pas  se  concilier  les 
antres,  qu'il  s'aliéna  même  fiusieufs  des  siens  par  ses  hauteurs  et 
ses  brutalités.  Les  uns  allèrent  trouver  Henri  en  Allemagne,  les 
autres  linvitèrent  par  écrit  à  venir  recevoir  la  couronne  de  Lom- 
hardie.  En  conséquence,  Henri  entra,  l'an  1004,  par  la  frontière  de 
Vérone,  fut  reçu  sans  combat  dans  toutes  les  villes,  élu  et  couronné 
solennellement  à  Pavie,  Ardouin  s'étant  enfui  de  la  plaine  et  ren- 
fermé dans  les  forteresses  des  montagnes.  Mais  le  jour  mèaie  que 
Henri  venait  d'être  couronné  roi  des  Lombards,  il  s'éleva  ^m»^  san- 
glante querelle  entre  les  habitants  et  les  troupes  allemandes;  Henri, 
qui  n'avait  avec  lui  que  ses  gardes,  se  vit  assiégé  dans  son  psiais; 
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son  armée,  qui  campait  hors  de  la  ville,  apprenant  le  péril  ou  il  se 
trouvait,  escalada  les  murs  ;  et,  comme  elle  rencontrait  de  la  resis- 
taiK  e,  elle  mit  le  feu  aux  niaisons,  ce  qui  réduisit  t  u  cendre  une 
partie  de  la  ville.  Henri  retourna  peu  après  en  Aiiemagae.  Depuis 
80D  départ  jusqu'à  sa  seconde  expédition,  en  1013,  plusieurs  villes 
de  Lombardie  se  firent  la  guerre,  les  unes  au  nom  de  Henri,  les 
autres  au  nom  d'Ardooin,  mais  sans  recevoir  celui-ci  dans  leurs 
murs.  Au  fond,  ce  qu'elles  avaient  le  plus  à  cœur,  c'était  leur  liberté 
et  leur  indépendance. 

Nous  avons  vu  que  l'empereur  Othon  I",  à  la  sanglante  bataille 
du  Lech  contre  les  Hongrois,  avait  fait  vœu  à  saint  Laurent,  dont 
c'était  la  féte,  de  fonder  un  évéché  à  Mersebourg  t  n  hon  honneur, 
s'il  remportait  la  victoire.  Il  ne  put  accomplir  sa  promesse  que  vers 
la  fin  de  sa  vie.  Son  fds  Othon  II,  oubliant  ce  qu'il  devait  à  son  père, 
défit  ce  monument  de  sa  piété  et  de  sa  reconnaissance;  il  supprima 
févéché  de  Mersebourg,  pour  complaire  à  son  ambitieux  évéque 
Gisiler,  qui  passait  à  Tarcbevèché  de  Hagdebourg.  L'impératrice 
sainte  Adélaïde  en  ressentit  beaucoup  de  peine.  Dans  le  dessein  de 
réparer  cette  faute,  Othon  111  obtint  du  pape  Grégoire  V  des  lettres 
qui  ordonnaient  le  rétabli^-pinent  de  l'évéché  de  M^'^^eboul•g  et  la 
mise  en  jugeiiu  iit  de  l  V  v.V]ii<'  T. isiler  ;  mais  celui-ci  eut  toujours 
l'adresse  d'en  éluder  l'exécution.  En  1004,  comme  il  était  malade 
depuis  longtemps,  le  roi  saint  Henri  lui  manda  de  rentrer  en  lui- 
même,  de  reconnattre  la  main  de  Dieu  qui  le  châtiait  si  visiblement, 
de  quitter  le  siège  de  Magdebourg  quil  avait  usurpé,  de  reprendre 
celui  de  Mersebourg  qui  lui  appartenait  légitimement,  et  de  réparer 
tout  le  mal  qu'il  avait  fait  en  le  détruisant.  Mais  Gisiler  était  si  éloigné 
de  le  faire,  qu'il  avait  peine  même  à  en  écouter  la  proposition  ;  tou- 
tefois il  ré[)ondit  en  peu  de  mois  que,  dans  trois  jours,  il  irait  rendre 
au  roi  une  réponse  certaine.  H  n'en  eut  pas  le  temps ^  car,  s'étant 
aûsen  route,  tout  malade  qu'il  était,  il  mourut  au  bout  de  dt^ux  jours  ^ 

Le  roi  Henri,  l'ayant  appris,  se  rendit  auprès  du  défunt,  pour 
accompagner  le  corps  jusqu'à  Magdebourg;  en  même  temps,  il  y 
envoya  devant  son  chapelain  Nipert,  avec  ordre  de  faire  élire  Tagmon 
pour  archevêque.  Cependant  Waltberd,  prévôt  de  l'église  de  Magde- 
Ikourg,  assembla  le  clergé,  pour  leur  déclarer  que  l'archevêque  était 
mort  et  que  le  roi  venait  les  visiter,  leurdeniaiidaiit  en  même  temps 
leur  avis  tuv  l'éh  i  tion  d'an  successeur.  Ils  déclarèrent  tout  d'une 
voix  qu'ils  l'élisaient  iui-méme,  quoiqu'il  le  refusât  huinbltMiient.  Le 
corps  de  i'aichevêque  Gisiler  étant  arrivé  à  Magdebourg,  et  le  roi 
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ensuite^  il  envoya  le  lendemain  Arnoulfe,  évéque  d'Halherstadt,  poiHf 
persuader  au  clergé  et  aux  vassaux  de  l'église  vacante  d'élire  Tag- 
mon.  Le  prévôt  Waltherd  répondit  qu'il  renonçait  volontim  à 
l'électioD  faite  en  sa  faveur  ;  mais  qu'il  priait  le  roi,  au  nom  de  tous, 
de  leur  laisser  la  liberté  d'une  élection  canonique,  et  de  ne  pas  souf- 
frir que  la  digoité  de  leur  église  fût  avilie  de  leur  temps.  Sur  cette 
lépoDse^  le  rot  fit  venir  le  prévôt  et  les  principaux  de  l'église  de  Ma^ 
debonrg  séparément,  et  fit  al  bien,  par  prières  et  par  prootesses, 
qu'ils  élurent  Tagmon,  à  qui  aussitôt  il  donna  le  bâton  pastoral  de 
révoque  Arnoulfe,  pour  signe  de  l'investiture  de  cette  église,  et  il 
rinstalla  dans  la  chaire  [)ontificale,  avec  les  acclamations  ordinaires. 
Ensuit*',  on  célébra  les  funérailles  de  Gisiler. 

Tagmon  était  disciple  de  saint  Wolfgang,  évoque  de  Ratisbonne, 
qui  l'avait  élevé  dès  l'enfance  comme  son  fils;  et,  quand  il  fut  nîu$ 
avancé,  il  lui  donna  l'intendance  de  tous  ses  biens.  Il  le  mit  si  bieii 
dans  l'esprit  de  l'empereur  et  du  duc  de  Bavière,  qull  ne  doutiH 
point  quil  ne  fftt  un  jour  son  successeur*  Mais  étant  près  de  moorir» 
il  le  fit  venir  et  lui  dit  :  Mettez  votre  bouche  sur  la  mienne  ^t  receva 
du  Seigneur  le  souffle  de  mon  esprit,  pour  tempérer  en  vous  l'ardeur 
de  la  jeunesse  par  celle  de  la  charité.  Si  vous  êtes  maintenant  privé 
de  ma  diîznité,  sacb^7  qup  dans  uis  vous  en  recevrez  une  plus 
grande.  Saint  Wolfgang  mourut  en  994  ;  et  Tagmon,  étant  élu  tout 
d'une  voix  pour  lui  succéder  au  siège  de  Ratisbonne,  vint  trouver 
rempereur;  mais  il  n'obtint  pas  son  consentement,  et  ce  prines 
donna  l'évéché  de  Ratisbonne  fti  Guebbaid,  son  chapelain.  Getai-d 
traita  bonnétement  Tagmon,  que  Temperenr  lui  avait  recommandé; 
mais  la  diversité  de  leurs  mœurs  ne  permit  pas  qu'ils  demeurasseal 
longtemps  ensemble  ;  et  Ta^^mon  s'attacha  à  Henri,  alors  duc  de  Ba- 
vière, qui  l'aima  particulièrement  à  cause  de  la  pureté  de  sa  vir.  et 
qui,  étant  devenu  roi,  le  fit  archevêque  de  Magdebourg  au  Uoui  (^^ 
dix  ans,  suivant  la  prédiction  de  Wolfgang.  Pour  témoigner  sa 
connaissance,  il  fit  de  grands  présents  an  roi  et  à  la  reine,  et  à  ceux 
qui  les  servaient  avec  lui  ^ 

Le  roi  Henri  passa  ensuite  à  Mersebourg  pour  consoler  cetteégfise, 
veuve  depub  si  longtemps,  et  la  rétablir  dîans  sa  première  dignité. 
Ce  fut  là  que  Tagmon  fut  sacré  archevêque  de  Magdebourg,  1<^  joor 
de  la  Purification,  î"*  de  février,  l'an  lOOi.  11  fut  sacré  par  saint 
ViUegise,  archevêque  de  M  im  nre,  du  consentement  dt  s  suffr ayants 
de  l'un  et  de  l'autre,  qui  se  !r(Mi\(''rent  présents,  ainsi  que  du  Ipgat 
du  Pape,  qui  y  assista.  11  aurait  dû  Ôtre  ordonné  par  le  Pape  même; 
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mais  Fêtai  des  affiûies  ne  loi  permettait  pas  â^êWet  à  Rome.  En 
même  temps,  le  roi  donna  Féféelié  de  Menebourg  à  Vigbert,  son 

chapelain,  lui  r^^ndant  tout  ci?  quo  Gisiler  avait  injustement  ôté  à 
cette  église;  et,  pour  signe  d'investiture,  il  lui  mit  en  main  publique- 
ment le  bâton  pastoral  de  Tarehevéque  Fagmon,  qui  sacra  le  nou* 
vel  évêquej  jour-h\  même,  assisté  de  quatre  de  ses  suffragants. 
pour  récompenser  TégUse  de  Magdebourg  de  cette  distraction,  le  roi 
lui  donna  une  terre  de  son  domaine  et  une  partie  oonsidérable  des 
reliques  de  saint  Maurice,  quil  tîM  de  sa  chapelle.  On  les  transCén 
solennellement  du  Hont-Salnt4ean  dans  la  ville;  et,  quoique  iliiver 
fftt  très-rude  et  la  terre  couverte  de  neige,  le  roi  porta  lui-môme 
cette  relique  nu-pieds. 

Vigbert,  évéque  de  Mersebourg,  naquit  dans  la  Thuringe  et  fut 
instruit  par  Olric  dans  Térolp  de  Magdebourg.  Son  beau  naturel 
étant  rwltivé  par  une  bonne  éducation,  l'archevêque  Gisiler  le  prit  à 
son  service,  le  tint  longtemps  auprès  de  lui  dans  une  intime  con- 
fiance, et  le  fit  arehiprétre.  Enfin,  ayant  écouté  contre  lui  de  mau^- 
vais  rapports,  il  aliéna  tellement  Vîgbert,  que  celui-ci  quitta  tons  les 
avantages  quil  avait  auprès  de  lui  et  s'attadia  au  roi  saint  Henri, 
dont  il  gagna  les  bonnes  grftees.  Vîgbert  était  bien  fait  et  de  belle 
taille,  la  voix  très-belle,  de  bon  conseil,  éloquent,  agréable  en  con- 
versation, d'une  libéralité'  sans  bornes.  Il  enrichit  son  église  de  plu- 
sieurs terres,  de  quantité  de  livres  et  d'autres  meubles  nécessaiies 
au  service  divin. 

Quant  à  Tarchevéque  Tagmon,  il  était  d'une  vie  très-pure,  plein 
de  justice  et  de  charité,  doux,  mais  ferme  et  prudent  ;  sous  Tbabit 
de  cbandne  il  menait  la  vie  d'un  moine.  Aucun  évéque  de  son  temps 
n'était  plus  familier  avec  son  clergé  ;  il  les  aimait  et  les  louait  devant 
le  peuple.  Il  disait  tous  les  jours  la  messe  «t  le  psautier,  sll  n'en 
était  empêché  par  maladie  ;  et,  ne  pouvant  jeûner,  il  y  suppléait  par 
de  crrandes  au[u6nes.  Ses  veilles  étaient  très-bandes.  11  était  très- 
stM  ifMix  a\  iint  la  messe,  et  plus  gai  ensuite  ;  il  aimait  les  nobles  saîis 
mépriser  ceux  qui  ne  I  tt  lient  pas.  Il  r^equit  à  son  église  trois  villes, 
une  terre  et  des  ornements  épiscopaux  magnifiques  ^. 
.  Le  saint  roi  Henri  avait  encon  unoautre  chose  plus  à  cœur  :  c'était 
^éaigip  iffi  évécbé  à  Aamberg  en  Franconie.  Il  aimait  dès  l^enfance 
Q^mMrfU^i  était  de  son  patrimoine  et  qu'il  avait  assignée  pour 
douaire  à  sa  femme  sainte  Cunégonde  ;  et,  quand  il  fut  roi,  il  comr* 
mença  à  y  bfttir  une  superbe  église  et  à  y  amasser  tout  ce  qui  étai 
nécessaire  pour  le  service  divin.  Comme  Bamberg  était  du  diocèse 
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de  Wurtzbourg,  le  roi  pria  l'évéqoe  de  la  lui  céder  avec  son  terri* 
kike,  lui  offrant  d'autres  terres  en  échange.  L'évéqne  y  consentît  ; 
mais  il  prétendait  y  mettre  une  condition^  savoir^  qull  deviendrtit 
archevêque  et  que  le  nouvel  évéché  de  Bamberg  lui  serait  soumis. 
Le  roi  donc,  célébrant  la  Pentecôte  à  Mayence,  en  4007,  déclara 
son  dessein  touchant  l'érection  de  cet  évêché.  N*espéraai  point 
d  Viilants,  puisqu'il  gardait  la  continence  avec  la  reine,  il  voulait 
faire  llieu  même  héritier  de  »on  patnmome  et  conirihuer  à  la  dt  s- 
truction  du  paganisme  chez  les  Slaves,  dont  Bamberg  se  trouvait 
proche.  Pour  lui  faire  un  diocèse,  il  reçut  de  Henri,  évéque  de 
Wurtzbourg,  un  comté  et  partie  d'un  autre  territoire,  lui  donnant  en 
échange  cent  cinquante  maoses  ou  familles.  Ce  traité  se  fit  du  con- 
sentement des  évêques,  qui  assistèrent  à  l'assemblée  de  Mayenoe, 
an  nombre  d'une  vingtaine.  Ensuite  le  roi  Henri  envoya  à  Rome 
deux  de  ses  chapelains  <  h.ii  gés  de  ses  lettres  et  de  celles  de  Févéque 
de  Wurtzboiirg,  pour  obtenir  du  Pape  la  confirmation  de  cette  érec- 
tion. Le  pape  Jean  XVIII  l'accorda  dans  un  concile,  et  en  écrivit  à 
tous  les  évéques  de  Gaule  et  de  Germauic.  Dans  ses  lettres,  qui  sont 
du  mois  de  juin  de  la  même  année  i007,  il  marque  que  la  nouvelle 
église,  dédiée  à  saint  Pierre,  sera  sous  la  protection  spéciale  de 
l'Église  romaine,  et  toutefois  soumise  à  l'archevêque  de  Mayenoe, 
son  métropolitain;  que,  dans  tout  son  territoire,  nul  comte  ni  juge 
n'aurait  d'autorité,  sinon  celui  que  l'évéque  aura  choisi,  et  celt 
d'après  la  concession  du  roi  Henri  lui-même 

î^schapelains  du  roi  étant  revenus  en  Allemagne,  il  tint  un  prand 
concile  à  Francfort  le  1"  de  novembre  de  la  même  année.  L  evéque 
de  VVnrtzbourg  y  fut  a[)pelé  ;  mais,  sachant  qu'il  n'avait  pas  obtenu 
le  titre  d'archevêque,  il  refusa  de  venir  et  d'accomplir  sa  promesse. 
Les  évéques  étant  assemblés  au  nombre  de  trente-cinq,  le  roi  se 
prosterna  devant  eux  jusqu'à  terre;  mais  il  fut  relevé  par  saint  Vil- 
legise,  archevêque  de  Mayenoe,  qui  présidait  ce  concile  au  non 
de  l'Église  romaine,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  sa  souseriptîoo. 
Le  roi  dit  alors  devant  tout  le  monde  :  Pour  en  être  récompensé 
dans  Pavenir,  j'ai  choidi  le  Christ  pour  héritier,  n'ayant  nul  espoir 
de  laibser  des  descendants.  Et  ce  qui  est  le  pniu  î[»al,  depuis  Ions- 
temps,  dans  le  secret  de  mon  cœur,  je  me  suis  otlért  en  sacrifice  à 
Dieu  le  Père,  avec  tout  ce  que  j'ai  pu  et  tout  ce  que  je  pourrai 
acquérir.  J'ai  désiré  jusqu'à  présent  ériger  un  évêché  à  Bamberg, 
avec  fai  permission  de  mon  évêque,  et  je  veux  aujourd'hui  parfaire 
ce  juste  désir.  Je  prie  donc  votre  sérénissime  piété  que  l'objet  de 
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ma  volonté  ne  soit  point  empêché  par  Tabsence  do  relui  qui  a  voulu 
obtenir  par  moi  ce  qu^l  ne  m'était  pas  permis  île  lui  accorder;  la, 
confimiation  qu'il  a  signée  précédemment  fait  bien  voir  qne,  ait 
s'enfoil  maintenant^  ce  n'est  point  à  cause  du  Seigneur,  mais  à  cause 
de  la  douleur  quil  ressent  de  n'avoir  pas  obtenu  la  dignité  qu'il 
convoitait.  Tous  les  assistants  doivent  bien  considérer  que  c'est  par 
ambition  qu  'il  s'efforce  d'anéantir  l'augmentation  de  la  sainte  ÉglisCi 
notre  mère,  au  moyen  d'une  députation  illusoire.  Pour  établir  avec 
fermeté  ces  choses,  vous  avez  rassentiment  cordial  de  mon  épouse, 
'        ici  présente,  ainsi  que  de  mon  unique  frère  et  cohéritier  ;  ils  savent 
avec  ce[  f  tuiie  que  je  leur  rendrai  les  mêmes  biens  par  ailleurs.  Quant 
*        à  ré\èqiie,  loP'^iju  il  vdihha  hion  venir  et  réaliser  ses  promesses,  il 
'        me  trouvera  intlubibbkait^ut  prAt  fi  foiif  pp  qnr  MiUà  Liouverez  bon. 

■  Alors  Berniger,  chapelain  (i'  I  i  \  ri|iii  di  \N  ui  tzbourf^  et  soî>  dé- 
'        puté,  dit  que  la  crainte  du  roi  avait  enq>éche  son  maître  de  venu  ;iu 

concile  ;  qu'il  n'avait  jamais  consenti  au  ffnmmafçe  de  l'église  qui  lui 
était  confiée,  et  qu'il  conjurait  les  assistants  de  ne  pas  permettre 
f       qu'elle  souffrit  en  son  absence.  Puis  on  lit  lire  à  hante  voix  les  pri- 
viléges  de  cette  église.  Les  évéques  «'étant  mis  à  délibérer,  le  saint 
loi  se  prosternait  devant  eux  chaque  fois  qu'il  les  voyait  balancer 
t      dans  leur  avis.  Enfin,  l'archevêque  de  Mayence  demandant  ce  qu'il 
'}      fallait  décider,  Tagmon,  archevêque  de  Hagdebourg,  répondit  le 
>      premier  que  Ton  pouvait  légitimement  accorder  ce  que  le  roi  dési- 
rait. Tous  les  autres  s'y  accordèrent,  et  souscrivirent  la  lettre  de 
î      contirmation  donnée  pu  le  Pape.  Le  roi  Henri  donna  le  nouvel 
r       é^'  <  ti-'  il*   [;;iiiil>tig  il  LlHîKtnl.  -  mi  chancelier,  qui  fut  sacré  le 
V       iij.  iiii  !  ui  1      l'î^rrhevéque  d.  Mayence  ;  et,  dans  la  suite,  saut 
9       Hcnbeit,  archevêque  de  Colu^4 ne.  remit  l^év^^qne  de  \N  uriihuurg 
;       daoâ  les  bonnes  grâces  du  roi.  Outre  1  église  cathedralr  didif^o  h  snint 

■  Pierre  et  à  saint  Georges,  le  roi  bâtit  à  Bamberg  un  monaslere  de 
I  chanoines  en  l'honneur  de  saint  Étienne,  et  un  monastère  de  moines 
r      en  l'honneur  de  saint  Michel  et  de  saint  Benoit. 

f         Parmi  les  trente-cinq  évèques  qui  assistèrent  au  concile  de  Frano* 
)      fort^  11  y  en  a  plusieurs  qui  sont  honorés  comme  saints,  entre 
I.      autres,  Ansfrid,  évéquo  dUtreeht,  que  d'autres  nomment  Aufrid. 
Il  était  très-noble,  et  fut  élevé  par  son  oncle  paternel  Robert,  arche- 
▼éque  de  Trêves.  Ensuite,  ayant  embrassé  la  profession  des  armes, 
;      solon  sa  naissance,  il  servit  saint  Brunon,  archevêque  de  Cologne_, 
:      et  IVmpereur  Othon  le  Grand,  qui  avait  en  lui  une  confiance  partl- 
ciili^^re.  C-jniiJh  il  était  fort  inslniii  «Irs  lois  divines  et  humaines,  il 
avait  une  gi  ituJc  autorité,  soiL  (km-  U  s  jugenit  uls,  huit  dans  les 
diètes  ou  assemblées;  mais  les  iguorauts,  voyant  qu'il  employait  à 
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la  lecture  ses  heures  de  loisir^  disaient  qu'il  menait  la  vie  d'un  moine. 
Il  fut  comte  de  Louvain,  et  employait  les  armes  pour  réprimer  les 
pillages. 

Il  fonda  avec  sainte  Hilsuinde^  son  épousa,  le  monastèrt^  de  Tho- 
ren,  dont  leur  fille,  sainte  Bénédicte,  îut  la  piemièni  abbesse:la 
mère  s^y  retira  et  y  niom  nt  s  lintement.  Alors  le  comte  Aulrid. 
trouvant  libre,  avait  résolu  d'enibiasser  la  vie  niona>hqu(  ;  mais. 
Baudri^  évéque  d'Utrecht,  étant  mort  l'an  995,  Tempereur  Othon  ill 
lui  donna  cet  évéché.  Il  s'en  défendait  sur  ee  qu'il  ëftait  avancé  ea 
kge,  et  avait  passé  sa  vie  dans  t^xerciee  des  armes;  mais  enfiOi  ne 
pouvant  résister  aux  instances  de  l'empereur,  il  prit  son  épée,  b 
mitsurraulel  dela^erge,  c'était  à  Aix-la-Chapelle,  et  dit:  Jus- 
qu'ici f  ai  employé  ma  puissance  temporelle  contre  les  ennemis  des 
pauvres  ;  désormais  je  recommande  à  la  sainte  Vierge  et  im  nou- 
velle dif^nitéet  mon  salut.  Sur  la  fm  de  sa  vie,  il  devint  aveujfle,rt 
se  retira  dans  un  monastère  qu'il  avait  fondé;  mais,  quoiqu'il  iùl 
pris  l'habit  monastique,  il  ne  laissait  pas  d'assister  aux  conciles 
aux  diètes.  Il  mourut  le  3"*  de  mai  iOlO  ^. 

Dans  le  même  temps^  TAllemagiie  admirait  une  sainteté  plus 
étonnante  encore  dans  un  de  ses  grands  seigneurs,  savoir,  Bnmon» 
autrement  nommé  Boniface.  Il  était  de  la  première  noblesse  de  Sexe 
et  parent  des  rois.  Sa  mère  l'envoya  à*  Magdebourg  étudier  soos 
Giddon  le  Philosophe  ;  et,  après  saint  Adalbert  de  Pra^c,  il  gou- 
verna celte  école.  L'empereur  Othon  111  1  ayant  fait  venir  ■du\>Tis  de 
lui,  il  servit  quelque  temps  à  sa  chnpL'lie,  et  l  empereur  i  aimait  si 
tendrement,  qu'il  l'appelait  son  âme  ;  mais  Brunon  quitta  bientôt  U 
cour,  et  embrassa  la  vie  monastique  vers  l'an  007.  Il  vivait  àa 
travail  de  ses  mains,  et  souvent  ne  maugeait  que  deux  fois  la  semaine, 
le  dimanche  et  le  jeudi;  il  aUait  toujours  mi-pieds,  et  quelqueto 
se  roulait  dans  les  orties  ou  les  épines,  témoignant  une  grande 
deur  pour  le  martyre.  ^ 

En  quittant  l'empereur  Othon,  il  s'attacha  à  saint  Homuald,  qui 
soivit  d'abord  au  Mont-C.assin,  puis  à  Pérée,  près  de  Kavenne;  et, 
après  avoir  longtemps  mené  la  vie  érémitique,  voulant  prêcher  aux 
infidèles,  il  alla  k  Home  en  demander  la  permission  au  Pap(\  Il  tH 
ce  voyage»  oon^sculement  à  pied,  mais  nn-pieds,  marchant  loin 
devant  les  antres,  et  chantant  eontinttellement  des  psaornes.  Il  msa» 
geait  tous  les  jours  pour  soutenir  le  travail  du  voyage;  mais  seule- 
ment  nn  demi-pain,  y  ajoutant,  les  jours  de  fétOj  des  fruits  ou  des 
racines,  eftiie  buvait  que  de  l'eau.  Le  Pape  lui  aoeoida  la  permlffion, 
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iHNi-seiileoiaiit  de  prêcher^  mais  de  se  faire  consacrer  archevêque^ 
lui  donnant  par  avance  le  pallium.  £n  retournant  en  Allemagne,  U 
allait  à  cheval,  mais  toujours  nu-pieds,  même  parles  plus  grands 
froids  ;  en  sorte  qu'il  fallait  quelquefois  de  Teau  chaude  pour  déta- 
cher son  pied  ^^elé  à  l'élrier. 

U  vint  à  Mer>rl)uiii  g  trouver  le  saint  roi  Henri  ;  et,  par  sa  pei  niis- 
sion,  Tagmon,  archevêque  de  Mapch  Ixjurg,  le  sacra  et  lui  donna  le 
pallium,  que  lui-même  avait  apporté.  Depuis  sa  consécration,  il  réci* 
tait  tous  les  jours  l^office  monastique  et  l'office  canonial,  et  con* 
tittuaitde  mortifier  son  corps  par  les  jeûnes  et  les  veilles,  nonobstant 
ses  grands  voyages.  Boleslas,  duc  de  Pologne,  et  les  autres  seigneurs 
lai  firent  de  grands  présents  ;  mais  il  donna  tout  aux  églises,  à  ses 
amis  et  aux  pauvres,  sans  se  rien  réserver. 

Enfin,  hi  douzième  année  de  sa  conversion^  il  alla  prêcher  en 
Pru^^(  ,  mais  baiib  vïïeX.  II  s'avança  sur  les  confins  de  la  iiussie,  et 
commença  h  y  annoncer  rEvangile,  sans  s'arrêter  a  la  défense  des 
habitants,  qui  voulaient  Ten  empêcher.  A  la  fin,  comme  il  continuait 
toujours,  ils  le  prirent  et  lui  coupèrent  latéte  avec  dix-huit  des  siens, 
te  i4"*  de  février.  Tan  i009«  Les  corps  de  ces  martyrs  demeurèrent 
sans  sépulture,  jusqu'à  ce  que  Boleslas  les  rachetât  à  un  prix  consi- 
dérable pour  être  la  protection  de  sa  maison.  L'Église  honore  ce  saint 
martyr  sous  le  nom  de  Brunon,  le  15"*  d'octobre  *. 

En  1012_,  l'église  calhodrale  de  Bamberg  étant  achevée,  le  roi 
iiemi  la  fit  dédier,  solennellement  le  jour  de  sa  naissance,  40""  de 
mai.  II  s'y  trouva  plus  de  trente-six  évè^jut  s  ;  et,  au  milieu  de  cette 
joie  publique,  le  roi  accorda  le  pardon  à  plusieurs  et  le  promit  à  plu- 
sieufs  moires.  11  célébra  la  Pentecùtedela  même  année  àMersebourg: 
Tagnioii,  archevêque  de  Magdebourg,  devait  y  chanter  la  messe  le 
jour  de  la  fête;  mais  il  tomba  malade,  et  rhistorien  Ditmar,  évêque 
de  Hombourg,  eut  ordre  de  faire  cette  fonction.  Tagmon  mourut  le 
8~  de  juillet  ;  et  le  roi,  en  ayant  été  averti,  envoya  Henri,  évêque  de 
Wurtzbour^,  pour  apprendre  l'intention  du  chapitre  et  des  vassaux 
touchant  le  choix  du  successeur,  sans  qu'ils  lissent  d'élection  en 
forme,  lis  témoignèrent  tout  d'une  voix  souhaiter  pour  archevêque 
l^jrévôt  Waltherd  ;  le  roi  le  manda,  le  fit  entrer  seul  dans  sa  cbam- 
^ÊÊ^  IgMBlpetint  longtemps.  En  sortant,  Waltherd  montra  à  ceux 
qBA^mtÊjfmi  iccpmpagné  l'anneau  qu'il  portait  à  la  main,  disant  : 
y^àh  le  gage  4e  la  grâce  que  le  toi  m'a  faite.  Ensuite  ils  vinrent 
tous  deiml  le  roi,  qui  s'étendit  sur  les  louanges  de  Waltherd;  ils 
i  élurent  en  forme,  ci  aussitôt  le  roi  lui  donna  le  bâton  pastoral.  Après 
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lui  avoir  prdté  serment,  ils  lecoaduisirent  à  l'église,  où  les  assifittoli 
chantèrent  les  louanges  de  Dieu. 

Le  samedi  suivant,  Arnoulfe^  évéque  dUalberstadt,  întronîn 
Waltherd  par  ordre  du  roi,  et  le  dimanche,  22""  de  juin,  il  fut  sacré 
par  ses  cinq  suilragants;  mais  il  ne  remplit  le  siège  de  Magdebourg 
que  sppt  semaines,  et  mourut  le  42"*  d'août,  la  U'éiiie  aniit'f^ 
11  était  sévère  en  apparence,  mais  doux  en  effet,  juste  et  ferme  dans 
ses  résolutions,  et  courageux  à  défendre  les  droits  de  l'Église.  Quand 
on  le  vit  prêt  à  rendre  rétme,  on  le  tira  de  son  lit,  on  le  mit  sur  «n 
dlioe  avec  de  la  cendre  dans  le$  mains,  une  croix  sur  la  poitaiîne 
et  des  cierges  allumés.  Il  avait  nne  immense  quantité  de  livres, 
qui  furent  pillés  à  sa  mort  avec  le  reste  des  meubles.  Tbierri, 
neveu  de  l'évéque  Ditmai,  avait  été  élu  archevêque  de  Magrie* 
bourg;  mais  le  roi  fit  élire  Géron,  son  chapelain,  et  prit  Thiern  a 
place  *. 

Au  commencement  de  Tannée  suivante,  i(H3,  mourut  saint  Li- 
bentîus,  archevêque  de  Brème  et  de  Hambourg,  après  une  longue 
maladie.  La  nuit  d'avant  sa  mort,  il  dit  à  ceux  qui  étaient  auprès 
de  lui  :  Mes  enfants,  apprenez  par  mon  exemple  à  ne  jamais  vooi 
défier  de  la  providence  divine*  l'ai  suivi  le  pape  Benoit  V,  exilé  es 
ces  quartiers,  quoi  que  l'on  fit  pour  m'en  détourner.  Je  l'ai  sewi 
tant  qu'il  a  vécu,  et  après  sa  mort  j'ai  rendu  toutes  sortes  de  servie» 
à  moiï  seigneur  Adaldague.  11  me  donna  le  soin  de  ses  pauvres,  puis 
il  me  fit  son  eamérier;  je  lui  ai  succède,  tout  indigne  que  je  suis, 
par  votre  choix  et  par  la  grâce  du  roi.  Remettons-nous  de  bon  cœur 
toutes  les  fautes  que  nous  avons  faites  les  uns  contre  les  autres. k 
vous  conseille  d'élire  pour  gouverner  notre  église,  Otbon,  votre  con- 
firère,  et  de  prier  Dieu  que  le  roi  l'ait  pour  agréable.  Ils  ptomiMil 
tous  de  suivre  ce  conseil  *. 

Le  saint  prélat  mourut  le  lendemain,  4^*  de  janvier,  après  viii#- 
cinq  ans  de  pontificat.  Le  saint  roi  Henri,  en  ayant  appris  la  nouvelle, 
le  regretta  beau< onp  et  témoigna  une  erande  conlîaïue  en  ses 
prières;  n^aîs quanti  Olhon  vint  se  jncsf  iiti  r  lui  avec  les  députés 
de  l'église  vaeante,  il  refusa  de  confirmer  son  élection,  donna 
chevêché  de  Hambourg  à  Unvan,  son  chapelain^  et  y  fit  consentir 
les  députés,  quoique  avec  répugnance.  Puis,  prenant  Otbon  par  li 
main,  il  promit  de  lui  faire  qudque  autre  grftoe.  D  donna  donc  I 
Unvan  le  bâton  pastoral,  et  le  fit  sacrer  en  sa  présenee  par  Géton, 
«rcbevêque  de  llBgdebourg,  assisté  de  deux  évéques.  Unvan  tint  le 
siège  de  Brème  et  de  Hambourg  pendant  seize  aus.  11  était  d'ans 
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grantie  noblesse,  rirhe  pf  libéral,  particulièremeot  envers  son  clergé^ 
et  se  faisait  aimer  de  tout  le  monde. 

Pendant  les  dernières  années  de  l'archevêque  Libentius,  la  basse 
Saxe  sonllrit  beaucoup  de  la  part  des  Slaves;  car^  après  la  mort  de 
l'empereur  Otbon  UI^  ces  peuples^  prenant  avantage  de  la  division 
qui  Alt  entre  les  Saxons  pour  la  succession  du  royaume^  secouèrent 
le  joug  rt  prirent  les  armes  pour  recouvrer  leur  Ûberté.  Ils  y  furent 
encore  [)0ussés  par  f.i  linreté  dos  gouverm  uis  chrétiens  ;  car  Bennon, 
dur  dpSa\(  .  lu  ihiu  (i  Kiingué  par  sa  vertu  et  pi  ni*  ,  tour  des  éelisps, 
é»;i:)f  iiioH,  Sun  lil»  Bernard  mille  pays  en  troubie  pnr  levulte 
contre  le  roi  Henri  et  attaqua  toutes  les  églises,  particulièrement 
celles  qui  n^avaientpas  voula  suivre  son  parti.  D'ailleurs,  oubliant 
la  prudence  avec  kquelle  son  père  et  son  aïeul  avaient  ménagé  les 
Slaves^  il  les  Opprima  par  avarice  et  les  traita  si  cruellement  qu'il 
les  mit  au  désespoir,  tandb  que  le  margrave  Tbéodoric  ne  les  traitait 
pas  mieux  dans  la  Saxe  orientale. 

Ces  peuples  donc,  encore  barbares  et  faibles  dans  la  foi,  renon- 
cer*" nt  ne  et  j>  VobéiRsance  des  Saxons. 
Ih  ravagèrent  piernièremcnt,  parie  fer  et  par  le  teii,  le  pays  qui  est 
au  nord  de  TEIbe.  Ils  brûlèrent  toutes  les  églises  et  les  ruinèrent 
Jusqu'aux  fondements;  ils  firent  mourir  par  divers  supplices  les 
piétoeset  les  autres  ministres  des  autels;  en6n  ils  ne  laissèrent  au 
delà  de  l'Elbe  aucune  trace  de  christianisme.  A  Hambourg,  ils  em- 
menèrent plusieurs  captifs,  tant  du  cler<.é  que  des  habitants^.eten 
Mrait  encore  pbis  en  haine  de  la  religion.  A  Aldinbonrg,  qui  était 
la  ville  la  plus  peuplée  de  Chrétiens,  après  avoir  tué  le  reste  comme 
dps  bpfps,  ils  gardèrent  soixante  prétre«=  j  unn  >rn  jouer  cruellement; 
ft,  - It'îir  avoir  coupe  en  croix  l;i  }m  ;iu  de,  la  lètt,  ils  h'iir  onvin- 
rent  le  crâne,en  sorte  que  la  cervelle  paraissait;  puis  ils  It  s  ju omc- 
r  ^vrni  par  toutes  les  villes  des  Slaves,  les  mains  liées  derrière  le  dos, 
les  fnppant  et  les  tourmentant  jusqu'à  la  mort.  On  eût  fait  un  livre 
des  martyrs  qui  sonfirirenten  cette  occasion.  C'est  ainsi  que  tons 
toSlaves  d'entre  l'Elbe  et  l'Eider  renoncèrent  an  christianisme  apièa 
flwwiii'  cwMervé  pins  de  soixante  et  dix  ans,  c'est^-dire  durant  tout 
îe  temps  des  Othons.  Mais  le  nouvel  archevêque  de  Hambourg, 
Unvan,  sut  i  t  p un  uii  i  ^l  aïui  ti*>  i^fi  t^.  Tl  réconciliH  le  duc  Bernard 
^avec  le  lui  Henri;  iU  Uavaillèreiil  cn^ititi'  toii^  druv  à  rtjtablir  la 
^llle  de  Hambourg,  à  ramener  à  l  obéissance  les  Slaves  n%oltés  :  îe 
'pieux  archevêque  travailla  surtout  et  avec  succès  à  les  ramener  au 

ahiMbiHl  3  ;  il  établit  pour  cela  un  collège  de  douxe  cbanoines;  il 

enployt  les  trésors  de  son  église  à  gagner  les  princes  des  Slaves  et 
dsaanlns  peuples  du  Nord,  afin  de  les  rendre  plus  soumis  et  plus 
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dociles;  il  les  attirait  à  Hambourg,  où  il  les  traitait  magiiiiiquement. 
Il  sut  ainsi  établir  uue  paix  solide  avec  tous  ces  peuples  et  se  conci- 
lier leur  amitié  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  Tan  1028  ^. 

Parmi  les  ebapelaîns  da  saint  roi  Henri^  était  saint  Meiawen^ 
tiré  du  clergé  de  Halberstadt  pour  venir  à  la  cour  de  l'empereur 
Otbon  Jn,  dont  il  était  parent.  Ses  richesses  égalaient  sa  no- 
blesse. L'évéque  de  Paderbom  étant  mort  en  1009,  le  roi  Henri, 
s'étant  consulté  avec  plusieurs  éveques,  lit  appeler  Meinwerc,  et, 
en  souriant,  il  lui  donna  un  gant,  et  dit  ;  Prenez!  Que  prondrai-jeî 
répondit  Meinwerc.  L'évèché  de  Paderbom,  dit  le  roi.  Que  me  doit 
cetévécbé  ?  reprit  le  chapelain  :  j'ai  assez  de  biens  pour  en  fonder  un 
tneilleur.  C'est  ce  que  je  considère,  dit  le  roi>  et  je  déûre  que  vous 
subvenies  à  la  panvreté  de  cette  église.  Meinwerc  répondit  gaiement  : 
Je  Pacœpite  à  cette  condition»  et  il  fut  sacré  par  ViUegise,  archevêque 
de  Hayence,  son  métropolitain,  assisté  des  évéques  qui  se  trouvaient 
présents.  Sitôt  qu'il  eut  pris  possession,  il  commença  à  rebâtir  magni- 
fiquement, dès  les  fondements,  sa  cathédrale,  que  les  Barbares  avaient 
ruinée;  il  fortifÎLi  la  ville  trune  enceinte  de  murailles.  Pour  réparer 
la  pauvreté  de  son  église,  il  obtint  du  roi  Henri  plusieurs  bienlaits, 
tant  en  terres  qu'autrement.  Il  fit  aussi  donner  à  son  église,  par  plu- 
sieurs seigneurs»  par  des  ecclésiastiques  et  par  divers  particulieis^ 
un  si  grand  nonod^  de  fonds  de  terre»  qu'il  y  a  de  quoi  s'étonner  de 
la  dévotion  de  ce  peuple  et  de  l'industrie  de  Tév^e.  £Ue  n'était 
pt»  moindre  pour  conserver  que  pour  acquérir;  il  javait  soin  que 
tes  serfs  qui  cultivaient  ces  terres  ne  manquassent  de  rien  ;  il  chftttait 
les  paresseux,  et  récompensait  ceux  qu'il  trouvait  laborieux  et 
fidèles.  Il  visitait  son  diocèse  avec  tant  de  soin,  que  quf  hjiK  r  i>  il 
allait  seul  par  les  villages,  déguisé  en  marchand^  pour  cuiHiaiUe 
mieux  Tétat  des  peuples.  11  eut  grand  soin  des  études  et  de  1  instruc- 
tion de  la  jeunesse,  en  sorte  que,  sous  Imade,  son  neveu  et  son  suc- 
cesseur, récolc  de  Paderbom  fut  très-florissante.  On  y  apprenait  les 
sept  arts  libéraui,  on  y  étudiait  les  poètes  et  les  historiens»  on  s'ap- 
pliquait à  bien  écrire  et  à  peindre.  De  cette  école  sortirent  saint 
Annon,  archevêque  de  Cologne,  Frédéric  deMayence,  saint  Allman 
de  Passau  et  plll^i('u^s  autres.  Saint  Meinwerc  gouverna  sept  ans 
Péglise  de  Pfuh  rborn,  et  mourut  Tan  10»iO»  le  5"""  de  juiu,  jour  au- 
quel i'É^^bsc  honore  sa  mémoire  *. 

Le  saint  roi  Henri  célébrait  à  Polden,  en  Saxe,  la  féte  de  Noël 
4012,  lorsqu'il  y  vit  arriver»  suivant  les  nns»  le  pape  Benoit  VIII, 
suivant  d'antres  el  suivant  nous^  un  antipape  nommé  Grégoire.  Voici 
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les  faits.  Le  pape  Sergius  lY^  snocessear  de  Jean  XVin^  était  mort 
la  même  année  lOli^le  13**  de  juillet,  après  avoirtenu  le  Saini-Siége 
deuiL  ans  et  neuf  mois.  IL  fat  enterré  h  Saint4ean  de  Latran;  «t, 
après  sa  mort^  les  Romains  se  partagèrent  :  les  tinséluient  un  nommé 

Grégoire;  les  autres,  Jean,  évéqiie  de  Porto,  fils  de  Grégoire,  comte 
dp  Tiïsciilum.  Celui-ci  remporta;  et,  étant  reconnu  Pape,  il  prit  le 
liuiii  (h  Ml  liuil  Vin,  et  tint  le  Saint-Siège  près  de  douze  ans.  Voici, 
à  cet  égard,  les  paroles  île  l  evèque  Ditnnar,  auteur  contemporain  et 
le  plus  souvent  témoin  oculaire.  Au  pape  Jean  succèdent  SergiuB  et 
Benoit,  tous  deux  illustres  et  nos  bienCaiteurs.  Tous  les  soaverains 
Pontifes  désirent  ardemment  Tairivée  dn  roi,  ma»  il  est  retardé  pat 
les  embarras  de  divers  ennemis.  Béni  aoitidans  toutes  ses  œuvres  lé 
Dieu  tout-puissant,  qui,  par  un  tel  pasteur,  a  daigné  consoler  et 
pacifier  Rome,  déprimée  depuis  si  longtemps;  car  le  pape  Benoit 
prévalut  dans  i  élection  contre  un  certain  Grégoire.  C'est  pourquoi 
celui-ci,  à  la  Nativité  du  Seigneur,  vint  tumver  le  roi  à  Polden,  avec 
tout  l'appareil  apostolique,  faisant  connaître  à  tous  son  expulsion, 
avec  de  grandes  plaintes.  Le  roi  reçut  sa  croix  en  garde  et  lui  or- 
donna de  s'abstenir  des  autres  choses,  lui  promettant  que,  qoand  il 
y  aérait  arrivé,  il  finirait  promptement  cette  affaire,  suivant  l'nsage 
de  Rome.  Le  temps  désiré  arriva  bien  vite;  et,  au  mois  de  février,  le 
roi  Henri  fut  reçu  à  Rome  par  le  pape  Benoit,  qui  y  dominait  avec 
une  autorité  beaucoup  plus  grande  que  tous  ses  prédécesseurs  ;  il 
en  fut  reçu  avec  un  honneur  indicible,  et  mérita  de  devenir  l'avocat, 
le  défenseur  de  saint  Pierre  *.  Telles  sont  les  paroles  de  Ditniar. 

La  plupart  des  critiques  en  ont  conclu  que  c'est  le  pape  Benoît 
qui  fut  chassé  de  Rome,  que  c'est  le  pape  Benoit  qui  vint  se  réfu- 
gier près  du  roi  à  Polden,  et  que  le  roi  Henri  fut  obligé  de  loffélablir 
à  Rome.  Noos  croyons  fennement  que  tous  ces  critiqaei^seliom- 
pent,  et  se  trompent  complètement  DItmar  ne  dit  paavn  mot  de  ce 
qu'ils  lui  font  dire,  il  dit  même  le  contraire.  Il  dit  en  tontes  lettres, 
que  le  pape  Benoît  prévalut  dans  l'élection  contre  un  certain  Gré» 
goire;  et  quo,  iinand  \p  roi  Henri  arriva  à  Rome  au  mois  de  fé- 
vriPF  1013,  Je  prijn"  Wcuoii  y  tétait  plus  puissant  qu'aucun  de  ses  pré- 
décesseurs :  CL  qui  (1  ailleurs  est  tout  naturel,  le  pape  Benoît  ayant 
pour  lui  sa  puissante  famille,  la  famille  prépondérante  des  comtes 
de  Tusculum.  Il  y  a  plus  :  Ditmar  ne  dit  pas  seulement  que  le  pape 
Benoit  prévalut  dans  l'élection  contre  un  certain  Grégoire,  mais  il 
qoute  immédiatement  :  A  cause  de  cela  (ob  hœ)  cehil-d  (iêie)  vint 
tioavor  le  lol  à  Poiden.  U  est  évident,  surtout  par  la  came  quil  as^ 

f  nUm.,  1.  6,  m  ^ne,  p.  399. 


Digitized  by 


4M  HISTOIRV  trniVBRSISLLI         [Ut.LXII.  —  II«  Wl 

signe,  que  ce  n'est  pas  le  pape  Benoit^  mais  son  compétiteur  Grégoire, 
qui  viol  trouver  le  roi.  Les  autres  circonstances  le  confirment  de 
plit»  en  plus.  Le  fugitif  vint  à  Polden  avec  tout  l'appareil  aposto- 
lique, se  plaignant  à  tout  le  monde  de  son  eipnision  ;  mais  le  saint 
roi,  qui  sans  doute  était  bien  instruit  de  tonte  Taffaire,  au  lieu  de  le 
recevoir  avec  honneur,  lui  demande taeroixpontifleale;  illuîordonne 
de  s'abstonir  iU-s  insifynes  et  des  fonctions  analogues,  c'est-à-dire 
qu'an  lien  de  le  recoiin  lilrp  jtoiir  Pape,  il  le  reconnaît  pour  usurpa- 
teur et  le  traite  romme  tel  ;  aussi  n'^^st-il  plus  iinesfion  de  ce  Grégoire. 

Le  roi  saint  Henri  passa  donc  en  Italie  et  célébra  à  Pavie  la  f«He 
de  Noël  de  l'an  i013.  Le  22  février  iOU,  fête  de  la  Chaire  de  saint 
Pierre^  il  fit  son  entrée  à  Rome,  accompagné  de  la  reine  sainte  Gu- 
négonde,  son  épouse,  et  entouré  dedouse  sénateurs,  dontsix  avalent 
la  barbe  rase,  et  six  la  barbe  longue,  avec  des  bétons  à  la  main.  D 
arriva  ainsi  à  l'église  de  Saint-Pierre,  où  le  pape  Benoit  ratteodnt. 
Mais  avant  qu'il  y  fût  introduit,  le  Pape  lui  demanda  s*il  voulait  être 
le  fidèle  jiatron  et  défenseur  de  rÉglise  romaine,  et  lui  garder,  à  lui 
et  à  ses  suc  cesseurs,  la  fidélité  en  toutes  choses.  Le  roi  répondit  dé- 
votement qu'il  le  voulait.  Et  alors  le  Pape  le  sacra  et  le  cmironna 
empereur,  avec  la  reine  son  épouse,  et  fit  suspendre  devant  Tautel 
de  saint  Pierre  la  couronne  que  Henri  portait  auparavant.  Le  même 
jour,  le  Pape  donna  un  grand  festin  à  l'empeiwur  et  à  llmpératrioe, 
dans  le  palais  de  Latran  K  C'est  ainsi  q[ue  le  raconte*  Févéque  Ditmar. 

Le  moine  Glaber,  qui  écrivait  dans  le  même  temps,  ajoute  une 
circonstance  :  que  le  Pape  avait  fait  faire  une  pomme  d'or,  ornée  de 
deux  cercles  de  pierreries  croisés,  avec  une  croix  d'or  plantée  dessus. 
La  pomme  représentait  le  monde,  la  croix  figurait  la  religion  dont 
l'empf^renr  doit  ê\vc  le  protecteur,  et  If  s  |)ierreries  les  vertus  dont  il 
doit  être  orné.  Le  Pape  donna  cette  pomme,  en  présence  de  tout  le 
monde,  à  l'empereur  Henri,  qui  la  reçut  avec  plaisir  et  dit  au  Pape  : 
Vous  voulez,  saint  Pére,  m'apptendre  par  là  comment  je  dois  gotH 
vemer.  Puis,  en  regardant  la  pomme,  il  lyoftfeê  Çe  présent  ne  penl 
mieux  convenir  à  perBonne  qu'à  ceux  qbi  lIAMlé  aux  pieds  les 
pompes  du  monde  pour  suivre  plus  libremfiiWcMix,  et  il  renvoya 
au  monastère  de  Cluny,  estimé  alors  le  plus  régulier  de  tous,  et 
auquel  ii  avait  déjà  fait  de  riches  présents.  Glaherdit  au  même  en- 
droit, à  l'occasion  du  couronnement  de  saint  Henri  :  Cr  m  m  s  paraît 
un  décret  extrêmement  convenable  et  excellent  pour  maintenir  la 
paix,  savoir  :  qu'aucun  prince  n'entreprenne  audacieusement  <fe 
porter  le  sceptre  de  l'empire  romain  ;  qu'aucun  ne  puisse  s'appeler 
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empereur  ni  l'être,  sinon  celui  qu*  le  Pape  du  Siège  romain  aura 
choisi  pour  8on  mànte  comme  propre  à  la  république^  et  auquel  il 
aura  donné  les  insignes  de  Tempire  ^ 

Ces  paroles  ot  ces  faits  nous  montrent  do  plus  en  plus  ce  que  les 
empereurs  d'Occident  (^tnicnt  aux  Papos.  Ces  empereurs  étaient  les 
défenseurs  titulaires  de  l'Eglise  romaine  contre  les  infidèles,  les  bé- 
rétiqnes,  les  schismatiques  et  les  séditieux.  Défendre  TÉglise  ro- 
maine, Yoilà  ce  quila  promettaient  à  leur  sacre.  D'après  cela,  il  était 
tout  naturel,  comme  le  remarque  Glaber,  que  le  cbef  de  l'Église 
fomaine,  le  Pape,  cboistt  celui  des  princes  cbrétiens  qu'elle  devait 
ifoir  pour  protecteur. 

A  Texemple  d'Othon  I",  l'empereur  saint  Henri  donna  au  pajie 
Benoît  un  diplAme,  souscrit  de  lui,  de  douze  évôqucs,  trois  abhes 
et  plusieurs  seigneurs,  dans  lequel  il  reconnaît,  ratifia  1 1  confirme 
tous  les  droits  temporels  appartenant  au  Saint-Siège,  toutes  les  do- 
Dations  qui  lui  avaient  été  faites  par  Pépin  et  Cbarlemagne.  Dans  ce 
dipléme,  comme  dans  celui  d'Othon  qu'il  copie,  on  voit  la  réserve, 
non  pas  de  la  souveraineté  de  l'empereur,  comme  dit  Fleury,  mais 
de  la  puissance  qui  était  attribuée  aux  empereurs  dans  la  consti- 
tntion  du  pape  Eugène  et  de  ses  successeurs,  savoir  :  que  tout  le 
dergé  et  toute  la  noblesse  de  Rome  s'engageraient  par  serment  à 
n'élire  de  Pape  que  il  imo  manière  canonique,  et  que  le  nouvel  élu, 
avant  d'être  sacre,  s'engagerait  de  m^me  par  serment,  en  présence 
des  envoyés  de  Tempereur  ou  en  présence  «le  tout  le  peuple,  à  con- 
server les  droits  de  tous.  On  voit,  par  ces  paroles  du  diplôme,  qu'il 
n'est  point  ici  question  de  souveraineté  proprement  dite,  mais  du 
droit  réservé  par  les  Papes  mêmes  aux  empereurs,  comme  défen- 
seurs de  l'Église  romaine,  de  veiller  à  ce  que  l'élection  du  Pape  se 
fA  canoniqnement,  et  à  ce  que  le  nouveau  Pape  jurât  de  conserver 
les  droits  de  tout  le  monde 

Pendant  que  l'empereur  saint  Henri  était  à  Rome,  il  demanda  aux 
prêtres  pourquoi,  apr^s  l'évangile,  ils  ne  chantaient  pas  le  symbole, 
comme  on  faisait  d  m^^  les  autrev  églises.  Ils  repondirent  que  l'Église 
romaine,  n'ayant  jciniai|.^^té  infectée  d'aucune  hérésie,  n'avait  pas 
besoin  de  déclarer  sa  fol  par  le  symbole.  Toutefois  l'empereur  per- 
suada au  pape  Benoit  de  le  faire  chanter  à  la  messe  solennelle. 
C'est  ce  que  témoigne  Bemon,  abbé  de  Reichenau,  qui  était  pré- 
sent'. 

L'empereur  saint  Henri  avait  d^à  donné  l'archevêché  de  Ravenne 
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à  son  trèiT  Arnoolff»:  mais  oommp  la  possession  lui  en  était  dis- 
putée, il  le  fit  alors  introniser  de  nouveau  et  consacrer  sur  k  \m\  par 
)e  Pape.  11  voulait  aussi  faire  dégrader  Adalbert,  usurpateur  de  ce 
siège  ;  mais,  à  la  prière  des  gens  de  bieUi  il  lui  doona  révéché  d'A- 
rieie«  Le  Pape  déposa  quatre  évéques  ordonnés  par  rarchevèque, 
depuis  quil  SEvait  perdu  la  parole.  Pendant  ce  séjour  en  Italie,  le 
saint  empereur  fonda  un  évèché  à  Bobb^  par  le  conseil  des  évèqaei 
de  la  province^  qni  le  jugèrent  nécessaire.  C'est  le  lieu  où  moamt 
saint  Colomban,  et  où  reposent  ses  reliques.  L'empereur^  ayant  cé- 
lébré à  Pavie  la  féte  de  Pâques,  qui,  cette  année  1014,  était  le 
25"*  d'avril,  repassa  les  Alpes  et  visita  avec  peu  de  suite  les  Uein 
de  piété.  Alors  Ardoiiin,  qui  se  prétendait  toujours  roi  de  Lombardie. 
ravi  du  départ  dp  remppreur,  s'empara  de  Verceil,  dont  révèquc 
Léon  put  de  la  peine  à  se  sauver  ;  mais  bientôt,  ayant  perdu  de  nou- 
veau (  nttt"  vilie,  se  voyant  privé  du  royaume,  épuisé  de  travaux  pt 
de  maladie,  il  se  rôtira,  l'an  101^,  dans  Ip  monastère  de  Frutare, 
s'y  coupa  les  cheveux,  y  prit  l'habit  monastique  et  y  mourut  si 
chrétiennement  ,  le  3  mars  1018,  que  quelques  auteurs  le  comptent 
^    entre  les  saints  ^.  ; 

L'empereur  Henri,  retournant  en  Allemagne,  vint  à  Clnny  voir 
l'abbé  saint  Odilon,  pour  lequel  il  avait  une  telle  affection,  qu'il  lefi- 
sitait  souvent  et  le  menait  quelquefois  à  sa  cour.  A  cette  visite,  3 
donna  au  monastère  sa  couronne,  son  sceptre,  sa  pomme,  son  Mit 
impérial  et  un  crucifix,  le  tout  d'or,  du  poids  de  cent  livres.  Âpfès 
avoir  obtenu  d'être  associé  à  cette  sainte  communauté,  il  se  recom- 
manda à  leurs  prières  et  leur  donna  des  terres  considérable  en  Alsace. 
Saint  Meinwerc,évôque de  Paderborn,  qui  arcompajinait  l'emperenr, 
profita  de  cette  occasion  pour  demander  a  saint  Odilnn  dps  moines, 
afin  de  fonder  un  monastère  près  de  sa  ville.  Il  etuporta  aussi  le 
poids  du  pain,  la  mesure  du  vin,  le  livre  de  la  rè^le,  celui  des  hymn^ 
et  un  antiphonier;  et  quand  il  fut  de  retour,  il  fonda,  près  de  Pa- 
derborn, une  chappllp  en  l'honneur  de  saint  Benoît,  qui  devint  de- 
puis un  monastère  fameux.  Il  introduisit  également  la  réforme,  mais 
non  sans  peine,  dans  le  monastère  de  Corbie  en  Saxe,  où  la  vie  des 
moines  était  extrêmement  relâchée. 

An  milieu  de  aes  grandeurs,  de  ses  richesses,  de  ses  guerres,  de  m 
victoires,  de  ses  bonnes  œuvres  et  de  ses  maladies,  car  plusd'taDe 
vint  éprouver  sa  patience,  l'empereur  saint  Henri  aspirait  à  quelqm 
chose  de  mieux  :  c'était  de  quitter  toutes  ces  richesses  et  tontes  ces 
grandeurs,  pour  embrasser  l'humilité  du  cloître.  Il  aimait  paitico- 
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lièrement  le  bienheoreox  Ricbanl^  abbé  de  Sunt-Viton  on  Vamies 
de  Verdun;  il  lui  avait  fait  bien  des  lois  de  liohes  présents  en  or,  en 
srgent  «t  en  ornements.  Un  jour  donc  il  vint  voir  les  nouveaux  bàti« 

mentsdes  lieux  réguliers  que  le  saint  abbé  avait  rétablis;  et,  en  en- 
trant flans  le  cIoîtn\  soutenu  {l*un  c«M*^  par  révAriup         in,  •'^l  de 
l'autre  par  Tabbé  Itichard,  il  dit  ces  p  iî  ul  -,  du  p-miiir  :  T  i  si  ici 
mon  repos  pour  toujours,  c'est  ici  rhabilalion  que  j  ai  clioisie  1  L  é- 
Téqua  remarqua  cette  parole  de  l'empereur,  et  dit  à  fabbé  en  parti- 
culier :  Si  vous  retenez  ce  prince  et  le  faites  moine^comme  il  le 
dénie^vous  perdres  tout  rempiml  L'abbé  y  fituneeérîsjaaeféflaxion 
st  froôva  un  expédient  pour  contenter  rempereurssnsnuinoàilÈtat» 
H  le    •  venir  au  milieu  de  la  communauté,  et  Vinlerrogea  eur  ison 
dessein.  L'empereur  répondit  avec  larmes  qu'il  avait  résolu  de  quitter 
l'habi!  ili!      le  et  do  servir  Dieu  en  ce  lieu  même,  avec  les  nmines. 
VouW-voiiSj  demanda  Tabbi?,  suivant  la  rèjzle  et  suivant  1  .  \t  iijple 
do  Jésus-Christ,  être  obéissant  jusqu'à  la  ujort?  L'empereur  répondit 
ipi^iiie  voulait  de  tout  son  cœur.  Et  moi,  reprit  l'abbé,  je  voîis  re- 
pm  pour  moine,  et,  dès  ce  jour,  je  me  charge  du  soin  de  votre  àsae. 
Cest  pourquoi  je  veux  que  vous  fassiez,  avec  la  crainte  de  Dieu, 
tout  ce  que  je  vous  ordonnerai.  L'empereur,  le  promit^  c  et  Richard 
continua  :  Je  veux  donc,  et  je  vous  ordonne,  que  vous  retotmiieE 
guuvi  iii  !■  i  (  nipire  que  Dieu  vous  a  confié,  et  que,  par  votre  fermeté 
à  rendre  pi-^lK^e,  vous  procmu-^,  m  luii  uilit^  jK*iuoir,  le  salut  lir  fitut 
l'État.  L  empereur  obéit,  quoique  à  regivt,  vi  reprit  le  gouv^ffu ment 
dsi^afliiMrey  mais  il  visitait  souvent  Tabbé  Richard,  et  réglait  par 
fbn  conseil  les  affaires  les  plus  importantes  de  l'État  ^  •  '  * 

L^iliée  4016,  les  Sarrasins,  venant  par  mer  en  Italie,  prirent 
Loue  ea  toscane,  chassèrent  Févéque  et  se  lendioent  maîtres  du 
pa9»;£«  pape  BenoU,  Tayant  appris,  assembla  tous  les  évdques  et  les 
délhaaourB  des  é<^dises,  et  leur  ordonna  de  venir  avec  lur  attaquer  les 
ennemis,  espérant  avi  <  !  aide  de  Dieu,  les  mettre  à  mort. En  même 
t''nij>v,  i!  f^nvova  -r'cr<''>'iii''[it  [im'^  îzrandr  inuUi'iiiic  de  ii.ix  'l'i  n  pnur 
leur  couper  le  clieiiiiiia  leur  relour.  Le  roi  des  Sarrasins,  s  en  étant 
aperçu,  se^  sauva  avec  peu  de  suite  ;  ses  troupes  s'assemblèrent,  et 
d'iiwmi>'ettrent  grand  gvantage  sur  les  Chrétir^ns  ;  enQxi  elles  pri*> 
fM*1sf"flill0  et  furent  tontes  tuées  jusqu'au  dernier  bomme^oa 
iûHi^)|tte  tos  Chrétiens  ne  pouvaient-  compter  le  nombre  des 
iMrtMl4«  (quantité  du  butin.  Leur  reine  M  prise,  et,  pour  punir 
son  audace,  eWt  la  têt«  cotipée  ;  le  Pape  prit  pour  lui  l'ornement 
d'or  et  de  pierreries  qu'elle  portait  sur  sa  tète,  et  envoya  à  l'cmpc- 
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reur  sa  part  du  butiu,  estiinéo  mille  livres.  Le  butin  partagé,  les 
Chrétiens  victorieux  sVn  rptoui  nt mit  chacun  chez  eux  rendre  grâces 
à  Dieu.  Le  roi  des  Sarrasins^  irrité  de  la  mort  de  sa  femme  et  de  ia 
perte  de  sestroapes,  envoya  au  Pape  un  sac  plein  de  châtaignes,  et 
lui  fit  dire  par  le  porteur  qae,  l'été  suivant^  il  lui  amènerait  autant 
de  soldats.  Le  Pape  lui  envoya  un  petit  sac  plein  de  millet,  en  disant 
que,  sll  n'était  pas  content  du  tort  qu'il  avait  fait  au  patrimoÎDe  de 
Saint-Pierre^  il  vtnt  une  seconde  fois,  et  qu'il  tiooverait  autant  on 
plus  de  gens  armés 

Vers  le  mémetemps^  il  y  eut  à  Rome  un  tranblement  de  teneqni 
commença  le  vendredi  saint,  après  Padoration  de  la  croix.  Un  laif 
de  la  synagogue  grecque  donna  avis  au  Pape  qu'à  la  même  heure 
les  Juifs  traitaient  avec  dérision  Timage  du  crucifix.  Le  Pape,  s'en 
étant  informé  exactement  et  ayant  trouvé  qu'il  en  était  ainsi,  con- 
damna les  coupables  à  perdre  la  tête  ;  et,  après  qu  ils  eurent  été  dé- 
capités, ia  (  iji  eur  des  vents  cessa  ^. 

Cependant  il  vint  à  Rome  un  seigneur  normand,  nomme  Hauul, 
qui,  s'étant  attiré  Tindigoation  du  duc  Richard,  était  sorti  du  pays 
avec  tout  ce  qu'il  avait  pu  emporter.  11  expliqua  son  aventura  sa 
pape  Benoit,  qui,  le  jugeant  brave  guerrier,  lui  exposa  les  entre- 
prises des  Grecs  sur  Tempire  d'Occident  ;  car  rempereur  Basile  avait 
ordonné  au  catapan,  c'est-ànllre  au  gouverneur  général  de  ceqni 
hii  restait  en  Italie,  d'exiger  le  tribut  qu'il  prétendait  lui  être  dû,  et» 
en  exécution  de  cet  ordre,  le  catapan  avait  subjugué  une  partie  de 
la  province  de  Bénévent  Le  Pape  se  plaignit  donc  à  Raoul  quil  ne 
trouvait  personne  dans  le  pays  capable  de  repousser  les  Grecs.  Il 
s'y  offrit,  et  le  i*ape  l'envoya  à  Bénévent;  et  il  conduisit  si  bien  les 
Italiens,  qu'il  leur  fit  remporter  des  avaiit.iges  considérables  ^. 

Les  Normands  étaient  déjà  connus  en  Italie;  car,  seize  ans  aupa- 
ravant, c'est-à-dire  vers  Van  1000,  quarante  iSui  Uiands,  revenant  (ia 
pèierinai^e  Jérusalem,  arrivèrent  à  Salerne,  qu'ils  trouvèrent 
assiégée  par  les  Sarrasins.  Les  Italiens  admirèrent  la  grande  tiille 
de  ces  étrangers,  leur  bonne  mine  et  leur  adresse  à  manier  les  armes. 
Gaimar,  prince  de  Saleme,  leur  donna  des  armes  et  des  chevaux  ;  et 
ils  firent  sur  les  infidèles  une  sortie  si  imprévue  et  si  vigoureuse, 
qnlls  les  forcèrent  à  se  retirer.  Le  prince  de  Saleme  les  combla  de 
louanges,  leur  offrit  de  grands  présents  et  les  pressa  instamment  de 
demeurer  avec  lui;  mais  ils  répondirent  que,  dans  ce  qu'ils  avaieat 
fidt,  ils  n'avaient  eu  d'autre  motif  que  l'amour  de  Dieu  et  de  la  rsli- 
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gion,  refusèrent  les  présents  et  retournèrent  en  leur  [)ays.  Le  prince 
de  Salerne  envoya  avec  eux  des  députés  en  Normanciie,  avec  des 
citrons,  des  amandes  et  d'autres  fruits  d'Italie,  des  étoffes  précieuses 
et  des  harnais  dorés  pour  les  chevaux,  afin  d'exciter  d'autres  Nor- 
mands à  venir  dans  m  pays  qui  produisait  ces  richesses  K 

Le  hruit  des  victoires  de  Raoul  s'étant  répandu  de  tous  côtés,  une 
multitude  innombrable  de  Normands  sortirent  de  leur  pays  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  non-seulement  par  la  permission  du 
duc  Richard,  mais  par  ses  ordres  pressants.  Après  plusieurs  victoires 
sur  les  Grecs,  Raoul,  voyant  (jut-  ies  Italiens  étaient  peu  propres  à  la 
guerre,  passa  les  monts  avec  peu  de  suite,  et  alla  trouver  l'empereur 
saint  Henri  pour  lui  exposer  l'état  des  choses.  L'empereur,  qui,  sur 
sa  réputation,  désirait  de  le  voir,  le  reçut  très-bien  et  lui  at  divers 
iicésenls^ 

D'autres  Normands,  sous  la  conduite  de  Roger,  marchèrent  contre 
les  Sarrasins  d'Espagne,  en  tuèrent  une  multitude  innombrable,  leur 

prirent  un  grand  nombre  de  villes  et  de  forteresses.  Dès  son  arrivée, 
Roger  usa  de  cet  effrayant  stratagème.  Ayant  pris  quelques  Sarra- 
sins, il  en  coupait  un  par  morceaux  chaque  jour,  en  faisait  cuire  la 
moitié  dans  une  chaudit  n»,  à  la  vue  des  autres,  pour  leur  servir  de 
nourriture,  feignant,  de  son  côté,  de  manger  l'autre  moitié  avec  tes 
siens.  Quelques  prisonniers,  quMl  laissa  échapper  exprès,  ayant  ra* 
eanté  à  lears  compatriotes  ces  horribles  repas,  répandirent  parmi 
eui  une  si  grande  terreur,  que  les  Sarrasins  du  voisinage  demandé* 
reot  la  paix  à  la  comtesse  Eriuensède  de  Barcelone,  dont  Ro^vr  avait 
épousé  la  fille,  et  s'engagèrent  à  lui  payer  tribut 

Cependant  les  Normands  et  lesltalii'us  coalisés,  après  avoir  battu 
plusieurs  Ibis  les  Grecs,  furent  battus  à  leur  tour  près  de  (Cannes. 
De  plus,  le  prince  de  Capoue  était  d'intelli'jence  avec  les  Grecs;  il 
avait  même  envoyé  à  Constantinople,  comme  témoignage  de  sa  sou- 
mission à  l'empereur,  les  clefs  de  sa  ville,  en  or.  Rome  elle-même 
se  trouvait  menacée.  Dans  ces  conjonctures,  le  pape  Benoît  Vm 
passa  les  Alpes,  se  rendit  en  Allemagne  auprès  de  l'empereur  saint 
Henri.  Ils  célébrèrent  ensemble,  à  Bamberg,  le  jeudi  saint  et  la  fête 
de  Pâques  de  l'an  1020,  qui  était  le  I7"*  d'avril.  Le  dimanche  sui* 
tant,  le  Pape  consacra  l'église  de  Saint-Ktienne  ;  et  l'empeii  ur  donna 
la  ville  et  l'évêché  de  Bamhrr^r  à  I  Kglis»'  rouïainf ,  avec  une  rede- 
vance annuelle  d'une  haquenee  blanche  ri  de  cent  livres  d'argent*. 
Mais  la  principale  affaire  que  le  Pape  et  l'empereur  traitèrent  ensem- 

*  Cknm,  CoiÊin,,  1. 2.  —  •  Glab..  t6i*«r.  —  •  Chran,  Adem,,  p.  166.  —  ^  Banm., 
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Ue  fat  UDB  doote  d'expulser  de  l'Italie  et  lei  Qwe»  et  les  Simsin^ 
etd'annrer  aiosî,  à  perpétuité,  llndépeudance,  mâme  temporelle,  de 
rÉgltse  romiiiiie.  Gela  totérewaSt  pim  4|iie  lllaiie:  eela  importiit  à 
Funiven  entier;  car  l'expérienee  des  eièeles  a  fait  voir  et  ftît  voir 

encore  quelles  Grées,  par  leur  penchant  hieorable  à  li  division,  au 

schisme  et  à  l'hérésif ,  ne  sont  pas  moins  nuisibles  à  la  foi  et  à  l'unité 
catholiques,  c'est-à-dire  à  la  véritable  civili^aiiuii  du  aie  liuui^ia, 
qu>  Il  >  .M;il;(»iii(''t,ins  par  l»'in'  t'.uiatisme  et  leur  fpnw.'aé.    '  '^^  •* 

Ail  rMiiiiiifiicciiiciit  (11'  1 1 i5l .  reîii|ii-r*.'Uf  Henri  a^'ié^'^a  le 
comte  UUioti  dans  son  château  Jr  llaiiierstem,  près  de  lioi)leDtz, 
parce  qu'il  pillait  les  terres  de  i  église  de  Mayence,  en  haine  de 
l'ê«chevêque,  qui  l'avait  excommunié  dans  ua  concile^  pour  un  ma- 
riage illicite.  L'empereur,  étant  donc  à  ce  siégO,  aaaada  àeaiQt^i' 
bert,  arclievêque  de  Cologne,  de  venir  le  trouver  avec  se^  tMo^ 
Depuis  longtemps  l'empereur  était  irrité  contre  cet  afdlevéi|o^'^ 
n'avait  point  assisté  à  son  élection^  étant  occupé  aux  fundnillide 
l'empereur  Othon,  et  avait  tardé  à  lui  apporter  les  onieBienttliyé* 
riaux;  on  avait  même  persuadé  à  Henri  que  raidievêqaaHMidl 
un  autre  empereur.  Or,  dans  le  tempe  même  qu'il  jM  madilé^éi 
venir  avec  ses  troupes,  Héribert  était  malade  et  m  put  y  aller.f/^ 
pereur,  croyant  que  c'était  un  prétexte,  dit  en  colère  :  Eh  hien!  puis- 
iju  i!  '•■^}  iiKitade,  j  irai  ic  visiter!  En  ctlet,  sit6(  (|iril  imU  >ou:iiislc 
coiut»  ,  il  iiiaicha  vers  Cologne,  et  les  ennemis  de  i  archevêque OC 
manquaient  pas  de  réchautiti  ( m  nt;  contre  lui. 

Quand  il  v  fut  entré,  l'nrrh*  \  rijin-'  If^  rfçut  avec  i  lifnineur  conve- 
nable. La  nuit  suivante,  i  empereur  vit  en  songe  un  homme  véné- 
rable^ revêtu  d'ornements  pooUlîcaux,  qui  lui  dit  :  Prends  fa£de, 
empereur,  de  rien  luire  contre  mou  frère  Héribert  1  Sacèb  ipioW 
un  honmie  agréable  à  Dieu,  et  que,  si  tu  l'oflfenaes,  ta  eii^0l|n6 
infailliblement  la  peine!  Le  matin,  reoipereor  envo|»  élitlilV 
l'archevêque,  qui  se  présenta  les  yeux  baignés  de  larme^  voiMite 
plaindre  de  ce  qu'il  était  irrité  contre  lui  sans  sujet.  Maie  l%nip€rêaf 
se  levant  de  son  siège,  courut  l'embrasser,  et,  ponr  letibinAiPff 
son  étonnement,  il  lui  dit  :  J'avoue,  mon  Père,  que  depuis  quifi 
suis  venu  à  la  couronne,  je  me  suis  prévenu  d'aversion  contre  s(M 
et  ne  vous  ai  pas  fait  justice  ;  m  .i^  le  ciel  se  fit  *  1  ne  pnm  vaua,  fl 
Dieu  m  a  lait  ci miiaih'»'  \i)u>  ('-tes  du  noiuhrc  >r<  r\n>.  Ayant 
ainsi  puilti,  il  lV[ii!ifas^;i  cnriHv  |ij-(ju  a  trui»  luis,  t:t  U-  lit  a->r<*irà 
ciMé  de  lui.  Mais  non  t;onU  lil  de  celte  satisfaction,  la  nuit  suivante, 
après  mutines,  il  prit  un  clerc  avec  lui,  et  alla  à  la  chambre  du  prélal- 
11  ne  l'y  trouva  pas  :  il  était  en  prière,  suivant  sa  coutume,  dans  un 
<  oratoire  de  Saint-icao,  qui  était  proche.  L'empeieor  Otai  aott  W0t 
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teâu,  se  proslema  à  8e«  pieds,  le  priant  de  lui  remettre,  pnr  su  pnis- 
«tnce  sacerdotiile,  tous  les  péchés  (jn  il  a\att  dMJinii^  roiitrf  lui. 
L'arrtir\r(i!ie  releva  r*'iii|M'reur  et  lui  douya  iabhuliitinn  ([u  il  do- 
î        nî  iij  liiU,  puis»  ii  iui  dit  en  becret  :  Sachez  qu'oprès  votre  départ,  nous 
'        ne  nous  reverrons  plus  bû  ce  monde  i  L'empereur,  attendri  de  cette 
prédiction,  Tenibrassa  de  nouveaii  en  pleurant,  et  lui  baisa  ie«  yen 
i       et    maios.  Saioi  Meinwerc,  évèque  de  Pederboni,  était  à  Cologne 
afeciremperenr  lors  de  cette  réoondliatâoD^  et  il  exhorta  ce  prince  à 
léfMrer  par  quelque  auTOÔoe  Piaîine  qu'il  «?ait  fiÉlIft  an  «ahit  aidie- 
I       féqae;  c'est  pourquoi  l'empereur  donna  une  terre  en  Westphalie  au 
nouveau  monastère  de  Paderborn  Saint  Héribert  m  ttinit,  pn  <  ilet, 
le  lU"' de  [riiii\s.  l;i  iiiétjir  ,itiii-  t'  et  fut  assist/'  a  la  iiiort  par 

?  Élie,  abbe  de  haint-Martiu  d*-  Cologne,  Ecossais  de  nation  et  compté 
i  aussi  entre  les  saints.  Saint  Héribert  fut  enterré  au  nrmnrtstère  de 
Doit,  qu'il  avait  fondé.  I/É<:;lise  honore  sa  mémoire  le  jour  de  aa 
k  mort*  11  avait  rempli  le  siège  de  Cologne  vingt-deux  ans^  et  eut  pour 
>      mfffmoiu  Pilgrim^  chapelain  de  l'empereur^  qui  le  tint  quinie 

^         E suivit  l'empereur  Henri  en  Italie  Tannée  suivante  40^2.  Ciu  ce 
i'        prince  y  passa,  sur  les  instantes  prières  des  NnimainU,  df  s  Italiens 
et''n  l'apc,  puur  s"up[)0--fl' Crt^r-   f'"-!  n^^..  "viirnf  Kooie  m^me. 

*  u  marcha  le  long  de  la  mer  Adriatique  avec  le  corps  de  son  armée^ 
f  qui  était  immense,  et  envoya,  par  le  pays  des  Marses,  Poppon,  arche- 
vêque de  Tfèvea,  avec  une  division  de  onae  mille  hommes,  et  Pil- 
'  grim,  ardievéque  de  Cologne,  à  Rome,  avec  vingt  mille  hommes, 
'  pour  prendre  le  prince  de  Gapoue  et  l'ahbé  du  Mont-Gassin,  qui 
t  étaient  dintelligence  avec  les  Grecs.  L'ahhé,  nommé  Athenolfe, 
f  s'enfuit,  résolu  de  passer  à  Çonstantinople,  et  s'embarqua  à  Otrante; 
î  mais  il  périt  en  mer.  Pandolfe^  son  frère,  prince  de  Capoue,  se  ren- 
?  dit  à  rarchevt'qur  Pilgrim,  qui  lui  sauva  la  vio,  quoique  avec  peine, 
f  parce  qu'il  l'avait  pris  sous  sa  foi  ^  car  les  seigneurs  l'avaient  con- 
I      damné  à  mort. 

r  L'empereur  Henri  prit  Bénévent  et  toutes  les  places  que  les  Grecs 
\  Vâ  avalent  enlevées  ;  mais  il  trouva  une  grande  résbiance  à  Troie  eo 
i      Apulie^  qui  attendait  du  secours  de  l'empereur  Basile.  Après  trois 

mois  de  siége^  les  habitants  résolurent  de  se  rendre  ;  et  ayant  appelé 

1        un  solitaire,  comme  il  y  en  avait  un  grand  nombre  en  Italie,  ils  lui 
I       firent  prendre  une  croix  et  envoyèrent  tous  les  enfants  de  la  ville, 
criant  :  Kyrie  eleison  !  Ils  vinrent  jusqu'à  la  tente  de  IV-niprreur,  qui 
demanda  ce  qu'ils  voulaient.  On  iui  dit  qu'ils  demandaient  miséri- 
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oosrie  pour  la  ville.  11  répondit  :  Celui  qui  connaît  les  cœurs  sait 
que  ce  sont  les  pères  de  ces  enfaots  qui  les  font  périr,  et  non  [tas 
moi  1  li  répandit  des  kranes,  et  les  fit  reconduire  en  sûreté,  lis  re- 
vinrent le  lendemain  matin,  criant  comme  la  veille  :  Seigneur,  aya 
pitié  de  nous  !  Aossitdt  il  sortit  de  sa  tente,  regarda  cette  troupe 
d'orphelins,  et,  touché  de  compassion,  il  dit  cette  parole  du  Seigneur  : 
J'ai  pitié  de  ce  peuple  I  Car  il  avait  menacé,  s'il  prenait  la  ville,  de 
la  brûler  et  de  faire  pendre  tous  les  hommes,  n  manda  donc  an 
chefs  de  la  ville,  s'ils  voulaient  obtenir  leur  pardon,  de  détruire  eux- 
mêmes  celte  partie  des  murs  qui  était  opposée  à  srs  machines.  lU 
l'exécutèrent  à  l'instant.  Alors  il  les  admit  en  sa  présence  ;  et,  ayant 
reçu  d'eux  des  otages,  il  leur  ordonna  de  rebâtir  les  murs 

Après  la  prise  fie  Troie,  !a  dyssenterie  s'étant  niist^  dans  son  a^ 
rnee,  Tempi  rnir  Henri  revint  eii  Allemagne,  où  il  se  tint  plusiniT? 
conciles  pour  la  réforme  des  mœurs  dans  le  clergé  et  dans  le  peuple. 
C'était  un  autre  objet  que  le  Pape  et  l'empereur  se  proposaient  dans 
les  communs  etTorts  de  leur  aèie.  Le  1  "  d'août,  peut-être  Tan  née 
car  l'année  précise  n'est  pas  marquée,  le  Pape  tint  à  cet  effet  on 
concile  à  Pavie.  Les  actes  qni  nous  en  restent  commencent  par  na 
grand  discours  où  il  se  plaint  que  la  vie  licencieuse^du  clergé  déi- 
honore  l'Église  et  qu'ils  dissipent  les  grands  biens  qu'ils  ont  re^os 
de  la  libéralité  des  princes,  les  employant  à  entretenir  publiquement 
des  femmes  et  à  enrichh*  leurs  enfants.  Il  montre  ensuite  que  les 
clercs  sont  oblij^és  à  la  continence  par  le  canon  de  Nicée,  qui  leur 
défend  de  loger  avec  des  femmes;  par  les  décrétales  de  saint  Sîrice 
et  de  saint  Lcdh.  (itnit  ]p  premier  défend  le  mariage  même  aux  sous- 
diarres.  Il  réfuie  l  ignorance  ou  la  mauvaise  loi  de  ceux  qui  s'exrn- 
saient  sur  l'exemple  des  prôtresde  1  ancienne  loi  ;  il  leur  montre  que 
ceux-ci  mômes  étaient  obligés  de  garder  la  continence  tout  le  temps 
qu'ils  étaient  de  service  dans  le  temple.  Or,  les  ministres  sacrés  de 
l'Église  sont  de  service  chaque  jour  ;  donc  ils  doivent  garder  use 
continence  perpétuelle.  De  plus,  si  le  mariage  était  permis  tint 
prêtres  d'Aaron,  c'était  pour  propager  le  sacerdoce  attaché  à  leor 
famille.  Cette  raison  n'existe  point  pour  les  prêtres  du  Christ,  le  sa- 
cerdoce chrétien  n'étant  point  attaché  à  une  famille  particolièie» 
mais  communiqué  à  tous  ceui  que  Dieu  y  appelle,  sans  distinctioi 
de  famille  ou  de  nation. 

Après  avoir  ainsi  établi  en  général  que  tous  les  enfants  des  clercs, 
nés  depuis  leur  engagement,  sont  illégitimes,  le  Pape  vient  h  ceW 
qu'un  clerc  né  serf  de  TÉglise  avait  eus  d'une  fenune  libre.  Un  pr^ 
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tendait  que  ces  enfants  étaient  libres,  suivant  cette  règle  du  droit, 
que,  liors  le  mariage  légitime,  IVnfant  suit  la  coridiiion  de  la  nfière; 
mais  le  Papo  soutient  que  celU:  ic^U-  doit  s  a(i)>liquer  qu'nux 
enfants  des  laïques.  Premièrement,  parr^  que  les  laïques  qui  ont  lait 
cette  loi  n'ont  aucun  pouvoir  de  régler  les  droits  de  l'Église,  ce  qui! 
prouve  i>ar  une  constitution  du  saint  pape  Symmaque;  ensuite, 
parce  qu'ils  n'ont  pu,  en  la  faisant,  avoir  en  vue  les  enfants  des 
clercs,  puisque  les  clercs  ne  doivent  pas  avoir  d'enfants.  Les  clercs 
concubinaires  objectaient  ce  passade  de  saint  Paul  :  Que  chacun  ait 
sa  femme,  pour  éviter  la  fornication;  mais  !e  l*ape  répond  que  l'A- 
j)ùtro  ne  parle  que  des  lanpies.  et  que  e'est  l'hérésie  d--  ,Im\  ;ni.  n  d*» 
I  apj)Iiqner  indilVéreuuntMit  à  iitiu  U'  moud»*,  il  ciî»*  »*iit:oi<*  mn'  ina- 
slitiifion  de  Justinien,  qui,  par  une  loi  ^'énérale,  déclarait  serfs  les 
rnfants  des  serfs  du  fisc,  quoique  nés  de  femmes  libres,  et  il  se  plaint 
haotement  des  juges  qui  jugeaient  suivant  la  maxime  contraire. 

Après  cette  préface,  où  Ton  ne  cite  aucune  fausse  décrétale,  vient 
le  décret  du  pape  Benoit,  divisé  en  sept  articles.  Il  renouvelle  la  dé- 
fense d'avoir  nî  femme  ni  concubine»  et  semble  l'étendre  à  tous  les 
clercs  sans  exce()ti()n.  11  déclare  que  les  enlunls  des  clercs  sont  serfs 
rie  réi^lisc  en  laqn<dle  serv^wU  leurs  pères,  quoiqn»»  !<Mirs  mères  soient 
lihres.  et  prononce  anathèine  contre  le  juge  qui  >  dt.*rlarera  libres. 
Aucun  serf  de  ré<,dise.  cl^rc  ou  laïque,  ne  pourra  fain* 'nîcune  ac- 
({Qisitiott  sous  le  nom  d'tm  honmie  libre,  sous  peine  de  touet  et  de 
prison,  jusqu'à  ce  que  l'église  ait  retiré  tous  les  titres  de  racquisition. 
Hiomme  libre  qui  a  prêté  son  nom  donnera  à  l'église  ses  sûretés, 
loos  peine  d'être  traité  comme  sacrilège  ;  et  le  juge  ou  le  tabellion 
qui  som  reçu  le  contrat  sera  frappé  d'anatbème.  Ce  décret  est  sous- 
crit pur  sept  évéqiK's.  dont  les  premiers  sont  le  pape  Benoît,  Ari- 
bert,  archevéqjio  de  Muaii.  <  t  Uavnald.  éviNjui  d-  p.i\  ie. 

Le  Pape  pria  l'empereur  samt  Hem  i  dr*  c«)idimH  r  ce  dtîcrt'l  par 
une  sanction  temj>orel^.  L^empereur  lui  répondit  (>ar  ia  lettre  sui- 
vante  ;  Très-saint  Pape,  je  ne  puis  rien  vous  refuser,  vous  à  qui,  par 
Diea,  je  dois  tout  ;  d'autant  plus  que  vous  demandez  des  choses 
jostes  et  honorables,  et  que  vous  m'appelez  en  société  de  votre  sainte 
ioliidtude,  pour  nous  rendre  participants  de  ia  joie  comme  du  trar 
vtii.  Cest  pourquoi  nous  rendons  de  très- grandes  actions  d(^  grâces 
à  votre  saint  épiscopat,  qui  règle  salutairement  1  Église  et  commence 
laréfoiuic  par  i  iiM  uîitinence  des  clercs,  d'où  s'est  réfi<:ni lu  t  uitle 
mal  sur  la  terro,  Inwi  a*  que  Votre  Paternité  a  in^liiue  ri  leturnjo 
synodaleujent  pour  la  restauration  nécessaire  de  l  tjglise  Je  le  loue, 
(è  le  confirme  et  je  l'approuve,  comme  voire  liU;  et  pour  que  tout  le 
monde  soit  plus  disposé  à  l'observer,  je  promets,  avec  t'aide  de  Dieu, 
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de  l'obsLTvernKW-tnéme  inviolablement.  Et  par  la  présontp  fonction, 
qui,  par  la  {.Tâcedr  Diêu,  vivra  autant  que  i'Eglise  vivant(\  d'accord 
avec  Ips  sénateurs  de  la  terre,  avec  les  officiers  de  notn^  pnlai^  et  1rs 
amis  de  la  chose  publique,  en  présence  de  Dieu  et  de  TÉglise,  nous 
corroborons  ces  ordonnances,  qui  subsisteront  éternellement,  seront 
reçues  panni  les  droits  publies  et  ÎDscritessolenoeUenieDt  panni  les 
lois  btimaiaes. 

A  la  suite  de  cette  lettre  n  iviiiaïquabley  viennent  sept  aitides 
confonnes  k  ceux  do  Pape,  mais  plus  fermes  et  plus  sévètes,  sous- 
crits par  l'empeseor  et  les  seigneurs,  en  ces  termes  :  Moi  Henri,  par 
la  grâce  de  Dieu,  empereur  auguste,  suivant  le  conseil  du  seigneur 
pape  Benoit  et  la  suggestion  d'un  grand  nombre  d'évèques,  j'ai,  par 
Tautoritéde  Dieu,  statué,  confirmé,  déclaré  et  souhaité  étemelleroeot, 
valable,  celte  présente  constitution  de  la  loi  perpétuelle,  et  j'ai  prie 
les  grands  de  mon  t  /upire  de  la  conlinncr.  Moi  Othon,  margrave, 
/ai  assisté,  et  j'ai  coiUirmé  et  loué  la  présente  loi,  comme  très-né- 
cessaire au  niondf  vi  (ievant  rendre  aux  églises  les  ypux  qu'elles  ont 
perdus    Telle  était  la  politique  vraiment  chrétiennne  du  saint  em- 
pereur et  de  ses  princes  ;  telle  était  leur  cordiale  intelligeace  envers 
la  sainte  Eglise  de  Dieu. 

Des  conciles  qui  se  tinrent  en  Allemagne,  nous  n'avons  les  canons 
que  de^^elui  de  Selingstadt,  près  de  Mayence,  tenu  le  ii  août  iOSS» 
par  l'évèque  de  Mayence,  Aribon,  et  cinq  de  ses  suffragants.  Ce  coo* 
die  fit  vingt  canons.  On  ordonne  ^abstinence  de  la  chair  quatone 
jours  avant  la  Saint-Jean,  autant  avant  Noël,  et  jeûnes  en  plustems 
vigiles  qui  sont  marquées,  entre  autres  celles  de  PÉpiphante.  Défense 
à  un  prêtre  de  dire  plus  de  trois  messes  par  jour;  défense  de  jeter 
uncôiporal  dans  le  1(  u  pour  éteindre  un  incendie;  défense  déporter 
une  épée  dans  Téglise,  excepté  celle  du  roi;  défense  de  faire  dire, 
par  supeishtion  et  pour  deviner,  des  messes  de  la  Ti  inilc  ou  de  saint 
Michel.  Ordonni'  d'abattre  1rs  bâtiments  attenants  aux  églises,  et  dé- 
fense à  d'autres  qu'aux  prt'tres  de  loiji  r  dans  le  parvis.  0"'  n  ol>ser- 
vera  pas  le  jeûne  énoncé  par  Tévéque,  nourrira  un  pauvre  Ir  ni»  [:  < 
jour.  Le  pénitent,  pendant  le  cours  de  sa  pénitence,  demeurera  dans 
le  lien  où  il  Ta  reçue,  afin  que  son  propre  prêtre  puisse  rendre  té- 
moignage de  sa  conduite,  et  le  prêtre  ne  pourra  lui  partager  sa  péni- 
tence ni  le  faire  rentrer  dans  Téglise  sansordre  de  révéque.£t  parce 
que  plusieurs,  chargés  de  grands  crimes,  refusaient  de  recevoir  li 
pénitence  de  leurs  pasteurs  et  s'en  allaient  à  Rome,  croyant  qoe  le 
Pape  leur  remettrait  tous  leurs  péchés,  le  concile  des  six  évéqntf 
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arrête  que  telle  indulgence  ne  leur  servira  de  rien,  mais  qu  ils  doi- 
vent premièrement  accomplir  la  pénitence  qui  leur  sera  imjujsée  par 
leurs  pasteurs  ;  après  quoi,  s'ils  veulent  aller  a  Rome,  ils  prendront 
des  lettres  de  leur  évéque  au  Pape.  £q  général,  il  est  défendu,  par 
oe  concile,  d^ailer  à  Rome  sans  la  permission  de  révéque  ou  de  son 
vicaire  ^. 

Fleury  ajonte  eette  réflexion  :  On  voit  ici  qne  le  Pape  était  regardé 
eooime  un  évéque  étianger,  quant  à  Padminislration  de  la  pénitence» 
eomme  dans  le  capitulaire  dlStoa,  évéque  de  Bâle,  deux  cents  ans 

auparavant.  Cette  réflexion  approbative  de  Fleury  est  au  moins 
étrange;  car^  t  u  bonni?  tliéologie,  le  Pape  est  le  propre  pasteur  de 
tous  les  fidèles  du  Christ,  d'après  ces  paroles  du  Christ  hii-m^me  : 
Pais  nies  agneaux,  pais  mes  brebis.  L^évêque  est  le  propre  pasteur 
de  tous  les  fidèles  que  le  Pape  lui  confie,  sous  le  nom  de  diocèse  ;  le 
curé  est  le  propre  pasteur  de  tous  les  fidèles  que  l'évéque  lui  confie» 
sous  le  nom  de  paroisse.  Mais  il  est  bon»  il  est  sage  que  le  pasteur  su- 
prême ne  révoque  ou  ne  restreigne  la  puissance  du  pasteur  subalterne 
que  pour  le  plus  grand  bien»  soit  de  l'Église  entière^  soit  du  diocèse. 
Ainsi  le  Pape  se  réserve  dans  foute  l'Église  l'absolution  de  certains 
crimes  énormes,  et  Tevèque  dans  son  diocèse  particulier,  l  leury 
aurait  pu  se  rappeler  ces  choses,  i>oiir  rectifier  les  paroles  peu  exactes 
de  six  évéques  ou  même  d'un  seul,  au  lieu  de  les  prendre  pour  la 
règle*  Il  aurait  pu  se  rappeler  encore  que»  d'après  le  témoignage  des 
Grecs  Sozomène  et  SoMte»  c'est  une  ancienne  loi  de  TÉglise,  que 
xiennepeuts'yréglersansrassentimentdu  Poutife  romain»  etqu'ainsi» 
pour  avoir  force  de  loi»  même  dans  leurs  provinces»  lesconciles  par- 
ticuliers doivent  être  approuvés  par  le  Pape« 

11  se  tint,  la  même  année  4092,  un  concile  à  Aix-la-Chapelle,  en 
présence  de  l'enipereur  Henri,  pour  accommoder  un  différend  entre 
Pilgrim,  archevêque  de  Colore,  et  Durand,  évêque  de  Liège,  tou- 
chant le  monastère  de  Burcito,  que  Tun  et  l'autre  prétendaient  être 
de  son  diocèse.  Durand  avait  succédé  l'année  précédente^  dans  l'église 
de  Liège,  à  saint  Vulbode,  qui  est  honoré  le  âi  d'avril*  Ce  dernier 
était  un  saint  évêque  d'une  taille  et  d'une  grosseur  presque  gigan- 
tesques» ce  qui  l'obligeait  à  manger  beaucoup;  mais  en  maogeant 
plus  que  les  autres»  il  ne  laissait  pas  de  se  mortifier  par  l^abstinence. 
Il  mourut  saintement  le  90  d'avril,  en  embrassant  le  crucifix»  et  tl  fut 
enterré  le  lendemain  dans  l'église  du  monastère  de  Saint-Laurent. 
L'an  1023,  Aribon  tint  un  autre  concile  plus  nombreux  a  Mayence, 
eu  présence  de  Teoipereur»  qui  était  invité  d'y  venir  célébrer  la  féte 
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de  la  PontPcAtf.  Tout  ro  qu'on  en  sait,  c  Vst  qno  l'archevêque  y 
excommunia  le  comte  Othon,  à  cause  de  son  mariage  iocesiueyx 
avec  sa  parente  Irmengardc  ^ 

Outre  ces  assemblées  d'évêques  et  de  seigneurs  pour  le  bien  de 
l'Église  et  de  l'empire^  on  vit  des  assemblées  de  rois  à  la  même  fio. 
L'an  1006,  il  y  eut,  entre  les  deux  rois  Henri  de  Germanie  et  Robert 
de  FVance,  une  entrevue  sur  la  Heuse,  qui  séparait  leurs  États.  Pln- 
sieurs  de  leur  suite  disaient  qu'il  n'était  pas  de  leur  dignité  de  passer 
l'un  du  côté  de  l'autre,  et  qu'ils  devaient  se  voir  sur  des  barques  ao 
milieu  de  la  rivière.  Hais  l'humilité  et  l'amitié  sincère  PemportèKoL 
Le  saint  roi  Henri,  «'étant  levé  de  grand  matin,  passa  avec  peu  de 
suite  chez  le  roi  de  France,  et  ils  s 'eui brassèrent  avec  une  cordialité 
inexprimable  :  ils  entendirent  la  messe,  célébrée  par  des  évêques,  et 
dînèrent  enst  uiblo.  Après  le  dîner,  le  roi  Hubert  offrit  à  Henri  des 
présents  iniriH  îises  d'or,  d'argent  et  de  perles  précieuses;  de  plus, 
cent  chevaux  tres-bien  enbarnachés,  sur  chacun  desquels  étai»>nt  une 
cuirasse  et  un  casque;  déclarant,  au  surplus,  que  leur  amitié  dimi- 
nuerait à  proportion  de  ce  qu'il  lui  laisserait  de  toutes  ces  choses. 
Henri,  toutefois,  accepta  seulement  un  livre  des  Évangiles,  couvert 
d'or  et  de  pierres  précieuses,  avec  un  reliquaire  fait  de  roéme,leqitti 
contenait  une  dent  de  saint  Vincent,  martyr.  Quant  à  sa  feminSj 
sainte  Canégonde,  elle  reçut  seulement  des  vaisseaux  d'or  pareils. 
Le  jour  suivant,  le  roi  Robert  passe  avec  ses  évéques  dans  latente 
du  roi  de  Germanie,  qui  lui  fait  une  réception  magnifique.  La  dlMr 
entre  eux  étant  fini,  Henri  présente  cent  livresd'orpur  au  roi  Robertt 
qui  n'accepte  que  des  vaisseaux  d'or  pareils;  puis,  ayant  cîmeolélBl 
traité  d'nmitié,  les  deux  rois  s'en  retournèrent  chez  eux  ^.  Il  exiite 
un  diplôme  en  faveur  du  nionaslcie  de  Saint-Benigne  de  Dijon? 
donné  par  le  roi  Kobert  pendant  son  entrevue  avec  Henri  sur  U 
Meuse,  et  qui  porte  expressément  la  date  de  1006,  dix-neuvièioe 
année  du  règne  de  Robert  ^. 

Dix  ans  après,  c'est-à-dire  en  1016,  ce  bon  prince,  après  avoir 
visité  tous  les  saints  lieux  de  France,  eut  la  dévotion  d'aller  à  Rome 
visiter  les  tombeaux  des  saints  apÀtres.  Il  y  fut  accompagné  d'un 
nombreux  cortège  d'évéques  et  de  seigneurs*  La  veille  de  Saint- 
Pierre,  il  offrit  quelque  chose  sur  son  autel.  Tout  le  monde  comptait 
que  c'était  quelque  offrande  de  grand  prix.  C'était,  dans  une  bcNiias 
de  soie,  une  antienne  en  l'honneur  de  saint  Pierre,  que  le  loî  lo- 
même  avait  composée  et  notée  de  sa  main.  Pendant  son  s^œff' 
Rouie,  le  roi  fit  couaaiU'c  au  Pape  que  plusieurs  seigneurs  usurpsiesl 
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l<  s  tm  ns  du  monastère  de  Chiny  ainsi  que  d'auUu  ^.  Aussitôt  le  pape 
Bf Doit  adressa  une  lettre  circulaire  aux  (^vAques  de  Bourgogne,  d'A- 
quitaine et  de  Provence,  pour  leur  ordonner  d'excommunier  ces 
usurpateurs  *. 

Au  mois  d'août  de  l'année  4033,  saint  Henri,  alors  empereur  de- 
puis neuf  ans,  eut  une  seconde  et  dernière  entrevue  avec  son  ami,  le 
roi  Robert,  qu'il  y  avait  invité  par  Gérard,  évéque  de  Cambrai,  et 
Richard,  abbé  de  Verdun.  Cette  entrevue  eut  lieu  à  Ivoy,  sur  le 

Cher,  aux  confins  do  la  Champagne  et  du  Luxe niboui  ';.  Lt  jour  de 
Saint-Laurent,  l'ompcreur,  averti  qiio  Robert  vt  nait  le  voir,  alla  au- 
devant  de  lui  jusqu'à  Mousson.  I>ans  cette  entrevue  s(^l.  nnellc,  qui 
dura  plusieurs  jours,  ils  rendirent  leur  amitié  encore  plus  intime,  ils 
établirent  solidement  la  paix  et  la  justice;  ils  y  traitèrent  de  i'étatde 
l'Église,  duroyaume  et  de  l'empire  :  ils  chercbèrent  surtout  les  moyens 
d'assurer  la  paix  de  l'Église,  et  de  mienx  subvenir  à  la  cbrétienté, 
exposée  à  tant  de  périls;  ils  convinrent  de  se  retrouver  à  Pavie, 
avec  le  seigneur  apostolique,  pour  lui  faire  agréer  leurs  projets  K 

Le  saint  empereur  Henri  n'eut  pas  le  temps  de  les  accomplir  sur 
la  terre.  Affligé  de  diverses  intirinités,  il  célébra,  déjà  malade,  la 
féte  de  Noël  1023  à  Bamberg  ;  il  célébra,  phis  malade  encore,  la  féle 
de  l'âques  1024  à  Magdebourg;  puis,  entouré  de  tous  les  grands  de 
i'£mpire,  il  mourut  saintement  dans  la  petite  ville  de  Grone,  âgé  de 
einquante-deux  ans,  le  iA  juillet  1024,  jour  auquel  l'Église  honore 
sa  mémoire.  Se  sentant  près  de  mourir,  il  appela  les  parents  de  l'im- 
pératrice, sa  sainte  épouse,  et  leur  dit  :  Je  vous  la  rends  vierge, 
comme  vous  me  Favez  donnée  *  ! 

<  D.  Bouquet,  t  Ui,  p.  aoa  <'t  :  o:».  Lnbbe,  t.  0,  p.  810.  —  -  Ex  Ch-u».  Came- 
rac.  lk)uquet,  t.  lU,  p.  301.—  '  Àcta  SS.,  ihjulii. 
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LIVRE  SOIXANTE-TROISIÈME. 

m  1014  k  ifft«. 

IjC  pape  saint  i^n  IX  et  won  époqac. 

L'empereur  saint  Henri  avait  passé  de  la  terre  au  ciel  le  II 
juillet  i02i.  Coimiie  roi  de  Gcniiauie,  il  eut  pour  successt  ur  Con- 
rad lî,  duc  de  Franconie,  surnommé  le  Saiien  ou  le  Salique,  parce 
qu'il  était  issu  de  la  même  noblesse  des  Francs  que  le  roi  Clovis; 
c'est  du  moins  Tinterprétatioii  la  plus  plausible  que  Ton  donne  deoe 
nom.  Conrad  il  descendait^  par  les  femmes,  d'Otbon  le  Grand.  D 
fnt  élu  dans  une  dièle  assemblée  entre  Worms  et  H ayenoe,  et  cou- 
ronné dans  cette  dernière  ville  le  8  seplemlife  1014,  féte  de  la  Nati- 
vité de  la  sainte  Vierge. 

Tous  les  suffrages  des  électeurs  venaient  (1(^  se  réunir  en  sa  faveur, 
lorsqa  un  ol)Sf  rva  qu'il  était  parent  au  r  iiiquièine  degré  avec  sa  leiiHue 
Gisèle.  Coiuiiie  les  lois  de  l  Église  étaient  alors  plu»  sévères  à  cet 
égard  que  de  nos  jours,  plusieurs  furent  ébranlés  par  cet  incident. 
On  pressa  Conrad  de  quitter  sa  femme  s'il  voulait  ètreioi.  Il  répondit 
quil  aimait  mieux  renoncer  à  la  couronne  d'Allemagne  que  de 
quitter  son  épouse.  Cette  réponse  généreuse,  tes  grâces  et  les  veriui 
de  Gisèle  charmèrent  rassemblée;  l'Église  usa  de  dispense  :  Conrad 
et  Gisèle  furent  couronnés  l'un  et  l'autre. 

Le  nouveau  roi^,  entouré  des  é\  éques  et  des  princes,  se  renflait  en 
grande  pompe  du  palais  a  l'église  pour  lasolennité  du  couronnement, 
lorsque  troÏMiialhemeux  se  présentèrent  devant  lui  :  c'étaient  un  serf 
de  l'église  de  Mayence,  une  veuve  délaissée  et  un  orphelin  sans 
secx>urs.  Ck)nrad  s'arrêta.  Pendant  que  ces  pauvres  gens  lui  expo- 
saient leurs  plaintes,  un  des  seigneurs  lui  remontra  que  le  service 
divin  allait  commencer,  et  le  pria  de  ne  pas  le  retarder  en  donnant 
audience  è  ces  personnes.  Et  quand  je  retarderais  le  service  divin, 
reprit  Conrad,  qu'y  aurait-il  î  Ceux-ci,  en  montrant  les  évéque^ 
m'ont  enseigné  qu'il  vaut  mieux  faire  soi-même  effectivement  son 
devoir  que  d  apprendre  seulement  des  autres  qa  il  faut  le  faire.  Ce 
ne  sont  pas  ceux  qui  entendent  la  parole,  m'a-t-oo  dit,  qui  seront 
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juslititis^  mais  ceux  qui  la  mettent  en  action.  Conrad  écouta  tran- 
quiliemeot  les  8U(>pii8iit8^  et  les  renvoya  consolés.  A  peine  eut-il 
avancé  <le  quekjues  pas,  qu*un  autre  se  présenta,  qui  sn  plaignit 
d'avoir  été  injustement  dépouillé  de  ses  biens.  Conrad  le  prit  par  la 
main^  Pécouta  attentivement  et  commanda  à  un  dea  grands  de  sa 
suite  d'examiner  incontinent  la  plainte  de  cet  homme  et  de  Ini  faire 
jostioe  sans  délai.  Heureux  le  peuple  dont  le  roi  est  plus  empressé 
do  faire  son  devoir  que  de  recevoir  la  couronne  et  les  honinia;:es  de 
Sii>aujefs  !  Cette  réflexion  estdn  hi(iL:iMjiht'cutiU:iii|Kir<jin  dr  ('oiii  ail. 

A  l'ei^li»»*,  1  in<:liev»'que  Ariluni  <i<t  Mayence,  avant  de  t  oiiieirr  au 
nouveau  roi  Tonction  sacrée^  lui  dit^  entre  autres  choses^  dans  son 
allocution  :  Toute  puissànc    vîent  de  Dieu,  source  unique  et  sainte 
de  tonte  {^ndeur^  de  toute  dignité^  de  tout  pouvoir.  C'est  un  péché 
d'autant  plus  terrible  à  ceux  qui^  au  lieu  de  sanctifier  la  puissance 
ifrilenr  est  confiée  en  en  usant  avec  justice  et  sagesse,  en  abusent 
«iddalrasement  et  la  profanent  par  l'orgueil^  l^avaHce,  la  volupté^ 
la  cruauté  et  toute  espèce  d'injustice.  Ces  prévaricateurs  couronnés 
i       sp  présentent  à  eux-niêmes  et  à  leurs  peuples  la  coupe  de  l'iniquité 
t       H  de  la  pritiihon.  Dieu  éprouve  et  chAtie  ceux  qu'il  veut  él'^ver. 
I       l'Vst  pour  cela  que  sa  sagesse  vous  envoya  jusqu'à  présent,  ù  rui, 
bipn  des  peines  ;  c'est  pour  c(da  que  Dieu  a  permis  que  vous  soyez 
I      (omikédéna  la-disgrftce  du  roi^  votre  (flrédécesseur^  jtis(|u*au  moment 
i      oè  son  visage  vous  devint  de  nouveau  gracieux.  Tout  cela  n'est  arrivé 
f      que  pour  voua  apprendre  à  compatir  à  ceux  qui  pâtissent  et  à  avoir 
t      pHié  de  ceux  qui  i)ourraient  un  jour  s'attirter  votre  disgritce.  Vous 
I       veapï  de  mont(*r  au  plus  haut  degré  de  la  grandeur  terrestre  ;  car 
vous  êtes  maintenant  un  lu  uli  liant  du  Christ.  Mais  celui-là  seul  est 
I       un  vrai  souverain,  un  vrai  lieutenant  du  Christ,  qui  suit  l'exemple 
I       <lu  Christ  dans  toutes  ses  actions.  Coonnauiler  ici  sur  la  terre  est  un 
prand  bonheur^  mais  c'en  est  un  bien  plus  grand  de  mériter  dans  le 
r      éel  la  eouMÉnedlmmort alité.  Dieu  demande  nraintenant  de  vous 
i      bsauooup^  et  de  grandes  choses.  La  phia  grande  et  la  principale, 
cM  qM  tous  mainteniez  la  justice,  que  vous  conserviex  la  paix  de 
hpMrie;  quevous  soyez  ton  jours  un  doux  protecteur  des  églises,  du 
«fcrgé,  des  veuves  et  des  orphelins.  Enfin,  toute  notre  église  VOUS 
supplie  avec  moi  de  pardonner  à  tous  ceux  qui  ont  jamais  \y9  vous 
offen^^er.  Parmi  eux  se  trouv-'  liii  lionnnr  iinMr  rt  liluc,  nommé 
nilioii,  qui  s'est  attiré  à  un  hani  ilruic  voU«  disgrâce   Nuti-  nou- 
supplions  particldi^r^alent  pour  lui,  atin  que,  oubliant  les  oitenses 
(|li>v««ia^«llt  jété  laites,  vous  lui  pardonniez  parfaitement  comme  à 
tons  lea  antres,  et  cela  par  amour  pour  Dieu,  qui,  aujourd'hui,  voua 
iMifcwiiecBnn  antM  homme,  a  même  «emia  en  voa  mains  une 
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jmrtie  de  sa  toute-puissance,  et  qui  un  jour  vous  pardoonera  de 
même  vos  fautes  et  vous  fera  une  égale  miséricorde. 

L'archevêque  avait  parlé  en  pontife  inspiré  de  Dieu  :  le  roi  était 
profondément  ému.  Conrad  promit  d'accomplir  tout  ce  que  l'Église 
demandait,  et  pardonna  publiquement  et  à  hante  voix  à  tous  ceux 
qui  l'avaient  jamais  offensé  comme  particulier.  Rarement  on  vît 
quelque  chose  de  plus  touchant.  Ravis  de  cette  pielc  uiagnanime, 
tous  les  assistants  pleuraient  de  joie;  et  il  eût  fallu  être  de  fer  pour 
ne  pleurer  point  en  voyant  une  si  grande  puissance  pardonner  de 
si  grandes  offensps.  Ce  sont  les  j)aroles  d'un  témoin  oculaire,  le 
biographe  Wippon  Conrad  fut  ainsi  couronné  par  l'archevêque 
Aritx>n  de  Ifayence  ;  sa  femme  Gisèle  le  fut  quelque  temps  après, 
à  Cologne,  par  l'archevêque  Pilgrim,  qui  accorda  la  dispense  de 
parenté. 

Pendant  linterrègne  qui  suivit  la  mort  de  l'empereur  saint  Henri^ 
sa  veuve,  limpératrice  sainte  Gunégonde,  avait  goavemé  l'AUe- 
magne^  aidée  de  ses  deux  frères,  Henri,  duc  de  Bavière,  et  Théo- 

dortc,  évéque  de  Metz.  Quand  elle  vit  Conrad  élu,  elle  déclara  que 
c'était  le  vœu  de  son  époux  défunt,  vi  lui  remit  les  insignes  et  les 
jo}tiu.v  dti  1  tHupire.  C<  (jui  occupait  alors  la  sainte  impératrice, 
était  la  fondation  d'un  ntoiia^U  ri^  en  exécution  d'un  vœu  qu'elle 
avaitfaitdansune  dangereuse  maladie:  c'est  le  monastère  de  KafFung, 
près  de  Cassel,  dans  le  diocèse  de  Paderborn.  Elle  voulait  y  mettre 
des  religieuses  de  Tordre  de  Saint-Benoit;  mais  tandis  qu'elle  était 
occupée  de  ce  pieux  établissement,  la  mort  lui  enleva  l'empereur  soa 
époux.  Elle  pria  et  fit  prier  pour  le  repos  de  son  âme  ;  elle  le  le- 
commanda  surtout  è  la  piété  de  ses  religieuses.  Le  jour  anniver- 
saire de  sa  mort,  elle  assembla  un  grand  nombre  d'évèques  pour 
faire  la  dédicace  de  l'église  de  Kaffnng  ;  elle  assista  h  la  cérémonie 
et  offrit  sur  Tautel  un  morceau  de  la  vi  aie  croix  ;  «près  la  lecture  ds 
rËvangile,  elle  quitta  ses  habits  d'impératrice  et  prit  l'habit  de  re- 
ligieuse :  c'étnit  une  robe  fort  pauvre,  qu'elle  avait  travaillée  de  se? 
propres  mains  ;  on  lui  coupa  les  cheveux,  Tévêque  de  Paderluirn 
lui  mit  le  voile  sur  la  téte  et  lui  donna  un  anneau  pour  gage  de  la 
fidélité  qu'elle  devait  à  son  divin  époux.  La  plupart  des  assistants 
pleuraient  sur  eux-mêmes  et  se  réjouissaient  pour  elle. 

Gunégonde,  après  sa  consécration,  parut  avonrenUèfement  oublié 
son  ancienne  dignité.  Elle  se  regardait  dans  la  communauté  conime 
la  dernière  des  soeurs,  et  ne  craignait  rien  tant  que  ce  qui  aoraitpa 
lui  rappeler  ce  qu'elle  avait  été  dans  le  monde.  A  la  prière  et  à  la 

*  WippoD,  VUaCkÊMrad,  Script,  rer.  germ.  Fi&lorîus,  t.  d. 
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leettne^  elle  joignait  le  travail  des  mains  et  d'antres  pénitences.  Son 
plos  grand  pbisir  était  de  visiter  et  de  consoler  les  malades.  Elle 
traitait  durement  son  corps,  mesurant     quVUn  lui  accordait  sur  le 
simple  besoin  et  non  sur  la  convoitise  de  la  chair.  Ce  fut  ainsi  qu'elle 
passa  [♦'squiiizedemièresannéesdcsij  %     A  l;i  fin.  sos  mortifications 
affaiblirent  considérablement  su  sant<',  r  t  l'on  eut  tout  lipu  de  craindre 
pour  sa  vie.  Le  monastère  de  Katlung  et  la  ville  de  Gassel  ne  pou- 
vaient i)enser,  sans  une  très-vive  douleur,  que  la  sainte  allait  bientôt 
leur  être  enlevée.  Cunégonde  seule  ne  s'affligeait  point  de  son  état; 
elle  était  couchée  sur  un  rude  cilice^  quoique  près  de  rendre  Pesprit  ; 
et,  dans  le  moment  même  qu'on  récitait  pour  elle  les  prières  des  ago» 
nisantoy  a'étant  aperçue  qu'on  préparaît  un  drap  mortuaire  brodé  en 
or  pour  mettre  sur  son  corps,  elle  changea  de  couleur  et  ordonna,  par 
signes,  qu'on  Tôtét.  On  ne  put  la  tranquilliser  qu'en  lui  promettant  de 
l'enterrer  avec  son  habit  de  religieuse.  Elle  mourut  le  3  mars  lOiO. 
Son  corps  fut  povté  à  Bamberget  inhutnt'  à  coté  de  celui  de  l'empe- 
reur. Le  pape  Innocent  Hl  la  canonisa  solennellement  en  1400.  Il 
s'opéra  plusieurs  miracles  à  son  tombeau  ou  par  son  intercession.  La 
pios  grande  partie  de  ses  reliques  est  encore  à  Baniberg  ^. 

Conrad  cependant  parcourait  les  diverses  provincesde  l'Allemagne, 
rétablissant  ou  raffermissant  partout  la  paix  et  le  bon  ordre.  Son  nom 
de?int  inent^t  célèbre  :  on  le  comparait  à  Gharlemagne.  Dès  ses  pre- 
miers voyages,  ii0t  sur  le  sysième  féodal  une  ordonnance  qui  témoi- 
gne de  son  amour  pour  la  justice  et  en  même  temps  de  sa  profonde 
politique.  Les  vassaux  se  partageaient  en  trots  classes.  La  première 
consistait  dans  les  princes  du  pays,  les  ducs,  comtes,  margraves,  évé- 
queset  abbés.On  les  nommait  jusqu'alors  vassaux  de  TKmpire.  Ils  n'a- 
vait ntd 'autre  seip^neur  que  le  roi.  Mais,  dans  leurdoiaaine,  liabilaitînt 
encore  d'autresvassauxquiHvaientrpçudVuxsoitdestir'fsde  l'Empire, 
soit  des  tiefs  particuliers.  On  les  appelait  vassaux  inférieurs  ou  mé- 
diats^ toutefois,  ceux  qui  possédaient  des  tiefs  de  l'Empire  avaient 
le  pas  sur  ceux  qui  ne  possédaient  que  des  fiefs  privés.  Dans  l'une 
de  ces  deux  dernières  classes  était  entrée  peu  à  peu  la  plus  grande 
partie  des  propriétaires  libres,  qui,  ne  se  voyant  pas  souvent  assea 
forts  poor  se  défendre  eux-mêmes,  cherchaient  à  s'assurer  la  protec- 
tioD  d'un  plus  puissant,  en  recevant  de  lui  un  fief  ou  même  en  lui 
cédant  leurs  propres  terres,  pour  les  tenir  de  lui  comme  ses  vassaux. 
Mais  les  princes  traitaient  ces  vassaux  inférieurs  avec  une  arrogance 
et  un(*  exigence  toujours  croissantes;  ils  en  vinrent  au  point  que, 
par  pur  caprice  et  sans  aucune  raison,  ils  leur  ùtaient  leurs  fiefs  et 
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Ips  vendaient  h  d'autres.  Le  voeu  général  des  vassaux  iuféripurs était 
donc  d'être  délivrés  de  cet  arbitraire  et  de  cette  oppression  des 
grands  vassaux  ^  d'obtenir  sécurité  pour  leur  poMewion^  et  par  là 
même  Thérédité  de  leurs  fiefs.  Depuis  longtemps  les  grands  maux 
de  l'Empire  s'efiorçftieDi  de  rendie  leurs  duchés  héréditaires,  comme 
le  roi  le  tr6oe.  Coorad  n'eut  garde  d'aoooider  am  princes  l'hérédité 
de  leurs  grands  domaines  :  il  chercha  plutôt  à  les  faire  entrer  dans 
sa  famille.  Ce  fut  tout  différent  pour  les  vasssux  inférieurs.  Le  loi 
les  prît  sous  sa  protection  contre  les  grands  vassaui^  ordoAÉi  l|ae 
\em>  iiefs  seraient  héréditaires,  et  qu'ils  ne  pourraient  leur  être  Atés 
que  pour  crime  et  seuleiuent  en  vertu  d'une  sentmcr  juridique  de 
leurs  pairs.  Par  cette  loi^  Conrad  gagna  les  cœurs  de  toute  U  no- 
blesse allemande 

Roi  d'Allemagne,  Conrad  ne  l'était  pas  encore  d'Italie.  En  10^, 
contents  de  la  mort  de  l'empereur  Henri,  les  italiens  détruisirent  le 
palais  impérial  qui  étaità  Pavie  ;  et,  voulant  secouer  le  joug  des  Alle- 
mands, ils  offirirent  la  oouronne  au  roi  Robert  de  Fnnee^  pour  loi 
ou  pour  son  fils  atné  Hugues,  surnommé  le  Grand.  Robert  eut  d'a- 
bord quelque  envie  d'accepter  oes  ofires  et  même  de  s'emparerdv 
royaume  de  Lorraine  ;  mais  voyant  Conrad  en  fom  dans  ce  dernier 
pays,  il  congédia  les  ambassadeurs  lombnrds.  Ceux-ci  s'adressènol 
alors  à  Guillaume,  duc  d'Aquitaine,  le  demandant  lui-même  pour 
roi,  ou  bit  II  sou  lils,  de  même  nom,  avec  l'espoir  d  obtenir  un  jour  , 
la  dignité  impériale.  Guillaume,  qui  était  aussi  prud<'nt  que  piein,  ' 
en  écrivit  à  son  ami  Léon,  évêque  de  Verceil.  Dans  un  de  ses  pèlen- 
nages  ordinaires  à  Rome,  il  sonda  lui-même  la  disposition  des  es- 
prits. Bientôt  il  remercia  les  Italiens  de  leurs  oflres,  à  cause  du  pei 
de  confiance  qu'on  pouvait  avoir  en  leur  parole  ^£n  efiet,  ptusiemi 
d*entre  eux  avaient  appelé  la  roi  Conon  ou  Conrad.  L'éféqnede 
Verceil  écrivit  alors  an  duc  d'Aquitaine  :  Né  vous  affliges  pas^  trèip 
cher  ami^  sJ  les  tombards  vous  ont  trompé*  A  coup  sùr^  je  vous  àabr 
nerai  un  asceUent  conseil,  si  vous  vonlei  m'en  croire.  Soyez  homo» 
de  cœur,  ne  vous  inquiétez  poiiU  du  passe,  soyez  sur  vos  gardes  pour 
l'avenir.  Mandez-moi  par  le  plus  fidèle  de  vos  hommes  ce  quevoc» 
voulez  faire,  et  je  vous  donnerai  un  très-bon  conseil.  Envoyennoi 
la  mrrvt  ilirusf'  tnule,  le  frein  précieux  et  le  merveilleux  tapis  que  je 
vous  ai  demandés  il  y  a  plus  de  six  ans.  En  vérité^  je  vous  ie 
vous  ne  perdrez  pas  la  récompense,  et  tout  ce  qtie  vous  vondrez>K 
vous  le  donnerai.  Portearvous  bien  K 

*  Ken,  t.  21.  —  «  l).  Bouquet,  1. 10,  p.  483,  Epùi.  3  et  4.  —  ^  D.  BouquH,  t. 
MS,  Mpiêi,  ta. 
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Le  doc  Guillaume  lui  répondit  en  œs  termes  :  le  ne  raïs  nnlle- 
ineot  affligé,  mon  tiès-cber^  de  la  fourberie  des.  Lombards  ;  car  ils 
ne  m'ont  point  trompé»  moi  qui  n'ai  }amais  en  à  leurs  promes- 
ses. Ce  que  je  n'admire  pas  peu  en  vous,  qiii  avez  si  bonne  inémoii*' 

du  passé,  et  qui  pievoj<^z  si  Lien  1  avenir,  c'est  que  vous  ayez  ac- 
quiescé au  parti  de  Conon  (Conrad),  qui  ne  vous  a  jamais  rien  donné 
dans  soti  pays,  qui  passe  môme  pour  ne  fiouvoir  rien  vous  donner 
ni  rien  vous  ôter  dans  le  royaume  d  Italie;  mais,  quoique  vous 
n'ayez  pas  bien  consulté  vos  intérêts  et  quoique  vous  ne  m'ayez 
nullement  soutenu  de  votre  suffrage  lorsque  j*éprouvais  mes  amiiB, 
j'attendrai  toutefois  cet  excellent  conseil  que  vous  promettes  de 
me  donner  si  je  veux  vous  en  croire.  11  andei-moi  donc  par  lettres, 
de  quelle  manière  vous  voules  que  je  vous  en  croie  et  quels  avan- 
Isges  me  vaudra  votre  conseil,  par  le  don  de  ce  Gotion-)à,  si  je 
cesse  de  prétendre  au  royaume  cP Italie,  qu'on  me  promet,  et  que. 
Dieu  aidant,  je  pourrais  yi)lenir  si  j'en  avais  beaucoup  envie.  Quant 
àlaiiiule  que  vous  avez  denuindée,  je  ne  puis  vous  l'envoyer  pour 
le  nioiiient,  car  je  n'en  ai  pas  de  telle  que  je  voudrais  pour  votre 
nfhiire.  On  ne  trouve  point  dans  nos  quartiers  de  nmle  qui  ait  dc& 
corne»  ou  trois  queues,  ou  cinq  pieds,  ou  d'autres  particularités 
de  cette  nature,  pour  que  vous  puissiez  justement  l'appeler  me^ 
veilleuse.  Je  vous  enverrai,  le  plus  t6t  que  je  pourrai,  la  plus  excel- 
lente des  meilleures  que  je  pourrai  trouver  dans  notre  pays,  avec  un 
précieux  frein.  Au  reste,  je  pourrais  vous  envoyer  le  tapis,  si  je  nV 
vab  oublié  de  quelle  longueur  et  de  quelle  largeur  vous  Taves  de- 
mandé depuis  si  longtemps.  Souvenei-vous  donc,  je  vous  prie,  de 
combien  vous  voulez  qu'il  soit  Ion»  et  large,  et  on  vous  l'enverra,  si 
je  puis  en  trouver  un  tel  ;  sinon  j  urdounerai  qu'on  vuu»  en  lasse 
un,  si  toutefois  nos  gens  sont  en  usage  d'en  faire  de  pareils.  Pour 
tout  cela,  je  rw  m  uis  demande  point  la  récompense  que  vous  pro- 
mettez de  me  donner,  ce  que  je  voudrai,  ce  qui  est  impossible  ;  mais 
je  voue  demande,  lors  même  que  je  ne  vous  donnerais  rien,  de  vous 
souvenir  de  moi  dans  vos  prières  et  de  prier  pour  moi,  afin  que  j'ha- 
bite dans  la  maison  du  Seigneur  tous  les  jours  de  ma  vlcj,  que  je  con- 
temple les  délices  du  Seigneur  et  que  je  sois  pfùtégé  pài  son  temple 
saint  fil  cet  excellent  conseil  que  voutf  n^fiPOilaetbâi,  ike  le  différez 
pas.  Vos  promesses  m^excitent  à  avoir  en  vous  une  grèùde  confiance  ; 
car  il  est  de  moi  d'en  croire  un  ami  et  de  ne  pas  me  défier  de  ses  pro- 
messes; et  il  est  de  vou:>,  ou  de  ne  jamais  promettre,  ou  d'accomplir 
les  chost^s  promises. 

Dans  lapreniit  ir  partie  de  ce  discours,  nous  avons  plaisanté  avec 
vouâ,  seigneur  Léoo^  bien-aimé  fcère  ;  maintenant  nous  dirons  des 
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paroles  sérieuses.  Je  n'accuse  point  leà  Lombarts  de  la  déception 
quils  voadraient  exercer  à  mon  égard  ;  car,  autant  qu'il  a  été  en 
eux,  le  royaume  dltalie  était  à  moi,  si  j'avais  voulu  faire  ce  que  j'ai 
jugé  ne  devoir  pas  se  faire,  savoir  :  déposer  à  lèur  volonté  les  évé- 
que  ditalie,  et  puis,  à  leur  gré  encore,  en  mettre  d'autres  à  leur 
place,  liais  à  IHeu  ne  plaise  que  jo  fasse  chose  pareille  I  que  je  dé- 
shonore, sans  aucun  crime  de  leur  part,  les  pasteurs  de  l'Église  à  qai 
mes  pères  ont  toujours  porté  honneur,  et  que  moi-même,  autant 
que  j'ai  pu,  j'ai  tou  jours  exaltés.  A  cette  coudition,  quelques-uns 
des  grands  (l'Italie  voudraient  nous  faire  roi,  moi  ou  mon  ^h.  Otte 
blâmable  condition,  le  prudent  marquis  Maginfrid  ne  me  l'a  point 
louée,  noQ  plus  que  son  frère.  Le  bon  évôque  Âlric,  eux  dont  je  oe 
me  suis  jamais  repenti  d'avoir  suivi  le  sage  conseil  ;  eux  qui,  selfA 
moi,  surpassent  eu  esprit,  en  fidélité  et  en  bonté  tous  les  Italiens.  Si 
quelque  chose  de  ce  qui  est  à  moi  vous  fait  séneusement  plaisir,  et 
que  je  puisse  ou  doive  l'envoyer,  vous  ne  seiea  pas  trompé  dans  vote 
espérance.  RendeMioi  la  paieOle,  je  vous  prie,  afin  que  vous  ne 
restiez  pas  au-dessous  de  mes  vœux.  A  la  i)rochaine  féîe  de  saiate 
Marie,  mère  de  Dieu,  je  souhaite  voir  de  vos  lettres,  pour  me  révéler 
les  secrets  de  votre  âiiit  ,  à  moi  votre  plus  fidèle  ami.  Vivez  dans  le 
Christ,  et,  y  vivant,  portcz-\()Us  bien  *. 

Par  cette  lettre,  que  nous  .nous  mise  exprès  tout  etiiiere,  uu  voit 
que  K  }ù(  ii\  et  puissant  Guillaume  d'Aquitaine  savait  écrire  d'une 
manière  polie,  agréable,  plaisante  ou  sérieuse.  On  y  voit  surtout  k 
générosité  et  la  délicatesse  chrétiennes  de  sa  politique. 

Par  sa  position  géographique,  entourée  parla  mer  de  trois oétés 
enfermée  et  défendue  au  nord  par  de  hautes  montagnes,  lltalte  sem* 
blait  naturellement  devoir  être  une  monarchie,  une  monarehie  puis- 
sante et  compacte.  GependanI  elle  n'en  était  pas  une  et  ne  devait  ptf 
môme  Tétre.  Si  les  forces  de  l'Italie,  forces  immenses  parce  qn'ellei 
sont  susceptibles  d'un  développement  toujours  plus  i^iaïul,  éfaieirt 
concentrées  dans  les  inains  d  un  seul,  ni  Rome  ni  le  chef  de  l'Église 
ne  seraient  plus  lihres,  mais  enchaînés  au  Irùiie  de  celui  qui  com- 
manderait en  niaiti  e  dans  la  grande  péninsule;.  Pour  que  cela  ne  pût 
arriver,  la  Providence  y  avait  pourvu,  comme  elle  y  pourvoit  encore. 
En  conséquence,  depuis  la  chute  du  royaumes  des  Ostrogotbs,  dooi 
voyons  l'Italie  toujours  divisée,  nous  y  trouvons  toi^onrs  unemnhi> 
tude  de  souverainetés  se  faisant  une  espèce  d'équilibre.  En  oulM» 
la  diversité  et  la  variété  physique  du  pays  avaient  engendré  oae 
diversité  non  moindre  parmi  ses  diverses  peuplades,  lews  ctn^ 

*  D.  Buuquel,  l.  iO,  p.  Jipisi. 
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ièrps,  leurs  mœurs,  Irurs  besoins.  Mais  ce  qui  s'opposait  le  plus  di- 
rectement à  une  monarchie  totale,  c'était  la  constitution  politique 
qui  s'était  introduite  ea  Uaiie  depuis  envifon  deux  cents  tm,  et  qui 

développait  de  plus  en  plos.  Déjà,  sous  leurs  propres  lois. 
eomme  sous  ceux  de  Boorgognej  les  grands  du  pays  étaieiat  par?0 
nos  à  une  richesse  et  à  une  considératioa  teneurs  plus  grandes» 
L'une  et  rentre  s'étaient  encore  de  beaucoup  augmentées  par  la  libé- 
rsHté  des  empereurs  saxons,  qui  prodiguaient,  pour  ainsi  «yre^  les 
droits,  les  revenus,  les  biens  et  les  tiefs  du  royaume.  Les  évôques 
eux-uièmes,  par  les  comteà  dunués  à  leurs  églises^  étaient  deveou& 
des  seigneurs  temporels. 

f)aiis  les  tm  itoin  s  de  ees seigneurs,  soit  temporels,  soit  spirituels, 
il  avait  commencé  a  se  former,  dès  les  empereurs  saxons,  une  domi- 
nation des  plus  indépendantes*  Durant  Tabsence  des  empereurs,  les 
comtes,  marquis  et  autres  seigneurs  exerçaient  tous  les  droits  royaux* 
Cette  absence  était  habituelle  et  duraitquelquefois  de  longues  années^ 
tandis  que  leur  présence  n'était  que  rare  et  passagère.  L'indépen» 
dance  des  seigneurs  devenaitainsî  l'état  ordinaire  et  s'aliermÎBsaitdi 
plus  en  plus  par  le  temps.  D^un  antre  cdtéjun  grand  nombre  de  ^ 
les  considérables,  telles  que  Ptse,  Gênes,  Milan,  Pavie,  C6me  et  au* 
très,  aspiraient  à  se  constituer  en  cités  indépendantes.  Elles  avaient 
tirs  coiiiUiS  pour  les  gouverner  nom  de  l'empereur;  mais  ces  com- 
tes étaient  plutôt  des  protecteurs  que  des  souverains.  Sans  même  les 
consulter,  ces  villes  armaient  des  flottes,  faisaient  la  guerre  on  la 
paix,  contractaient  des  alliances  selon  qu'elles  le  jugeaient  à  propos. 
Avec  cette  multitude  de  seigneurs  indépendants  et  de  villes  pliis<m 
moins  libres,  avec  cette  diversité  infinie  de  vues  et  d'intérêts,  était^il 
possible  de  trouver  un  lien  qui  pùt  unir  toutes  les  populations  4^ 
laHe  en  un  seul  ÊUit  politique  T  Litalie  tendait  inoomparablenMiit 
plus  à  un  État  fédératif  qu'à  une  monarchie  ;  mais  un  Etat  fédéiatif 
a  besoin  qu'un  pouvoir  supérieur  y  maintienne  l'ofdre  èt  HiamiaMB, 
et  en  protège  les  membres  les  plus  faibles  contre  les  plus  forta.  Les 
Italiens,  du  moins  les  plus  réfléchis,  sentaient  ce  besoin.  Ils  souhai- 
taient, en  conséquence,  non  pas  un  souveraiti  toujours  entouré  de 
cent  mille  hommes  en  armes^  faisant  tout  ployer  à  son  gré  et  fou- 
lant aux  piedji  ce  qui  faisait  quelque  résistance,  mais  un  roi  qui 
pK^^eÀt  leurs  institutions  et  leurs  libertés  nationales,  sans  chercbef 
à  les  opprimer  pour  se  faire  sans  cesse  à  lui-même  de  nouveaux 
droits,  fin  un  mot,  ils  voulaient  un  souverain  armé,  non  du  glam 
de  eonqnérant,  mais  du  ghnve  de  la  jnstioe;  assez  punssttt  jiaar 
pouvoir  être  juste,  mais  qui,  dans  les  limites  du  droit,  abandoMU 
la  nalienàaon  libre  développe  AfaL  Mais  ùk  traum  ce  sooviiaitti 
xuu  as 
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Le  chercher  au  milieu  cfem  eût  été  une  tentative  oon-eeiileiiwift 
vaine,  mais  inseiiBée.  Ils  ne  pouvaient  le  tionver  qne  dans  le  sonie- 
lain  de  rAliemagney  nation  alors  la  plus  puissante  de  l'Ocddent, 
Gomme  dans  son  propre  empire  oe  souverain  était  déjà  lié  à  bieD 
des  institutions  salutaires,  les  Italiens  pouvaient  espérer  qu'il  respee- 
terait  les  leurs  et  qu'il  se  ferait  une  gloire  de  Icb  protéger  avecsa- 
gesse^  suivant  la  loi. 

Les  em[)pn  urs  allemands  ne  comprirent  jam:iis  ce  rAle  vis-à-vis  de 
l'Ifalip,  Ils  n'y  parurent  jamais  qii'n  la  t^te  d'imp  nrmée  teutonique, 
comme  pour  montrer  que  leur  domination  sur  l'Italie  n'avait  d'autre 
base  que  la  force  des  armes.  Aussi  les  Italiens,  blessés  dans  leur  sen- 
timent national,  ne  virent  jamais  en  eux  des  rois  d'Italie,  mais  des 
eonquérants  venns  de  loin.  Les  rapports  réciproques  ne  furent  jip 
mais  que  les  rapports  des  vaincus  aux  vainqueurs.  Cette  antipsdde 
s'augmentait  encore  par  le  contraste  des  deux  peuples  :  les  UsUeos, 
dont  la  civilisation  était  beaucoup  plus  avancée,  regardaient  les  Allé* 
mands,  pour  le  moins,  comme  des  demi-Barbares  ;  les  Allemands, 
tiers  de  leurs  avantages  militaires,  regardaient  les  Italiens  presque 
comme  des  esclaves.  Les  empereurs,  au  lieu  de  guérir  cette  antipa- 
thie, IViivriiimèrent  plus  d'une  fois.  Voilà  pourquoi,  à  îa  niort  du 
dernier  empereur  allemand,  les  habitants  de  Pavie  rasèrent  le  palais 
impérial  qui  était  dans  leur  ville;  voilà  pourquoi  les  Italiens  offrirent 
la  couronne  de  Lombardie  au  roi  Robert  de  France,  au  doc  Giiil> 
laume  d'Aquitaine  et  à  leurs  fils. 

Ces  tentatives  ayant  échoué,  Héribert,  aichevéqne  de  Mibn» 
passa  les  Alpes,  alla  trouver  le  lot  Conrad,  le  reconnut  roi  dfi 
Lombardie  et  lui  fit  hommage.  Son  exemple  fut  suivi  par  un  gisnil 
nombre  de  seigneurs.  La  ville  de  Pavie  elle-même  lui  envoya  ém 
députés;  mais  ils  furent  très-mal  recns  et  renvoyés  durement.  Seu- 
lement, en  1026,  Conrad  passa  en  Italie.  Il  récompensa  l'arche- 
vêque de  Milan  par  la  dauation  de  plusieurs  c  omtés.  Quant  a  la  ville 
de  Pavie,  sachant  par  ses  députés  comlni  n  le  roi  Conrad  lui  en  vou- 
lait, elle  avait  augmente  ses  fortifications,  qui  étaient  déjà  très-con- 
sidérables. Conrad;  s'y  étant  présenté,  trouva  les  portes  fermées  et 
les  murailles  garnies  d'hommes  en  armes.  Le  siège  d'une  ville  mm 
forte  eût  demandé  bien  du  temps;  d'ailleurs  Conrad  n'avait  pas  en- 
core été  couronné  roi  de  Loaibardie.  11  se  rendit  donc  de  Pavie  à 
Veiceil,  et  dlr^M  Mikn,  oà  il  fut  couronné  par  Karchevêque  fléri- 
bert,  vraisemblablemenl  le  jour  de  Pâques,  que  le  col  célébra  daai 
nette  vBte.  Après  avoir  tenu  une  diète  générale  dans  les  plamesds 
Roncaglia,  près  de  Plaisance,  il  revint  assiéger  Pavie.  Les  habitsals 
cherchèrent  à  l'apaiser;  ils  s'olLirent  a  reb&tir  le  palais,  mais  hoi'sdâ 
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la  ville.  Conrad  exigeait  qu'ils  le  fissent  à  la  même  place  où  il  ataii 
été  d'abcud.  Les  habitanls  s'y  refasèrent  constamment.  Gonmd  ra- 
vagea craeUement  les  alentoufs  :  tout  le  territoire  de  la  ville  tùi  mis 
à  fea  et  à  sang,  les  arbres  fruitiers  coupés,  les  vignes  arrachées,  les 

châteaux  et  même  les  églises  livrés  aux  flammes;  les  peuples  qui  s'y 
étaient  réfugiés  périrent  par  le  feu  et  par  le  glaive.  Ces  cruautés,  que 
les  Sarrasins  so  seraient  à  peinf*  permises,  et  qui  sont  rapportées 
par  le  biograjihc  t-t  h'  chapelain  même  de  Conrad,  durèrent  jusqu'à 
deux  ans.  Elles  ne  découragèrent  point  les  habitants  de  Pavie.  Con- 
rad fat  obligé  de  se  retirer  sans  avoir  rien  fait  :  il  se  rendit  à  Kavenne. 
Cette  ville,  qui  appartenait  au  Siège  apostolique,  lui  ouvrit  toutefois 
ses  iwrtes  et  le  reçut  avec  tous  les  honneiirs  possibles;  mais  il  s'y 
condoisit  envers  tout  le  monde  d'une  mani^  si  dure  et  si  despo- 
tique, qu'il  provoqua  tme  violente  sédKlon,  dans  laquelle  les  habi- 
tants et  les  troupes  allemandes  se  battirent  toute  la  nuit  a\rc  une 
grande  perte  de  part  et  d'autre.  Tout  cela  n'était  guère  propre  à  ga- 
gner le  ropur  des  Italiens. 

Pendant  les  chaleurs  de  Tété,  Conrad  alla  camper  deux  mots  avec 
son  année  sur  les  collines  de  firienza,  où  il  fut  royalement  défrayé 
tout  ce  temps,  lui  et  ses  tréupes,  par  l'archevêque  Héribert  de  Milan. 
On  peut  juger  par  là  quelles  étaient  les  immenses  richesses  de  cette* 
église.  Héribert  en  faisait,  au  reste,  un  noble  usage.  En  voici  un 
exemple.  Durant  une  cherté  de  huit  ans^  en  Italie,  il  faisait  distri- 
buer tous  les  matins  au  pauvre  peuple  de  la  campagne  huit  mille 
pains  et  huit  mille  boisseaux  de  fèves  et  autres  légumes  cuits;  en 
outre,  de  l'argent  et  des  vêtements  à  la  fin  du  mois.  Souvpiil  il  dis- 
tribuait ces  vêtements  de  ses  propres  mains,  aiin  de  réjouir  sou  cœur 
de  la  joie  de  ceux  qm  les  recevaient. 

Le  pape  Benoit  VJll  était  mort  quelques  semaines  avant  l'empe- 
leur  saint  Henri,  le  KT*  de  juillet  i034,  après  un  pontifieat  de  douze 
ans.  Sa  conduite  fut  sans  reproche,  sa  piété  sans  hypocrisie,  son 
làle  pour  la  discipline  et  le  bien  de  l'Eglise  accompagné  de  pru- 
dence ;  la  modestie  et  la  douceur  étaient  des  traits  saillants  de  son 
caractère.  Cependant  des  témoins  dignes  de  foi  l  acontentque  BtMioît, 
après  sa  mort,  apparut  à  Tevêque  de  Porto  et  à  deux  autres  ecclé- 
siastiques, et  les  chargea  de  faire  dire  à  l'abbé  saint  Odilon  de  prier 
pour  lui,  attendu  qu'il  était  encore  privé  de  la  vue  de  Dieu  par  de 
sévères  châtiments.  C'est  qu'avec  des  vertus  non  communes  on 
peut  encore  faire  des  fautes  plus  ou  moins  graves,  quoique  ngpf 
mortelles^.  -^v 

* 

1  Petr.  Dam,,  apuU  Liaron.»  an.  1024. 
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Benoit  eut  pour  successeur  Homain,  son  frère,  fils  de  Grégoire, 
conte  de  Tusculum,  qui  prit  le  nom  de  Jean  XIX.  Le  moine  Glaber 
rapporte  qu'il  n'était  que  laïque  quand  il  fut  élu  Pape,  et  qa'U  fot 
élu  àpiix  d'argent  K  Mais  Glaber  anit  quelquefois  des  bruits pû|»- 
lalves  qui  ne  sont  pas  toujours  vrais.  Ce  qui  nous  fait  suspecter  «mi 
rédt  dans  cette  occasion^  c'est  la  lettre  suivante  que  le  biâibeiima 
Fulbert,  évéque  de  Gharliesy  écrivit  au  nouveau  Papa  sur  sa  pio- 
motion. 

Jr  rends  grâces  au  Dir  u  tout-puissant,  qui,  suivant  sa  bonté  ordi- 
naire, a  regarde  favor;il)h mont  votre  humilité,  6  Père!  et  vous  a 
élevé  au  faîte  suprême  de  la  dignité.  Aussi  tout  l'univers  tourne  Stt> 
regards  vers  vous,  et  tous  vous  proclament  bienheureux.  Les  saints 
contemplent  votre  élévation,  et  se  réjouissent  de  ce  que  vous  les  ré- 
fléchissez par  la  ressemblance  de  toutes  les  vertus.  Les  persécuteors 
de  l'Église  vous  regardent,  redoutant  la  verge  de  votre  juste  eévéïité. 
Ceux  qui  sont  maltraités  par  les  impies  soulèvent  vers  vous  Ismi 
regards,  espérant  qu'il  leur  reste  encore  un  remède  de  consoistioo* 
Je  sois  de  ce  nombre,  moi  l'humble  évéque  d'une  grande  et  ittusiia 
église;  moi  qui,  vous  adressant,  A  Père  !  une  plainte  du  mtiteode 
mes  angoisses,  iMiplore  ie  secours  de  votre  piété,  li  y  a  un  cerlait 
comte  malfaiteur,  nommé  Rodolfe,  ti  o{»  voisin  de  nous,  qui  a  envahi 
les  chosos  (h'  iKitrr  tiglise  par  une  injuste  occasion,  a  tué  dp  ses 
mains  un  de  nos  clercs,  en  a  pris  deux  autres,  qu'il  a  contraints  d£ 
hir  prêter  serment.  Cité  pour  tout  cela  à  la  cour  du  roi,  appelé  sou- 
vent devant  toute  Téglise  assemblée»  il  n'a  daigné  venir  à  justice  oi 
pour  bomme  ni  pour  Dieu  ;  en  conséquence,  il  a  été  enfin  excom- 
munié par  nous.  Or,  maintenant  il  s'en  va  au  tonkbeau  de  uai 
Pierre,  comme  s'il  pouvaity  recevoir rabsolntlon  de  ses  pécbés,  sus 
en  revenir  pour  les  répara.  Cést  pourquoi  nous  vous  prions,  iMa- 
aimé  Père,  vous  à  qui  a  été  commis  le  soin  de  toute  TÉglise,  de  te 
réprimander  et  de  le  châtier,  touchant  le  sang  et  l'injure  de  vos  ûls? 
comme  votre  sagesse  sait  qu'il  l'a  mérité.  Que  Votre  Sainteté  new* 
çoive  pas  injustement  à  la  communion  relui  que  l'auforité  di^i^v 
repousse  comme  im  païen.  Ën  conséquence,  ô  bon  pasteur  !  veiiie^ 
bien  sur  nous,  de  peur  que»  par  votre  incurie,  le  troupeau  du  Seigp0Q< 
ne  souffre  quelque  détriment 

Nous  doutons  que  jamais,  dans  aucun  siècle,  un  évéque  ait  écnl 
à  un  Pape  avec  plus  de  confiance,  de  tendresse,  de  respect  et  de  f€^ 
meté.  Cette  lettre  d'un  saint  évéque,  que  le  docte  Mabilloa  d  d'iih 

«Gîaî).,  1. 4,  c.  1.  — M).  Houquet,t.  I0,p.  473,£pw^.(>l.  UucUeane.^pw'-**» 
biùi.  PP.t  i.  i8,  Epist,  ri. 
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Ires  savants  de  son  ordre  rapportent  an  pape  Jean  XIX  et  à  FanlOS4> 
est  bien  loin  de  donner  de  l'ordination  de  ce  Pontife,  ainsi  que  de 
son  caractère,  aucune  idée  défavorable. 

La  première  année  de  son  |)ontilicat,  le  pape  Jean  XIX  reçut  une 
ambassade  solennelle  de  l'empereur  et  du  patriarclie  de  Constan- 
tinople.  Cette  ambassade,  concertée  entre  l'empereur,  le  patriarche 
et  les  principaux  d'entre  les  Grecs,  avait  pour  but  d'obtenir  du 
Pontife  romain  qu'il  voulût  bien  permettre  que  l'évéque  de  Constan- 
tînople  portât  le  titre  de  patriarche  universel  d'Orient,  comme  le 
Pontife  romain  portait  le  titre  de  patriarche  ou  de  Pape  universel 
de  tout  Tunivers.  dette  demande  fiiit  bien  voir  que  les  Grecs  étaient 
tinis  k  l'Église  romaine,  et  qu'ils  en  reconnaissaient  la  surémtnente 
autorité  par  toute  la  terre.  Les  an]l)à.^sadeurs  apportaient,  suivant 
l'usage,  des  présents  considinables  pour  lo  Pape  et  pour  ceux  de  sa 
rour  qu'ils  trouveraient  lavorablos  à  leur  demande.  Jean  XIX  dif- 
férait comme  à  dessein  sa  réponse,  lorsque,  bien  probablement  par 
line  disposition  secrète  du  Pape  lui-même,  la  demande  des  Grecs  se 
divulgua  par  toute  Tltalie  :  le  bruit  s'en  répandit  bientôt  comme  un 
édair  par  delà  les  Alpes,  en  Ftance,  en  Lorraine,  en  Allemagne.  De 
tons  les  pays  arrivèrent  au  Pape  des  lettres  sans  nombre  d'évéquea 
et  d'abbés  italiens,  français,  lorrains,  allemands  ;  plusieurs  même 
iin  lit  exprès  le  voyage  de  Rome  et  supplièrent  instamment  le  Pape 
de  ne  céder  quoique  ce  fût  de  la  primauté  accordée  par  Jésus-Christ 
à  l  Église  romaine.  Deux  hommes  se  distinguèrent  particulièreinent 
dans  cette  occasion  :  le  bienheureux  Hicbard,  abbé  de  Verdun,  et  le 
bieobeureui  Guillaume,  abbé  de  Dijon.  Le  premier  alla  trouver  le 
Pape  en  personne  ;  le  second  lui  écrivit  une  lettre  trè»-forte,  quoique 
très-respectueuse.  C'était  précisément  ce  que  le  Pape  désirait  et 
attendait.  Il  était  Forganede  toute  l'Église  d'Occident,  et  sa  réponse 
était  comme  l'oracle  d'un  concile  universel  tenu  dans  cette  partie  du 
iijonde.  Sa  décision  ne  se  lit  plus  attendre.  Naturellement  elle  ne 
ré[)on(1it  point  aux  désirs  des  Grecs,  qui  s'en  retournèrent  à  Constan- 
tinopie  sans  avoir  rien  obtenu  ^. 

Vers  le  même  temps,  le  pape  Jean  XIX  apprit  une  nouvelle  im- 
portante pour  le  cbant  ecdéeiastique  :  c'était  l'invention  des  notes 
de  la  mosique.  Dans  le  monastère  de  Pompose^  près  de  Ravenne, 
vivait  depuis  l'âge  de  huit  ans  un  moine,  nommé  Guîdo  ou  Gui,  et 
aumoouné  d'Aretio,  de  la  ville  où  il  avait  pris  naissance.  Comme  il 
était  fort  habile  dans  la  musique,  on  l'avait  chargé  d'enseigner  le 

^  Glaber,  1.  4,  c.  1.  Hugo  FUvi.  C/u'on.  Vitid,,  apud  Lai)bc,  Biàiioth,  Een., 
L  20, 
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chant  aux  enfants  du  monastère.  Juaqu'alors  c'était  une  étude  longue 
et  pénible,  par  la  difficulté  de  'se  rendre  familières  lea  intonatioiii 
des  sons,  qui  n'étaient  désignées  que  par  les  sept  premières  lettm 
de  Talphabet.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  Gni  chercha  kmg- 
lemps  une  règle  précise,  invariable  et  facile  à  retenir.  Il  reeommt 
enfin  que^  dans  le  chant  alors  en  osage  pour  l'hymne  de  saint  lésa- 
Baptiste^  les  premières  syllabes  des  six  premiers  versets  de  cette 
hymne:  Utqueant  Iaxis Resonare  fibrisMita  ytstorum  J-'aniulituornin, 
&){v€  polluti  Ijibn  reatum,  sancte  Jonnms,  formaient  ,  pnr  leur  into- 
nation, suite  diatonique  ascendant»'.  Il  s'appliqua  donc  à  taire 
apprendre  par  cœur  le  chant  de  cette  hymne  à  ses  élèves,  et  surtout 
à  leur  rendre  familière  la  progression  diatonique  des  sonsitl,  ré, 
/a,  so/,  la.  Par  cette  nouvelle  méthode,  un  enfant  pouvait  apprendre 
en  peu  de  mois  ce  qu'on  homme  aurait  appris  à  peine  en  pinsieiin 
années  en  suivant  la  méthode  ancienne.  Cette  invention,  qui  défait 
natorellemeni  le  faire  considérer  de  tont  le  monde,  lui  attira  des 
envieux  qui  poussèrent  la  passion  si  loin^  que  Gui  fiit  obligé  de  sortir 
de  son  monastère.  Voici  comment  il  en  parle  lui-môme,  ainsi  que  de 
son  vu\  ag(ï  a  Kome,  dans  une  lettre  à  Michel^  religieux  a  Poiupose, 
qui  Tavait  aidé  dans  son  travail. 

Ou  les  temps  sont  durs,  ou  les  desseins  de  la  Providence  sont 
obscurs  ;  la  tromperie  opprime  la  vérité,  et  Tenvie  la  charité  ;  envie 
qui  épargne  à  peine  la  sainteté  de  notre  ordre,  afin  que  l'assemblée 
des  Philistins  y  punisse  la  dépravation  d'Israël;  de  peur  que,  si 
quelque  chose  se  fait  comme  nous  voulons,  nobe  esprit,  se  confissl 
en  lui-même,  ne  vienne  à  se  perdre.  Car  alors  est  vraiment  bien  ee 
que  nous  faisons,  quand  nous  rapportons  tout  ce  que  nous  powooi 
à  celui  qui  nous  a  faits  nous-mêmes.  De  là  vient  que  vous  me  wjo 
exilé  au  loin,  et  que  vous-même^  vous  pouvez  à  peine  respirer  som 
les  étreintes  de  l'envie.  En  quoi  je  dis  que  nous  sommes  tout  à  flU 
semblables  à  l  oiiM  ier  qui,  ayant  trouvé  le  secret  de  rendre  le  verre 
flexible  et  malléable,  en  tit  {  expérience  devant  l  empereur  Aucibte. 
Pour  cette  incomparable  découverte,  il  s'attendait  à  une  réconi}>t'ii5« 
incomparable.  Il  fut  mis  à  mort,  de  peur  que  si  le  verre^  deja  si 
merveilleux  ^r  lui-môme,  devenait  encore  malléable  et  flexible, 
il  ne  rendu  aussitôt  de  nul  prix  tous  les  tiéaors  de  l'emperev* 
L'envie  à  jamais  maudite  enleva  alors  aux  mortels  œi  avantager 
comme  autrefob  le  paradis.  Car  Tenvie  de  Tartisle  n'ayant  pss 
voulu  en  Instruire  un  antre,  l'envie  (hi  prince  put  faire  périr  IMifte 
avec  Part. 

C'est  pourquoi ,  le  Seigneur  m'inspirant  la  charité,  j  ai  comiBtt* 
nlqué,  noa-seulemeut  à  vous,  mais  a  tous  ceux  que  j  ai  pu,  avec  ooe 
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souveraine  dévotion  et  sollicitude,  la  grâce  que  Dieu  m'a  doDuée,  à 
moi  très-indigne,  aliii  que  si  luui  et  tous  ceux  qui  m*ont  [net  édé, 
nous  avons  appris  les  chants  ecclésiastiques  avec  une  difficulté 
extrême,  ceux  qui  viendront  après  nous,  les  apprenant  avec  une 
extrême  facilité,  ils  nous  souhaitent  le  salut  éteraely  à  moi,  à  vous 
M  à  tous  mes  autres  coliaborateurs,  et  que  les  quelques  charitables 
prières  de  tant  de  monde  oous  obtiennent,  par  la  miséricorde  de 
Dieu,  la  rémission  de  nos  péchés.  Car  si  ceux  qui  j  usqu'à  cette  heure 
ont  pu  à  peine  en  dix  années  acquérir  une  science  imparfaite  du 
chant  implorent  très-dévotement  le  Seigneur  pour  leurs  maîtres,  que 
pensez-vous  qu'on  fera  pour  nous,  qui,  dans  Tespace  d'une  année, 
ou  de  deux  au  plus,  toriiions  un  chantre  parfait?  Que  si  la  misère 
accoutumée  des  hommes  était  in^i  lie  à  de  si  grands  bienfaits,  le 
juste  Seigneur  ne  récompensera-trii  pas  notre  travail?  Parce  que  le 
Seigneur  fait  tout  celai  et  que  nous  ne  pouvons  rien  sans  lui^  n'au- 
ims-nous  rien?  A  Dieu  ne  plaise  !  Car  l'Apôtre,  étant  par  la  grftce 
éa  Seigneur  ce  qu'il  est,  chante  néanmoins  :  l'ai  combattu  un  bon 
aombat,  j'ai  consommé  la  course,  j'ai  conservé  la  foi,  la  couronne 
de  justice  ra*est  réservée.  Étant  donc  sûrs  de  la  récompense,  insis- 
tons en  1  œuvre  d'une  si  gruude  utilité,  et,  parce  que  la  sérénile  tant 
désirée  est  revenue  à  travers  bien  des  tempêtes,  il  faut  naviguer  heu- 
reusement. 

Oo  voit,  par  cette  lettre,  de  quels  sentiments  de  foi,  de  charité, 
de  fMétéy  d'humilité  profonde  était  animé  Gui  d'Areno,  ainsi  que 
les  artistes  des  siècles  que  nous  nommons  barbares;  avec  quelle  fidé- 
Hlé  Ils  rapportaient  à  Dieu  seul  la  gloire  de  leurs  découvertes  et  de 
leurs  chefs-d'œuvre  ;  avec  quelle  charité  expansive  ils  communi- 
quaient leurs  secrets  à  tout  le  monde,  afm  que  tout  le  monde  en 
k  nit  Dit  u  avec  plus  de  ferveur  et  de  joie.  Les  pieux  désirs  de 
1  hiiijihle  moine  de  Pompose  sont  accomplis,  et  bien  au  delà.  Depuis 
neuf  siècles,  sa  précieuse  découverte,  répandue  par  tout  l'univers, 
apprend  aux  peuples  de  toutes  langues,  même  aux  sauvages  de  l'O- 
céan, à  chanter  le  Seigneur  avec  une  ravissante  harmonie* 

Dans  la  dernière  phrase.  Gui  annonçait  à  son  ami  que  le  calme  était 
levenn  après  la  tempéte.Voici  comment  11  s'en  explique.  Mais  puisque 
dans  votre  captivité  vous  comptez  peu  sur  la  délivrance,  j'exposerai 
la  snite  des  choses.  L'apùtre  du  Siège  suprôiiiu,  Jean,  qui  gou- 
verne actuellement  TÉglise  romaine,  ayant  ouï  la  renommée  de 
notre  école,  et  comment  des  enfants,  par  le  moyeu  de  nos  anti- 
phonaires,  apprennent  des  chants  qu'ils  n'ont  jamais  entendus,  en 
fut  bien  émerveillé,  et  m'invita  par  trois  messages  à  venir  le  trouver. 
J'allai  donc  à  Rome  avec  Grégoire^  abbé  de  Milan,  et  Pierre, 
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notre  temps.  Le  pontife,  m'ayant  témoigné  beaucoup  de  joie  dp  mon 
arrivée,  mViitn  tint  lon^rtemps,  me  fit  jilusieurs  questions,  et  feuilleta 
souvent  notre  AiUiphonatre,  qu'il  regardait  rrmiriif'  ini  prodige.  Il  <'n 
iiié(jita  les  règles,  et  ne  se  leva  point  du  lieu  ou  il  était  assis,  qu'il 
n'eût  appris  un  verset  quil  D^avait  jamais  oui  chanter,  et  n'éprouvât 
ainsi  en  Ini-niéme,  à  son  grand  éUmnement,  ee  qu'il  avait  peine  à 
erohe  des  autres.  Que  dirai-je  eneoret  lia  mauvaise  sanlé  ne  me 
permit  point  de  demeurer  à  Rorne^  parée  que  la  chateur  de  Fêlé 
m'était  morteUe,  en  des  lieux  maritimes  et  maréeageux,  à  nous  qui 
sommes  habitués  aux  Alpes.  Je  promis  de  revenir  à  l'entrée  de  llù- 
ver,  pour  expliquer  cet  ouvrage  au  Pontife  et  à  son  clergé.  Peu  de 
jours  apr^s,  j'allai  visiter  Tabbé  Gui  de  Pompose,  votre  père  et  le 
mien,  cet  homme  chéri  de  Dieu  et  des  hommes  pour  sa  vertu  el>a 
sagesse,  que  je  désirais  voir  comme  le  père  de  mon  âme.  Cet  bonune 
si  éclairé  approuva  notre  AfUiphanaire  sitôt  qu'il  l'eut  vu,  se  repealit 
d'avoir  suivi  le  sentiment  de  nos  envieux,  en  demanda  pardon,  et 
me  oonseillaj  étant  moine,  de  préférer  aux  vUks  épîsoopales  ks 
monastères,  dont  Pompose  est  à  présent,  par  ses  soins,  le  premier 
en  Italie.  Fléchi  par  les  prières  et  obéissant  aux  ordres  d'un  tel  père, 
je  veux  (i'al)ord,  le  Seigneur  aidant^  illustrer  un  tel  nioiiastère  par 
cet  ouvrage,  d'autant  plus  que  les  évéques  étant  maintenant  presque 
tons  condamnés  pour  simonie,  je  crains  de  conmiuniquer  avec  eux. 
Ne  pouvant  venir  quant  à  présent,  je  vous  envoie,  pour  trouver  un 
chant  inconnu,  un  excellent  moyen  que  le  Seigneur  m'a  donné  de» 
puis  peu,  et  qui  a  été  prouvé  trèa»utiie  K 

Onire  YAntiphattaire  \  Gm  composa  un  autre  livre  de  moslque, 
qu'il  nomma  le  Mierologue  et  qu'il  dédin  à  Théodalde  d'Arew^soi 
évéque  diocésain.  H  dit,  dans  l'épltre  dédieatoire,  que,  tandis  qu'il 
s'occupait  du  dessein  de  mener  une  vie  solitaire,  Tiiéodalde  l'avait 

^  JImai»  Uened.,  1.      d.  100.  Apud  Baron.,  1022. 
•^Vold  en  quels  termes  Gui  annonce  son  invention  : 

FecI  régula?  ^ipertas,  et  Anttphonarium 
Hegularih'i  p*  rf^'cfuni  conluli  cantoribu?, 
Quale  nunquHiii  liahaemnt  reliquig  temporibus. 
Precor  vos,beaU  fratres,  protnntis  laburibus 
Pro  me,  misero  Goidooe.  mei^que  adjiitOrilMS 
Plaai  Dflom  exmte,  nobif  tit  propittos. 
Operis  qttoqoi  lerlptoreai  a4}uvale  precibos. 
Pro  magistro  exorato  cqjui  a<Uotorio 
Aaetor  tadigetetserlptor.  Gloria  sit  Domino. 

Amen.  —  V.  Gerbort.  Script.  Il»  M- 
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appelé  auprès  de  loi  pour  hiî  aider  k  Hnstnietkm  de  son  clergé  et 
de  son  peuple,  quoiqu  'il  ne  nianquàL  pas  de  personnes  habiles  pour 
les  fonctions  de  ce  ministère  ;  qu'il  l'avait  aussi  obligé  de  publier  son 
Traifé  de  la  musique  et  d'en  instruire  les  olerrs  de  la  cathédrale, 
conrime  il  avait  fait  de  ceux  de  Tégli^e  de  Saint-Donat,  martyr  :  ce 
qui  avait  eu  un  tel  succès,  que  les  entants  mênies  s'y  trouvaient  plus 
iostniitft  que  les  aaeieiis  des  antres  églises  ^. 

La  gamme  inventée  par  Gui  d'Arezio  n'avait  d'abord  que  les  six  pre- 
mièfes  notes  ;  on  y  en  ajouta,  plus  tard,  nne  septième,  qui  complète 
les  principales  intonations  de  l'échelle  musicale.  De  nos  jours,  on  a 
découvert  on  rapport  surprenant  et  mystérieux  entre  les  sept  into- 
nations principdesdu  son,  les  sept  couleurs  principales  de  la  lumière, 
les  sept  figures  principales  de  la  géométrie.  Par  exemple,  une  barre 
de  fer,  chaufiec  graduellement,  présente  graduellement  les  sept  cou- 
leurs principales  dans  lesquelles  se  divise  le  rayon  knnineux  ;  si, 
dans  cette  incandescence  graduelle  ,  on  frappe  la  barre  de  fer,  elle 
rend  graduellement  les  sept  notes  de  la  gamme  musicale  ;  si  on  place 
à  côté,  sur  une  feuille  de  fer-blanc  ou  sur  le  couvercle  d'un  clavecin, 
une  poudre  fine  et  légère,  les  vibrations  graduelles  des  sept  notes 
principales  formeront  graduellement,  avec  la  poussière,  les  sept  fi- 
gures principales  de  la  géométrie,  le  cercle,  Tellipse,  le  cône  et  les 
autres*  Ce  mystère  de  la  nature  paratt  s'étendre  bien  loin. 

Pendant  que  Gui  apprenait  au  clergé  et  aux  fidèles  à  chanter  avec 
plus  d'harmonie,  saint  Romuald  continuait  ft  les  édifier  par  sa 
sainte  vie  et  sa  sainte  congrégation.  Après  qu'il  eut  quitté  l'empe- 
reur Ûthon  m  et  lui  eut  prédit  sa  juort,  il  s«  retira  à  Pareiizo,  ville 
située  dans  une  péninsule  de  listrie,  et  y  demeura  trois  ans  ;  la 
première  année  il  fonda  un  monastère,  les  deux  autres  il  demeura 
reclus.  Là  Dieu  Télcva  à  une  si  haute  perfection,  qu'il  connaissait 
l'avenir  et  pénétrait  plusieurs  mystères  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  11  y  reçut  tout  d'un  coup  le  don  des  larmes,  auxquelles  au* 
paravant  il  s'excitait  inutilement;  et  il  lui  dura  tout  le  reste  de  sa  vie. 

U  sortit  de  cette  retraite,  cédant  aux  instances  des  ftères  de  ses 
autres  monastères;  mais  l'évéque  de  Parenxo,  Payant  appris,  en  fut 
si  affligé,  qu'il  fit  publier  que  quiconque  donnerait  une  barque  à 
Romuald  pour  repasser  en  Italie,  ne  rentrerait  plus  à  Parenio.  U 
arriva  deux  barques  du  dehors,  dont  les  mariniers  le  reçurent  avec 
joie,  s'estiniant  heureux  de  porter  un  si  grand  {l  ésor;  mais,  dans  le 
passage,  il  survint  une  si  violente  tempête,  que  tous  se  crurent  près 
de  périr  :  iea  uns  se  dépouUiaient  pour  nager,  les  autres  s'attachaient 

'  Àmiai,  âemd,,  J.  66,  n.  100.  Apad  Baron.,  1019. 
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à  une  franche*  Romnald»  ayant  abaisBé  son  capuoe  et  m»  it  tâle  en- 
tre ses  genoux,  pria  quelque  temps  en  siknoe;  pab  il  dit  à  l'abbé 

Anson,  qui  était  près  de  lui,  de  déclarer  aux  mariniers  qu'ils  n'a- 
vaient rien  à  craindre  ;  et^  peu  de  temps  après,  ils  arrivèrent  heu- 
reuse m  ont  h  Caorle. 

Romuald  vint  à  son  monastère  de  Bifolco  ;  il  y  trouva  les  cellules 
trop  magnifiques  et  ne  voulut  loger  que  dans  mie  qui  n'avait  gune 
que  quatre  coudées.  N'ayant  pu  persuader  à  ces  moines  de  se  sou- 
mettre à  la  conduite  d'un  abbé^  il  les  quitta  et  envoya  demander  une 
retraite  aux  comtes  de  Gamérino.  Ils  lui  ofttrrat  avec  grande  joie 
toutes  les  terres  de  leur  État^  désertes  ou  cultivées  ;  et  il  choisît  un 
lieu  nommé  Val-de-Castro,  qui  est  une  plaine  fertile  et  bien  arrosée, 
entoiirép  de  montagnes  et  de  bois.  Il  y  avait  déjà  une  petite  église 
et  une  rniniminauté  de  penitrntes,  qui  lui  cédèrent  ia  place.  Ronmald 
couHiieiiça  donc  à  y  bâtir  des  cellules  (  t  à  y  habiter  avec  ses  disci- 
ples, et  il  y  fit  des  fruits  incroyables.  On  venait  à  lui  de  tous  cùiés 
chercher  la  pénitence  ;  les  uns  donnaient  leurs  biens  aux  pauvres, 
les  autres  quittaient  le  monde  enlièrement  et  embrassaient  la  vie 
monastique.  Le  saint  homme  était  comme  un  séraphin,  teUemeat 
embrasé  de  l'àmour  de  Dieu^  qu'il  Tallnmait  dans  le  ecner  de  tous 
ceux  qui  ^écoutaient. 

Ceux  qu'il  reprenait  avec  le  plus  de  sévérité,  (  étaient  les  clercs  sé- 
culiers ordonnes  p.ir  simonie,  leur  déclarant  (qu'ils  étaient  ]ieitius 
s'ils  ne  renonçai  [it  volontairement  aux  lonctious  de  leurs  ordres. 
Ce  discours  leur  parut  si  nouveau,  qu'ils  voulurent  le  tuer;  car  la 
simonie  était  tellement  établie  en  tout  ce  pays,  que,  jusqu'au  temps 
de  Ronmald^  à  peine  y  avait-il  quelqu'un  qui  sût  que  c'était  un 
péché.  11  leur  dit  :  Apportez-moi  les  livres  des  canons  et  voyei  si  je 
vous  dis  la  vérité.  Les  ayant  exammés,  ils  recoonaissaîent  leur  erims 
•t  le  déploraient.  Le  saint  homme  persuada  à  plusieurs  chanoiiMS 
et  autres  clercs  qui  vivait  ni  comme  des  laïques,  d'obéir  à  des  supé- 
rieurs et  de  vivre  en  communauté,  ce  qui  semble  être  le  conjnience- 
ment  des  chanoines  réf^iilins  (jue  nous  verrons  dans  la  suite.  Quel- 
ques évêques  qui  étaient  entrés  dans  leurs  sièges  par  simonie 
vinrent  le  consulter^  et,  s'étant  mis  sous  sa  conduite^  promirent  de 
(piitter  répiscopat  et  d'embrasser  la  vie  monastique*  C'est  saint 
Pierre  Damien  qui  raconte  tout  ceci  dans  ta  Vie  dê  mmi  MimmMf 
et  il^i^oute  :  Je  ne  sais  toutefois  si  le  saint  homme  en  put  convertir 
un  sent  en  toute  sa  vie  ;  car  cette  venimeuse  hérésie  est  très-dore  tt 
très-difficile  à  guérir,  principalement  dans  les  évêques:  on  promet 
toujours  et  on  (litière  de  jour  en  jour,  en  sorte  qu'un  Juif  est  plu^ 
facile  à  convertir. 
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Saint  Roinuald  quitta  Yalwie-Castro^  y  laissant  quelques-uns  de  ses 

disciples,,  et  passa  au  pays  d'Orviète,  où  il  bàtil  un  monastère  par  le 
spcouis  principiilcmpntducomte  Farnltt'  ;  car,  ne  pouvant  contenter 
son  zèle,  il  formait  toujours  de  nouveaux  desseins;  il  semblait,  dit 
Hélyoi,  qu  ii  voulût  changer  tout  le  monde  en  désert  et  engager  tous 
lestaouimesà  la  vie  monastique.  Il  on  enleva  au  siècle  un  ^rnnd  nom- 
hre  près  d^OrvIète,  qu'il  répandit  eu  différents  monastères.  Plusieurs- 
enfants  de  nobles  quittaient  leurs  parents  pour  s'attacher  au  saint 
homme.  Parmi  eux  fut  le  fils  du  comte  Guido,  qui  embrassa  la  vie 
monastique  et  mourut  saintement  dans  une  grande  Jeunesse. 

Ayant  appris  le  martyre  de  saint  Boniface,  son  disciple,  tué  par 
les  Russes  l'aa  HX)0,  il  sentit  un  si  crraïui  <lt^ii  di^  répandre  son  sang 
\\'<[n'  Jé«v!is-Christ,  qu'il  ruauiut  au^sitôl  d'aliei  en  lloti;^ri(j.  Ayant 
uUeiiu  plus  tard  la  permissiou  du  Saint-Siège,  il  partit  avec  vingt- 
quatre  disciples,  dont  deux  avaient  été  sacrés  archevêques  pour  cette 
mission;  car  ils  avaient  tous  un  si  grand  zèle  pour  le  salut  du  pro- 
chain, qu'il  lui  était  impossible  d'en  emmener  moins.  Mais  lorsqu^ls 
furent  entrés  dans  h  Pannonie,  qui  est  la  Hongrie  actuelle,  Romuald 
fut  attaqué  d'une  maladie  qui  l'empêcha  de  passer  outre.  Elle  fui 
longue,  et  sitôt  qu'il  avait  résolu  de  revenir  sur  ses  pas,  il  se  portait 
mieux:  m^iis  cjuaini  il  \(>u[ai(  aller  \>\u^  avaIl!.^n!l  visaffe s^•Il^ait  et 
<  >t()iiiac  Me  ;^ai'<iait  plus  de  nniirnfni  c.  Il  assciiihla  Hoiic  ses 
diM^iples  el  leur  dit:  Je  vois  que  Uieu  lie  veut  pas  que  je  passe  outre; 
mats  parce  que  je  n'ignore  pas  votre  désir,  je  n'oblige  personne  à 
retourner,  je  vous  laisse  une  entière  liberté;  mais  je  sais  qu'aucun 
de  ceux  qui  demeureront  ne  soufiirira  le  martyre.  En  efiet,  de  qamie 
qui  s'anrancèrent  dans  la  Hongrie,  quelquee-uns  furent  fustigés,  plu- 
iimin  ir^ndus  et  réduits  en  servitude,  mais  ils  n'airivèrent  point  au 

lïiaHvre. 

Rouiuald  revint  à  son  monastère  d'Orviète,  dont  il  trouva  que  i'abbé 
ne  suivait  pas  ses  maximes  ;  car  il  voulait  qu'im  abl»c,  roruiue  étant 
véritablement  moine,  aimât  l'extrême  abjection,  n  eut  point  d'aflFec- 
tion  pour  le  temporel  et  employât  les  biens  du  monastère  pour  l'u- 
tilité des  frères,  sans  faire  aucune  dépense  par  vanité.  N'étant  pas 
écouté,  il  quitta  ce  monastère  et  alla  se  loger  avec  ses  disciples  près 
du  château  de  Rainier,  qui  fut  depuis  marquis  de  Toscane.  Ce  sei- 
gneur, ayant  quitté  sa  femme  sous  prétexte  de  parenté,  avait  épousé 
la  veuve  d'un  de  ses  parents.  C'est  pourquoi  Romuald  ne  v<fulut 
point  demeurer  gratuitenif  ni  dans  ses  terres,  afin  de  ne  paraître  pas 
approuver  sa  conduite  ;  mais  il  lui  payait  une  pièce  d'or  pour  l'eau, 
et  unr;  autre  pour  le  bois,  et  ii  le  contraignit  à  les  recevoir,  en  le 
menaçant  de  se  retirer.  Rainier  disait  :  11  n'y  a  ni  empereur,  ni 
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homme  vivant  qui  me  donne  tant  de  crainte  que  le  visage  de  Homiiald. 
Je  ne  sais  que  dire  devant  lui  et  oe  trouve  point  d'excuae  |)Our  me 
défendre.  En  effet,  le  saint  homme  avait  ce  don  de  Dieu,  que  tom 
les  pécheurs^  principalement  les  grands  dn  siècle^  tranblaient  devant 
lui  comme  en  présence  de  la  majesté  divine. 

Il  changea  encore  plusieurs  fois  de  demeure,  faisant  dn  fralt  par- 
tout et  convertissant  plusieuni  pécheurs.  Ce  qui  l'obligeait  à  changer 
si  f  réquemment,  c'est  que  partout  où  il  demeurait,  une  foule  innom- 
brable venait  le  chercher.  Ainsi,  quand  il  avait  rempli  un  monastère, 
il  y  mettait  un  supérieur  et  se  pressait  d'en  aller  remplir  uii  nouveau. 
Entre  autres  monastères,  il  alla  habiter  la  montagne  de  Sitrie  en 
Ombrie«  où  il  souffrit  une  calomnie  atroce  de  la  part  d'an  de  ses 
moines,  nommé  Romain;  car,  comme  il  voulait  le  corriger  de  ses 
impuretés,  non-seulement  par  des  réprimandes,  mais  par  de  rudes 
disciplines,  celui-ci  l'accusa  d'un  crime  de  même  genre  ;  et  quoique 
son  Age  décrépit  et  son  corps  exténué  l'en  rendissent  incapable,  la 
calomnie  trouva  créance  et  les  disciples  du  saint  iionime  le  mirent 
en  pénitence  et  lui  défendirent  de  célébrer  les  saints  mystèrrs.  Il  s'y 
soumit  rt  fut  environ  six  mois  sans  approcher  de  Taulel.  Enlin  Di  a 
lui  commanda,  sous  peine  de  perdre  sa  grâce,  de  quitter  cette  sim- 
plicité indiscrète  et  de  célébrer  hardiment  la  messe.  11  le  fit  le  lende- 
main ;  et,  pendant  hi  messe,  il  fut  longtemps  ravi  en  extase  et  leçol 
ofdre  de  donner  une  exposition  des  psaumes,  que  Ton  gante  enoofs 
àCamaldule,  écrite  de  sa  main. 

Étant  à  Sitrie,  il  demeura  sept  ans  enfermé,  gardant  continuells- 
ment  In  silence,  et  toutefois  il  ne  fit  jamais  plus  de  conversions  et  ne 
renferma  plus  de  pénitents.  Il  ne  relâcha  rien,  dans  la  vieillesse,  de 
Taustérité  de  sa  vie.  Pendant  un  carême,  il  ne  vécut  que  de  bouillon 
fait  d'un  peu  de  farine,  avec  quelques  herbes,  et  il  faisait  auisi  lii- 
verses  expériences  pour  éprouver  ses  forces.  Pendant  l'été,  de  deux 
semaines,  il  en  passait  une  jeûnant  au  pain  et  à  l'eau  ;  l'autre,  il  ajoo» 
tait  quekpie  chose  de  cuit  le  jeudi.  S11  était  tenté  de  manger  ds 
quelque  mets  plus  de  son  goût,  il  le  faisait  prépaier  avec  soin,  l'ap* 
prochait  de  son  nez  et  de  sa  bouche,  et  disait  :  Gourmandise  1  goiv* 
mandise!  combien  en  mets  te  ferait  plaisir  l  mais  malheur  à  toi! 
jajiiaib  tu  nVn  goiitcias  !  et  il  le  renvoyait  au  cellier.  Crs  austérités 
n'empêchaient  pas  qu'il  ne  montrât  un  visage  serein  et  unv  irai-  te 
continuelle.  11  fit  plusieurs  guérisons  miraculeuses,  mais  évitant  au- 
tuit  qu'il  était  possible  qu'on  les  lui  attribuât.  Quand  il  envoyait 
quelque  part  ses  disciples,  il  leur  donnait  un  p«n,  un  Crutt  ou  quel- 
que autra  chose  qu'il  avait  bénite  ;  et  ses  disciples  guérirent  phuîeuis 
malades  en  leur  en  faisant  manger. 
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Les  moines  de  Sitrie  vivaient  dans  une  grande  perfection.  Tous 
narchaient  nu-pieds,  pâles,  négligés^  et  toutefois  contents  dans  leur 
estvèrae  pauvreté.  Quelques-uns  demeuraient  enfermés  dans  leurs 
cellules  comme  en  des  sépulcres.  Personne  n'y  goûtait  jamais  de  râ* 
Non-seulenient  les  moines,  mais  leurs  serviteurs  et  ceux  qui  gar- 
daient les  bt^stiaux,  jeûnaient,  observaient  le  silence,  se  donnaierU  la 
discipline  Vun  a  l'autre  et  demandaient  pénitence  pour  les  moindres 
paroles  oiseuses.  Quand  Ronuiald  y  vit  un  si  grand  nombre  de 
moines,  qu  a  peine  pouvaient-ils  demeurer  ensemble,  il  leur  donna 
an  abbé  et  se  retira  à  difolco,  gardant  étroitement  le  silence. 

Cependant  rempereur  saint  Henri,  étant  venu  en  Italie,  envoya 
prier  saint  Romuald  de  venir  le  trouver^  promettant  de  faire  tout  ce 
qitll  lui  oidonnerait.  Le  saint  homme  refusait  absolument  d'y  aller 
ii  de  rompre  son  silence  ;  mais  ses  disciples  lui  dirent  :  Considères 
que  nous  sommes  en  si  ^'l  and  nombre  ici,  que  nous  ne  pouvons  plus 
y  loger  commodément  ;  demandez^  s'il  vous  plaît,  a  l'empereur 
quelqnr  ^naïui  monastère,  l.e  saint  lioinme  leur  écrivit:  Sachez  que 
Pempereur  vous  donnera  le  monastère  du  mont  Amiat  ;  voyez  seu- 
kioent  quel  abbé  vous  y  mettrez.  Il  vint  donc  trouver  Pempereur, 
qui  se  leva  aussitôt  et  dit  avec  beaucoup  d'afiection  :  Plût  à  Dieu  que 
mon  ftme  fût  dans  votre  corps  !  Il  le  pria  de  lui  parier;  mais  il  ne 
put  ce  jour-là  lut  faire  rompre  son  silence.  Le  lendemain,  quand 
Romuald  vint  au  palais,  les  Allemands  vinrent  en  foule  le  saluer  en 
baissant  la  tête  et  s'empressaient  à  arracher  les  poils  de  sa  fourrure 
pour  les  empoi  1er  en  leur  pays  commit  des  reliques  ;  de  quoi  le  saint 
homme  fut  si  affligé,  que,  sans  ses  disciples,  il  serait  aussitôt  re- 
tourné à  sa  cellule.  Étant  entré  chez  Tempereur,  il  lui  parla  beaucoup 
de  la  restitution  des  droits  des  églises,  de  la  violence  des  puissants 
et  de  Toppression  des  pauvres.  Enfin,  il  demanda  un  monastère  pour 
ses  disciples,  et  l'empereur  lui  donna  le  mont  Amiat,  dont  ii  chassa 
un  abbé  coupable  de  plusieurs  crimes.  Ce  monastère,  ntué  en  Tos^ 
csne,  dans  le  territoire  de  Clusium,  avait  été  fondé  vers  Tan  743,  par 
Hachis,  roi  des  Lombards. 

Une  des  dernières  fondations  de  saint  Romuald,  mais  qui  dans  la 
suite  est  devenue  la  plus  célèbre  de  toutes,  fut  celle  de  Caujaldule. 
Ce  lieu,  nommé  alors  Campo-Malduli,  est  situé  au  milieu  des  plus 
rudes  montagnes  de  TApennin,  dans  le  diocèse  d'Arezzo  ;  mais  c'est 
une  plaine  agréable  arrosée  de  sept  fontaines  K  Saint  Romuald  le  • 

*  Dans  ia  bulle  di^  conlirmation  d  Alexandre  I!,  de  1072,  Il  e§t  dit  î  Campus  amn- 
Oïlis;  «  maiâ,  d  i  Hurter,  il  faut  entendre  cette  dxpi'esâioQ  dans  le  $eDi  spirituel. 
On  j  nouune  aeul  luuvciib.  » 
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choisit  commo  propre  à  ses  disciples,  et  y  bAtit  une  église  du  Saint- 
Sauveur  et  cinq  cpHuIps  séparées  pour  autant  dVrmitrs,  à  qui  il 
donna  pour  supérieur  le  vénérable  Pierre.  C  est  de  ce  monaslèreque 
les  religieux  de  saint  Romuald  ont  pris  le  nom  de  Camaklales. 

Saint  Romuald,  sentant  approcher  sa  fin^  revint  à  son  monastère 
de  Val-de-Castro;  et,  se  tenant  assuré  qu'il  nioorrait  bientôt,  il  se  fit 
bAtir  une  cellule  avec  un  oratoire  pour  s'y  enfermer  et  y  pnler  le 
silence  jusqu'à  sa  mort.  Vingt  ans  auparavant,  il  avait  piAdit  à  mb 
disciples  qu'il  mourrait  en  ce  monastère,  sans  que  personne  fiHt  pré- 
sent à  sa  mort.  Sa  cellule  de  réclusion  étant  faite,  il  sentit  augmenter 
ses  infn  mités,  principalement  nno  Ouxion  sur  la  poitrine,  qui  l'op- 
pressait depuis  six  mois.  Toutefois,  il  ne  voulut  ni  se  coucher  sur 
un  iit,  ni  relâcher  la  rigueur  de  son  jeûne.  Un  jour,  comme  il  s'af- 
faiblissait peu  à  peu,  le  soleil  étant  vers  son  coucher,  il  ordonna  à 
deux  moines  qui  étaient  près  de  lui  de  sortir  et  de  fermer  après  eux 
la  porte  de  la  cellule,  et  de  revenir  au  point  du  jour  pour  dire  aupfèi 
de  lui  matines,  c'est-à-dire  laudes.  Gomme  ils  sortaient  à  regret,  an 
lieu  d'aller  se  coucher,  ils  demeurèrent  près  de  la  cellule;  et  qneiqoe 
temps  après,  écoutant  attentivement,  comme  ils  n'entendirent  ni 
mouvement  ni  voix,  ils  se  doutèrent  de  ce  quil  en  était  ;  ils  pous- 
sèrent promptement  la  porte,  et,  ayant  pris  de  la  lumière,  ils  le 
trouvèrent  mort,  couché  sur  le  dos.  Il  vécut  cent  vingt  ans,  dont  il 
en  passa  vingt,  dans  le  monde,  sept  clans  le  monastère,  quatre-vingt- 
treize  dans  la  vie  érémitique.  C'est  ce  que  nous  lisons  dans  sa  Vie, 
écrite,  quinze  ans  après,  par  saint  Pierre  1  )aiiiien  ^  Il  mourut  Tan  Util, 
le  19*°*  de  juin,  et  TEglise  honore  sa  mémoire  le  môme  jour  ;  mab, 
à  Rome,  sa  féte  a  été  fixée  au  7"*  de  février,  jour  de  la  seconde 
translation.  Inoontioent  après  sa  mort,  il  se  fit  on  grand  nombre  de 
miracles  à  son  tombeau  :  ce  qui  fut  cause  que,  cinq  ans  après,  les 
moines  obtinrent  du  Saint-Siège  la  permission  d'élever  un  autel  m 
son  corps  ;  c'était  alors  une  manière  de  canoniser  les  saints*. 

L'ordre  de  Saint-Romuald,  autrement  des  camaldules,  sobsisle 
encore  avec  honneur.  Il  renferme  les  trois  genres  de  vie  :  cénobites, 
ermites  et  reclus.  Leur  règle  est  celle  de  Saint-Benoît,  avec  quelques 
observances  particulières.  L  ordre  de  Saint-Kenoit  et  celui  de  Sainl- 
Romuald  ont  donné,  de  nos  jours,  à  l'Église  deux  grands  Papes;  le 
premier.  Pie  VU,  de  glorieuse  mémoire;  le  second,- Grégoire XYI K 

^  M.ibillon,  dam  se»  Annales  de  Saint-Benoit,  dit  qu'il  ne  vécut  guère  plBI 
«le  soixante-dix  ans.  — *ActaSS.tl  febr.  ^rf.  Hnmi.,  >e(  t.  6,  pars  1. — 
a  Consulter  au  mol  :  Camaldules ^  le  Dictamnaire  des  Oi'dres  religieux  dE 
R.  P.  Hélyot,  auquel  nous  avons  emprunté  la  plus  grande  partie  de  ce  qoeBOtf 
•voiw  écrit  lur  uint  Romiuitd.  —  «  On  conserve  encore  aiyoaid'lnii.  dit  Hnrttr* 
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An  commencement  de  l'année  4027,  le  roi  Conrad  parlit  (livrée  ; 
et, accompagné  du  roi  Modolphc  de  lioiirp^j^ne,  il  se  mit  en  marche 
pour  Rome.  En  chemin,  il  lit  au  marquis  Rainier  de  Toscane  une 
visite  dont  cpfui-ei  sp  Sf^rait  bien  passé.  Le  marquis  ne  s'était  pas 
encore  soumis  au  nouveau  roi^  et  osa  même  lui  fermer  les  portes  de 
Lneqaes.  Conrad  prit  aussitôt  ses  mesures  pour  l'assiéger  dans  les 
formes.  Ce  que  voyant,  Rainier  se  ravisa  et  se  rendit  à  discrétion. 
GoonKl  hii  6ta  le  marquisat  et  le  donna  à  Booifaee,  père  dlf  laeélèbre 
comtesse  Mathilde.  Boniface,  déjà  seigneur  de  Modène,  Reggio, 
Hsntoue,  Crémone  et  Plaisance,  devint,  par  l^nvestiture  de  la  Tos^ 
cane,  le  plus  puissant  prince  de  litalie.  Conrad,  arrivé  à  Rome  le 
mercredi  saint,  y  fut  couronné  empereur,  le  jour  de  Pâques,  par  le 
pape  Jean  XIX  :  sa  fpmme  Gisèle  fut  pareillement  eouronnee  impé- 
ratrice. Outre  roi  Rodolphe  de  Bourgogne,  on  vit  à  cette  solennité 
Canut  le  Grand,  roi  d'Angleterre  et  de  Danemark.  Les  fêtes  se  termi* 
Bèient  par  une  sanglante  bataille  entre  les  Romains  et  les  Allemands; 
elle  commença  par  la  querelle  d'un  Allemand  et  d'un  Romain,  au 
snjet  d'une  peau  de  bœuf  qu'ils  étaient  à  marchander;  des  injures 
ib  en  vmrent  aux  coups,  et  bientôt  les  deux  nations  s'en  mêlèrent*  La 
peau  de  bœuf  n'était  que  l'occasion;  la  vraie  cause  était  l'antipathie 
natiouale.  LVinpereur  Conrad  retourna,  la  luèiup  année  1027,  en 
Allemagne,  après  avoir  nommé  vice-roi  de  Lombardie  T archevêque 
iiéribert  de  Milan. 
A  roccasion  de  ce  couronnement  de  l'empereur,  il  y  eut  à  Home 

dans  le  couvent  des  Canialdule»,  la  première  partie  d'une  explication  deâ  psaumes 
Ami  taint  Romoald  est  l'auteur.  Il  Péerivlt  du»  un  élan  d'entbonriatiiie,  platftt 
fsa  de  deatein  prémédité.  Du  reale,  te  genre  de  vie  qa'ïl  praeerlvalt  I  aee  firères 
tf^lalt  point  favorable  aux  tnvanx  acientlflqttea.  Le  peu  de  temps  qu'il  leur  ras* 
lait  apièa  le  chant  d'un  grand  nombre  de  psaumes,  la  prière  et  la  méditation,  était 
comaeré  à  un  travail  manuel,  l'été  dans  les  champs,  et  l'hiver  dans  la  maison,  où 
ff;  to  livraient  à  la  confection  de  divers  objets  nécessaires.  La  profonde  solitude 
dan-  laquelle  ils  vivaient,  )ps  privait  de  cultiver  leur  esprit  :  ce  qu'ils  anraient 
d'ailleurs  n'irarflé  (omnie  une  occupation  trop  mondaine,  i.a  véritable  tendance 
d«  l'ordre  s'explique  par  les  paroles  d'un  de  ses  chels  :  «  Si  quelqu'un  entre  dana 
l'ordre  avec  des  connaissances  déjù  a<  (luiacs,  qu'il  remercie  Dieu  du  don  qui  lui  a 
été  accordé;  s'il  y  arrive  i^iioianl,  qu  li  s'accoutume  à  la  vie  d'ermite.  »  En  con- 
séquence, dans  le  premier  siècle,  on  ne  trouve  point  de  eamaldulcs  qui  aient  eom- 
poié  des  onviagaa*  Plus  tard,  an  contraire,  plusieurs  membres  de  cet  ordre  cuiti* 
viNnt  diverses  beanehea  des  adences,  et  mémo  la  poéaie.  •  ^  Tableau  det 
irisiitutùmÊ  et  des  mœwn  de  PÈgliee  au  moyen  âge.  —  Hnrier  elte  ensuite  comme 
le  plus  célèbre  de  tons  les  camaldules,  le  moine  Ambroiae  Traversari,  et  comme  le 
plus  fécond  en  écrits  scientifiques,  Paul  GiustinlanI,  mort  en  1528.  Ziegelbauer 
attribue  à  ce  dernier  1 22  traité  en  langue  latine, 49  en  italien,  SO  qpil  aont  incom- 
pleta  et  30  qui  aooi  peidus. 
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eoiDlne  iine  aasemblée  générale  de  r£utope  chrétienne.  Les  chefe 
des  naiioM  s'y  oononrent  de  près,  se  lièrent  d'amitié  entre  eox,  et  y 
ebncertèrent  la  paix  et  le  bien*étre  de  leurs  peuples.  On  enToitime 

preuve  daus  ia  !•  lire  suivante  du  roi  Canut,  longtemps  cruel  elin- 
justp,  ensuite  hutiiaia  et  équitable.  Il  écrivait^  rii  1027,  de  Rome,  oii 
il  était  allé  en  pèleriaage^  portant  uue  paueticre  sur  1  épaule  etuo 
bâton  à  la  main. 

a  Oanut^  roi  de  tout  le  Danemark,  de  l'Angleterre,  de  la  Norv^ege 
et  d'une  partie  de  la  Suède,  à  Êgelnoth  le  métropolitain,  à  Tarche- 
véque  Alfrir,  à  tous  les  évéques  et  primats,  et  à  toute  la  nation  des 
Anglais,  nobles  et  gens  du  peuple,  salut.  Je  vous  fais  savoir  que  je 
rais  allé  à  Rome  pour  la  rédemption  de  mes  péchés  et  pour  le  sitat 
des  royaumes  et  des  peuples  qui  sont  assujettis  à  mon  gcovememenl. 
n  y  a  longtemps  que  je  m'étids  engagé,  par  un  vœu,  à  faire  ce  pèle- 
rinage ;  mais  j'en  avais  été  empêché  jusquici  par  les  affaires 
et  autres  obstacles.  Maintenant,  j'adresse  d'humbles  actions  de  grâces 
à  mou  Dieu  tout-puissant  de  ce  qu'il  m'a  octroyé,  une  fois  en  mi 
vie,  de  visiter  ses  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  tous  les 
saints  lieux  au  dedans  et  au  dehors  de  Rome,  de  les  honorer  et  de 
les  révérer  en  personne.  Et  j'ai  fait  cela,  parce  que  j*ai  appris  des 
sages,  que  le  saint  apôtre  Pierre  a  reçu  du  Seigneur  le  grand  pouvoir 
de  lier  et  de  délier,  et  qu'il  est  le  porte-clef  du  royaume  céleste.  Voilà 
pourquoi  j'ai  jugé  très-utile  de  solliciter  spécialement  son  patronsge 
auprès  de  Dieu. 

«  Or,  sachez  qu^l  ^'est  tenu  ici,  dans  la  solennité  pascale,  une 
grande  assemblée  d'illustres  personnes,  savoir  :  avec  ]v  lésa 

et  l'empereur  Conrad,  tous  les  princes  des  nations  depuis  le  mool 
(jargan  jusqu  à  la  mer  qui  nous  avoisine.  Tous  m'ont  accueilli  avec 
distinction,  et  m^ont  honoré  de  riches  présents;  j'ai  reçu,  particu- 
lièrement de  l'empereur,  des  vases  d'or  et  d'argent,  (h  s  étoiles  et 
des  vêtements  de  grand  prix.  Je  me  suis  donc  entretenu  avec  l'eiu- 
pereur  même,  avec  le  seigneur  Pape  et  les  princes  qui  étaient  là,  sur 
les  besoins  de  tout  le  peuple  de  mes  royaumes,  tant  Anglais  que  Dt- 
nois.  J'ai  tftché  d'ohienir  pour  mes  peuples  plus  de  justice  et  de  ift- 
reté  dans  leurs  voyages  à  Rome,  et  surtout  qulls  ne  soient  plus  do- 
rénavant retardés  par  tant  de  barrières,  ni  fatigués  par  d'injoM 
péagés.  L'empereur  a  consenti  à  ma  demande,  ainsi  que  le  roi  fie- 
dolphe,  qui  possède  les  principales  clôtures  des  montagnes,  et  toai 
les  princes  l'ont  confirmée  par  leurs  édits,  en  sorte  que  mes  hommes, 
soit  marchands,  soît  pèlerins,  iront  à  Rome  et  en  reviendront  en 
toute  sûreté  et  sans  aucune  vexation  de  barrière  ni  de  péage, 
d  Je  me  suis  aussi  plaint  devant  le  seigneur  Pape,  ci  ai  tesmiff^ 
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un  grand  déplaisir^  sur  l'énormité  des  sommes  d'argent  exigées 
jusqu'à  ce  jour  de  mes  archevêques  quand  ils  se  rendaient,  suivant 
l'usage,  auprès  du  Siège  apostolique,  afin  d'obtenir  le  palliuin.  Il  a 
été  décidé  que  cela  n'aurait  plus  lieu  à  l'avenir.  Enfin  tout  ce  que 
j'ai,  pour  l'utilité  de  ma  nation,  demandé  au  seigneur  Pape,  à  l'em- 
pereur, au  roi  Rodolphe  et  aux  autres  princes  jiar  les  terres  desquels 
nous  allons  à  Rome,  ils  me  l'ont  accordé  de  grand  cœur  et  même 
confirmé  par  serment,  sous  l'attestation  de  quatre  archevêques,  de 
vingt  évéques,  ainsi  que  d'une  multitude  innombrable  de  ducs  et  dé 
nobles,  qui  éliiit  présente.  C'est  pourquoi  je  rends  au  Dieu  tout- 
puissant  de  très-grandes  actions  de  grâces  de  ce  que  j'ai  réussi  ^ 
mon  gré  dans  tous  mes  désirs  et  mes  projets. 

«  Sachez  donc  maintenant  que  j'ai  voué  h  Dieu  de  mener  désor- 
mais une  vie  en  tout  exemplaire,  de  gouverner  selon  la  justice  et  la 
piété  les  royaumes  et  les  peuples  qui  me  sont  soumis,  et  de  garder 
un  jugement  équitable  en  toutrs  choses.  Si,  pnr  l'ardeur  ou  la  négli- 
gence de  ma  jeunesse,  j'ai  jadis  violé  la  justice,  mon  intention  est  de 
me  corriger,  avec  l'aide  de  Dieu.  C'est  pourquoi  j'adjure  mes  con- 
seillers à  qui  j'ai  confié  le  gouvernement,  et  je  leur  commande,  ainsi 
qu'à  tous  les  vicomtes  et  magistrats  du  royaume,  s'ils  veulent  con- 
ser\er  mon  amitié  et  sauver  leur  ame,  de  ne  faire  désormais  aucune 
injustice,  soit  au  riche,  soit  au  pauvre.  Que  toute  personne,  noble  ou 
noD,  jouisse  de  ses  droits  selon  la  loi,  de  laquelle  aucune  déviation 
ne  doit  se  permettre,  soit  en  crainte  de  moi,  soit  en  faveur  de 
l'homme  puissant,  ou  dans  le  dessein  de  remplir  mon  trésor,  ie  n'ai 
pas  besoin  d'argent  levé  par  injustice.  > 

•  «  Je  veux,  en  outre,  que  vous  sachiez  que,  reprenant  la  route  par 
laquelle  je  suis  venu,  je  vais  en  Danemark,  pour,  avec  le  conseil  de 
tous  les  Danois,  faire  une  paix  et  une  alliance  avec  les  nations  qui 
ont  voulu,  s'il  leur  avait  été  possible,  nous  priver  et  de  la  vie  et  du 
royaume;  mais  elles  ne  l'ont  pu,  Uieu  détruisant  leur  force,  lui  qui 
veuille  nous  conserver  dans  la  royauté  et  l'honneur,  et  anéantir  la 
puissance  de  tous  nos  ennemis.  Lors  donc  que  j'aurai  fait  la  paix 
avec  les  nations  circonvoisines,  et-réglé  notre  royaume  oriental  de 
manière  à  n'avoir  à  craindre  ni  guerre  ni  hostilité  d'aucune  part,  je 
m'embarquerai  au  plus  tôt,  cet  été  même,  pour  revenir  en  Angleterre. 

•  «  J'ai  envoyé  par  avance  cette  lettre,  afin  que  tout  le  peuple  de 
mon  royaume  se  réjouisse  de  ma  prospérité  ;  car,  comme  vous  le 
savez  vous-mêmes,  jamais  je  n'ai  épargné  ni  ma  personne  ni  mon 
^avail,  et  jamais  je  ne  les  épargnerai  pour  l'utilité  nécessaire  de  tout 
mon  peuple.  Maintenant  je  conjure  tous  les  évéques  et  les  magistrats 
de  mon  royaume,  par  la  fidélité  que  vous  me  devez,  ainsi  qu'à  Dieu, 
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de  faire  en  sorte  qu'avant  mon  arrivée  en  Angieterr  ■  tonU  s  ies  re- 
devances que  nous  devons  suivant  la  loi  ancienne  soient  acquittées, 
savoir  :  l'aumône  pour  les  charrues»  la  dime  des  animaux  produits 
pendant  Tannée^  et  ies  deniers  que  vous  devez  à  Saint-Pierre  de 
Rome  par  chaque  maison  des  villes  et  des  villages;  de  pliu^  à  la 
nû-aoùt,  la  dtme  des  moissons,  et,  à  la  Sainl-llaitin»  les  piéniMei 
des  semenoea.  Que  si^à  mon  prochain  débarquement,  cesrederttioei 
ne  sont  pas  entièrement  payées,  la  puissance  royale  s'exefceiaooiitie 
les  délinquants,  selon  la  rigueur  de  la  loi  et  sans  aucune  grâce  ^.  > 

Voilà  ce  qu'écrivit  Tan  1027,  en  partant  de  Home,  le  roi  le  pi» 
puissant  de  ces  terribles  hommes  du  Noid,  qui,  sous  les  noms  de 
Danois  et  de  Normands,  ravagèrent  plus  <i'uii  siècle  l'Europe  chré- 
tienne. On  y  voit  le  cliangeioent  prodigieux  que  la  piété  chrétienne 
avait  opéré  dans  ce  chef  de  Barbares  et  de  pirates.  On  ne  le  voit  pas 
moins  dans  le  préambule  suivant  d'un  de  ses  diplômes  en  faveur  ds 
monastère  de  Crovland.  Canut,  roi  de  toute  TAngleterre,  du  Dail^ 
mark^  de  la  Norwége  et  d'une  grande  partie  de  la  Suède,  à  toutes 
les  provinces,  nations  et  peuples  soumis  à  ma  puissance,  pefîbM 
grands,  salut  Gomme  mes  ancêtres  et  mes  parents  ont  soumit 
opprimé  l'Angleterre  par  de  dures  extorsions  et  des  déprédalkm 
cruelles,  et  qu'ils  y  ont  versé  fréquemment,  je  le  confesse,  le  sang 
innocent,  mon  application  a  été  depuis  le  commencement  de  mon 
r^f!^ne  et  le  ^ei*a  toujours  à  l'avenir,  tant  devant  Dieu  quf  ({tnan!  les 
hommes,  de  satisfaire  pour  ces  miens  péchés  et  ceux  de  mespareuîs, 
de  réparer  avec  la  dévotion  que  je  dois  l'état  de  toute  la  sainte 
Église,  notre  mère,  ainsi  que  de  tous  les  monastères  situés  en  maa 
royaume  et  qui  auraient  besoin  en  quelque  chose  de  ma  proteetkMti 
et  de  me  rendre  ainsi  secourables  dans  mes  nécesrîtés  et  f avofsbfci 
à  mes  prières  tous  les  saints  de  Dieu  ^  Cest  avec  cette  pieuse  In- 
milité  que  pariait  le  roi  Canut  au  faite  de  la  puissance  et  de  la  gloîH^ 
lui  qui,  au  commencement  de  sa  conquête  d'Angleterre,  disait  €&- 
core  :  Qui  m'apportera  la  tête  d'un  de  mes  enneuas  me  :>era  plus 
cher  que  s'il  t  lait  mon  frère 

Un  homme  surtout  avait  ])nissaniment  contribué  à  cet  heureux 
changement  du  roi  Canut.  Ce  tut  saint  K^^clnoth,  Édeinoth  ou  EInoth, 
archevêque  <i(>  (Inntorbery.  Issu  d'une  noble  famille  et  baptise  par 
saint  Dunstan,  il  iutd  abord  moine  de  Glastonbury  ;  ensuite  succéda. 
Fan  iOâO,  à  Tarchevéque  Living,  successeur  de  saint  Ëlpbége.  Deui 

«  Wilkim,  Condl.  nniy.  Brit.,  t.  I,  p.  297.  I.aMié,  t.  9,  p.  861.  —  '  Âd.^ 
med.,  sect.  6,  pare  1,  p.  iid.  —  *  Hureut.  Wi^juiu.  CV»ron.»p.  6l9,édit.  Ftm^ 
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aos  après^  il  alla  à  Rooie^  où  il  fat  reçu  avec  beauooop  dlumpeiir 
parle  pape  Benoit  VIU^  qui  lui  donna  le  pallium.  A  son  ratour^  pas- 
sant à  Pavie,  il  acheta  un  bras  de  saint  Augustin  cent  marcs  d'argent 

et  un  marc  d'or^  et  enrichit  de  cette  relique  Téglise  d'Angleterre.  Ce 
fut  ce  vertueux  pontife  qui,  par  Tautorité  de  sa  sainteté,  encourageait 
le  roi  Canut  au  bien  et  Iv  ilctournait  du  niai.  Ce  fut  par  ses  exhor- 
tations que  le  {n  ince  lit  le  pèlerinage  de  Home,  ainsi  que  nous  l'avons 
VD.  Ce  fut  par  ses. conseils  qu'il  renouvelâtes  lois  tant  ecclésiastiques 
que  civiles,  conformes  à  oeilea  des  rois  précédents,  et  dont  la  pre- 
mière est  d'aimer  Dieu  pardessus  toutes  choses  K  Ce  fut  encore  par 
le  conseil  du  saint  archevêque  que  le  roi  Canut  étendit  ses  libéralités 
sur  les  églises  étrangères,  comme  on  volt  par  celle  de  Chartres^  où 
il  envoya  une  somme  con»dérable,  du  temps  de  Tévéque  Fulbert, 
qni  l'en  remercia  par  une  letlre^  et  employa  cet  argent  à  rebâtir  son 
église  (|ui  avait  été  bntlée.  L'archevêque  Édelnoth  ou  Elnotk  mourut 
l  an  1U3H,  et  est  compté  entre  les  saints  ^. 

Le  roi  Canut,  ainsi  que  déjà  nous  l'avons  vu,  pmtiit  aa  en  Dane- 
mark plusieurs  évoques  d'Angleterre,  dont  il  mit  iierbrand  en  Zé- 
lande. Unvan,  archevêque  de  Brème,  reçut  tort  bien  Févêque  Ger- 
brand;  mais  il  Tobligea  à  le  reconnaître  pour  son  supérieur  et  à  kil 
promettre  fidélité.  L'ayant  pris  en  amitié^  il  se  servait  de  lui  pour 
envoyer  au  roi  Canut  des  députés  avec  des  présents^  le  congratulant 
des  victoires  qu^l  avait  remportées  en  Angleterre^  mais  le  reprenant 
de  ce  qu'il  avait  osé  en  enlever  des  évéques.  Le  roi  Canut  prit  en 
bonne  part  la  réprimande»  et  vécut  si  bien  depuis  avec  l'archevêque, 
qu'il  ne  faisait  rien  que  par  son  avis  :  jusque-là  qu'il  fut  le  médiateur 
de  la  paix  entre  ce  prince  et  le  roi  Conrad  le  Sadique  Cette  paix  fut 
cimentée  par  les  fiançailles  et  depuis  par  le  mariage  de  Cunilde,  fille 
de  Canui,  avec  le  jeune  ilenri,  fils  de  Cooarad,  qui  fut  depuis  l'em- 
pmur  Henri  111. 

Vers  ce  même  temps,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  régnaient  en 
Norwége  et  en  Suède  deux  rois  du  nom  d'Olaf  ou  Olaùs,  zélés  l'un 
et  l'autre  pour  la  propagation  de  la  foi  et  de  la  piété  chrétiennes.  Le 
pcemier  s'appliquait  parCienlièiemeDt  à  purger  lalYorwége  des  de^ 
mtm,  des  magiciens  et  des  enchanteurs  dont  elle  était  remplie,  et  il 
avait  auprès  de  lui  de  saints  évéques,  que  nous  avons  déjà  appris  à 
connaître,  et  qui  Taidaient  par  leur  doctrine  et  leurs  conseils.  Il  en- 
voya des  députés  h  Tarchevêque  Unvan,  avec  des  présents,  le  sup- 
pliant de  recevoir  favorablement  ses  évéques,  et  de  lui  en  envoyer, 

<  Labbe,  t.  p.  S14.  —  *  Aet,  Bmtd,,  Met.  6,  pan  1.  —  *  Adam  Brem., 
L  3,  c  as. 
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de  sa  part^  pour  affennir  ta  religion  en  Norwége  On  se  rappellen 
sans  doute  que  Tarchevêque  de  liréiiit'  uu  de  Hambourg  était  légat 
du  Siège  apostolique  pour  la  (  oiu  orhion  des  peuples  du  Nord. 

Olaiis  de  Suède,  nouveau  Chrétien,  dont  Olaùs  de  Norwége  avait 
épousé  la  fiile^  n'était  guère  moins  zélé  que  son  gendre  pour  la  reli- 
gion ehrétienne.  Il  fit  de  grands  efforts  pour  faire  abattre  le  temple 
d'idoles  qui  était  à  lipsal,  an  milieu  de  son  royaume  ;  et  les  paienSy 
craignant  quil  n'en  vint  à  bont^  convinrent  avec  lui  que»  puisqnll 
voulait  être  Chrétien^  il  choisit  le  meilleur  pays  de  la  Suède  pour  y 
établir  une  église  et  Texercicede  sa  religion,  sans  faire  violence  à  p»- 
sonne  pour  quitter  le  service  des  dieux.  Le  roi,  fort  content  de  ce 
traité,  loada  une  éplise  et  un  siège  épiscopal  dans  la  Gothic  occidcû- 
tale,  près  du  Danemark  et  de  la  Norwége.  Ce  fut  à  Scaron.  ville 
alors  très-grande^  à  présent  peu  considérable^  où^  à  la  prière  du  roi 
de  Suède^  Turgot  fut  ordonné  premier  évéque  |»r  Tatcbevèque 
Unvan;  et  il  s'acquitta  si  bien  de  son  ministère^  quil  convertit  à  li 
foi  deux  peuples  célèbres  des  Goths*  Le  roi  Olaûs  de  Suède  fit  lu^ 
tiser  sa  femme  et  ses  deux  fils^  Émond  et  Amond.  A  ce  dernier^  il  ft 
donner  le  nom  de  Jacques  au  baptême';  ce  prince,  tout  jeune  qn^i 
était,  surpassa  en  sagesse  et  en  piété  tous  ses  prédécesseurs,  et  au- 
cun roi  ne  fut  si  agréabh-  auK  Suédois 

Cependant  Olaiis,  rui  de  Noi  wége,  fut  chassé  de  son  royaume  par 
la  faction  des  seigneurs,  dont  il  avait  fait  mourir  les  femmes^  à  cause 
de  leurs  maléfices.  Le  roi  Canut,  qui  lui  faisait  la  guerre,  se  préntut 
de  cette  révolte,  et  fut  reconnu  roi  de  Norwége  ;  ce  qui  n'était  enooK 
arrivé  à  aucun  roi  de  Danemark.  Olads,  mettant  toute  son  espérance 
en  Dieu,  entreprit  de  se  rétablir  pour  réprimer  lldolâtrie  ;  et,  parle 
secours  du  roi  de  Suède,  son  beau-père,  et  des  insulaires,  il  assembb 
une  grande  armée,  et  reconquit  son  royaume.  Alors  il  crut  que  Dieu 
l'avait  rétabli  atin  de  ue  plus  pardonner  à  personne  qui  voulût  de- 
meurer magicien  ou  qui  refusât  de  se  faire  Chrétien.  Il  y  réussit  pour 
une  grande  partie.  Mais,  suivant  les  uns,  quelque  peu  de  magkâeitf 
qui  restèrent  le  firent  mourir,  pour  venger  ceux  qu'il  avait  eondan- 
nés;  suivant  d'autres,  il  fut  tué  dans  une  bataille;  d'autres  enfla 
disaient  qu'il  fut  mis  à  mort  secrètement,  pour  faire  plaisir  à  Canot, 
qui  s'empara  de  son  royaume.  Quoi  qu'il  en  soit  au  juste  du  génie 
particulier  de  sa  mort,  Olaùs  fut  regardé  comme  martyr.  On  Tenterfs 
avec  honneur  à  Drontheim,  capitale  du  royaume  :  il  se  lit  à  son  tom- 
beau un  faraud  nond)re  de  miracles,  et  il  fut  depuis  en  -l  ande  véné- 
ration à  tous  les  peuples  voisins.  11  mourut  Tan  10i6,  le  âU**  de 

*  Adam,  fir».,  1. 1$  e.  40.  —  *  Ibâtf.,  cit. 
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juillet,  jour  auquel  l'Église  honore  sa  mémoire.  Son  fils  Magnus, 
ayant  récupéré  le  trône  en  4035,  contribua  beaucoup  à  étendre  la 
dévotion  (les  peuples  envers  son  père,  que  la  cathédrale  de  Droni- 
heim  choisit  pour  patron  titulaire  *. 

L'archevêque  Unvan,  protitant  de  la  paix  solide  entre  les  Slaves 
et  les  Saxons  d'outre-Elbe^  rétablit  la  métropole  de  Hambourg,  rui- 
née par  les  Normands  en  845,  et  y  assembla  une  grande  multitude 
d'habitants  et  de  clercs.  Il  y  demeoraH  souvent,  jusqu'à  y  passer  la 
iiKMtié  de  Fannée,  et  y  donnait  rendez-vous  au  roî  Canut  et  aux  prin- 
ces des  Slaves.  Enfin,  après  avoir  gouverné  son  église  pendant  aeiae 
ans  et  s'être  dignement  acquitté  de  sa  mission  ches  les  infidèles»  il 
mourut  le  97^  de  janvier  et  eut  pour  suecesseur  Libentius  U, 
neveu  du  premier,  prévôt  de  la  cathédrale.  Il  fut  élu  par  la  faveur 
tle  rimpératrice  (iisèle,  reçut  le  bâton  pastoral  de  rempereur  Conrad, 
et  le  palliiim  du  pape  Jean  XIX.  Mais  il  ne  tint  le  siège  de  Brème  et 
de  HaiiilHiurg  que  quatre  ans 

Plus  loin,  dans  la  Hongrie,  le  roi  saint  Etienne,  après  avoir  con< 
verti  et  édifié  son  peuple  par  une  sainte  vie,  l'édifia  par  une  sainte 
mort  en  i038.  Dieu  Féprouva  par  de  grandes  afflictions.  11  perdit 
plusieurs  enfants  en  bas  âge;  mais  il  s'en  consolait  par  les  grandes 
espérances  que  lui  donnait  le  seul  qui  lui  restait,  nommé  Eméric. 
Il  le  fit  élever  avec  grand  soin»  et  composa  pour  son  Instruction  le 
TraUé  de  paliiique  et  de  légi^aHen  ehrétieimeê  que  nous  avons  déjà 
vu.  Le  jeune  prince  profita  si  bien  de  la  bonne  éducation  qu'il  avait 
reçue,  qii  il  parvint  à  une  haute  piété,  et,  étant  une  nuit  en  prières, 
il  promit  a  Dieu  de  ^%irder  la  virginité;  mais  il  tint  cette  résolution 
très-secrète.  Aussi  le  roi  ,  son  père,  voulant  assurer  la  succession  du 
royaume,  lui  proposa  un  mariage  convenable  avec  une  belle  prin- 
cesse. Ëméric  s'en  défendit  d'abord,  puis  il  céda  à  la  volonté  de  son 
père  et  se  maria,  mais  sans  préjudice  de  son  vobu,  et  il  ne  toucha 
point  à  son  épouse,  comme  elle  en  rendit  témoignage  après  la  mort 
du  prince,  qui  suivit  de  près  son  mariage.  Il  fut  enterré  à  Albe- 
Royale  et  il  se  fit  plusieurs  miracles  à  son  tombeau  :  aussi  l'Église 
l'honoro-t-elle  entre  les  sûnts  le  4*  de  novembre  K 

Le  roi,  son  père,  eut  besoin  de  toute  sa  vertu  poor  se  comoler  de 
cette  perte;  et,  afin  d'attirer  sur  lui  la  miséricorde  de  Dieu,  il  aug- 
menta ses  aumônes,  déjà  très-grandes,  surtout  envers  les  étrangers. 
Il  avait  une  confiance  parliculièn'  en  un  saint  ermite  nommé  Gon- 
tbier,  retiré  en  liohéme  ;  et  quand  ce  saint  homme  venait  le  voir,  iJ 

*  Adam.  Brem.,  I.  e.  43.  Aeta  S8,,  SS/u/tY.  — 'Adam.  Brem.,  I.  2,e.  43, 
44, 4S.  —  •  A]Nid  Sar.,  4  <iov.  Aeia  88.,  SS  aug. 
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le  lai8Bait  matere  de  son  iiésor.  Enfin  le  saint  roi  Étiemie^  ayant  élé 
longtemps  malade  et  sentant  approcher  sa  fin^  appela  leséfêques 

et  les  seigneurs  de  sa  cour,  qui  étaient  Chrétieos,  et  leur  recommandt 
l'electiun  du  nouveau  roi  :  mais  surtout  de  conserver  la  reliponnou- 
vellemenf  ('tiiltlio  m  Hongrie.  Aiirèsquoi,  levant  les  m;unsel  les 
yeux,  il  s'écria  :  Heine  du  ciel,  réparatrice  du  monde,  c'est  à  votr^ 
patronage  que  je  commets  la  sainte  Église  avec  les  évéques  et  le 
dergé,  le  royaume  avec  les  grands  et  le  peuple;  leur  disant  ledeh 
nier  adieu^  je  remets  mon  âme  entre  vos  mains.  Ayant  ensaîte  reça 
en  leur  présence  Fextréme-onction  et  le  saint  viatique,  il  expira  le 
15*'  d'août,  jourde  l'Assomption  de  la  très-sainte  Vierge,  eommei) 
avait  toujours  désiré  et  demandé  avec  larmes.  11  fut  enterré  dm 
réglise  qu'il  avait  fait  bâtir  à  cette  sainte  patronne  à  Albe-Royale. 
Sa  sainteté  fut  attestée  par  plusieurs  mirarles.  Son  corps  fut  levé  de 
terre  quarante-cinq  ans  après  sa  mort.  Benoit  IX  le  canonisa,  etlimo- 
cent  Xi  fixa  sa  féte  au  â  de  septembre  ^ 

L'ermite  Gunther  ou  Gonthler,  dont  il  vient  d'être  parlé,  était  un 
seigneur  de  Thuringe,  illustre  par  sa  naissance  et  sa  dignité,  qui» 
touché  de  repentir  des  péchés  de  sa  jeunesse,  alla  trouver  saint  Go* 
dehard,  depuis  peu  abbéde  Hirsfeld  et  ensuite  évêque  de  Hildesheioi. 
Gunther  lui  découvrit  le  fond  de  sa  conscience,  et  l'abbé  Ini  persuada 
d'embrasser  la  vie  monastique.  Il  renonça  à  ses  biens,  v^ui  étaien' 
granfis.  et  les  donna  au  monastère  de  Hirsfeld,  du  consentement  de 
ses  héritiers,  se  réservant  toutefois  pour  sa  subsistance  le  monastf'rp 
de  Guelling,  dont  il  jouissait  étant  séetilier,  suivant  l'abus  de  ce 
^  temps-là,  ce  qui  fut  cause  que  Tabbé  différa  quelque  temps  sa  pro- 
fession. Après  l'avoir  faite  dans  le  monastère  d'Altaha,  soumis  m 
môme  abbé,  il  aUa,  par  sa  permission,  demeurer  à  celui  de  GuaUiogr 
qu'il  s'était  réservé  ;  mais,  comme  il  n'était  accoutumé  ni  à  la  psn* 
vreté  ni  au  travail,  il  trouvait  de  grandes  difficultés  dans  le  ^ou\tf- 
nement  de  cette  'u  ilfon  et  venait  souvrntdemandcr  (  on^tul  au  saint 
abbé  (rorlebarf!  'ni  dii  enfin  d'un  ton  ferme  pt  se vt*re,  qu'il s^* 
souniit  a  l'obéissance  et  a  ia  stabilité  qu'il  avait  promises  à  Dieu.  ov. 
qu'il  quittât  l'babit  et  retournât  dans  le  siècle.  11  en  parla  même  a 
l'empereur  saint  Henri,  qui  fit  venir  Gunther  et  lui  représenta  forte- 
ment qoTû  ne  pouvait  servir  deux  maîtres.  Ainsi  il  abandonna  Goei- 
ling  et  revint  à  Altaha  se  ranger  à  la  vie  commune. 

n  s'y  distingua  bientôt  par  sa  ferveur  et  son  austérité,  en  sortit 
que  saint  Étienne  de  Hongrie,  son  parent,  en  entendit  parler  et  dé- 
sira ardemment  de  le  voii*.  il  envoya  deux  fois,  mais  inutilement* 
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l'en  prier;  enfin  Guntiier  se  rendit  à  la  troisième,  ot,  avec  la  per- 
mission de  son  abbé^  ii  alla  avec  les  envoyés  du  roi,  qui  le  reçut  avec 
aoe  joie  extrême,  li  le  fit  manger  à  sa  table  ;  mais  il  ne  put  jamais 
le  persuader  de  manger  de  la  viande. 

Ensuite  le  saint  homme  se  retira^  par  la  permission  de  son  abbé, 
svecqnekjQes  moines  d'Altaha,  dans  andéaôrtdes  forètede  Bohême, 
où  il  fonda  un  ermitage  on  nouveau  monastère  Pan  lOOB^  et  y  de- 
meura trente-sept  ans.  Lui  et  ses  disciples  vivaient  dans  une  extrême 
pauvreté;  leur  nourriture  était  grossière,  ils  no  bu\  aieiit  que  de 
IVaii.  Pi  rncore  par  mesure.  Gunther,  qui  les  gouvernait,  était 
un  honmie  sans  lettres^  qui  n^avait  rien  appris  que  quelques 
psaumes;  mais  il  avait  été  si  attentif  aux  lectures  de  l'Écriture 
ttinte  et  aux  discours  des  autres,  que  souvent  il  en  expliquait  les 
sens  les  plus  mystérieux^  tantôt  en  souriant,  tantôt  sérieusement,  en 
sorte  qu^ii  se  faisait  admirer.  L'auteur  de  sa  Vie  dit  avoir  enteiidu 
de  lui  un  discours  sur  saint  Jean-Baptiste,  qui  tira  les  larmes  de 
tons  les  assistants. 

LeducBradislusde  Bohême,  étant  un  jourù  la  chasse,  poursuivait 
un  cerf  d'une  merveilleuse  grandeur;  le  cerf  se  réfugia  dans  un  en- 
droit de  la  lorét  où  tout  à  coup  il  s'arrêta.  Le  duc,  étonné,  apercnf 
iMentôt  une  pauvre  cellule,  et  entendit  une  voix  du  ciel  qui  lui  dit 
qu'un  trésor  de  Dieu  était  caché  là.  Leduc,  ayant  fait  le  signe  de  la 
croix,  entra  dans  U  cabane.  Et  voilà  qu'un  beau  vieillard  à  cheveux 
blancs  était  prosterné  en  prière  sur  sa  couche.  Le  duc  en  demeura 
stupéfait  ;  mais  le  vieilhund.  Payant  regardé,  lui  dit  avec  douceur  : 
Ne  craignez  pas  ;  au  contraire,  bénissez  Dieu  :  car  je  suis  Gunther, 
qui  vous  ai  tenu  sur  lesfunts  de  baptême  ;  et  il  lui  en  rappela  des 
preuves.  Le  duc,  hors  de  lui,  demandait  a  son  bit  idieureux  p<inain 
comment  donc  il  était  venu  dans  cette  attreuse  solitude,  et  à  une  vif 
si  pauvre,  lui  qui  était  d'une  si  haute  nobksse  ;  et  il  le  pressait  de 
venir  à  sa  cour.  Le  saint  homme  l'en  remercia,  et  lui  dit  que,  s'il 
voulait  assister  à  sa  mort,  il  n'avait  qu'à  revenir  le  lendemain  avant 
neuf  heures*  Le  duc  revint  en  effet  de  giand  matin,  avec  Sévère 
évéque  de  Frague,  lequel  célébra  la  messe,  et  commimia  le  saint 
ermite,  qui  mourut  à  neuf  heures,  au  milieu  des  cantiques  et  des 
pleui-s  des  assistants.  C'était  le  9  octobre  1045,  jour  auquel  l'Eglise 
hunure  la  mémoire  de  saint  Gunther  *. 

Lorsque  le  roi  Conrad  passa  les  Alpps  pour  aller  à  Kouie  recevoir 
la  couronne  impériale  du  pape  Jean  XUw,  il  y  avait  dans  son  cor- 
tège un  derc  de  relise  de  Toul,  qui  devait  un  jour,  sous  le  nom  da 

*  Ad,  Bmed,^  seet.  S,  pars  i ,  p.  4S0. 
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saint  Léon  IX^  commencer  ponr  l^iise  romune  une  ère  nouvelle. 
Ce  cleic  se  nommait  Bninon.  Il  était  né  le  21  juin  lOOS,  dans  le 
•  diocèse  actuel  de  Nancy  et  de  Toul,  an  chfttean  de  Daduboorgoa 

Dabo^  sur  les  confins  de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace.  Sa  fannille,  ainsi 
que  celle  de  Hugues-Capet,  remontait,  par  sainte  Mathilde,  femmede 
Henri  rOiseleiir,  h  Charlemac^np  pt  à  Witikind.  Un  do  ses  ancêtres, 
le  comte  Hugues  i",  qui  embrassa  la  vie  monastique  en  940,  fut  la 
tige  commune  des  princes  de  Lorraine,  des  princes  de  Uohenloheet 
des  comtes  de  Habsbourg,  quiaubaiatentenoore.  LecomieHugneslT, 
père  de  Brunon,  était  cousin  de  remperenr  Conrad.  La  piété  n'était 
pas  moins  héréditaire  dans  sa  famille  que  la  noblesse.  Son  aSeul  pi- 
ternel  et  son  aïeule  maternelle^  le  comte  son  père  et  la  comtesse» 
mère,  après  s'être  distingués  dans  le  monde,  y  renoncèrent  pours?^ 
desouer  à  Dieu  dans  les  monaslèros  qu'ils  MVâienl  fondés,  et  paniii 
lesquels  était  celui  de  liesse,  près  de  Sarrebourg.  jeune  Brunon 
n'avait  que  cinq  ans,  lorsque  sa  mère,  qui  Tavait  nourri  eUeHoaèateyie 
mit  entre  les  mains  de  Bertold,évêque  de  Toul  et  troisième  successeur 
de  saint  Gérard,  pour  rinstruire  dans  les  arts  libéraux  et  les  lettres. 

Sous  le  gouvernement  éclairé  de  Bertold»  la  ville  de  Toul  était 
devenue  une  école  plus  florissante  que  jamais,  où  affluaient  les  ea- 
fantsdes  nobles,  et  où  le  jeune  Brunon  trouva  deux  de  ses  coositts, 
l'un  fds  lîu  duc  de  Lorraine,  1  autre  du  duc  de  Luxeuibourtr.  Ils  s'ap- 
pelaient A<iall)éron  tous  h's  (h  ux.Le  premier  mourut  jeune  Pîirore; 
le  second,  qui  devint  depuis  évêque  de  Metz,  joignait  à  1  V-tude  des 
sciences  la  pratique  des  vertus,  la  mortification  ^  les  jeûnes,  les 
veilles.  Il  fut  le  précepteur  particulier  de  son  cousin  firunoD^  comme 
étant  plus  avancé  en  âge  et  dans  les  études.  Unis  par  les  liens  és 
sang  et  de  Tamitié,  les  deux  cousins  faisaient  des  progrès  menrdi- 
leux.  Ils  étudièrent  d'abord  ce  que  l'on  nommait  dans  ce  temps  le 
Trivium,  qui  comprenait  la  grammaire,  la  rhétorique  et  la  di8le^ 
tique  :  ils  se  fiistinguèrent  en  prose  et  envers,  s'exercèreni  im>meï 
plaider  et  à  juger  des  causes.  Ils  étudièrent  ensuite,  avec  non  moin? 
de  succès,  le  Quadrivium,  c'est-à-dire  rarithmétique,  la  ruusiqiu%  U 
gi  oiiiétrieet  Tastronomie.  Le  progrès  dans  les  sciences  n'empéchaii 
point  le  progrès  dans  la  piété.  Le  jeune  Brunon  déployait  avec  ks 
années  un  caractère  de  plus  en  plus  aimable.  La  grâce  dirine  pe^ 
fectionnait  en  lui  un  heureux  naturel.  Nonobstant  son  illnsln  niia* 
sance,  ses  richesses,  ses  avantages  de  corps  et  d'esprit,  on  ne  voyait 
en  lui  ni  orgueil  ni  prétention.  Il  était  alfiible  et  prévenant  enven 
tout  le  monde  :  il  obéissait  volontiers,  non-seulement  à  ses  supérieuis 
et  il  ses  égaux,  mais  encore  à  ses  inférieurs. 

Un  jour,  après  avoir  terminé  ses  études,  il  se  délassait  dans  un  des 
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châteaux  de  son  père  en  Alsace.  C'était  pendant  1  été.  Comme  il 
s'endormit  le  soir,  un  reptile  venimeux  lui  piqua  le  visage.  Il  s'en- 
suivit unr  <  nflun^  i  onsidérable,  qui  mit  ses  joui  -  m  ï)éril  :  on  n'at- 
tendait plus  que  sa  mort,  quand  un  vieillard  vénérable,  qu'il  recon- 
nut pour  être  saint  Benoit,  lui  appasui  et  lui  procura  une  prompte 
guérison.  Brunon  conçut  dès  lors  une  grande  affection  pour  l'état 
monastique;  il  pmtt  même  l'avoir  embrassé;  car  il  disait  qiiel<{iie 
temps  avant  sa  mort  :  J'ai  va  la  cellule  que  jliabitais  étant  moine, 
changée  en  un  vaste  palais  ;  et  il  me  faut  rentrer  en  ce  moment  dans 
la  demeure  étroite  du  tombeau. 

L'évéque  Bertold^  qui  Favaît  élevé,  étant  mort,  il  se  soumit  de 
même  à  son  successeur  Hériman.  Il  compatissait  à  ceux  qui  avaient 
à  soullrii  ,  particulièrement  aux  moines  de  Saint-Évre,  contre  les- 
quels des  flatteurs  et  des  t  uvieux  avaient  prévenu  le  nouvel  évêque. 
Brunon  tantAt  les  rléfendait  avec  courage,  tantôt  plrurait  avec  eux. 
Il  procura  surtout,  par  son  autorité,  ie  maintien  de  la  vie  canonique 
dans  ledoUre  de  Saint-Étienne,  qui  était  la  cathédrale.  Ses  parents 
l'ayant  mené  à  la  cour  de  l'empereur  Conrad,  qui  était  de  leur  famille, 
il  s'y  attira  la  bienveillance  de  tout  le  monde  ;  il  était  de  si  bonne 
mine,  si  plein  de  grftces  et  de  prudence,  qoe  pour  le  distinguer  des 
antres  qui  portaient  le  même  nom  que  lui,  on  y  ajontatt  Pépitbète 
de  Bon,  L'empereur  et  Timpératrice  avaient  une  telle  confiance  en 
ses  lumières  et  sa  discrétion,  qu'ils  l'admettaient  dans  leurs  conseils 
les  plus  secrets,  et  no  taisaient  rien  sans  son  avis.  Ils  pensaient  dès 
lors  à  l'élever  à  x\n  des  postas  les  plus  éminents  de  l'Église  et  de 
l'Empire,  liiuuon  s'en  aperçut  ;  mais,  tout  jeune  qu'il  était,  promit 
à  Dieu  d'acce[)t{T  avec  plus  de  joie  l'église  la  pins  pauvre,  si  sa  pro- 
vidence l'y  appelait,  que  le  poste  le  plus  éminent  et  le  plus  riche 
auquel  l'empereur  voudrait  l'élever  par  affection  chamelle. 

n  était  Agé  de  vingt-trois  ans  et  diacre,  quand  il  suivit  le  roi  Conrad 
dans  son  voyage  de  Lombardie.  L'évèqoe  Hériman,  étant  malade, 
le  chargea  de  conduire  les  troupes  de  révéché  de  Toul  au  service 
dn  prince.  Dans  cette  milice  séculière,  Bnmon  déploya  une  sagacifé 
et  nne  prévoyance  telles,  qu'on  eût  dit  qnll  ne  s'était  jamais  occupé 
d'autre  chose  :  traçant  lui-même  les  camps,  fournissant  à  chacun, 
en  temps  et  lieu,  les  subsistances  nécessaires;  de  telW'  sorte  que 
et  noMr  s  (  t  jcu  ticuliers  n'avaient  à  s'occuper  que  de  leur  personne. 
C'était  (  Il  loiit). 

Durant  cette  expédition,  1  evéque  Hériman  vint  a  mourir  pendant 
ie  carême.  Aussitôt  le  clergé  et  le  peuple  de  Toul,  d'une  voix  una- 
jaime,  choisirent  Brunon  pour  leur  évêque.  Us  en  écrivirent  deux 
4gk[ÂJQp9;«u  roi  Conrad,  Pautre  à  Brunon  lul-méme.  Ibrepié- 


Digitized  by  Google 


4B8  HISTOIRE  UNIVBRSELLE      [Mv.  LXIII.  —  De  1M4 

sentaient  au  loi  l»^s  (ieprédations  jouriKilitrLS  ;ui\qu(*lles  ils  étaient 
exposés  sur  les  contins  des  trois  royaumes  dr  I.orraine,  de  Bour- 
gogne rt  (le  France  :  le  roi  de  Lorraine  et  de  Germanie  étant  trop 
loin  pour  les  défendre^  tandis  que  les  rois  des  Français  revendi- 
quaient leur  ville  par  tontes  les  machinations  possibles,  il  leur  fallait 
on  pasteur  noble  et  sage,  capable  de  repousser  tous  les  ennemb  :  oe 
paéteur  n'était  pas  diflleile  à  trouver,  puisque  le  suffrage  unanime 
du  clergé  et  du  peuple  avait  désigné  Brunon^  parent  du  prince,  chéri 
de  Dieu  et  des  hommes,  élevé  dans  cette  église,  instruit  dans  Ws 
lettres,  d'une  conduite  exemplaire,  et  qui,  passant  par  les  divers 
degrés,  avait  été  canoniquement  élevé  au  diaconat  :  non  si  ulement 
les  habitants  de  la  ville  et  des  faubour^^.  mais  toutes  les  popuiatioiii 
du  voisinage,  les  évôques  de  la  province,  s'accordaient  à  le  de- 
mander :  le  roi  devait  donc  leur  accorder  celui-là  ;  car  nous  avons 
cette  parole  du  bienheureux  pape  Célestin  :  Chacun  doit  recevoir  le 
fruit  de  sa  milice  dans  l'église  où  il  a  passé  sa  vie  dana  tous 
offices;  il  ne  doit  aucuneoicnt  usurper  la  solde  .ou  la  récompense 
due  à  un  autre  ;  que  les  clercs  aient  la  faculté  de  résisler,  lorsqu'ils 
voient  qu'on  les  accable  ;  qu'ils  ne  craignent  point  de  repousser  ce 
qu'on  leur  impose;  et,  s  ils  n'ont  pab  la  récompense  qui  leur  f:.!  ilue, 
qu'ils  an'iit  au  moins  le  libre  jui^emnit  sur  celui  qui  doii  Irs  régir. 
8aint  Léon  parle  dans  le  mèiue  sens  quand  il  dit  :  Nul  ne  doit  être 
ordonné  pour  ceux  qui  ne  le  veulent  ni  ne  le  demandent,  de  peiB 
que  la  ville  ne  méprise  ou  ne  baisse  un  évéque  qu'elle  n^a  point  sou- 
haité, et  qu'elle  ne  devienne  moins  religieuse  qu'il  ne  convient,  si 
elle  ne  peut  avoir  celui  qu'elle  voulait.  C'est  ainsi  que  l'égliss  de 
Toul  parbtt  au  roi  Conrad,  ajoutant  que,  si  la  puissance  terrestre 
pouvait  faire  prévaloir  la  vmience  contre  une  si  évidente  et  si  cano- 
nique autorité,  elle  ne  pourrait  néanninins  jamais  leur  ôter  leur 
aflection  pour  leur  élu.  Enfm  ils  conjui  aient  tous  le  prince  de  con- 
sidérer plutôt  l'utilité  de  l'Église  de  Du  u  (|U(^  l  mterét  de  sa  parente. 

Dans  la  seconde  lettre,  ils  informaient  Brunon  qu'ils  l'avaient  éhi 
d'une  voix  unanime  et  qu'ils  le  demandaient  au  prince  :  par  crainte 
et  par  amour  de  Dieu,  il  ne  devait  en  aucune  façon  s'opposer  à  leur 
demande;  ils  le  conjuraient  par  celui  qui  s'est  fait  pauvre  pour  l'a- 
mour de  nous  et  qui  s'est  humilié  jusqu'à  la  mort,  de  ne  po'mt,  i 
cause  de  la  richesse  et  de  la  noblesse  de  -sa  famille,  mépriser  leur 
église  pauvre  et  humble;  cette  église,  l'ayant  nourri  dès  son  enfance, 
avait  quelque  droit  d'en  être  nuurrie  à  son  tour  ;  ayant  eu  la  gioin^ 
d'élever  un  te!  personnage,  i  lie  méritait  de  l'avoir  pour  pasteur, 
afin  qu  il  put  dire  d'une  manière  spéciale  :  Je  connais  aies  brebis  et 
elles  me  connaissent.  On  n'ignorait  pas  que  le  roi  de  la  terre,  en 
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considération  de  $a  parenté  et  de  son  mérite,  le  destinait  à  quelque 
chose  de  plus  grand  :  si  donc  il  écoutait  néamnoios  leur  prière,  eux 
conjureraient  le  Roi  du  ciel  de  lui  accorder,  et  au  ciel  et  sur  la  terre, 
des  honneurs  d'autant  plus  magnifiques;  si  au  contraire  il  lesmé- 
prisait  par  l'ambition  terrestre  d'une  dignité  plus  éminente^  la  jus- 
tice divine,  se  vengeant  de  ses  mépris,  non-seulement  lui  ferait 
manquer  la  dignité  qu'il  ambitionnait,  mais  encore  Tempécherait  de 
parvenir  jamais  à  un  honneur  quelconque. 

Conrad  et  le  diacre  Brunon,  ayant  reçu  ces  lettres,  furent  dans  de 
granch^s  perplt^xités.  T.e  roi  était  charmé  (Je  voir  son  jeune  parent 
ainsi  loué  et  cliéri  de  tout  le  monde  ;  mais  il  était  f&ché  de  ne  pou- 
voir plus,  comme  il  en  avait  dessein,  lui  procurer  une  dignité  plus 
haute.  Il  craignait  d'offenser  IHeu  s'il  résistait  au  vœu  si  unanime  de 
cette  église;  il  regrettait  de  ne  pouvoir  rien  faire  qui  répondit  au 
mérite  de  la  personne.  Dans  cette  fluctuation  de  pensées,  il  sollicita 
Bhinon,  par  des  intermédiaires,  de  ne  pas  accepter,  lui  représentant 
le  ravage  de  cette  église,  sa  pauvreté,  aa  position  à  l'extréarîté  de 
l'Empire,  où  l'empereur  ne  viendrait  probablement  jamais.  H  devait 
songer  à  sa  propre  sûreté  et  à  son  propre  repos,  ainsi  qu'à  l'amitié 
du  prince,  et  fermer  Toreille  aux  instances  de  ceux  qui  avaient  plus 
à  cœur  leur  nécessité  et  leur  consolation  à  eux,  que  sa  sûreté  et  son 
honneur  à  lui.  Voilà  ce  que  le  roi  faisait  dire;  mais  Brunon  était 
plus  toucbé  des  lettres  que  lui  avait  écrites  l'église  de  Toul  ;  plus 
cette  église  était  pauvre,  plus  il  se  rappelait  le  Maître  divin  de  Thu- 
milité,  qui  s'enfuit  quand  on  veut  le  faire  roi,  et  qui  vient  à  la  croix 
de  lui-même;  plus  il  se  rappelait  sa  première  résolution,  d'aimer 
mieux  servir  le  Christ  dans  l'humilité,  que  de  se  voir  élevé  dans  le 
monde  au  péril  de  sa  consdenœ.  Plus  donc  on  s'efforçait  de  le  déta- 
cher de  ce  parti;  plus  il  s'y  attachait.  A  la  fin,  il  présenta  à  Conrad 
les  lettresqu'il  avait  reçues  de  l'église  de  Toul.  Le  roi,  les  ayant  lues, 
en  fut  touché  jusqu'à  répandre  un  torrent  de  larmes,  et  lui  dit  après 
quelques  moments  de  silence  :  Je  vois  bien,  mon  très-cher  neveu, 
que  mes  desseins  sur  vous  sont  contrariés  et  vaincus  par  les  desseins 
de  Dieu  :  je  n'ose  ni  ne  dois  résister  ;  car  ce  serait  pour  le  malheur 
de  nous  deux  et  de  beaucoup  d'autres.  J'approuve  ce  que  je  ne 
puis  éviter.  Pour  vous,  content  de  la  grftce  de  Dieu,  qui  seul  vous 
a  prééln  au  gouvernement  de  cette  église,  sans  aucune  manière  de 
vénalité,  ne  cherchez  point  à  vous  concilier  la  bienveillance  ni  de 
HÊÊÊÊfépatmm  d'aucun  mortel  que  ce  soit,  de  peur  de  vous  enta^ 
4||er,  neiflH^e  que  d'une  ombre  de  simonie;  car,  sans  aucun  doute, 
4Éfqne  Dieu  a  commencé  en  vous  de  bien,  il  l'achèvera  au  plus  tM. 
Jetex  vos  inquiétudes  en  sa  gratuite  bonté,  lui-même  vous  nourrira. 
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saivant  sa  divine  et  infaillible  promesse.  Quant  à  notre  oonseO  et 

à  notre  secours,  quel  qu'il  puisse  être,  comptez  bien  qu'il  ne  vous 
manquera  point  ;  car  je  m'intéresse  h  votip  [)r()sj)érité  plus  qu'à 
celle  He  qui  que  ce  soit  de  votre  ordre,  tant  à  ciiuse  de  votre  fidé- 
lité pour  notre  service,  qu'à  cause  de  l'atï<  ction  qui  m'unit  à  vous 
comme  parent.  Seulement  ayez  soin  de  servir  fidèlemeoi  le  Tout» 
Puissant,  et  d'augmenter  les  bonnes qaalitéa  qu'on  loue  en  vous  de- 
puis votre  enfance. 

Bninon^  ayant  ainsi  le  consentement  du  prince^  se  disposait  à 
partir  pour  son  diocèse.  On  lui  reprtenta  d'autres  difficultés  : 
c'étaient  les  hostilités  de  la  Lombardie.  Pour  les  éviter,  on  lui  con- 
seilla la  route  la  plus  longue^  mais  la  plus  sûre.  11  répondit  :  Re- 
ni(;Uunh-nous-en  h  la  divine  Providence  ;  nul  ne  saurait  liuire  à 
celui  qu'elle  prntéî?e.  Si  elle  veut  me  puritier  de  mes  fauto^  par  le 
feu  de  la  tribulation,  je  ne  m'y  refuse  pas.  Marcbons  par  le  ^and 
chemin,  et  souffrons  avec  joie  tout  ce  que  le  souverain  arbitre  dé- 
cidera de  nous.  H  traversa  donc  la  Lombardie  en  droiture  avec  na 
cortège  considérable.  Mais  comme  la  simplicité  de  la  foi  n'eidit 
point  les  règles  de  la  prudence,  Anmon,  accompagné  seulement  de 
cinq  personnes,  précédait  toujours  d'un  jour  d'avance  son  cortège. 
Il  traversa  ainsi  toutes  les  villes,  sans  que  personne  lo  reconnût  ni 
lui  dît  un  mot.  Les  ennnuiis,  qui  comptaient  le  trouver  parmi  soû 
escorte,  virent  tuntrs  leurs  manœuvres  déjouées.  11  arriva  heureuse- 
ment à  Toul  le  jour  de  TAsccnsion,  15  mai  10^6,  et  t  ut  intronisé  le 
même  jour  par  son  cousin  Tbéodoric,  évéque  de  Metz,  frère  deiliB- 
pératrice  sainte  Cunégonde. 

Les  premiers  jours  de  son  arrivée,  il  déposa  les  deux  abbés  de 
Hoyen-Houtier  et  de  Saint-Maiism,  lesquels,  négligeant  le  salut  des 
âmes  qui  leur  étaient  confiées,  ne  se  croyaient  établis  que  pour  d»* 
miner  sur  le  temporel,  et  il  recommanda  leurs  monastères  nu  véné- 
rable Vidric,  prévôt  du  nioiiastère  de  Saint-Évre,  qui,  p:ir  son  fHe 
pf  son  inlii^trif,  y  établit  en  peu  de  temps  la  régulante  monastique. 
Le  roi  Conrad  était  ravi  d'apprendre  de  la  renommée  les  heureux 
succès  du  jeune  évêque.  Il  en  ressentait  d'autant  plus  de  joie^tpH 
voyait  dès  lors  en  lui  le  futur  instrument  de  la  Providence  pour  res^ 
taurer  l'état  de  la  religion  et  de  l'Empire.  Gomme  le  m  devait  rece- 
voir du  Pape  la  bénédiction  impériale  le  jour  de  Pâques  1017»  i 
vonlait,  par  amitié,  que  Brunon  en  reçût  le  même  jour  la  conséo^ 
tion  épiscopale,  et  qu'il  la  différât  jusqu'alors.  Mais  Brunon,  qui  aimsit 
Thuniilifé  et  gardait  lidèlpinriit  h  s  rouimandements  de  Dieu,  ayant 
su  que  ret  honneur  lui  attirerait  des  envieux,  ci  quVn  particulier 
Tarcbevèque  de  Trêves  songeait  à  y  opposer  un  certain  privilège,  il 
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aUa  trouver  le  prince  et  le  supplia  de  se  départir  de  son  dessein,  pro- 
testant qu'il  se  passerait  volontiers  de  cet  honneur  pour  ne  pas 
donner  lieu  à  des  difficultés  à  venir.  Le  prince  ayant  cédé,  mais  avec 
beaucoup  de  peine,  Brunon  revient  à  Toul  et  convient  avec  Tarche- 
véque  de  Trêves  du  jour  de  son  ordination.  Cet  archevêque  était 
Pio^n^  fils  de  Léopold,  maigrave  d'Autriche.  Le  jour  convenu, 
ûD  «irive  à  Trêves;  mab  une  autre  difficulté  se  présente.  L'aiche- 
véque  met  en  avant  un  prétendu  privilège,  d'après  lequel  tous  ses 
sofOragantSy  avant  que  de  recevoir  l'ordination,  devaient  prêter  ser- 
ment de  ne  jamais  faire  quoi  que  ce  soit,  sans  rien  excepter,  que 
parsoiiordni  ou  son  conseil,  tel  qu'un  serviteur.  jBrunnn,  qui  savait 
par  l'Écriture  qu'une  pronipsse  iutidt  le  ci  insensée  (l('|ihiit  à  Dieu, 
déclara  fermement  qu'il  ne  tcrait  point  cette  promesse  inconvenante, 
pour  ne  point  se  mettre  en  cas  de  ne  pouvoir  tenir  ce  qu'il  aurait 
juré.  Après  un  long  débat,  il  revint  à  Toui  sans  avoir  rien  terminé. 
Goniad,  ayant  appris  ce  différend,  les  manda  l'un  et  l'autre  à  Worms, 
où,  après  quelques  négociations,  l'archeffique  consentit  que  Brunon 
promit  seulement  qu'il  prendrait  son  avis  dans  les  affaires  ecelé- 
siasttquea.  Brunon  n'eut  pas  de  peme  à  faire  la  promesse  conçue 
en  ces  termes,  et  il  fut  urdoniié  le  9  de  septembre  de  la  même 
année  4026. 

A  son  retour  à  Toul,  le  saint  évéque  établit  Vidric  abbé  de  Saint- 
tyre,  à  la  prière  de  saint  Guillaume  de  Dijon,  et  il  fit  reb&tir  ce 
monastère,  qui  tombait  en  ruine  et  qui  avait  beaucoup  soufiert  de 
àmt  Incendies.  Plusieurs  contribuèrent  à  cette  bonne  œuvre,  et 
Brunon  en  dressa  un  acte  pour  consacrer  la  mémoire  de  ses  bten- 
faHeurs.  L'empereur  Conrad  est  à  la  téte  de  la  liste,  pour  avoir 
donné  quinze  livres  d'argent  et  trois  onces  d'or.  Brunon  donna  le 
même  Vidric  pour  abbé  aux  iiiouastères  de  Mojen-Muutier  et  nie 
Saint-Èvre. 

Le  saint  évéque  de  Toul  était  le  j)lus  bel  homme  de  son  temps. 
Cet  extérieur  était  rehaussé  par  une  merveilleuse  élégance  de  mœurs 
et  de  caractère.  Tout  ce  qu'il  faisait,  tout  ce  qu'il  disait,  avait  l'ap- 
probation universelle.  A  la  prudence  du  serpent.  Il  joignait  la  sim- 
plicité de  la  colombe,  de  telle  sorte  que  les  sages  du  siècle  le  regar> 
daient  comme  le  plus  prudent  de  tous,  et  que  les  sages  de  Dieu  le 
chérissaient  merveilleusement  pour  l'innocence  de  son  âme.  Sa 
charité  éUiL  ai  expansive,  que  bien  des  fois,  à  force  de  distribuer 
tout  aux  autres,  il  se  trouvMÎt  Ini  tuême  pauvre  au  milieu  de  leurs 
richesses.  Sa  vertu  prmcipulc  était  la  compassion  ;  jamais  affaire  ne 
put  i'empôcber  un  seul  jour  de  servir  chaque  matin  une  foule  de 
pauvres  de  ses  propres  mains,  de  leur  laver  les  pieds,  à  l'exemple 
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du  Ghriât^  et  de  leur  donner  à  manger.  Sa  piété  était  si  tendre,  quil 
ne  vaquaU  jamais  à  la  prière^  soit  en  particulier,  soit  en  public,  sans 
que  son  visage  et  sa  poîinne  fussent  baignés  de  larmes.  Il  eiceUsit 
dans  les  sdences  divines  et  humaines»  spécialement  dans  la  musique, 
et  il  composa  plusieurs  nuaceaux de  chant  en  l'honneur  du  saint  mar- 
tyr Cyriaque,  du  smnt  évéque  Hidulphe,  de  la  bienheureuse  vierge 
Odile  et  du  pape  Grégoire,  Tapôtredes  Anglais.  Son  humilité  et  sa 
patience  étaient  telles^  que  s'il  lui  arrivait  pour  quelque  faute  de 
reprendre  un  de  ses  inférieurs,  et  que  celui-ci,  emporté  par  l'inipa- 
tieuce,  répondît  par  des  injures,  le  saint  y  répliquait  non  par  des 
coups,  mais  par  la  compassion  et  les  pleurs. 

Avec  cela,  il  était  d'une  constance  invincible  dans  les  épreuves. 
Ouelques-uns  des  principaux  du  pays,  envieux  de  son  mérîte  et  de 
sa  renommée»  essayèrent  de  le  décrier  à  la  cour  de  l^empereur.  N'y 
ajrant.pu  réiûsir,  ils  lui  suscitèrent  des  traverses  à  rétranger,  ils 
excitèrent  un  comte  des  frontières  de  Franoe>£ndes^  oomlie  de  Cham- 
pagne, à  fure  la  guerre  au  saint  prélat  pour  te  détacher  de  la  fidé- 
lité à  l'empereur.  Brunon  fut  inébranlable  ;  ni  les  violences  ne  purent 
l'abattre,  ni  les  ruses  le  surprendre;  sa  courageuse  charité  non-seo» 
lement  soulageait  les  souflVauces  de  son  peuple,  mais  faisait  du 
bien  à  ses  ennemis  mêmes.  Le  Tout-Puissant  le  fit  enfin  triompher 
de  tous  ses  envieux.  Le  comte,  qui  avait  allumé  cette  guerre,  fut  tué 
par  le  duc  Gozilon  de  Lorraine.  Le  saint  évéque  de  Toul,  envoyé 
en  ambassade  auprès  du  roi  Robert  de  France^  se  conoilia  si  bien 
Tamour  et  la  vénération  de  tout  le  monde  par  sa  sagesse  et  sa  sain- 
teté, qu'il  établit  une  paix  durable,  non-^ulement  entre  ce  roi  et 
J'empereur  Conrad,  mais  encore  entre  les  deux  Eenrî,  leurs  &s, 
qui  leur  succédèrent.  If  réussit  même  à  joindre  à  l'empire  roa»ia 
le  royaume  de  la  Bourgogne  transjurane,  occupé  par  le  roi  Bo- 
dolphe  K 

Le  roi  Robert  de  France  avait  perdu.  Tan  1025,  son  tils  aîné.  Bo- 
gues, qu'il  avait  associé  à  la  couronne,  et  qui  s'en  montrait  digne  par 
ses  belles  qualités.  Il  lui  restait  trois  autres  fils,  Eudes,  H*  nri  et 
Robert  Le  premier  des  trois,  Eudes,  se  trouvant  imbécile,  on  jeta 
les  yeux,  pour  la  succession  au  trône,  sur  les  deux  autres.  Le  roi 
Robert  et  la  plupart  des  seigneurs  étaient  pour  lienri,rainé  des  deux  ; 
la  reme  Constance,  par  un  entêtement  de  femme,  voulait  la  cadet 
comme  valant  mieux  que  son  frère.  Les  évéques  et  les  seigneun  se 
partagèrent  entre  les  deux  princes;  quelquea-uns  restèrent  neuliei^ 

î  V,  fn  S.  h-on.  IX,  Acta  SS.,  18  april.  —  «  D.  Bouquet,  t.  10,  p.  223,  262, 
274,277,  280,283,  etc. 
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demandant  qu'on  ne  fit  de  choix  qu'à  la  mort  du  père^.  Ce  qui  mon- 
tre de  plus  en  plus  que,  dans  la  première  moitié  du  .onzième  siècle, 
la  succession  au  trône  par  ordre  de  primogéniture  n'était  pas  encore 
leconnae  comme  une  loi  par  les  Français,  du  moins  comme  une  loi 
inviolable.  Cependant  le  prince  Henri  fut  sacré  roi  par  Tarchevêque 
de  Reims,  le  jour  de  la  Pentecôte,  14  mai  1027  ;  son  frère  Robert  fut 
fait  duc  de  Bourgogne.  Leur  mère  Constance  cherchait  à  mettre  la 
division  parmi  eux  ;  pour  résister  à  ses  intrigues,  ils  se  jureront 
amitié,  se  liguèrent  cnsenible  et  prirent  môme  les  armes  en  1030. 
Lonrp^rp  marche  contre  eux  en  Bourgogne,  ce  qui  occasionne  une 
guerre  plus  que  civile.  Mais  elle  ne  dura  guère.  1^  roi,  ayant  consulté 
à  cet  égard  saint  Guillaume  de  Dijon,  reçut  de  lui  cette  réponse  : 
Tous  devez  vous  souvenir,  ô  roi,  des  injures  et  des  opprobres  que 
vous  avez  fait  essuyer  à  votre  père  et  à  votre  mère  pendant  votre  jeu- 
nesse, d'autant  plus  que,  pat  la  permission  de  Dieu  juste  juge,  vous 
êtes  traité  par  vos  enfants  comme  vous  avez  traité  ceux  qui  vous  ont 
donné  le  jour.  Le  rot  écouta  très-patiemment  ces  paroles,  convint  do 
fait  et  se  confessa  hautement  coupable.  Quelque  temps  après,  les 
deux  princes  revhirettt  à  la  paix  *. 

Apres  que  le  calme  eut  été  rendu  à  l'État,  le  roi  Robert  ne  songea 
pius  (\\x'k  s'adonner  aux  exercices  de  piété.  Il  passa  le  caiLaie  de 
l*an  loni  h  taire  plusieurs  pèlerinages.  Il  visita,  a  Bourges,  l'église  de 
Saint-Étienne;  à  Sauviprny,  le  tombeau  de  saint  Mayeul;  à  Brioude, 
celui  de  saint  Julien;  à  Castres,  celui  de  saint  Vincent;  à  Conques, 
celui  d('  sainte  Foi  ;  à  Toulouse,  celui  de  saint  Saturnin;  à  Pamiers, 
celui  de  saint  Antonin  ;  au  monastère  de  Saint-Gilles,  celui  de  ce 
saint  abbé;* enfin  il  .visita  celui  de  saint  Géraidd  d'Aurillac.  Après 
quoi  il  revint  célébrer  la  féte  de  Pftqnes  à  Orléans.  11  fit  plusîenis 
présents  à  toutes  les  églises  et  de  grandes  auménes  aux  pauvres.  Les 
pauvres  qui,  par  leurs  maladies  ou  par  leur  extérieur  dégoûtant, 
avaient  le  plus  de  quoi  rebuter  sa  délicatesse,  comme  les  lépreux, 
étaient  ceux  qu'il  chérissait  le  plus  et  qu  'il  servait  avec  le  plus  d'affec- 
tion ;  il  considérait  eu  eux  J^us-Christ  soulirant,  il  leur  baisait  les 
mains,  et  en  guérit  même  plusieurs  en  touchant  leurs  plaies  et  eu  fai- 
sant sur  eux  le  signe  de  la  croix.  C'est  ce  que  rapporte  l'auteur  con- 
temporain de  sa  Vie. 

Le  pieux  roi  tomba  malade  à  Melun,  et  dès  lors  ne  songea  plus 
qii^  profiter  du  peu  de  temps  qui  lui  restait  pour  enrichir  la  cou- 
ronne quil  espérait  dans  le  cieL  II  désirait  ardemment  s'unir  à  JéspsF- 
Gbrist,  quil  invoquait  sans  cesse.  Pour  le  voir,  il  appelait  oontinueUe- 

>  D*  Braquet,  1. 10»  p.  604,  epitU  Odolr.^*  Glab.»  1.  3,  c.  9,  p.  40. 
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lueatàsou  secours  les  anges^  les  archanges  et  tous  les  saints  de  Dieu; 
ooQtmuellenient  il  faisait  le  signe  de  la  croix  sur  son  front»  sur  «s 
jewL,  sur  ses  nannes^  sur  ses  lèvres^  sur  son  gosier,  sur  ses  oreines, 
en  l'honneur  des  principaux  mystères  de  la  vie  du  Sanveur.  H  pre- 
nait aussi  fort  souvent  de  Feau  bénite^  selon  sa  pieuse  coutume  ;  car, 
quelque  part  qu'il  fût^  il  voulut  toujours  en  avoir  dans  sa  chsmbie. 
La  fièvre  augmentant^  î]  demanda  le  saint  viatique^  et  il  le  reçut  avec 
de  grands  sentiments  de  piété.  A  peine  Teut-il  reçu,  qu'il  expira 
un  mardi,  20  de  juillet,  l'an  lo31.  On  porta  son  corps  ii  Saint-Denis, 
où  il  fut  enterré  aupre»  du  roi  Hufjiies,  son  père.  Il  fut  vivement  re- 
gretté de  son  {)ouple.  Le  clergé,  les  moines,  les  veuves,  les  orphe- 
lius^  énumérant  ses  bienfaits,  s'écriaient  en  pleurant:  Roi  du  ciel; 
Dieu  bon^  pourquoi  nous  faire  mourir  en  nous  enlevant  un  si  boa 
père  pour  Funir  à  vous?  Sous  Tempire  de  Robert  nous  étions  en  sû- 
reté^ nous  ne  craignions  personne.  Au  tendre  père^  au  père  du  sénat, 
au  père  de  tous  les  hommes  de  bien,  félicité,  gloire^  demeure  éte^ 
nelle  avec  Jésus-Christ^  le  Roi  des  rois  ^  ! 

Une  des  plus  cruelles  famines  dont  llilstoire  fasse  mention  déso- 
lait alors  le  royaume  de  France.  Elle  commença  l'an  1030,  et  dura 
trois  ans,  pendant  lesquels  des  pluies  presque  continuelles  empê- 
chèrent les  moissons  et  les  auti  <  's  t  i  iiits  de  la  terre  de  venir  à  maturité. 
Lpséléiiicnts  })arai^>;iient  tellement  altérés  et  les  saisons  si  dérangées, 
qu'il  semblait  que  le  monde  alhU  rentrer  dans  le  chaos.  On  s'tiiiâgi- 
nera  aisément  ce  que  les  peuples  eurent  à  souffîrir  d'une  indigeoœ 
qui  ne  fit  qu'augmenter  pendant  trois  années  consécutives  ;  mab  od 
aurait  peine  à  croire  les  détestables  attentats  que  la  rage  de  la  f  sim  fit 
alors  commettte,  si  ifaf  tilteur  contemporain,  le  moine  Glaber^  n'sviit 
pris  soin  de  ne^té  enil&ltflrire.  Cependant,  comme  cet  auteur  exsgèie 
volontiers  pôCrfnliire  de  l'éloquence,  on  ne  doit  peut-être  point  sjou* 
ter  une  foi  entière  à  tout  ce  qu'il  dit  de  ce  tléau. 

Cette  stérilité  et  cette  famine,  qui  avaient  commencé  en  Orient,  se 
firent  sentir  en  Gr^ee,  en  Italie,  dans  les  Gaules,  et  enfin  en  Angle- 
terre. En  France,  les  grands  et  ceux  d'ime  fortune  médiocre  pâtis- 
saient de  la  faim  aussi  bien  que  les]pauvres,et  la  misère  universelle  fil 
cesser  les  rapines  des  puissants;  mais  d'autres  calamités  en  prirent 
la  place.  Après  avoir  mangé  les  cadavres  des  bêtes  mortes,  on  en  viot 
jusqu'à  déterrer  les  cadavres  humains  pour  s'en  nouirir.  Quelqoes 
misérables  allèrent  bien  plus  loin  :  ils  attaquaient  les  voyageurs, 
pour  leur  demander  leur  bourse,  mais  pour  se  faire  de  leurs  mem- 
bres dépecés  une  exécrable  nourriture.  On  prit,  à  Hftoon^  un  homme 

1  Helgaïa.  Vita  Rob,  Bouquet,  1. 10,  p.  116. 
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qni^  faisant  profession  de  lo^er  les  passants,  en  avait  tué  et  mangé 
qoarante-huit,  dont  on  trouva  les  tètes  dans  sa  maison.  II  . fat  brûlé 
vif  à  Mâcon,  fiar  ordre  d'Othon,  comte  de  la  ville.  Un  autre  vendait, 
au  marché  de  Toumus,  de  la  chair  humaine  pour  de  la  chair  d'ani- 
mal ;  ayant  été  convaincu  de  ce  crime,  il  fut  pareillement  condamné 
au  feu.  On  fit  enterrer  la  chair  humaine  qu'il  vendait;  mais  un 
homme  affamé,  qui  remarqua  l'endroit,  alla  la  déterrer  pour  s'en 
nourrir.  11  fut  surpris  et  puni  du  même  supplice. 

Mais  si  la  famin»^  fut  grande  et  occasionna  des  crimes,  la  charité 
TïP  fut  pas  moins  grande  et  produisit  d^héroïques  vertus.  Les  évéques 
et  les  abbés^  persuadés  que  les  biens  de  l'Église  sont  les  biens  des 
pauvres,  particulièrement  dans  une  calamité  publique,  les  distri- 
buèrent libéralement  pour  soulager  tant  de  malheureux,  et  ils 
flonffrirent  ensuite  avec  eux.  L'Église  rendit  alors  volontiers  aux 
pauvres  ce  qu'elle  avait  reçu  autrefois  des  riches.  On  dépouilla 
les  autels  et  on  en  vendit  les  vases  sacrés  pour  nourrir  les  mem- 
bres souffipants  de  Jésus-Christ.  Mais  comme,  malgré  ces  largesses, 
le  nombre  et  les  besoins  des  pauvres  croissaient  tous  jours,  et 
qu*il  était  impossible  de  pourvoir  ;t  t;iitf  do  misérables,  les  prélats 
crurent  devoir  préférer  les  li  liniin  ui>,  cl  ils  s'appliquerriit  à  leur 
fournir  quelque  nourriture,  de  peur  que  la  terre  ne  demeurât  sans 
culture. 

Le  saint  abbé  Aicbard  de  Verdun  se  distingua  par  son  zèle  pour  le 
soulagement  des  malheureux.  Il  écrivit  aux  évéques,  aux  comtes  et 
aux  princes  des  lettres  fort  pressantes  pour  exciter  leur  charité,  et 
il  leur  en  donna  lui-même  Texemple  ;  car,  après  avoir  distribué  Par> 
gent  et  les  provisions  du  monastère,  il  en  fit  vendre  les  plus  précieux 
ornements  :  ce  qui  le  mit  en  état  de  nourrir  tous  les  jours  un  grand 
nombre  de  pauvres. 

]je  saint  abbé  Guillaume  n'eut  pas  moins  dv.  générosité  dans  une 
calamité  si  cruelle.  Étant  revenu  un  jour  à  son  monastère  de  Saint- 
Bénigne,  pendant  cette  famine^  il  asseaibla  ses  niuiiieb  au  chapitre 
et  leur  demanda  s'ils  ne  manquaient  de  rien.  Ils  répondirent  que, 
grâce  à  Dieu,  ils  avaient  toutes  leurs  provisions  pour  longtemps,  li 
s'informa  en  même  temps  de  la  quantité  d'aumônes  qu'ils  faisaient, 
et  il  connut  qu'on  se  contentait  de  faire  les  aumônes  accoutumées, 
sans  que  l'excès  de  U  misère  les  ei^t  fait  augmenter.  Alors,  plein 
d'une  sainte  indignation,  il  se  leva  de  sa  pkce  en  chantant  ces  pre- 
miers mots  d'une  antienne  :  Uhi  est  ehar%ta$f  «  où  est  la  charité?  » 
et^  prenant  avec  lui  le  cellerier^  il  se  fit  conduire  au  grc^nier^  ensuite  à 
la  cave;  puis,  ayant  fait  appeler  les  pauvres,  il  leur  distribua  le  blé, 
l'orge  et  le  vin  qu'il  y  trouva,  ne  cessant  de  répéter  Ubi  est  charuauf 
xiu.  80 
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que  quand  il  eut  tout  donné.  Le  saint  ahbé  mourut  avaotla  fiade 
lafamioe,  le  i*'  janvier  i03i  K 

Mais  qui  pourrait  rapporter  en  détail  toutes  tes  actions  de  chirité 
que  fit  saint  Odilon  de  Gâimy  durant  cette  même  calamité  ?  Son  mo- 
nastère était  un  des  plus  riches  dn  monde  chrétien;  il  le  leadil 
pauvre  pour  soulager  la  misère  publique.  Il  se  reposait  sur  le»  «hss 
de  la  Providenee  pour  la  subsistance  de  ses  religieux  ;  mais,  pot 
celle  des  pauvres,  il  croyait  qu'il  fallait  commencer  par  y  empiojcr 
les  biens  de  6on  monastère.  Il  donnait  avec  tant  de  libéralité,  qu'on 
Pacciisa  de  profusion.  Quand  le  saint  abbé  eut  épuisé  les  provisions 
du  monastère,  il  vendit  It  s  caliCLset  les  auli  '  S  vasis  sacrés,  il  vtnii 
même  la  couronne  d'or  que  l'empereur  saint  lîenri  avait  donnée  à 
Saint-Pierre  de  Cluny.  Odilon  fut  un  jour  sensiblement  affligé  de 
trouver  deux  jeunes  enfants,  à  demi  nus,  morts  de  faim  et  de  froid 
sur  le  chemin  de  Paris  à  Saini*Oenis.  11  se  dépouilla  aussitôt  d'uM 
partie  de  ses  vêtements  pour  les  ensevelir. 

La  famine  causabienldl  une  si  grande  mortalité,  que  les  viviilt 
suffisaient  àpeioepourentenrerlesi^ofis.  On  enlaîMaitlescorpftàli 
campagne  ou  sur  les  grandadiemms^  dans  les  endroits  où  ils  étiMil 
tombés  de  défaillance  ;  et  eomme'les  loups,  dont  ils  devinrent  la  pà^ 
ture,  prirent  goût  à  la  chair  humaine,  ces  cruels  animaux  vinreiïl 
ensuite  assaillir  les  vivants,  qui  souvent  n'avaieiiL  pas  la  force  de  se 
délendre.  Le  mal  était  à  son  dernier  période.  Toutes  les  ressource 
paraissaient  épuisées,  lorsque  Dieu,  qui  voulait  châtier  rigoureuse- 
ment la  France,  mais  non  la  perdre,  eut  enfin  pitié  de  Vèii/ik  oîtU 
famine  et  la  mortalité  avaient  réduit  ce  royaume. 

Après  trois  ans  de  stérilité,  la  moisson  de  Tannée  1033  fut  i 
abondante,  qu'elle  surpsasa  la  récolte  de  cinq  années  ordinaiiei» 
Les  peuples,  que  la  misère  passée  avait  rendus  plus  dociles,  reçucit 
ce  bienlidt  avec  reconnaissance  et  parurent  disposés  à  mener  da» 
la  suite  une  vie  plus  cbrétienne.  Les  évêqnes  profitèrent  de  ces  s» 
-  jonctures  pour  curri^er  les  désordres  qui  avaient  attire  la  colère  A 
Dieu,  et  surtout  pour  empêcher  les  guerres  particulières  des  fiô- 
gneurs^  que  ia  famine  avait  pour  un  momeqt  suspendues  ^li  4 

i  Bùt,  âe  FÉgl,  galL  1*  30.  —  *  Bappéloas  que  plnitoDii  comHm  mM  * 
la  fin  dn  dlxlteie  siècle»  t«ilé  dVuMoer  entre  eu.  cette  peix.  Dis  l'an  <• 
voit  une  oonvenUon  de  paix  conclue  entre  les  princlHa^i  as^taots  {Script,  r^- 
/Iranc.t  X,  147).  En  lOlG,  le  concile  d'Orléans  vfJuTnt  aussi  mettre  un  tirme  aui 
guerres  privées  {iàùl.,  p.  17  2,  2?4,  379,  434).  Ku  1021,  les  habitants  d  Amieit 
et  de  Corbie  ronvinront  que  s'il  s'élevait  entre  ♦  ti\  des  dissension:^,  on  aiteiiilrdl 
jus<iu'au  dimauclie,  jour  uu  la  discussion pucitique  aurait  iiêu  devaiit  l'é^i^^ 
ftéitÊM  de  l'éféqne  et  dn  oomte  {iàid,,  p.  379). 
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Bientôt,  dit  Glaber,  les  évèques  coiiimencèrent,  d'abord  en  Aqui- 
taine, puis  dans  la  province  d'Arles  et  dans  celle  de  Lyon,  ensuite 
dans  le  reste  de  la  Bourgogne,  ei  enfin  dans  toute  la  France,  à  célé- 
brer des  conciles  où  assistaient  avec  eux  les  abbés  et  les  autres 
hommes  consacrés  à  la  religion,  ainsi  que  tout  le  peuple.  On  y 
portait  les  reliques  des  saints  les  plus  célèbres  de  chaque  province* 
Comme  on  avait  annoncé  que  ces  conciles  oà^  avec  les  évdquet, 
devaient  se  trouver  les  grands  de  chaque  pays^  avaient  pour  but  de 
Miaorer  la  paix  et  les  institutiotts  sscïées  de  la  foi,  toute  la  popu- 
lation, depuis  les  plus  grands  jusqu'aux  plus  petits,  s'y  portait  avec 
joie,  prête  à  obéir  à  tout  ce  qu'ordonneraient  les  pasteurs  de  TÉglise, 
lion  moins  que  si  une  voix  du  ciel  était  adressée  aux  hommes  sur  la 
terre.  Chacun,  en  effet,  était  troublé  par  les  fléaux  qu'on  venait 
ti'eprouver  et  doutait  qu  ii  lui  fût  permis  de  jouir  de  rabondanee 
qui  s'annonçait.  On  écrivit  donc  par  chapitrrs,  d'un  côté,  tout  ce 
qui  était  défendu;  de  Tautre,  tout  ce  que  les  signataires  s'engageaient 
à  Dieu  de  faire.  Le  plus  important  était  de  conserver  une  paix  invio- 
Utàè,  en  sorte  que  les  hommes  dé  toute  condition,  à  quelque  chose 
qnlls  fussent  exposés  auparavant,  pu^ni  désonnais  marcher  sans 
annes  eft  sans  crainte.  Tout  brigand,  et  quiconque  envahissait  lé 
bien  d'autrui,  était  soumis  par  cette  loi  à  la  perle  de  ses  biens  ou  à 
des  peines  corporelles.  Plus  d'honneur  et  de  respect  devaient  encore 
être  rendus  aux  lieux  sacrés  et  aux  églises;  et  quiconque  y  cherchait 
un  refuge,  de  quelque  faute  qu  il  fût  coupable,  devait  y  demeurer 
en  sûreté,  excepté  seulement  celui  qui  aurait  violé  rengagement  de 
cette  paix.  Quant  à  ce  dernier,  on  pouvait  i'anôter,  même  sur 
Faiitei,  pour  lui  faire  subir  la  peine  qu'il  avait  encourue.  Eû&n,  tous 
les  clercs,  les  moines  et  les  religieuses  devaient  couvrir  de  leur 
gvantie  ceux  qui  voyageaient  avec  eux,  de  sorte  qu'ils  ne  fussent 
exposés  à  aucune  injure.  H  serait  trop  long,  ajoute  Glaber,  de  rap- 
porter tout  ce  qui  fiit  arrêté  dans  ces  conciles.  Mab  ceci,  du  moins, 
est  digne  de  remarque,  qu'il  fut  ordonné  par  une  sanctfon  perpé- 
tuelle, que  tout  fidèle  s'abstiendrait,  le  vendredi  de  chaque  semaine, 
de  l'usage  du  vin,  et  le  samedi,  de  celui  de  la  viande,  à  moins  qu'une 
grav<'  infirmité  ne  l'en  empêchât,  ou  que  ce  ne  fût  le  jour  d'une 
féte  solennelle.  Celui  qui  s'en  dispenserait  pour  une  autre  cause, 
devait,  en  retour,  nourrir  trois  pauvres.    '  '  '  ' 

iHieu  parut  approuver  ces  règlements,  et  il  s'opéra  pendant  la 
leane  de  ces  conciles  un  grand  nombre  de  guérisons  miraculeuses 
par  la  vertu  de  saintes  reliques  qu'on  y  avait  apportées.  Les  peuples 
qui  s'y  étaient  rendus  étaient  si  charmé,  que,  pour  ratifier  solennel- 
lement les  canons  qui  avaient  été  portés  contre  les  violences,  ils 
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priaient  les  cvèqups  de  lever  leurs  crosses  vers  le  ciel,  pendant 
qu'eux-mêmes  criaient  en  étpndant  Ips  mains  :  La  paix  !  la  paix!  la 
paix  !  confirmant  par  ià  le  pacte  perpétuel  qu'ils  venaient  de  con- 
tracter entre  eux  et  avec  Dieu.  Tout  le  monde  promK^  en  oatre  de  ae 
rassembler  de  nouveau  an  iM>nt  de  cinq  ans,  ponr  aviser  aux  moyeas 
de  rendre  la  paix  encore  plus  stable  K 

Ces  conciles  se  tenaient  Tan  1033,  à  la  cessation  de  la  famioe. 
Deux  ans  auparavant,  au  deuxième  concile  de  Umoges^  les  évéqMi 
avaient  employé  des  moyens  semblables  pour  arrêter  les  pillages 
dans  ce  diocèse.  Après  la  première  séance,  on  célébra  une  niesso 
solennelle,  qui  était  celle  de  la  dédicace.  L'évangile  ayant  été  chanté, 
Jourdain^  évêque  de  Limoges,  fit  un  discours  au  peuple  sur  ce 
qu'on  y  rapporte  de  Zachée,  qui  rendit  le  quadruple  de  ce  qu'il 
avait  pris,  et  il  exhorta  les  seigneurs  qui  pillaient  les  biens  de  TÉglise 
à  imiter  ce  publicain.  Après  quoi  le  diacre  qui  avait  chanté  l'évangile, 
étant  monté  sur  rambon,lutàhaute  voix  rexcommuntcationsuivsiite: 

Par  Fautorité  de  Dieu  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit^  de  Bsiate 
Marie,  mère  de  Dieu,  de  saint  Pierre,  de  saint  Martial  etdesta- 
tres  apôtres,  nous,  évêques  ici  assemblés  au  nom  de  Dieu,  savoir: 
Aiiiion,  archevêque  de  Bourges;  Jonrdaîn,  évêque  de  Limoges; 
Élienne  du  Puy,  Rencon  d'Ativergne,  Haganiond  de  Mende,  Émile 
d'Albi,  Deusdedit  de  Cahors,  Isambert  de  Poitiers,  Armand  de  Péri- 
gueux,  Roban  d'Angouléme,  nous  excommunions  les  chevaliers  de 
ce  diocèse  de  Limoges  qui  refusent  ou  qui  ont  refusé  à  leur  évéqoe 
k  paix  et  la  justice  qu'il  leur  demande.  Qulls  soient  maudits,  eux  et 
ceux  qui  les  aident  à  faire  le  mal  !  Maudites  soient  leurs  armes,  sind 
que  leurs  chevaux  !  Que  leur  demeure  soit  avec  le  fratricide  Cain, 
avec  le  traître  Judas,  avec  Dathan  et  Abiron,  qui  ont  été  enj:loutis 
vivants  dans  les  enfers  !  Et  de  même  que  ces  tlamboaux  s'êteijnif^ni 

vos  yeux,  que  leur  joie  s  eteij^'ne  à  l'asprct  des  saints  anges,  à  luoiûi 
qu'ils  ne  viennent  à  satisfaction  avant  leur  mort,  et  qu'ils  ne  se  sou- 
mettent à  une  juste  pénitence,  selon  le  jugement  de  leur  évêque'. 

Dans  ce  concile  de  Limoges,  saint  Martial  est  oomplé  parmi  les 
apôtres.  Il  était,  en  effet,  l'apôtre  du  pays,  y  ayant  le  premier  annoooé 
rËvangile.  Et  c'est  dans  ce  temps  que  le  pape  Jean  XIX  lépoodit 
qu'on  pouvait  lui  donner  le  nom  d'apAtre.  Mais  les  Limousins  prête»* 
daientde  plus  que  saint  Martial  était  un  des  soixaule-douzp  disciples, 
et  qu'il  avait  été  envoyé  dans  leur  pays  par  le  Sauveur  lui-même; 
question  f  ort  ilebattue  dans  les  conciles  particuliers  de  cette  epoqiw 
et  de  cette  province,  notamment  dans  celui  de  Bourges,  tenu  ia 

^  <*lab.,  i.  4, 0.  a.  —  s  UitK  U  9,  p.  SSl. 
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même  année  i03f ,  où,  avec  quelques  r^gleiiients  sur  la  discipline 
ecclésiastique^  oa  avait  aus&i  fait  des  canoos  contre  les  guerres  par- 
ticnlièries  ^ 

Dans  le  deuxième  concile  de  Limoges»  on  fit  de  grandes  plaintes 
sa  sujet  des  excommuniés,  qui,  à  Tinsu  des  évéques,  allaient  à  Rome 
sefsiie  absoudre.  Sur  quoi  on  dit  qu^enne  d'Auvergne,  prédéces- 
seur de  Rencon,  ay ant  excommunié  Fonce,  comte  de  Clermont,  pour 

avoir  répudié  sa  femme  et  s'être  ensuitt;  remarié,  le  comte,  sans  re- 
ûoiicer  à  son  péché,  alla  à  Rome  et  so  fit  absoudre  par  le  Pape,  qui 
ne  savait  pas  qu  il  eût  été  excommunie  par  son  évéque  ;  (juo  i'évô- 
que  s'en  étant  plaint  au  Pape,  apparemment  Jean  XIX,  le  Pape  lui 
fit  la  réponse  suivante  : 

Ce  que  j'ai  fait  sans  le  savoir  n'est  pas  tant  ma  faute  que  ia  vôtre, 
eir  vous  savei  que  quiconque,  des  diverses  parties  de  l'univers,  a 
leeoors  à  moi,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  en  prendre  soin,  le  Sei- 
gneur ayant  dit  spécialement  au  bienheureux  Pierre  :  Pais  mes  bre- 
bis. Coniment  donc  le  Siège  apostolique  pourrait-il,  sans  une  juste 
nison,  rejeter  ceux  qui  viennent  de  si  loin  y  chercher  le  remède? 
Avant  qup  cette  brebis  malade  vînt  à  Rome,  vous  auriez  dû  m  in- 
struire de  ce  qui  la  regardait.  Je  n'aurais  pas  manqué  de  cunliruier 
Il  sentence  d'excommunication  que  vous  aviez  portée  ;  car  je  déclare 
à  tous  mes  confrères  les  évéques,  que  je  cbercberai  plutôt  à  les  sou- 
tenir et  à  les  consoler  qu'à  les  contredire.  A  Dieu  ne  plaise  quil  y 
sit  de  la  division  entre  moi  et  mes  coévôques  I  C'est  pourquoi  la  pé- 
nitence et  Tabsolution  que  j'ai  accordées  à  votre  excommunié,  je  les 
déclare  nulles,  parce  qu'il  les  a  obtenues  tiaiululeusement,  et  elles 
ne  pourront  servir  qu'à  sa  condanmation,  jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez 
absous  après  une  satisfaction  convenable. 

Les  évôques  du  concile,  ayant  entendu  la  lecture  de  cette  lettre,  se 
<lireat  les  uns  aux  autres  :  Nous  n'avons  pas  raison  de  murmurer 
contre  notre  obef.  Ce  n'est  pas  la  faute  de  VApo$uUique,  c'est  la  nô- 
tae,  si  nous  manquons  de  lui  faire  connaître  ceux  que  nous  ne  vou- 
fens  pas  qu'il  absolve.  Les  Apostoliques  de  Rome  et  les  autresPèies 
ont  ordonné  que,  si  un  évéque  impose  une  pénitence  à  un  de  ses 
éiocésainset  l'envoie  ensuite  au  Pape,  atin  qu  il  juge  si  la  pénitence 
convient  à  la  faute,  le  Pape  puisse  la  modérer  ou  raugmentcr;  car 
c'est  dans  le  Sie^^(Mipostolique  que  réside  principalement  le  juge- 
ment de  rÉglise  universelle.  De  même,  si  Tévéque  envoie  son  dio- 
césain à  Rome  avec  des  lettres  et  des  témoins  pour  qu'il  reçoive  la 
Rénitence  du  Pape,  ainsi  qu'on  en  use  souvent  pour  les  crimes  énor- 
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mes^  les  évèque»  ne  sachant  quelle  pénitence  il  convient  d'y  impo- 
ser, cet  honiiiie  pnit  licitement  recevoir  le  remède  du  Pape  ;  mais 
il  n'est  permis  à  personne  de  recevoir  la  pénitence  et  l'absolution  du 
Pape,  sans  avoir  consulté  son  évêque. 

Dans  ces  dernières  paroles,  il  n'est  pas  question  de  tontp  os\\ke 
de  péchés,  mais  uniquement  de  ceux  qui  demandaient  une  pénitence 
publique  et  une  réparation  publique  sur  les  lieux,  pour  lever  le  acaft* 
dale.  Dans  les  paroles  précédentes^  on  voit  l'origine  des  cas  réBe^ 
vés  au  Pape^  en  ce  qne  les  erdinaires»  ne  sachant  quelle  ptoHeott 
imposer  pour  certains  crimes  énormes,  renvoyaient  au  Pape  ceux 
qui  en  étaient  coupables  K 

Cependant  Bérold,  évéqne  de  Soissons,  et  Goérln,  évéqae  de 
Beauvais,  voyant  que,  par  la  faiblesse  du  roi,  le  royaume  pencbtil 
vers  sa  ruine  ;  que  les  droits,  les  coutumes,  et,  finalfMnent,  toutp 
pèce  de  justice  étaient  violés,  crurent  rendre  un  crand  service  a  U 
chose  publique,  en  suivant  Texemfile  tirs  èveques  (i'Aquitainp  pt  de 
Bourgogne,  et  en  faisant  comme  eux  un  décret  pour  ûbli;^^  r  tous  les 
laïques  à  jurer  qu'ils  observeraient  désormais  la  paix  et  la  justice. 
Tous  les  évéques  de  France  y  ayant  consenti,  ils  pressèrent  Gérard, 
évéque  de  Cambrai,  de  publier  aussi  ce  décret  dans  son  diocèse. 
Gérard  s'y  refusa.  U  y  avait  à  ceci  une  raison  politique  :  quoique  de 
la  province  ecclésiastique  de  Reims^  Cambrai  n'était  pas  du  rojamne 
de  France»  mais  du  royaume  de  Lorraine,  qui  appartenait  à  l'empe- 
reur Conrad.  L'évéque  Gérard  dit  donc,  pour  justifier  son  refilB,qaB 
le  décret  en  question  donnait  atteinte  aux  droits  de  la  royaaiéë 
confondait  la  puissance  séculière  avec  la  puissance  ecclésiastique; 
qu  il  appartenait  aux  évêques  de  prier  et  d'avertir  les  rois  de  leuR 
devoirs;  mais  qu'il  n'appartenait  qu'aux  rois  d'ordonner  la  paix  et  la 
guerre,  et  de  porter  des  lois  pour  réprimer  les  violences  de  lenrs  su- 
jets. Ces  raisons  étaient  bonnes  en  thèse  générale  ;  elles  étaient  peut- 
être  bonnes  encore  pour  le  royaume  de  Lorraine»  où  l'empereur 
Conrad  maintenait  l'ordre  et  la  justice  par  son  antmiCé;  msisca 
France,  où  royaume  périssait  par  llmbécillîfé  du  roi^  c'est  le  tenue 
de  la  chronique  de  Cambrai,  ces  mêmes  raisons  étaient  aniles; 
pour  prévenir  un  malheur  eitréme,  il  fallait  y  recourir  à  desmoyw 
extrêmes;  et,  comme  il  n'y  avait  que  l'Eglise  et  les  évéques 
pussent  sauver  le  royaume,  l'Église  et  les  évêques  devaient  en  coi»^ 
cience  le  sauver.  Gérard  ajoutait,  dn  plus,  qu'un  j^areil  décret  hs 
paraissait  dangereux,  parce  qu'on  prétendait  obliger  tout  1^^  monde 
d'eu  jurer  l'observance;  qu'il  arriverait  de  là  que  presque  persoua^ 
ne  serait  eiempt  de  paijure 

<  Ublw,  t.  s,  p.  SSO  et  SSI .  —  «CArofi.  Corner.  Booquet,  1. 10,  p.  901. 
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Les  évéqaes  de  FVmoe  se  éhoquèrent  de  la  iMAanoe  de  Gérard, 

et  ils  traitèrent  ce  prélat  d*ennemi  de  la  paix  de  Dieu,  Taccusant  de 
vouloir  diviser  le  sacerdoce  et  l'empire.  Ils  ne  laissèrent  pas  de  passer 
outre  ,  f  t  le  décret  fut  porté  et  accepté  avec  joir  par  les  peuples,  qui 
promirrnt  de  s'y  conformer.  On  y  ordonnait  qiio  pprsonne  désnrmnis 
ne  portât  les  ariiies^  ne  répétât  par  la  force  ce  qu'on  lui  avait  pris, 
si  De  vengeât  son  sang  ou  oelui  de  ses  parents  ;  maïs  qu'on  par- 
doDiiât  de  bonne  foi  anx  menrtrien^  qu'on  jeùnAt  le  vendredi  an 
pain  et  à  l'ean^  et  qu'on  fit  le  samedi  abetinenoe  de  chair  et  de 
fpraiese  ;  que^  quelque  crime  qu'eût  commis  on  pémteni^  on  ne  lui 
imposât  pas  d'autre  pénitence  que  celle-là  ;  que,  de  plus^  tous  joie» 
raieat  d'observer  ces  articles  ;  et  que  si  quelqu\in  refàsait  de  faire  ce 
serment,  il  serait  excommunié  comme  un  païen,  que  personne  ne 
le  visiterait  à  la  mort,  et  qu'on  lui  refuserait  la  sépulture. 

Quel  que  dut  être  le  résultat  de  ces  moyens  si  sévères  de  pacifica- 
tion publiqii»-,  rBmpressfMiit  nt  trên^ral  des  pruples  à  les  réclamer  et 
à  s'y  soumettre  montre  déjà  un  progrès  immense  vers  des  mœurs 
plus  douces.  Car  ce  sont  les  mêmes  peuples  qui,  dans  l'origine^  ne 
«ootiaissaient  d'autre  loi,  d'autre  justice  qne  le  glaive. 
'  QoMd  Gémd  de  Cambrai,  qui  s'était  opposé  à  ce  décret,  vit  que, 
nrilgié  son  opposition,  ses  collègues  l'avaient  publié,  il  entreprit  de 
le  combaltre,  et  composa  à  ce  sujet  un  écrit  oCi  il  ptétendait  ffiife 
fm  :  4*  qu'on  ne  pouvait  jamais  défendre  le  port  des  armes,  panoe 
que  c'était  une  chose  licite;  que  depuis  le  commencement  du 
monde  il  y  avait  eu  des  hommes  dest  nrs  à  prier,  d'autres  à  cul- 
tiver les  terres,  et  d'autres  à  porter  les  armes  pour  la  défense  des 
ecclésiastiques  et  des  laboureurs  ;  qne  cps  conditions  sont  néces- 
saires et  se  soutiennent  mutuellement;  2"  qu'il  est  toujours  permis 
de  demander  la  restitution  d'un  bien  usurpé  et  la  réparation  d'une 
injure  ;  3*  qu'on  ne  doit  pas  obliger  indifféremment  tout  le  monde  à 
jeûner  le  vendredi  et  le  samedi,  et  qu'on  ne  doit  pas  croire  que  cette 
pénitence  moit  suflBsante  pour  toutes  sortesde  péchés;  4*qu'au  reslei 
il  est  de  la  charité  d'exhorter  les  mourants  à  la  pénitence,  quelque 
gradds  pécheurs  qullssoient,  et  quece  serait  une  cruauté  de  refoser 
la  sépulture  aux  morts,  cmme  le  décret  menaçait  de  le  faire  àl'égard 

des  réfracl aires. 

Cet  écrit  ue  servit  qu'à  aierrir  de  plus  en  plus  les  évêques  contre 
Gérard.  II  s'y  était  l)irn  atteixiu,  et  Tautorité  seule  de  ses  confrères 
ne  l'aurait  pas  fait  changer  d'avis;  mais  les  cris  des  peuples,  qui 
murmuraient  publiquement  contre  sa  conduite,  et  qui  le  traduisaient 
comme  l'ennemi  de  la  paix,  furent  plus  efficaces.  Il  devint  odieux  à 
ses  propres  diocésains,  et  son  peuple  se  souleva  contre  lui  à  Douai. 
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Il  craignit  alors  de  devenir  la  victime  de  sa  résistance  à  un  décret 
accepté  par  tous  Ips  autres  évèques.  Aiii>i,  redant  enfin  aux  prièrps 
et  aux  remontrances  de  ses  amis,  et  surtout  de  Leduin,  abbé  de 
Saint-Vaasi  d'Arras,  ii  se  conforma  à  ses  collègues,  et  fit  publia 
dans  son  diocèse  le  décret  pour  Tobservation  de  la  paix. 

Hais,  malgré  le  zèle  des  évèques  et  des  peu|ries,  la  violence  qnï 
sV^iiasait  de  faire  aux  mœurs  nationales  était  trop  grande  pour  qoe 
de  tels  règlements  fussent  longtemps  observés.  La  goerre  pihéa^ 
soit  qu'on  se  défendit  ou  qu'on  voulût  se  venger^  était  nne  sorte 
d'administration  barbare  de  la  justice,  dont  on  ne  pouvait  se  psacr, 
lors  même  qu'on  en  déplorait  les  conséquences.  Gomme  peisoDW 
ne  vous  faisait  droit,  il  t  allait  bien  se  faire  droit  à  >oi-raême;  comine 
le  pouvoir  législatif  était  anéanti,  et  qu'aucun  pouvoir  exécutif  n'é- 
tendait sa  protection  sur  h's  |)rovinces,  il  fallait  !)irn  que  c<;'luiqui 
éprouvait  une  injustice  en  cherchât  par  ses  propres  forces  le  redn'S- 
sèment.  Aussi,  ce  queFévéque  Gérard  de  Cambrai  avait  annonce, 
arrivait-il  :  c'est  que  les  premiers  conciles  pour  la  paix  de  Dieu  n'â 
valent  pas  tant  fait  cesser  les  rapines  que  multiplié  les  psijures  K 

Cependant,  comme  nous  l'avons  remarqué,  ceux  qui  avaient  joré 
la  paix  de  Dieu  étaient  convenus  qu'ils  se  rassembleraient  au  bool 
de  cinq  ans  pour  aviser  aux  moyens  de  la  rendre  plus  stable.  Ce  fst 
dans  ce  but  que,  vers  Fan  4040,  plusieurs  conciles  provinclaax  finenA 
convoqués  en  Aquitaine,  et  bientôt  tout  le  reste  des  Gaules  saifil  , 
l'excmfde  de  cette  province.  Par  une  innovation  heureuse,  on  y 
substitua  la  trêve  de  Dieu  à  la  paix  de  Dieu,  c'est-à-dire  qu'au  li^'U 
de  s'efforcer  plus  longtemps  d'arrêter  I  pssor  de  toutes  les  passions 
humaines,  et  de  remplacer  les  rigueurs  nécessaires  de  la  justice 
terrestre  par  la  perfection  de  la  cbarité  choétienne,  on  prit  à  tftcbe 
de  régulariser  ces  passions  ;  de  soumettre  la  guerre  aux  lois  de  l'boih 
neur,  de  l'humanité  et  dé  la  compassion;  de  laisser  à  ceux  qui  n'a 
vaient  point  de  supérieurs  Fappel  à  la  force,  puisipi'il  était  impcNsi- 
Me  de  leur  donner  un  autre  garant;  mais  de  les  empêcher  de  tv» 
jaimais  de  cette  forée  un  usage  dertnictenr  de'  la  société,  ou  de  b 
tourner  contre  ceux  de  qui  ils  iv avaient  point  reçu  d'injures,  etds 
qui  ils  ne  [xtr.vaient  point  attendre  de  redressement. 

Nofis  avons  les  actes  des  conciles  de  Touluges  dans  le  Roussilloo, 
d'Aussonne,  de  Saint-Gilles  et  quelques  autres,  pour  l'étab!iss4'nieijl 
de  la  trêve  de  Dieu.  Ces  actes  ne  sont  pas  pariaitement  uDifornies; 
chaque  assemblée  d'évéques  apportait  quelque  modification  «tii 
lois  de  la  trêve  ;  mais  leur  principe  commun  était  toiqours  de  limi^ 
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le  dioil  de  la  gaene,  ét  d^nterdirey  sous  les  peines  ecclé^astiqoes  les 
pins  sévères,  même  au  moment  où  les  hostilités  semblent  abolir 

toutes  les  lois,  les  actions  conU ai iv>  ;ni  dinit  dt's  ^,*-n^     a  rimiiiii- 
nité.  Malgré  la  diversité  do  rps  acte.^  df  ^  conciU  s.  une  lei^M^hitiuii 
générale  tinit  par  être  adoptée  dans  toute  i  J^ii  ope,  sur  la  guerre 
I        etsiu'  la  trêve  de  Dieu.  Les  hostilités^  mém^^f^j^  soldats,  furent 
limitées  à  un  certain  nombre  de  jours  par  semaine  ;  certaines  classes 
de  personnes  forent  protégées  contre  ces  hostilités,  et  oertains  Ueiix 
fàfênt  placés  sous  la  garantie  d'une  neutralité  perpétuelle*  Cette 
»       législation  elle-même  fut  souvent  violée  ;  et,  au  bout  d'une  période 
^        assez  longue,  devenue  moins  nécessaire,  elle  tomba  en  désuétude. 
;        Cepcmlciii! .  (lit  un  iiiitrur  hostile  au  fjthnlinsiiic.  on  doit  encore  la 
i         coiii^t(i(  1  (  1  (  oiiiitK;  ht  pins  glorieuse  des  eiUiepii»t^&  du  clerifé,  relie 
^        qui  contribua  le  plus  à  adoucir  les  mœurs,  à  développer  les  st-nti- 
f       meuts  de  commisération  entre  les  hommes^  sans  nuire  à  ceux  de 

I  bravoure;  à  donner  une  base  raisonnable  au  point  d^honneur;  à 
^       faire  jouir  les  peuples  d'autant  de  paix  et  de  bonheur  qu'en  pouvait 

admettre  alors  l'état  de  la  société;  à  multiplier  enfin  la  population 
de  manière  i  pouvoir  bientôt  fournir  aux  prodigieuses  éînigrations 
,       des  croisades  ^ 

Tout  acte  niilîi  aiit\  toute  at(a({ue,  toute  spoliaimn,  toute  effusion  de 

jl  sangfut  miriUile,  dt/pUl&ic  CfUirljri dn^olcil  K-  iiiririfdi  sotr  |u^(jil  nu 

Ifvpr  fin  r.i»lt>îl  1p  Inndi  malin,  ru  suilt-  -n'*'  tr<)i->  j(tiir>  ft  drMix  Tiutts 

i        par  semaine  furent  seuls  abandonnés  aux  violences  des  guerres  et  des 
i       vengeances.  De  plus^  les  jours  des  grandes  solennités  religieuses^  les 
^       saisons  de  jeûne  de  l'avent  et  du  carême^  et  les  fêtes  des  patrons^ 
qui  variaient  avec  la  dévotion  particulière  de  chaque  province»  furent 
également  compris  dans  la  trêve  de  Dieu  K  II  fut  encore  convenu 
que,  pendant  Tavent  et  le  carême^  ces  longues  saisons  de  jeûne  et 

^  ♦ 

'  ^  Stemondi,  Bitt  de»  Fronçait, 

*  *  Un  synode  réonl  à  Caen,  en  t049,  déclare  que  la  trêve  doit  être  observée  depois 

i        le  meraradi  tolr  Juiqa'ao  landi  aiatlii,  depuis  le  commeneement  de  ratent  Jasqn'à 

II  l'octave  de  l'Êpiphanie,  depuis  PooTerture  du  carême  jusqu'à  l'octave  de  Pi^ques» 
^  et  depuis  les  Rugations  jusqu'à  l'octave  de  la  Pentecôte.  Tant  que  la  trêve  durait, 
'  il  était  expressément  défon«1u  de  dévaster  les  terres  ft  d'enlever  les  bestiaux. 

Le  concile  de  Narboruie  tH)46),  après  n\<'\r  prescrit  la  iréve  du  mercredi  soir  au 
>  lundi  matin,  la  déclare  en  outre  obligatoire  pour  les  temps  et  jours  suivant?  : 

i  depuis  le  premier  dimanche  de  l'avent  jusqu'à  l'octave  de  l'I^pipbanie,  depuis  le 

I         ^manche  de  la  Quin^uagéaime  jusqu'à  l'octave  de  l'àques,  depuis  le  dimanche 

d'avant  l'Ascension  jusqu'à  l'oetave  de  la  Pnitec6te,  les  jours  de  Mie  de  la  sainte 

Vierse»  de  saint  Pierre,  de  saint  Laurent,  de  saint  Mldiel,  de  tous  les  Saints,  de 
^        «rint  IbrUn,  de  saint  lest  et  Pasienr,  patrons  de  l'église  de  Karbonne  el  Unis  les 

Joars  de  jeûne.  L'Infraction  a  cette  ordonnance  entraînait  ranathème  et  le  bannis- 

•omt  peipélael. 
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de  paix,  personne  ne  poumH  élever  des  fortificatiefis  nouvelles,  ni 

travailler  aux  anciennes,  a  moins  qu  il  n'eût  commencé  ce  travail 
quinze  jours  avant  Toiiverture  du  jeûne.  On  ne  voulait  pas  que  l'un 
des  partis  profitât  d'une  garantie  commune,  pour  changer  la  pro- 
portion des  forces,  et  Ton  jugeait  avec  raison  qu'en  permettant  aux 
plii8  fnibles  de  travailler  à  8e  mettre  ea  défense  on  eidteraii  lei 
plus  forts  à  violer  la  tréve« 

Les  lieux  mis  sous  la  sauvegarde  perpétuelle  de  la  trêve  de  Dieu 
furent  les  églises  et  les  cimetières»  avec  un  pourtour  de  trente  pai 
ecclésiastiques  ;  mais  seulement  autant  que  ces  églises  ne  seraient 
pas  fortiliées,  et  qu'elles  ne  serviraient  pas  de  vf  luge  a  «les  malfai- 
teurs qui  en  sortiraient  pour  piller.  Les  personnes  au xqiu'lles  s'é- 
tendit la  môme  sauvegarde  furent  les  clercs,  autant  (jn  ils  ne  porte- 
raient pas  d'armes^  les  moines  et  les  religieuses.  Entin  le  droit  de  la 
guerre  fut  limité  par  la  protection  accordée  à  l'agriculture.  11  ne  fut 
plus  permis  de  tuer,  de  blesser  ou  de  débiliter  les  paysans  de  Ton  et 
de  l'autre  sexe,  ni  de  les  arrêter,  si  ce  n'est  pour  leurs  fautes  person- 
nelles et  selon  le  droit.  Les  outils  de  labourage^  les  meules  de  paille, 
le  bétail,  les  plantations  plus  précieuses  furent  mis  sous  la  protectioe 
de  la  trêve  de  Dieu.  l*armi  ces  objets,  plu^i^'urs  ne  pouvaient  être 
enlevés  roiniue  buùn,  d'autres  devaient  siilur  le  sort  de  la  guerre; 
mais,  (luoiqu'il  fût  permis  de  k  s  jiri^ndre  pour  soQ  usage,  il  était 
détendu  de  les  brûler  ou  de  les  détruire  à  plaisir. 

Des  peines  ecclésiastiqùes  furent  établies  contre  les  infracteurs  de 
la  trêve  ;  de  fréquentes  assemblées  d'évêques  furent  chargées  de  tenr 
la  main  à  ces  règlements;  et»  dans  quelques  provinoes,  des  ofikieM 
de  paix,  une  milice  armée  et  entretenue  par  une  eontribatlon  spé> 
eiale,  durent  réprimer  les  contrevenants  ^. 

1  D.  Bouquet,  t.  11,  p.  510,  etc.  —  Un  concile  tenu  a  Uoueu,  en  i096,diîaM 
Êom  les  peines  les  pins  sévères  de  Jamais  Inquiéter  les  labemcitn  qat  étaieot  à  li 
ehamie»  et  de  toaêher  à  Isnrt  bœolii  et  èhevaax  de  service.  —  Qn  giuid  noaibie 
de  eonclles  ou  synodes  du  oasMaie  siècle  dans  dUMrentes  parties  do  la  VnÊt», 
étendirent  la  trêve  de  Dieu  à  toutes  les  provtnoss.  «  Les  Papes,  dit  à  ce  sujet 
l'illostre  Balmès,  poursuivaient  avec  ardeur  l'ouvre  commencée,  la  mictionnaieot 
du  sceau  de  leur  autorité,  propageaient  l'observance  de  la  tréye  au  moyen  d»»  Jeur 
Infliicnfe,  alori^  tinivfTSf^lle  et  puissante,  fuf  toute  l'Europe.  H  qw  la  tn-ve  ne 
fût  en  apparencf  lui  témofcnnge  de  respect  donné  «i  la  relicion  par  le>  pa-*Htn> 
qui,  en  sa  favrui,  consentaient  h  suspendre  leur:*  violences,  c'était  au  ftmti  le 
triomphe  du  droit  sur  le  fait,  et  l'un  dii^  piu>  admirabics  artiflees  que  t'en  ait 
jamais  employés  pour  adoucir  les  mœurs  d'un  peuple  barbare.  L'homme  qvit 
durant  quatre  Jours  de  la  sennine,  et  pendant  de  longs  espaces  do  temps,  te  vo|ilt 
fNcé  do  sospeîidto  t'oaerrico  de  la  fnroe,  s'indinait  néceisaifeneai  à  des  nMis 
plus  douces  i  u  devait  Siilr  par  reoQiioer  entlèreoMUt  à  la  foreo.  Ce  ful  eit  dltt» 
elle,  ce  n*e8t  pu  do  convaincre  l'homme  qu'il  igit  mal,  mais  do  lui  MfO  p«drs 
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Vers  le  même  temps^  une  nouvelle  mstitntion  vint  seconder  cette 
tendance  générale  à  hninaniser  la  guerre  :  ce  fut  llnatitullon  de  la 
ehevalerie^  qui  dut  commencer  en  France^  bous  les  rois  Robert  et 
Henri.  La  chevalerie  chrétienne  était  dans  Forijfne  une  consécration 

religieuse  du  noble  guerrier  k  Ift  défense  de  l'Egttw  et  des  pauvres, 
j        Le  noble  qui  voulait  reeevnn  crtir  ordination  militaire  se  présentait 

à  révèque,  qui  ln'ni>>ail  d'alun'd  son  (-pce,  a!in  (ju'il  pùf  rfrr  le  dé- 
,  lt  n-'^!ir  des  t'iilisrs,  d(  s  veuves,  des  orplieiiiis  et  de  tous  li'S  serviteurs 
j  de  bien,  contre  ia  cruauté  des  païens  et  des  hérétiques  *. 
I  Seigneur  très^^nint^  disait  le  pontife^  Père  tout-puissantyûieu 
^  éternel^  qui  seul  ordonnez  et  disposez  bien  toutes  choses  ;  qui»  pour 
^  léprtmer  la  malice  des  pervers  et  protéger  la  justice»  avez»  par  une 
^      disposition  salutaire»  permis  l'usage  du  glaive  aux  hommes  sur  la 

terre»  et  voulu  l'institution  d<^  l'ordre  militaire  pour  la  protection  du 
.  peuple  ;  qui,  par  le  bienhetn  t  lix  .h  an.  avez  fait  dire  aux  soldats  qui 
^  veiiiiii  lit  le  trouver  daii>  K:  disert,  fi.  n^  vexer  personne,  mais  de  se 
^  contenter  de  leur  solde,  nous»  buppliuns  votre  elénioïK  r^  Seigneur, 
j  comiiie  vous  avez  donné  à  votre  serviteur  David  de  vaincre  Goliath, 
^       età  Jad^sMachahéede  triompherdes  nations  qui  ne  vous  invoquaient 

pas»  de  mtime,  à  votre  serviteur  que  voici»  qui  vient  courber  la  téte 
^      soQ^  le  joug  de  ia  milice»  accordez  la  force  et  l'audace  pour  la  défense 

4e  la  foi  et  de  la  justice»  accordez  une  augmentation  de  foi»  d'espé- 

vanœ  et  de  charité  ;  donnez-lui  tout  ensemble  et  votre  crainte  et 

Illlbitude  d'agir  ma!  :  or,  nous  savons  que  toute  habitude  s'engendre  par  la  répé- 
^        tition  des  actes,  et  &c  perd  dès  que  l'on  a  obtenu  de  faire  ce&ser  les  actes  pendant 

f        m  certain  temps  Ceux  qui  ont  regardé  l'intervenUoii  de  raotorllé  eedéstaa-* 

f  tique  dans  lea  affiUree  civiles  comme  une  usarpaUon  du  pouYOIr  public,  devraient 
bien  noue  dire  s'il  est  possible  d'usurper  ce  qui  n'existe  point;  si  un  pouvoir  qui 
te  nouve  dans  llneapaeité  d'exercer  ses  propres  attcUmUena  peut  raisonnabtomem 
se  plaindre  de  voir  passer  ces  attributions  aux  mains  de  qui  a  rinteiligence  et  la 
*  fwce  dVn  tiffr  parti.  A  celte  époque,  le  pouvoir  public  ne  «e  plaignait  nullement 
•|p  TPS  usurpations  prf*tf*n(lnp<;  gouvernements  et  peuples  les  considéraient  comme 
'  ju  tfs  et  légitimes;  car,  amsi  que  nous  l'avons  dit  pin*  haut,  res  usurpations 

'  étaient  naturelles,  nécessaires;  elles  se  trouvaient  amenée»  par  la  force  des  événe- 

^         ments;  elles  résultaient  de  la  situation  des  choses.  Certes,  il  serait  étonnant  de 
^        voir»  de  nos  Jours,  les  évéques  s'occuper  de  la  sécurité  des  chemins,  publier  dea 
'        édita  contre  les  incendiaires,  contre  les  voleurs,  contre  ceux  qui  coupent  les  di- 
vers; mais,  aux  temps  dont  nous  parlons,  cette  manière  d'agir  était  naturelle;  Je 
I        dirai  plus,  elle  était  nécessaire.  Grèce  à  ces  soins  de  l'Église,  *  cette  sollieltudo 
incessante,  si  légèrement  Incriminée  depuis»  on  put  Jeter  les  fondements  de  cet 
édifice  social  qui  nous  abrite  aujourd'hui;  on  put  consommer  une  réorganisation 
q^i  serait  restée  Impossible  sans  l'influence  religieuse,  sans  l'action  de  Tautorité 
ecclésiastique.  »  [îj^.  Protf'^fnntisme  comparé  ou  Catholicime,  traduction  de 
Blanche-Uaflin ,  t.  II,  p.  lO'MOs,) 
*  Poniif,  roman.  De  benedict,  nov,  miliU 
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votre  amouiv  l'humilité^  la  persévérance^  1  obéissance,  la  patience  ; 
dispesez  en  lui  si  bien  toutes  choses  qu'il  ne  bles&e  personne  injus- 
tement ni  avec  cette  épée  ni  svec  une  autre,  mais  qull  s'en  am 
p(Nnr  défendre  tout  ce  qui  est  josie  et  éqidtable  ;  et  i|ue,  eooHne 
moindre  degré  il  monte  à  un  nouvel  honneur  de  la  mflioe,  U  dé- 
pouille de  même  le  vieil  homme  avec  ses  œuvres,  pour  levélir 
l'homnae  nouveau,  afin  qu'il  vous  craigne  et  vous  serve  avec  droi- 
ture, qu'il  évite  la  société  des  perfides,  qu  il  étende  sa  charité  sur  le 
prochain,  qii  il  oiféisse  à  son  supérieur  en  toutes  choses  selon  la 
droiture,  etremplissi^  en  tout  son  devoir  selon  la  justice. 

L'évèqoe  donnait  au  nouveau  chevalier  Tépée  nue,  en  disant: 
Recevez  ce  glaive  an  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  et 
servex-vous-en  pour  votre  défense  et  pour  celle  de  la  sainte  Égliie 
de  Dieu,  et  pour  la  confusion  des  ennemis  de  la  croix  de  Jésus^luMt 
et  de  la  foi  chrétienne  ;  et,  autant  que  le  permet  la  fragilité  humaine, 
n'en  blessez  personne  injustement.  L'épée  ayant  été  remise  dans  le 
fourreau,  le  pontife  en  ceignait  le  nouveau  chevalier,  disant  :  Ceins- 
toi  de  ton  épée  sur  la  cuisse,  \  Mill:irit  {îiierrier;  mais  prends  garde 
que  les  saints  ont  vamcu  les  royaumes,  non  par  l'épée,  mais  par  la 
foi.  Le  nouveau  chevalier  se  levait  alors,  tirait  son  épée,  la  brandis- 
sait avec  force,  l'essuyait  sur  son  bras  gauche  et  la  remettait  dans  le 
fourreau.  Alors  le  pontife  lui  donnait  le  baiser  de  paii,  en  disant  :U 
paix  avec  toi  !  Puis,  avec  Tépée  nue  à  la  main  droite,  il  frappait  trois 
fois  le  nouveau  chevalier  doucement  sur  les  épaules,  en  itisant  une 
seule  fois  :  Sois  un  guerrier  pacifique,  vaillant,  fidèle  et  dévoué  à 
Dieu.  Enfin  il  lui  <loniiait  un  léger  souillet  de  la  main  droiU ,  en 
disant  :  Sors  du  sonmieil  de  la  malice  et  veille  dans  la  lui  du  Cliri>t 
et  dans  une  louable  renommée.  Après  quoi  les  chevaliers  assistaiib 
lui  mettaient  les  éperons,  pendant  que  l'évéque  disait  :  Toi  qui  sur- 
passes en  beauté  les  enfants  des  hommes,  ceins-toi  de  ton  épée  sur 
ta  cuisse,  vaillant  guerrier  ^. 

Avant  cette  consécration,  le  récipiendaire  commençait  par  prendie 
un  bain,  pour  indiquer  quil  se  prÀientait  à  l'ordre  de  chevalerie  net 
de  péché  ;  il  se  revêtait  d'une  tunique  blanche  de  lin,  d'une  robe  vei^ 
meille  et  d'une  saie  noire,  et  on  lui  expliquait  que  ces  couleurs  re- 
présentaient la  pureté  de  sa  vie  future,  le  sang  qu'il  devait  repaiitlre 
pour  l'Église,  et  In  mort  qu'il  devait  toujours  avoir  en  mémoire:  la 
ceinture  était  pour  lui  un  nouvel  engagement  à  mener  désormais  une 
vie  chaste;  les  éperons  dorés,  à  volw  avec  rapidité  partout  où  son 


devoir  l'appelait. 
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La  chevalenV  n'f^tait  accordée  qu^aux  hommes  d'un  sanp  noble, 
et  non  pas  encore  à  tous,  mais  seulement  au  guerrier  accompli. 
On  8'y  préparait  par  un  noviciat  militaire.  Le  jeune  homme  de  nais* 
aanoe  devait  servir  en  apprentissage  sous  les  ordres  d'un  chevalier^ 
avant  de  prétendre  lai-mème  à  la  chevalerie  :  comme  dans  l'Église 
le  diacre  doit  servir  soos  les  ordres  d'un  prêtre^  avant  de  prétendre 
hn-mème  à  la  prêtrise.  Les  ebftteaax  des  seigneurs  devinrent  comme 
autant  de  séminaires  de  chevalerie.  Les  fils  des  nobles  y  taisaient 
leur  apprei]tissage  avec  le  fils  du  seigneur  même.  Comme  le  maître 
et  les  apprentis  étaient  d'une  condition  égale,  il  s'établissait  entre 
eux  des  hahitiides  d'égards  et  de  politesse.  Les  exercices  de  la  che- 
valerie se  faisant  dans  la  cour  du  château^  ces  manières  polies  et 
chevaleresques  prirent  le  nom  de  courtoisie.  Le  fils  du  moindre  sei- 
gneur achevait  son  éducation  à  la  cour  du  seigneur  principal^  le  fils 
de  celui-ci  à  la  cour  du  roi.  La  cour  des  rois  de  France  fut  ainsi  re- 
gardée comme  Péoole  suprême  de  courtoisie  du  royaume.  Cette 
hiérarchie  d'éducation  chevaleresque^  en  adoucissant  les  mœurs^ 
ra[){)rlail  encore  la  hiérarchie  de  la  subordination  politique,  et  mon- 
trait ia  royauté  comme  le  faite  de  l'édifice  social  ^. 

*  Oo  se  servait  à  l'égard  des  chevaliers  des  titres  de  Sire,  Meâsire,  Mon&eigiieur. 
Lear  femme  t'appelait  Madame,  tamUs  que  lei  aatra  iBmiiiee  nobles  n'étaient  qae 
des  damoiseUes.  «  Us  prenaient  place  à  la  table  du  roi,  honneur  lefbié  aux  fils 
et  aax  frères  du  prince,  tant  qu'ils  n'étaient  pas  aimés.  Certaines  armes  n'étaient 
pamises  qu'à  eux  seuls,  et  certaines  magistratures  leur  étalent  réservées,  ainsi 
que  les  ambassades,  le  droit  de  donner  conseil  au  roi,  d'avoir  un  sceau  particulier, 
de  commander  les  armées,  et  celui  de  ceindre  à  d'autres  l'épée  de  clievalier.  On 
(li^tinLuait  parmi  eux  les  bacheliers  et  les  bannerets;  il  n'était  permis  qu'aux  der- 
nier* lif  [inrter  la  banderolle  en  haut  de  la  lance,  et  d'en  suimonter  les  lombles 
(ie  leurs  manoIrs;  de  lever  et  d'entretenir  à  leurs  frai?  cinquante  hornrnes  d'armes, 
d'aspirer  à  devenir  barons,  marquis,  ducs,  chacun  d'eux  avait  son  cri  de  guerre, 
que  le  chef  et  les  soldats  répétaient  en  chargeant  l'ennemi. 

«  Saint  Georges  éUit  le  patron  des  chevalierà  ;  ils  loi  adreaaaieni  lean  priéret 
avant  d'aller  combattre.  Comme  lui,  ils  devaient  aHironter  le  danger^  déllTier 
l'innocence»  fouler  aux  pieds  la  tyrannie,  humilier  l'orgueil,  venger  la  vertu  ou- 
tragée. 

«  Leur  première  obligation  était  de  défendre  ia  religion  et  ses  ministres,  lea 
^Uses  et  leurs  biens,  de  combattre  pour  la  foi,  et  de  mourir  plutôt  que  de  la 
traliir.  Vt'nnit  pn=i!itc  celle  de  fidélité,  envers  le  prince  ou  envers  le  seigneur  qui 
leur  avait  cemt  i  epée  et  pour  qui  lis  étaient  tenus  de  guerroyer  valeureusement. 
Ils  devaient  en  outre  soutenir  les  droits  du  faible,  en  s'exposant  en  toute  occasion, 
pourvu  que  ce  ne  fût  pas  contrairement  à  leur  honneur  et  au  dommage  de  leur 
seigneur  naturel  ;  ue  jamais  offenser  autrui  par  maliœ,  et  ne  point  usurper  k»  bten 
desanttes;  ils  devaient  s'attaquer,  au  contraire,  à  ceux  qui  se  rendaient  coupables 
de  ees  npbies;  ne  point  agir  par  avariée  et  en  vue  de  récompense  vénale,  mais 
pour  la  gloire  et  la  vertu  ;  obéir  à  leurs  capitaines;  être  les  gardiens  de  l'bomwor 
et  do  rang  de  leors  compag;nons  d'armes  j  ne  pas  les  opprtaner  par  oigneU  on  par 
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Une  autre  cause  continuait  d  ailoiu  ir  les  mœurs  guerrières  de  nos 
ancêtres:  c'était  la  dévotion  des  lointains  pèlerinages  Vers  Tan 
1026,  le  saint  abbé  Richard  de  Verdun  fit  celui  de  Jérusalem  avec 
sept  cents  pèlerins,  qu'il  défraya  par  les  libéralités  de  sou  ami  Ri- 
chard, duc  de  NonnaïuUe.  Il  fut  reçu  à  Constantmople  avec  dis- 
tincUon  par  l'empereur  et  par  le  patriarche.  Il  passa  à  Jérusalem  là 
aemaiue  sainte  avec  de  grands  sentiments  de  piété  ;  et  l'on  asBOR 
qu'il  y  fut  témoin  du  miracle  qu'on  prétendait  s'y  opérer  tons  Isi 
ans  à  la  vue  de  tous  les  fidèles,  et  qui  eonsistait  en  ee  que  tontes  lei 
lampes  étant  éteintes  le  samedi  snint^  pour  faire  un  nouveau  fee» 
on  voyait  une  lampe  s'allumer  d'elle-même.  Plusieurs  auteurs  de  ee 
temps-là  parlent  de  ce  prodige  coanne  d  un  tait  certain  et  avéré;  et 
apparemment  que  ie  mit-acle  était  alors  constant;  laais  on  y  décou- 
vrit dans  la  suite  de  la  supercherie. 

force  ;  défendre  îfiir  renommée  en  leur  absence,  et  les  assister  en  toute  circonstance: 
—  «  Sers  Dieu,  et  il  le  viendra  en  aide;  sols  courtois  envers  tout  gentilhomme, et 
mettant  l'orgueil  à  l'écart;  ne  flatte  pas;  ne  révèle  pas  un  secret;  montre-toi 
loyal  dans  tfls  «ctionaettcs  discours}  tiens  à  ta  parole;  seeoan  les  pauvMS  et  Itt 
oiipheliiiB,  et  Dieu  te  récempenaera.  »  TeOes  étaient  les  reeemaandatien  q« 
Bayard,  le  cbeTalier  eai»  pear  et  sam  reproche,  lecaetllatt  de  la  bouelie  de  n 
mère.  •  (C  Canta ,  Biti.  tmioere.,  t.  X,  p.  83.)  —  Noos  Terrom  bientôt  les 
chevaliers  trouver  dans  les  grandes  expéditions  de  la  terre  sainte,  une  occasioa 
de  faire  hriller  ces  qualités  et  ces  vertus;  mais  i!  ne  faut  pas  croire  que  oe^  cucf* 
riers  dVlitr,  liommes  de,  foi,  de  courage  et  d'honneur,  furent,  autant  que  i  a  dit  It 
poésie,  observiUrur-  runstiints  de  lois  si  belles.  Le  luxe  qu'ils  déployaient  dan* 
les  fêtes  leur  tut  d'aboi  d  funeste;  la  jalousie  les  arma  les  uns  contre  lesaulre», 
la  vanité  les  m  eotttlr  après  une  fenle  d'aTentoree  ridtcaies;  lear  courtoisie  cé* 
lètwe  dégénéra  en  galanterie  insipide  el  lleendeiiM  :  ce  Ait  la  décadence  de  tlv- 
titatton. 

*■  Glaber  rapporte  i|oe  dèe  le  commencement  da  omlème  siècle  «  unenudiitali 

innombrable  commença  à  se  diriger  vers  le  tombean  du  Sauveur,  à  Jérusalem; 
Jamais  on  n'eût  pu  espérer  de  voir  un  si  grand  nombre  de  p^'t^rin^.  Petit  i-^nnl^* 
gens  de  moyenne  condition,  rois,  comtes,  prélats,  nobles  dames  mèiées  aux  kasasi 
•  pauvre»,  tous  s'y  rendaient  enfouie.  ■ 

Ces  pèlerins,  avant  de  partir  pour  la  terre  sainte,  recevaient  d'un  prt-tre,  dans 
une  église,  le  btmrdm  et  TcMoreel/e.  A  leur  retour,  ils  cueillaient  des  braodm  ée 
palmiers  et  les  rapportaient  avee  eux,  en  signe  de  f  accomplissement  de  lear  pèle- 
rinage :  «  Après  aroir  coupé  des  palmes  à  Jéridio»  seloD  l'usage,  dit  FooIqBtiie 
Charges,  nous  commençâmes  notre  retour.  » 

Hais  la  Palestine  n'était  pas  le  seul  lieu  de  pèlerinage;  Il  y  en  avait,  comme 
nous  avons  déj^  en  occasion  de  le  dire,  de  très-célèbies  en  France  et  bofs  de 
France,  oA  afîluaient  en  ir^m  trmp?  le^  rhrrtirns. 

Un  usHi^e  des  pèlerins  était  d*-  jeter  a  ceiiains  endroits,  des  pierres  qui  deve- 
naient autant  de  stations;  on  élevait  des  croix,  sur  ces  monceaux  de  pierres  qsi 
reçurent  le  nom  de  MomU  de  joie  (montes  gaudii),  d'où  :  Monts-joie. 

Les  pèlerinages  Anent  parfois  Imposés  comme  châtiment  ;  dans  ce  cas,  en  t>D* 
cempllssalt  pieds  nns,  a?ee  cilices,  cbalaes  de  fer  et  antres  idgiies  de  pénflme^ 


Digltlzed  by  Google 


â  1054  de  l'éraehr.]      DB  L'ÉGLISB  CàTBOilQDB.  47» 

L'abbé  Richanl  trouva  à  Antiochc  un  saint  moine  du  Mont-Siiiai, 
nommé  Siraeon,  qui  s'attacha  à  lui.  Siméon  était  natif  de  Syracuse 
en  Sicile.  1!  fut  élevé  à  Constantiuople,  li'où  il  passa  à  Jérusalem.  Il 
se  retira  ensuite  au  monastère  du  Mont-Sinai^  où  il  embrassa  la  vie 
feligieiue.  Ricbaid  11^  duc  de  Normandie^  faisait  tous  les  ans  de 
grosses  aumtoes  à  ce  monastère*  Les  moines  qui  étaient  ailés  en 
Franoe  les  reoeYoîTi  étant  morts  en  cfaonmij  Siméon  fiit  diaigé  par 
ses  supérieurs  de  faire  ce  voyage.  Il  s'embarqua  ;  mais  le  vaîflseaa 
sur  lequel  il  était  fut  pris  par  des  pirates,  qui  mirent  à  mort  les 
matelots  et  les  passagers.  Siméon  s'échappa  à  la  nage^  et  se  rendit  à 
Antioche,  où  il  se  joignit  à  Tabbé  Richard.  Il  continua  sa  route  avec 
lui  jusqu'à  Belgrade^  où  le  seigneur  de  la  ville  l'arrêta  prisonnier  et 
ne  voulut  pas  qu'il  suivit  les  pèlerins  français. 

Richard  arriva  heureusement  à  Verdun.  Pour  Siméon^  quand  il 
eut  été  mis  en  liberté,  il  se  rendit  à  Rome,  d'où  il  passa  en  France 
avec  un  saint  moine  nommé  Cosme^  qu'il  avait  amené  d'Antioche. 
Étant  arrivés  en  Aquitaine,  ils  furent  bien  reçus  par  le  duc  Guil- 
laume; et  comme  les  esprits  étaient  alors  fort  échauffés  sur  la 
question  de  l'apostolat  de  saint  Martial,  on  ne  manqua  pas  de  les 
interroger  là-dessus.  Us  rendirent  témoignage  que  l'église  d'Orient 
mettait  ce  saint  évéque  au  nombre  des  soixante^ouie  disciples  de 
Jésa8-€hri8t.  Le  moine  Cosme  mourut  en  Aquitaine  :  ainsi  Siméon 
prit  seul  la  route  de  Normandie^  où  il  arriva  l'an  lO^T.  11  trouva 
que  le  duc  Richard,  dont  il  venait  de  si  Idin  recui  illir  les  aumônes, 
était  mort  l'année  prucedeutt».  Il  les  demanda  au  successeur,  mais 
011  iH'  1  ecDiita  point,  11  fit  quelque  séjour  à  Rouen;  oi  il  engfigea 
le  comte  Josselin  et  Enimeline^  sa  femme^  à  bâtir  un  monastère  en 
l'honneur  de  la  sainte  Trinité  sur  la  montagne  proche  de  Rouen,  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  Sainte*Gatherine,  à  cause  des  reliques 
de  celte  sainte,  que  Siméon  y  donna,  et  qH^  avait  apportées  du 
Mont-Sinàl. 

Siméon^  n'ayant  pu  oirtenir  d'aumAnes  du  duc  de  Normandie,  et 
ne  voulant  pas  retourner  les  mains  vides  h  son  lointain  monastère, 

prit  le  parti  ti  aller  trouver  l'abbé  Richard  de  Verdun.  Il  passa  en- 
suite à  Trêves,  où  Poppon,  qui  en  était  archevêque,  fut  si  charmé  de 
sa  vertu,  qu'ayant  eu  ia  dévotion  d'aller  à  la  terre  sainte,  il  voulut 
qii  il  l'ac(iuiïipagniit.  Siméon,  étant  revenu  de  ce  pèlerinajre  à  Trêves, 
souhaita  d'y  vivre  reclus.  L'archevêque^  à  la  téte  du  clergé  et  en 
présence  du  peuple^  fit  la  cérémonie  de  la  réclusion  le  jour  de  Saini- 
André,  l'an  1028,  o'est-à-dire  qu'il  l'enferma  dans  une  tour  proche  k 
porte  de  la  ville  nommée  alors  Ui  porte  Noire,  en  murant  la  porte  ou 
du  moins  en  y  apposant  son  sceau.  Le  swnt  homme  y  vécut  comme 
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daos  UD  tombeau  ;  mais  ie  genre  de  vie  qu^il  menait,  paraissant  au- 
dessus  des  forces  humaines,  étonna  plus  la  populace  qull  ne  l'éditit. 
Elle  slmagina  que  ce  moine  étran^r  était  un  magicien  qui  se  pri- 
ml  de  la  compagnie  des  hommes  pour  aToir  commerce  avec  les 
démons  ;  et  Pon  s'en  prit  au  saint  reclus  de  toutes  les  calamités  qm 
arrivaient  à  la  Tille.  Une  inondation  ayant  fait  de  grands  ravages  à 
Trêves  sur  ces  entrefaites,  on  crut  que  Siméon  l'avait  procurée  par 
ses  prestiges,  et  le  peuple  s'ameuta  contre  lui  pour  lo  lapider;  ce- 
p^^ndant  il  ne  put  forcer  la  tour  du  saint  recUis,  et  toute  sa  fureur 
aboutit  à  en  casser  les  fenêtres  h  coups  de  pierres.  Le  Seif^nour 
achevait  de  puritier  son  serviteur  par  ces  épreuves.  Le  peuple,  qui 
passe  aisément  d'une  extrémité  à  l'autre,  montra  dans  la  smte  au- 
tant de  vénération  pour  le  saint  homme  qu'il  avait  fait  paraître  de 
prévention  contre  lui. 

Siméon  mourut  saintement  le  premier  jour  de  juin.  Tan  i035. 
L'abbé  Éberwin,  qui  a  érrit  sa  Vie,  l'assista  dans  sa  dernière  maladie 
etluititla  recommaniiation  de  l'aine.  Dèsque  le  bruit  de  sa  mort  sefut 
répandu,  la  mali^'uite  et  la  médisnnre  se  turent,  et  l'on  s'empressa  de 
témoigner  d'autant  plus  de  vénération  pour  sa  vertu,  que  l'on  savait 
qu'elle  avait  été  plus  cruellement  calomniée.  Le  clergé  de  Trêves, 
les  moines,  le  peuple  et  même  les  religieuses  se  rendirent  à  sa  celluk 
pour  honorer  ses  funérailles;  et  toute  la  ville  ne  retentit  plus  que 
«  des  éloges  du  saint  homme,  que  la  calomnie  avait  rendu  quelque 
temps  auparavant  un  objet  d*exéeration.  C'est  ainsi  que  Dieu  justifie 
ses  saints.  Poppon,  archevêque  de  Trêves,  écrivit  aussitôt  au  Pape 
pour  lui  demander  la  canonisation  de  Siméon.  Elle  fut  prononcée 
Tan  tOi*2,  et  promulguée  a  Trêves  avec  beaucoup  de  s<^lt nnité,  le 
27  novembre.  Cependantl'EgUse  honore  la  mémoire  de  saint  Siméon 
le  jour  de  sa  mort  «. 

La  dévotion  de  visiter  Jénisalem,  d^  si  répandue  précédemment, 
se  répandit  encore  bien  plusdepuis  que  la  grande  famine  eut  menseé 
les  Occidentaux  d'une  destruction  universeRe.  On  voyait,  dit  Glaber, 
une  multitude  si  innombrable  se  diriger  de  tout  l'univers  vers  le  sé- 
pulcre du  Sauveur  à  Jérusalem,  que  jamais  auparavant  on  n'aurait 
pu  espérer  tant  de  zèle.  Ce  furent  d'abord  les  gens  d'un  ordre  infé- 
rieur dans  le  peuple  qiu  partirent,  ensuite  les  médiocres,  enfin  les 
plus^ands.  les  ro?^.  I.  s  romtr's,  les  marquis,  les  prélats.  Après 
ceux-là  on  vit,  ce  qui  n'était  jamais  arrivé  encore^  plusieurs  dames 
des  plus  nobles  entreprendre  à  l'envi^  avec  les  plus  pauvres,  ce 
pèlerinage.  Ët  un  grand  nombre  de  oeux  qui  partaient  pour  Is 
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terre  «note  s'y  acheminaient  avec  le  désir  d'y  moarir^  plutôt  que 
de  revoir  jamais  leur  patrie.  Ainsi  un  Bourguignon^  nommé 
Lethbald^  étant  arrivé  sur  le  mont  des  Olives,  à  Tendroit  d'où  le 

Sauveur  est  raonté  au  ciol,  s'y  prosterna  de  tout  son  corps  en  forme 
de  croix,  arrosant  le  ïieu  de  ses  larmes,  avec  nne  joie  inénarrable, 
puis,  se  levant  de  terre  et  s'élançant  d'  t  niti  s  srs  forces  vers  les 
cieux,  il  disait  avec  transport  :  Seigneur  Jésus,  qui,  du  trôoe  de 
votre  majesté,  avez  daigné  descendre  sur  la  ictre  à  cause  de  nous, 
pour  sauver  le  genre  humain  ;  qui,  de  cette  place  que  je  contemple 
de  mes  yeux,  êtes  remonté,  revêtu  de  chair,  vers  les  cieux  d'où  vous 
élies  venu,  je  supplie  votre  toute-puissante  bonté  que,  si  mon  âme 
doit  sortir  de  ce  corps  cette  année,  je  ne  m'éloigne  pas  d'ici,  mais 
que  cela  ni'iirri\ f  a  la  vue  du  lieu  de  votre  ascension  ;  car  je  crois 
que,  comme  je  vous  ai  suivi  de  corps  pour  venir  en  ce  lieu,  mon  âme 
joyeuse  vous  suivra  de  m^nie  dans  le  paradis.  Le  mt^nie  soir,  après 
avoir  reçu  la  sainte  communion,  il  expira  plein  de  joie,  en  saluant 
afieetueusement  ses  compagnons  de  voyage,  qui  racontèrent,  depuis, 
le  fait  à  Thistorien  Glaber  K 

Parmi  les  pèlerins  de  cette  époque,  un  des  plus  illustres  fut  Ro- 
bert, duc  de  Normandie  ;  il  fut  accompagné  à  Jérusalem  d'une  mul- 
titude immense  de  seigneurs  et  de  bourgeois  normands.  Comme  il 
n'avait  pas  d'enfants  légitimes,  il  fit  prêter  serment  à  ses  sujets  que, 
s'il  ne  revenait  pas  de  ce  long  voyage,  ils  reconnaîtraient  pour  leur 
ducson  fils  Guillaume,  qui  lui  était  né  d'i:;ir  liourj^enisc  de  Falaise, 
sa  concubine,  à  quoi  consentit  aussi  Henri,  roi  de  France.  Avant  que 
de  partir  pour  la  Palestine,  le  duc  Robert  fit  plusieurs  largesses  aux 
églises  et  aux  monastères.  Il  donna  entre  autres  une  terre  au  mo- 
nastère de  Saint-Pierre  de  Préaux,  et  il  envoya  son  fils  Guillaume, 
encore  enfant,  y  porter  l'acte  de  donation.  On  prit  plusieurs  jeunes 
seigneurs  de  l'âge  de  Guillaume  pour  servir  de  témoins;  et,  afin 
qu'ils  s'en  souvinssent,  on  donna  a  chacun  d'eux  un  soiini(  t  sur  la 
joue.  Cet  usage  était  ancien.  Il  est  marqué  dans  la  loi  des  Ilipuaircs 
que,  quand  on  achetait  une  terre,  si  Ton  ne  faisait  pas  un  contrat  de 
vente,  Tacheteur  devait  la  payer  sur-le-champ,  en  prendre  ensuite 
possession  en  présence  de  témoins,  donner  des  soufflets  et  tirer  les 
oreilles  aux  petits  enfants,  afin  qu'ils  pussent  un  jour  en  rendre 
témoignage  K  De  là  sans  doute  le  soufflet  que  l'évéque  donnait  au 
nouveau  chevalier  à  la  fin  de  sa  bénédiction.  Le  duc  Robert  arriva 
heureusement  à  la  terre  sainte  et  fit  de  riches  présents  aux  églises 
de  Jérusalem;  niuis,  à  son  retour,  il  mourut  le  1^'  juillet  1035, 

*  Glaber,  1. 4»  c.  S.  ^  *  AtmaL  Bened,,  t.  4,  p.  m,  Ug.  Rip,^  c  60,  i . 
xni.  ai 
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à  Nicée  en  Bithynie,  et  (luillaiinie  le  Bâtard,  plus  connu  k 
nom  de  GuUIaimie  le  Conquérant,  lui  succéda  à  l'âge  d'en^iroo 
neuf  ans. 

Le  saint  évéque  de  Toul,  Bninon,  ne  fit  point  le  pèlermage  de 
Jénualem,  mais  il  faisait  tous  les  ans  celui  de  Rome  ;  car  il  avait  une 
extrême  dévotion  à  saint  Pieiie  et  allait  le  prier  tous  les  ans  pour  les 
hrebis  que  Dieu  lui  avait  confiées.  Un  jonr  qu'il  y  était  accompagné 
de  plus  de  cinq  cents  personnes,  tant  clercs  que  lafques,  une  màiét 
pestilentielle  se  mit  parmi  eux.  Une  fois  attaqué,  on  n'espérait  plus 
voir  le  lendemain.  Le  saint  évôque,  extrêmement  affligé  du  malheur 
de  SI  s  ronipaççnons  de  voyage,  y  trouva  un  prompt  remède.  lltrenifKi 
dans  du  vin  les  reliques  des  saints  qu'il  portait  avec  lui,  surtout 
celles  de  saint  Èvre,  auquel  il  avait  une  dévotion  particulière.  Tout 
malade  qui  goûtait  tant  soit  peu  de  cette  boisson  était  auasitAt 
guéri.  Quant  à  lui-même^  pendant  tout  le  voyage,  il  célébrait  pMf> 
que  chaque  jour  la  sainte  messe  «I  y  e^ihoftait  d\me  manière  les» 
éhante  les  peuples  qui  y  assistaient  à  se  convertir,  à  fûre  pénilsoee 
et  à  élever  leurs  pensées  vers  le  ciel.  Ces  miracles  et  cette  piété  le 
firent  vénérer  et  chérir,  pu  riculiérement  dans  la  pi  on  ince  de  Rome. 

Sa  coutîinie  était,  quand  il  voulait  prendre  son  repos  la  nuit,  de 
se  reconnnaiider  plus  dévotement  aux  reliques  des  saints  :  puis, 
délivré  de  tous  les  soitis  du  siècle,  il  délassait  son  &me  dans  une 
sainte  contemplation,  et  recevait  ainsi  le  sommeil  nécessaire  «a 
corps.  Une  nuit  qu'il  s'était  ainsi  pieusement  endormi,  il  lui  sembls 
être  transporté  dans  la  principale  ^liae  de  Wcmns,  où  il  vit  une 
multitude  Infinie  de  personnes  vêtues  de  blanc,  parmi  lesquellee  i 
reconnut  un  de  ses  amis,  l'archidiacre  Bézelin,  qui  était  mort  ea 
Raccompagnant  dans  un  de  ses  pèlerinages  a  lu)ni(\  Lui  a\aiiue- 
mandé  ce  que  c'était  que  cette  multitude,  il  apprit  que  c  etaitii! 
ceux  qui  avaient  fini  leur  vie  au  service  de  saint  Pierre.  Pendant 
qu'il  en  était  dans  Tadrairation,  survint  saint  Pieri'e  lui-même,  qui 
annonça  que  toute  cette  multitude  communierait  de  la  main  de 
Brunon.  Et  de  fait,  l'ayant  revêtu  d'babits  pontificaux,  le  même 
saint  Pierre  et  le  premier  martyr  Étienne  le  conduisirent  à  VwBHd, 
an  milieu  d'une  mélodie  ineffable,  et  tons  reçurent  la  coammoioB 
de  sa  main.  Après  la  communion,  il  lui  sembla  que  saint  Pierrelii 
donna  a  lui-même  cinq  calices  d'or,  trois  à  im  autre  qui  le  suivait, 
et  un  seul  à  un  troisième.  S'étant  éveillé,  il  le  raront  i  à  ses  amis  et 
s'étonnait  de  ce  que  cela  voulait  dire.  L'événement  le  lit  hini  ( 
prendre  ;  car  il  fut  élu  Pape  dans  la  principale  église  de  W  orub. 
occupa  le  siège  de  saint  Pierre  cinq  ans,  aon  sucoesseur  VIcUnt  trois 
ans,  et  Étienne  un  seul. 
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Une  autre  fois»  pendant  le  sommeil^  il  lui  semblait  qa'àn  penoa- 
aa^e  qui  a? ait  Tair  d'ùne  vieille  femme  diflbrme  le  Techeiciialt 
importuDHé  et  s'efforçait  de  le  joliidre  dans  un  entretieD  familier, 
mais  pourtant  nnoère.  Cette  personne  avait  le  visage  si  hideux,  les 
vêtements  si  déchirés,  les  cheveux  si  hérissés  et  si  en  désordre,  qu'à 
peine  y  reconnaissait-on  quelque  chose  d'une  forme  humaine.  Épou- 
vanté d'une  si  horrible  laideur,  il  s'étudiait  à  éviter  cette  personne  ; 
mais  elle  chercliait  d'autant  plus  à  s'attacher  à  lui.  Fatipnéde  son 
importunité,  i'honune  de  Dieu  lui  fit  sur  le  visage  ie  signe  de  la 
eioix;  elle,  aussitôt,  tombant  à  terre  comme  morte,  se  relevait  avec 
une  beauté  toujours  plus  merveilleuse.  Réveillé  par  Teffiroi  de  cette 
vision,  il  se  leva  pour  assister  à  Tof  6ce  de  la  nuit.  S'étant  rendormi 
npffès,  en  admirant  la  chose,  il  kl  sembla  voir  le  vénérable  abbé 
(Milon,  qd  venait  de  mourir,  et  U  le  pria  de  Ini  apprendre  ce  que 
signifiait  celte  vision.  Odilon  lui  répondit  avec  joie  :  Tu  es  bienbeo- 
reux,  et  tu  as  délivré  son  âme  dè  la  mort.  Que  ce  récit  ne  soit  pas 
une  feinte,  ajoute  1  archidiacre  Wibert,  biographe  contemporain  du 
saint  p()ntit>,  nous  en  avons  pour  témoins  irrécusables  le  doyen 
Waitei' 1 1  son  cn[npagnon  inliuio  Wiirneher,  lesquels  certifient  lui 
avoir  entendu  dire  ces  choses  en  pleurant,  et  en  s'étonnant  beau- 
coup de  ce  que  cela  voulait  dire.  Au  reste,  conclut  W  ibert,  personne 
ne  doute  que  la  vision  de  cette  femme  ne  signifiât  l'état  déplorable 
de  l'Église,  à  laquelle  le  saint  pontife,  par  l'assistance  du  Christ, 
fendit  son  ancienne  beauté  ^. 

Le  pape  lean  XIX  avait  fait,  quelques  efforts  pour  commencer 
cette  restauration,  particulièrement  en  France.  Burcard,  fib  natorel 
de  Conrad,  roi  de  Bourgogne  et  frère  de  Rodolphe  le  Fahiéant,  fut 
élevé  fort  jeune  sur  le  siège  de  Lyon,  où  il  vécut  avec  beaucoup  de 
splendeur,  plus  en  prince  qu  en  évêque.  Un  ancien  historien  dit  que 
ce  qu'il  fit  de  mieux  pour  son  troupeau,  ce  fut  de  mourir.  Cepen- 
dant sa  njort  donna  iieu  à  de  nouveaux  troubles.  Burcard  son 
neveu,  et  alors  évéque  d'Aoste,  s'empara  de  Farcliev^^chc  df»  Lyon, 
et  comoûtbîen  des  violences;  mais  l'empereur  Conrad  le  fit  prendre 
et  l'envoya  en  exil.  Le  comte  Gérard  usurpa  ensuite  ce  siège  pour 
aon  fils,  qui  était  encore  enfant,  et  qui  fut  bientôt  chassé  conune 
m  mercenaire. 

Dans  cette  désolatioQ  de  Pégllse  de  Lyon,  on  eut  recours  au  pape 
Jean  XIX,  qui,  pour  consoler  cette  église  affligée  des  maux  qu'elle 
avait  soufferts,  résolut  d'âever  sur  ce  grand  siège  saint  Odilon,  que 

le  clcr^e  et  le  peuple  désiraient  ardemment.  Le  Pape  le  nomma 

>  Vtta  S.  Léon.  iX,  pap,,  L  3,  o.  1.  Acta  SS,,  19  aprii. 
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donc  archevêque  de  Lyon^  et  Ini  envoya  le  pallium  avec  ranneai 

pastoral.  Mais  Odilon,  si  soumis  en  toute  autre  occasion  au  souve- 
rain Pontite,  crut  devoir  lui  résister,  quand  il  hn  offrait  une  dignité 
dont  il  se  croyait  indigne.  Il  la  refusa  constaniiuent  ;  et.  quelques 
raisons  qu'on  pui  lui  apporter,  son  humilité  y  trouvait  df  s  réponses. 
Le  Pape  fut  choqué  du  refus  d'Odiion,  et  lui  écrivit  uue  lettre 
pleine  de  reproches  et  de  menaces. 

Qu'y  a-i-il,  lui  dit  le  Pape,  de  plus  recommandé  à  un  radiie 
ifoe  l'obéissance^  et  que  peut  faire  nn  Chrétien  de  plus  agréable  à 
Dieu,  que  d'obéir  avec  humilité  t  Nous  avons  ressenti  viveineBl 
routrage  que  vous  aves  fait  à  Péglise  de  Lyon,  qui  vous  demandait 
pour  son  époux.  Par  votre  refus,  vous  lui  avez,  pour  ainsi  dire, 
craché  au  visage.  Nous  ne  parlons  point  du  mépris  que  vous  aval 
fait  dv  tant  de  prélats  qui  vous  pressaient  d'accepter  Tépiscopat; 
mais  nous  ne  pouvons  ni  ne  devons  laisser  impunie  votre  résistance 
à  l'Eglise  romaine.  Si  vous  continuez  à  lui  désobéir  par  un  relus  opi- 
niâtre, vous  éprouverez  sa  s<'\  érité.  T/êvAque  Geofroi  vous  notilien 
nos  ordres,  à  vous  et  à  nos  frères  les  évéques  ^. 

Malgré  une  lettre  si  pressante,  Odilon  demeura  femne  dans  la  ré- 
solution quil  avait  prise  de  ne  jamais  accepter  Tépiscopat;  et,  coaune 
il  faisait  un  grand  bien  dans  tout  l'ordre  monastique,  on  ne  crotpia 
devoir  lui  faire  violence.  Ainsi  on  s'accorda  à  élever  sur  le  siège  d» 
Lyon  Odalric,  archidiacie  de  Langres,  dont  Télectioa  fut  génMa* 
ment  applaudie,  parce  que  c'était  un  excellent  sujet,  qui,  aveedei 
mœurs  édifiantes,  avait  l'érudition  et  les  talents  propres  pour 
remplir  fliynement  une  si  grande  place. 

L'an  103:j,  le  vendredi  2^*  de  juin,  féte  de  Saint-Pierre,  il  y  eut 
une  grande  éclipse  de  sol'^il.  Le  même  jour,  quelques-uns  des  prin- 
cipaux d'entrt>  les  Romains  conspirèrent  contre  le  pape  Jean  XIX, 
voulant  le  tuer;  ce  que  n'ayant  pu  exécuter,  ils  le  chassèrent  seu- 
lement de  son  Siège.  Mais  l'empereur  Conrad,  étant  venu  à  Row 
avec  une  armée,  le  rétablit  et  soumit  tous  les  rebelles.  Le  pape  km 
mourut  la  même  année,  le  38^  de  novembre,  après  avoir  teen 
Saint-Siège  neuf  ans  et  quelques  mois.  On  ordonna  è  sa  plan 
Théophylacte,  son  neveu,  fils  d'Albéric,  comte  de  Tusednn, 
quoiqu'il  n'eût  qu'environ  douze  ans.  Ce  fut  un  grand  malheur  pour 
l'Église  de  Dieu.  Déjà  Tempereur  Conrad,  oubliant  ses  beaux  com- 
mencements et  les  devoirs  de  sa  charge,  vendait  les  évéchés  par 
avarice.  A  son  exemple,  les  parents  du  jeune  Théophylacte  lui  ache- 
tèrent la  papauté  à  prix  d'ai^ent.  Cet  enfant,  élevé  sur  la  Chaire  de 

«  Ubbe,  t.  a,  p.  S6S. 
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saint  Piem^  sous  le  nom  de  Benott  ÎX,  à  Tâge  de  dix  a  douze  ans, 
l'occupa  à  peu  près  autant  d'années^  se  conduisant  d'uae  manière 
scandaleuse.  Qu'on  juge  des  funestes  effets  que  dut  produire  l'exem- 
ple de  Tempereur  et  du  Pape.  U  y  eut  plus  d'une  province  ob 
non-seulement  des  prêtres,  mais  des  évéques  mêmes  se  mariaient  et 
laissaient  kurtf  bénéfices  à  leurs  enfants  comme  un  héritage.  On  put 
voir  plus  que  jamais  combien  il  importe  à  la  chrétienté  et  à  l'huma^ 
nité  entière^  que  TÉglise  romaine  soit,  même  temporeUement^  indé- 
pendante de  toute  famille  et  de  toute  iialioii  particulière 

Quand  nous  disons  que  Benoît  IX  se  conduisit  d'une  manière 
scandaleuse,  nous  entendons  parler  de  ses  mœurs  et  de  l'emporte- 
ment avec  lequel  il  se  livra  à  toutes  les  passions  do  la  jeunesse. 
Quant  à  la  doctrine  et  au  gouvernement  de  TÉglise,  rhistoire  ne  lui 
fait  point  de  reproche.  Son  autorité  fut  reconnue  et  respectée  par 
toute  la  terre*  On  écoutait  saint  Pierre,  même  dans  son  indigne 
successeur. 

Benott  IX  donna  successivement  le  paUlum  à  trois  archevêques 
de  Hambourg  :  en  4032^  à  Herman,  successeur  de  Libentius  11^  qui 
avait  plus  de  simplicité  que  de  prudence,  et  entre  les  chapelains 
duquel  se  trouvait  Suidger,  depuis  Pape  sous  le  nom  de  Clément  II  ; 

en  10J5,  à  iiézelin,  sunioiiiiiié  Alebrand,  qui  fut  un  très-digue  prclat 
et  fit  de  très-grands  biens  à  ses  deux  églises  de  Brème  et  de  Ham- 
bourg, tant  pour  h  spirituel  que  pour  le  temporel.  11  eut  un  soin  par- 
ticulier (le  son  cierge  ;  et,  pour  y  faire  observer  la  continence,  suivant 
le  dessein  de  Libentius,  son  prédécesseur,  il  rebâtit  le  cloître  de 
Brémcj  et  rétablit  la  vie  commune  entre  les  chanoines,  li  continua 
les  murs  de  la  ville,  commencés  par  Herman,  et  renouvela  Ham- 
bourg, ruiné  par  les  Slaves.  U  y  bâtit  de  pierres  de  taille  Téglise  et 
la  maison  épisoopale,  qui  n'étaient  Tune  et  Tautre  que  de  bois,  et 
cette  maison  était  comme  ime  forteresse.  U  profitait  de  la  paix  qui 
était  avec  les  Slaves  d'au  delà  de  TElbe,  pour  faire  avancer  la  reli- 
gion dans  ce  pays;  mais  les  gouverneurs  y  mettaient  obstacle  par  leur 
dureté  à  exiger  les  tributs,  li  ordonna  trois  évoques  pour  Taider  en 
sa  mission  chez  les  uiiidèles,  à  Sleswig,  à  Ripen,  et  un  troisième 
chez  les  Slaves,  sans  siège  fixe.  Enfin,  l'arclieveque  Alebrand  mourut 
Tan  i0i3,  vers  le  i5'°*'  d'avril,  et  fut  enterré  à  Brème.  Son  succes- 
seur fut  Adalbert,  bomme  très-noble,  bien  fait  de  sa  personne  et 
orné  de  grands  talents.  U  reçut,  comme  ses  deux  prédécesseurs,  le 
béton  pastoral  de  l'empereur  Conrad  et  le  pallium  du  pape  Benoit  iX, 
et  fut  ordonné  à  Aix-la-Chapelle,  en  présence  de  l'empereur  et  des 
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seigneurs,  et  de  douze  évéques  qui  lui  imposèrent  les  marna.  11  tint 
le  siège  vingt-neuf  ans  *. 

Un  des  plus  ilUisir*  s  prélats  d'Allemagne  était  alors  saint Bardon, 
archevêque  de  MayeiK  o.  11  fHait  noble;  et,  ayant  fait  ses  études  dans 
Tabbaye  de  Fulde,  il  y  embrassa  la  vie  monastique.  Comme  il  lisait 
continuellement  le  Pastoml  de  saint  Grégoire^  ses  confrères  lui  en 
demandèrent  un  jour  la  raison;  il  répondit  en  riaot:  Peotrètie 
vieDdra-i-ii  qaelqae  joQr  un  roi  qai,  ne  trouvant  personne  qd 
veuille  être  évéque,  sera  asses  simple  pour  me  donner  un  éfédié; 
il  faut  donc  que  je  m'y  prépare.  Richard,  abbé  de  Fûlde,  ayant  bâti 
un  nouveau  monastère  pvès  du  grande  en  donna  la  conduite  à  Bankn; 
et  l'empereur  Conrad,  étant  venu  à  Fulde  et  ayant  voulu  voir  «e 
nouvel  établissement,  fut  ravi  d'y  trouver  Bardon,  qu  il  connaissait 
déjà  de  réputation  et  qui  était  parent  de  1  Hiipératriee,  son  épouse. 
11  l'embrassa  et  promit  de  l'élever  en  dignité  à  la  i  rmiirre  occasion. 
En  effet,  il  manda,  peu  de  temps  après,  à  Tabbé  liichard  de  le  lui 
envoyer,  et  lui  donna  l'abbaye  de  Werthen,  près  de  Cologne,  el, 
quelque  temps  après,  celle  d'Herfeld,  près  de  Fulde,  et  Bardon  fat 
abbé  des  deux  ensemble. 

Artbon,  archevêque  de  Mayence,  se  trouva  avec  l'empereur  à 
Paderbom,  à  la  fête  de  Noël  1030,  et  lui  demanda  congé  d'aller  à 
Rome.  Il  partit  Pànnée  suivante  après  hi  Chandeleur,  et,  au  nUMtf 
Il  mourut  le  13^  d'avril  1034 ,  après  avoir  tenu  le  siège  dix  ans.  (te 
porta  son  bftton  pastoral  à  l'empereur  Conrad,  qui  tint  conseil  sur  le 
choix  (lu  successeur.  Après  que  l'on  eut  nommé  plusieurs  sujets, 
quelqu  un  dit  que,  suivant  les  privilèges  de  l'abbaye  de  Fulde,  on 
devait  en  tirrr  l'archevêque  de  Mayence.  L'empereur  fut  d'avis  de 
ditlérer  l't  hv  tion  .  et  il  se  trouva  en  efTet  que  les  privilèges  le  pis- 
taient et  que  les  rois  précédents  les  avaient  suivis.  Sur  ce  fondement, 
Richard,  abbé  de  Fulde,  crut  que  cette  dignité  le  regardait  ;  et,  ayant 
donné  ordre  aux  affaires  de  sa  maison,  il  prit  le  chemin  de  la  ooor- 
Mais,  un  matin,  il  dit  aux  moines  qui  l'accompagnaient  :  Ne  lov 
affligez  point,  mes  frères,  je  ne  vous  serai  point  Oté.  J'ai  vu  celto 
nuit  notie  frère  Bardon  sur  une  haute  montagne  où  je  ne  ponviis 
monter.  Il  avait  une  houlette  à  la  main,  ses  brebis  paissaient  anloar 
de  lui,  et  une  fus^aiue  très-claire  sortait  de  dessous  ses  pieds.  C*€ît 
lui  qui  est  choisi  ;  cédons  h  la  volonté  souveraine. 

L'assemblée  pour  l'élection  se  tint  au  mois  de  juin,  la  veille  de 
Saint- Pierre.  l.e  roi  dit,  sans  nommer  personne,  qu'il  connaissait  uo 
sujet  très-digne,  puis  il  appela  Bardon,  et  déclara  qu'il  lui  doaosit 
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le  siège  de  Mayence,  suivant  le  privilège  deFuldr.  11  fut  donc  sacré 
le  leodemaio^  29"^  de  juin  1031^  étant  environ  dans  sa  cinquantième 
année.  L'empereur  célébra  cette  année  la  féte  de  Noël  à  Gosîar. 
Bardon  s'y  trouva^  et^  suivant  la  prérogative  de  sa  dignité,  il  officia 
le  jour  de  la  fôte.  Il  prêcha  en  peu  de  mot5  après  l'évangile^  et  plu- 
sieurs^ mal  satbfaits  de  son  sernidn^  murmuraient  de  ce  qu^>n  avait 
choisi  un  moine  pour  remplir  une  si  grande  place.  L'empereur  même 
se  repentait  de  Vy  avoir  mis.  Le  lendemain,  jour  de  Saint-Étienne^ 
Théodoric,  évéque  de  Metz,  célébra  la  messe,  et  fit  un  sermon  qui 
l'ut  loué  do  tout  le  monde.  C'est  la,  disait-on,  c'est  ]h  un  évéque.  Le 
jour  de  Saint  J*  an,  on  envoya  demander  àTarclievéque  Bardon  qui 
célébrerait  la  messe.  Il  répondit  que  ce  serait  lui.  Ses  amis  l'endé- 
tonmaient,  sous  prétexte  de  la  fatigue  d'officier  si  souvent  ;  mnis  il 
fit  un  sermon  qui  fut  admirable  et  admiré,  et  fit  fondre  en  larmes 
tout  l'auditoire.  L'auteur  de  sa  Vie  a  eu  soin  d'en  conser  «rla  presque 
totalité,  qui  vraiment  est  admirable  de  verve  et  de  doctrine.  Après 
si'ètre  demandé  qui  est  Jean,  quelle  est  son  autorité,  quelle  est  la  su- 
blimité de  son  enseignement,  il  en  développe  la  doctrine  sur  Jésus- 
Christ,  avec  une  connaissanoe  si  approfondie  de  l'Écriture,  avec  des 
idées  si  grandes  et  si  sublimes,  dans  un  langage  si  animé,  d  vif  et  en 
même  temps  si  clair^  que  nous  ne  nous  souvenons  pas  d'avoir  lu 
quelque  chose  de  plus  magnifique.  De  cet  ensemble  de  vérités  si 
hautes,  il  amenait  ses  auditeurs  à  confesser  leurs  [)échés,  à  les  effacer 
par  les  larmes  d*nne  sînc<»re  ( ontritiou,  et  à  s'otirir  eux-ni<^mes  avec 
4ésus-Christ  en  sacritice  d  expiation  sur  l'autel.  L'étonneinent,  Tad- 
miration,  l'émotion  des  auditeurs  furent  indicibles.  Quand  Tarche- 
yèqœ  vint  se  mettre  à  table  avec  l'empereur,  suivant  la  coutume, 
Fempereur  dit  tout  rayonnant  :  C'est  aujourd'hui  Noël  pour  moi  ! 
car  nos  envieux  sont  confondus.  Et  il  lui  fit  donner  à  laver  le  pre- 
mier. Mais  le  saint  archevêque  ne  fut  pas  plus  touché  des  louanges 
de  ce  jour  que  du  mépris  des  jours  précédents.  Il  retourna  à  son 
diocèse  et  le  gouverna  vingt  ans  en  bon  pasteur  * . 

Un  autre  saint  honorait  alors  1  ordre  monastique  duns  I«'s  royaumes 
de  Lorraine  et  de  Germanie  :  c'était  saint  Poppon^  abbé  de  Sîavelo, 
an  dÎDccst'  de  Liéçe,  11  naquit  en  Flandre,  vers  l'an  978.  r  t  suivit  d'a- 
bord la  profession  des  armes,  ne  laissant  pas  dès  lors  de  vivre  dans 
une  grande  piété.  H  alla  en  pèlerinage  àJérusalem  et  ensuite  à  Rome. 
Le  comte  de  Flandre  et  les  principaux  seigneurs  le  chérissaient  :  un 
d'entre  eux  voulut  même  lui  donner  sa  fllle,  mais  il  la  refusa;  et, 
ajant  résofai  de  quitter  le  monde,  il  embrassa  la  vie  monastique  à 
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Saint-Thiorry,  près  de  liniius,  où  i'abbe  Uichard  dp  Verdun,  Tayant 
vu,  le  prit  tellement  en  atiection,  qu'il  obtint  de  1  abbé  de  Saiot- 
Thierry  de  le  lui  envoyer,  et  qu'il  le  retiot  auprès  de  lui  à  Saint- 
Vannes.  Poppon  y  attira  ensuite  sa  mère  Adelvive^  veuve  depa» 
longtemps;  non-Bentement  elle  prit  le  voila^  mais  elle  se  fit  redme, 
et  elle  est  comptée  eotre  les  saintes. 

L'abbé  Richard  ayant  reçu  du  comte  de  Flandre  le  monaslèie  de 
Saint-Vaast^  y  envoya  Poppon  pour  le  gouverner  en  qualité  de 
prévôt;  ce  qu'il  fit  avec  une  grande  utilité  pour  le  monastère.  Deli 
il  alla  trouver  1  empereur  saint  Henri  pour  les  affaires  de  la  maison, 
et  gagna  raffection  du  prince,  dont  il  obtint  facilement  ce  qu'il  de- 
mandait. Il  le  détourna  même  d'un  spectacle  auquel  il  ?e  divertis- 
sait, qui  était  d'exposer  à  des  ours  un  homme  nu  frotte  de  miel- 
Poppon  représenta  si  bien  à  l'empereur  et  aux  seigneurs  rinbuma- 
nité  de  ce  divertissement,  qu'il  en  fît  abolir  l'usage.  L'empoenr 
Henri  lui  donna,  quelque  temps  après,  Tabbaye  de  Stavelo,  da  oob- 
sentement  de  Tabbé  Richard,  qui  l'avait  rappelé  à  Verdun  ;  et,  àm 
ans  après,  il  lui  donna  encore  l'abbaye  de  Saint-Xaximin  de  TrèveB, 
où  les  moines^  qu'il  voulait  réformer,  lui  donnèrent  du  poison,  tuk 
sans  efiët. 

Après  la  mort  de  l'empereur  saint  Henri,  il  s'employa  avec  soccèi 
à  réunir  les  princes  de  l'Empire,  divisés  entre  eux,  et  eiisLiite  à  faire 
la  paix  entre  Conrad,  roi  d'Allemagne,  et  Henri,  roi  de  Fraoce. 
L'évêché  de  Stm^ltourg  étant  venu  à  vaquer  en  4029,  l'empereur 
Conrad  voulut  le  donner  àPoppon;  mais  il  s'en  excusa,  disant qu  il 
était  fîls  d'un  clerc,  ce  qui  Tempéchait  d'être  évéque,  selon  les  ca- 
nons. L'empereur,  ayant  depuis  appris  la  vérité,  lui  fit  des  reproches 
de  cette  fiction,  et  Poppon  répondit  qu'il  se  sentait  incapable  même 
de  la  charge  d'abbé  qu'il  exerçait.  L'empereur,  charmé  de  soo  lis- 
milité,  résolut  de  lui  donner  le  gouvernement  de  toutes  les  abhiy» 
qui  vaqueraient  dans  son  royaume.  Ce  qui  lui  donna  l'occasion  d'ca 
réformer  plusieurs,  où  il  mit  pour  abbés  des  personnes  de  méfîte» 
On  compte  jusqu  a  quatorze  monastères  rétablis  par  ses  soins.  Enis 
il  mourut  le  25"""  de  janvier  1048 

Un  autre  saint  édifiait  dans  le  même  temps  le  royaume  de  Hon- 
grie. Après  la  mort  du  roi  saint  Étienne,  Pierre,  Ûls  de  sa  sœur,  y 
fut  reconnu  roi.  Mais  comme  il  était  de  race  allemande,  il  voulut 
donner  à  des  Allemands  les  gouvernements  et  les  charges.  Les  iion- 
gfois,  irrités,  choisirent  pour  roi  Ovon  ou  Aba,  beau-lrèie  de 
Etienne;  et  Pierre,  obligé  de  s'enfuir  la  tfoinème  année  de  sonièg^r 
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86  retira  en  Allemagne,  près  du  roi  Ueori  le  Noir,  fils  de  l'empereur 
Conrad.  Cependant  Ovon  répandit  beaucoup  de  sang  et  fit  moorir 
cruellement  les  personnes  les  plus  considérables  du  conseil,  durant 
le  carême,  apparemment,  de  Tan  1041.  Ensuite  il  vint  pour  célébrer 
la  Pâque  à  Chonad^  capitale  de  la  province  Morissène,  dont  saint 
Gérard  était  évoque.  Ce  prélat  étant  invité^  de  la  part  des  évéques 
et  des  seigneurs,  à  venir  couruiiner  le  nouveau  roi,  s'y  refusa.  Les 
autres  évéques  lui  mirent  la  couronne;  car  c'était  l'usage  (\c  ce 
temps-là  que  les  rois  recevaient  des  évéques  la  couronne  à  toutes 
les  grandes  fêtes. 

Le  roi  Ovon  entra  donc  dans  l'église,  couronné,  avec  mie  grande 
suite  de  deigé  et  de  peuple.  Mais  le  saint  évéque  Gérard  monta  à  la 
tribune  et  s'adressa  ainsi  au  roi  par  interprète,  car  il  ne  parlait  pas 
hongrois  :  Le  carême  est  institué  pour  procurer  le  pardon  aux  pé- 
cheurs et  la  récompense  aux  justes.  Tu  Tas  profané  par  des  meurtres, 
et,  en  me  privant  de  mes  enfants,  tu  m'as  ûté  le  nom  de  père.  C'est 
pourquoi  tu  ne  mérites  point  aujourd  lmi  de  pardon  ;  et,  comme  je 
suis  prôt  h  mouqr  pour  Jésus-Christ,  je  te  dirai  ce  qui  doit  t'arriver. 
La  troisième  année  de  ton  règne,  le  glaive  vengeur  s'élèvera  contre 
toi,  et  tu  perdras,  avec  la  vie,  le  royaume  que  tu  as  acquis  par  la 
fraude  et  la  violence.  Les  amis  du  roi,  qui  entendaient  le  latin,  sur- 
pris de  ce  discours,  faisaient  signe  à  linterprète  de  se  taire,  voulant 
garantir  Tévèque  de  la  colère  du  roi.  Mais  Févéque,  voyant  que  la 
crainte  faisait  taire  Tinterprète,  lui  dit:  (trains  Dieu,  honore  le  roi, 
déclare  les  paroles  de  ton  père  I  Enfin  il  1  oLtli^t  a  a  parier,  et  l'évé- 
nement fit  voir  que  le  saint  évéque  avait  l'esprit  de  prophétie.  11  pré- 
dit encore  qu'il  s'élèverait  dans  la  nation  une  violente  sédition,  dans 
laquelle  il  mourrait  lui-même. 

Gérard  était  Vénitien,  et  dès  Tenfance  avait  reçu  l^abit  monas- 
tique. Ayant  entrepris  d'aller  en  pèlerinage  à  Jérusalem,  Il  passa  en 
Hongrie,  où  le  roi  saint  Étienne  goûta  tellement  sa  doctrine  et  sa 
Tertu,  qu'il  le  retint  malgré  lui,  jusqu'à  lui  donner  des  gardes.  Gé- 
rard se  retira  dans  le  monastère  de  Béel,  que  le  saint  roi  avait  bâti  à 
la  prière  du  saint  ermite  GuiUher,  et  y  passa  sept  ans,  s'exerçant 
au  jeûne  et  à  la  prière,  et  n'ayant  pour  toute  compagnie  que  le 
moine  Maur,  qui  fut  depuis  évéque  de  Cinq-Églises.  Le  idî  saint 
Étienne,  ayant  établi  la  tranquillité  dans  son  royaume,  tira  Gérard  de 
sa  solitude,  le  fit  ordonner  évéque  et  l'envoya  prêcher  à  son  peuple, 
dont  il  se  fit  tellement  aimer,  que  tons  le  regardaient  comme  leur 
père.  Le  nombre  des  fidèles  croissant,  le  saint  roi  fonda  des  églises 
dans  les  principales  villes,  et  mit  l'évéque  Gérard  dans  celle  de  Cho- 
nad,  dedieeà  saiut  Georges.  Là,  ii  y  avait  un  autel  de  la  Vierge,  de- 
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vant  lequel  était  un  onct  nsoir  d'argent,  où  deux  vieillards  fai^aiênl 
brûler  continueliement  des  parfums,  et  tous  les  samedis  on  y  disait 
FofBce  de  la  Vierge,  à  neuf  leçons  ;  car  le  roi  Étienne  et  toute  li 
Hongrie  avaient  une  dévotion  particulière  à  la  sainte  Vierge. 

Lesdnt  évôque  Gérard  avait  grand  soin  de  tout  ce  qui  regarde 
le  senpîoe  dîvîn^  disant  que  la  foi  doit  être  aidée  par  ce  qui  est  agré^ 
ble  aux  sens.  C'est  pourquoi  U  gardait  le  meillenr  vin  pour  le  saint 
sacrifice,  et,  Tété,  il  le  faisait  mettre  à  la  glace.  Pour  se  mortifier^ 
il  se  levait  la  nuit,  prenait  une  cognée  et  allait  seul  à  la  forêt  couper 
du  bois.  Dans  ses  voyages,  il  ne  montait  pas  à  cheval,  mais  dans  an 
chariot,  pour  s'occuper  de  saintes  lectures.  Il  trouva  moyen  d'accor- 
der la  vie  solitaire  avec  Tépiscopat,  bâtissant  des  cellules  près  des 
villes  ou  il  allait  prêcher,  dans  les  lieux  des  forêts  les  plus  écartés, 
pour  y  passer  la  nuit.  Tel  était  ce  saint  évoque. 

Ovon^  pour  se  venger  du  roi  de  Germanie,  qui  avait  reçu  diei 
lui  le  roi  Pierre,  entra  en  Bavière  l'an  et  y  fit  de  grands  ra- 
vages. Cette  guerre  dura  deui  ans  ;  maiaenfin,  l'an  1044,  le  roi  Heari 
remit  en  possession  Pierre,  qûi,  peu  de  temps  après»  prit  Ovonet 
lui  fit  couper  la  téte.  Ainsi  fut  accomplie  la  prophétie  de  saint 
Gérard  K 

Cependant  Micislas,  roi  de  Pologne,  étant  mort  l'an  4034,  etsea 
fils  Casimir  étant  encore  trop  jeune  pour  gouverner,  il  y  eut  sept 

ans  d'interrègne  ou  pliitùL  d'anarchie.  Uixa,  veuve  du  dernier  roi, 
devenue  odieuse,  se  retira  en  Saxe,  sous  la  protection  de  remfi  ieur 
Conrad,  et  son  fils  Casimir  la  quitta  quelque  temps  après,  pour  venir 
en  France,  et  se  lit  moine  à  Cluny,  sous  le  nom  de  Charles.  £d 
Pologne,  comme  il  n'y  avait  point  de  maître,  le  désordre  était 
extrême  ;  la  religion,  encore  nouvelle,  se  trouvait  eu  grand  péril,  lei 
évéques  réduits  à  se  cacher,  les  églises  exposées  au  pillage.  IMs- 
las,  duc  de  Bohême,  ennemi  des  Polonais^  profita  de  l'occasion,  en- 
tra dans  le  pays;  prit  les  meîlleuies  villes,  entre  antres  Gnesen,  qv 
était  la  capitale,  d'où,  par  le  conseil  de  Sévêie,  évéque  de  Prague, 
qui  l'accompagnait,  il  voulut  enlever  le  corps  du  martyr  saint  Adsl-' 
bert,  leur  év  éque  ;  mais  les  Polijnuis  prétendent  que  les  clercs  de  l'é- 
glise de  Gnesen  trompèrent  les  Bohèmes  et  leur  donnèrent  à  la  place 
le  corps  de  saint  Gauiifnee,  frère  de  saint  Adalbert.  Les  richesses  de 
cette  église,  qui  étaient  andes,  furent  pillées,  entre  autres  un  cru- 
cifix d'or  du  poids  de  cent  livres,  et  trois  tables  d'or  enrichies  de 
pierreries,  dont  le  grand  autel  était  orné.  Ce  pillage  de  Tégitsede 
<anesen  arriva  Tan  1038.  . 
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L'année  suivante,  Étienne,  qui  en  était  archevêque,  de  l'avis  des 
autres  évéques  de  Pologne,  envoya  une  députation  à  Rome  pour  se 
plaindre  de  ce  sacrilège.  Le  pape  Benoit  IX,  ayant  délibéré  sur  oette 
affaire»  eo  conclut  que  le  duc  Bretislas  et  Févêque  Sévère  seraient 
excommuniés  jusqu'à  Pentîère  restitution  des  choses  sûntes.  Toute- 
fois, pour  ne  pas  les  condamner  sans  les  entendre,  on  les  cita  à 
Rome  ;  Ils  y  envoyèrent  des  députés,  qui  les  excusèrent  sur  la  dévo- 
tion pour  de  si  précieuses  reliques  et  sur  le  droit  de  la  guerre.  Ils 
promirent  que  ce  qui  avait  été  pris  serait  rendu  ;  ni  iis  depuis,  ayant 
gagné  par  présents  !es  cardinaux,  ils  obtinrent  l'absolution  de  leur 
princo,  sans  aucune  restitution. 

D'un  nuire  côté,  les  Polonais,  ennuyés  de  Tanarc  Itie,  résolurent 
de  rappeler  Casimir,  ûls  de  leur  dernier  roi;  mais,  ne  sachant  ce 
quii  était  devenu,  ils  envoyèrent  en  Allemagne  vers  la  reine  Rixa, 
sa  mère,  qui  leur  dit  quil  vivait  encore,  mais  quil  était  à  Gluny  et 
y  avait  embrassé  la  vie  monastique.  Les  députés  s^  rendirent  sans 
délai,  et,  par  la  permission  de  Tabbé  saint  Odilon,  ils  parlèrent  à 
Casimir.  Nous  venons,  lui  dirent-ils,  de  la  part  des  pontifes,  des 
seigneurs  et  de  tous  les  nobles  de  Pologne,  vous  prier  d'avoir  pitié 
de  ce  royaume,  d'en  venir  apaiser  les  divisions  et  de  le  délivrer  de 
ses  ennemis.  (Casimir  réponrlit  qu'il  n'était  plus  à  lui,  puisqu'il  n'a- 
vait pu  m(^melcur  parler  sans  Tordre  do  son  abbé.  Ils  vinrent  donc 
à  saint  Odilon,  qm,  après  avoir  pris  conseil,  leur  repondit  qu'il  n'é- 
tait pas  en  son  pouvoir  de  renvoyer  un  moine  profès  et  de  plus  or- 
donné diacre,  et  qu'ils  devaient  s'adresser  an  Pape,  qui  seul  avait 
dans  l'Église  la  puissance  souveraine. 

Les  députés  de  Pologne  allèrent  à  Rome  ;  et,  ayant  eu  audience 
du  pape  Benoit  IX,  ils  lui  représentèrent  le  triste  état  de  leur  pays 
et  le  besoin  qu'ils  avaient  du  prince  Casimir  pour  la  conservation  du 
royaume  et  de  la  religion.  Le  cas  était  nouveau  et  la  demande  extra-^ 
ordinaire  ;  toutefois,  après  avoir  bien  consulté,  le  Pape  crut  devoir 
l'accorder.  II  dispensa  donc  Casimir  de  ses  vœux,  lui  permettant 
non-seulement  de  sortir  du  monastère  et  do  rentrer  dans  le  monde, 
mais  de  se  marier,  à  condition  que  les  nobles  de  Pologne  payeraient 
tous  les  ans,  au  Saint-Siège,  chacun  un  dpnirr  de  rodovance;  qu'ils 
porteraient,  comme  les  moines,  les  cheveux  courts,  en  forme  de 
couronne,  et  qu'aux  grandes  ft^tos  ils  auraient  au  cou,  durant  la 
messe,  une  écharpe  de  Un  semblable  à  l'étole  des  prêtres  et  des 

Ainsi  Casimir  retourna  en  Pologne,  où  il  fut  reconnu  rot  et  épousa 
Marie,  sœur  de  Jaroslas,  prince  de  Russie,  duquel  le  roi  Henri  de 
France  épousa  une  fille.  Casimir,  ayant  assuré  la  paix  au  dedans 
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comme  au  dehors,  cheicha  à  faire  fleurir  les  sciences  dan»  i>on 
rovaume.  Les  monastères  étant  alors  leurs  sancki  a  ires,  il  envoya  à 
Uuny  des  députés  avec  de  riches  présents.  Ils  en  ramenèrent  douze 
religieux^  pour  qui  le  roi  fonda  deux  oouvents,  dont  rétablissement 
contribua  à  épurer  les  mœurs  et  à  donner  à  la  religion  la  dignité  ei 
la  décence  qui  s'étaient  perdues  au  milieu  des  guerres  civiles.  Ass 
mort,  arrivée  Tan  1058,  il  ne  restait  en  Pologne  presque  aucune 
trace  des  calamités  passées.  Ce  prince  emporta  les  regrets  de  ses 
si^jets  et  mérita  le  surnom  de  Pacifique.  Son  filsBoleslas  lui  succéda*. 

La  trêve  de  Dieu,,  établie  en  France,  ne  s'était  pas  encore  étendue 
à  ritalie.  Aussi  les  yuei  io.s  étaient-elles  fréquentes  entre  les  seigneurs 
des  différentes  classes,  ainsi  que  les  villes,  qui  aspiraient  de  plus  en 
plus  à  la  liberté  et  à  rindépend.ince.  D  iiis  riib^cac^i  de  l'empereur, 
les  guerres  privées  entre  les  gentilshommes  furent  bientôt  suiviCi 
d'une  guerre  plus  générale,  que  ces  ménaes  gentilsbommes  déclarè- 
rent, d'un  commun  accord^  d'une  part,  aux  prélats  qui,  pour  la  plu- 
part, étaient  leurs  suserains,  et,  de  l'autre,  aux  bourgeois  des  villes. 
Les  vassaux  mitoyens  voyaient  d'un  œil  jaloux  ces  hommes,  nés 
leurs  égaux  ou  leurs  inférieurs,  qui  jonissatent  de  Tantorité  souve- 
raine, les  premiers  comme  princes  et  les  seconds  comme  républî- 
cains.  Ils  se  plaignaient  de  Torgueil  d'Héribert,  archevêque  de  MilsD, 
qui,  sans  respecter  la  constitution  féodale  de  Conrad,  dépouillait  de 
leurs  fiefs  ceux  de  ses  vassaux  qui  avaieiit  encouru  sa  disgrâce. 

A  Ici  nouvelle  d'une  injustice  que  cet  archevêque  venait  de  com- 
mettre envers  l'un  d'eux,  fous  les  gentilshommes,  vassaux  du  sié^ie 
do  Milan,  prirent  les  amies  en  môme  temps,  l'an  1035,  et  leur 
exemple  fut  bientôt  suivi  par  tous  les  gentilshommes  de  la  Lomb8^ 
die.  Les  bourgeois,  d'autre  part,  qui  avaient  été  en  butte  à  quelque» 
vexations  de  la  part  de  la  noblesse,  et  qui  croyaient  que  le  lustre  de 
leufs  prélats  rejaillissait  sur  eux-mêmes,  prirent  1^  armes  pour  les 
seconder.  Le  premier  combat  se  livra  dans  les  rues  mêmes  de  MilsD. 
Après  une  longue  résistance,  les  gentilshommes  furent  défaits  et 
obligés  de  sortir  de  la  ville 

Mais  dès  qu'ils  furent  en  rase  campagne,  de  nombreux  auxiliaires 
accoururent  pour  se  ranger  sous  leurs  drapeaux  ;  la  ville  de  Lodi, 
jalouse  de  Milan,  se  déclara  pour  eux;  et,  dans  la  bataille  de  Caropo- 
Malo,  l'archevêque  et  les  Milanais  furent  défaits  par  les  gentilshom- 
mes. L'empereur  Conrad,  que  ces  désordres  déterminèrent  à  passeï 
en  Italie,  l'an  103(5,  assembla  une  diète  à  Pavie,  où  il  s'efforçii  de  les 
apaiser,  U  fit  mettre  aux  arrêts  l'archevêque  Héribert,  ainsi  qoe  ^ 
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évèqiiesde  Verceil,  de  Créinono  et  de  Plaisance.  11  seconda  de  tout 
son  pouvoir  les  rérlaiiialions  des  vassaux  du  second  rang,  qu'on 
nommait  vavasst m  s  ;  mais  ses  efforts  pour  rétablir  la  pnix  furent  in- 
fructueux :  l'archevêque  Tîérit^ert  trouva  moyen  d'échapp«'r  à  ses 
gardes  et  retourna  dans  saviiie^  qui  s'arma  pour  le  défendre.  Conrad 
voaittt  en  vain  l'y  poursuivre  ;  il  fat  repoussé  de  Milan  et  forcé  de  re- 
noncer au  siège  de  cette  ville  K 

ffientôt  une  nouvelle  querelle  augmenta  la  confusion  que  cette 
guerre  civile  avait  produite.  Les  gentibhommes  avaient  eux-mêmes 
des  vassaux  de  troisième  rang,  dont  la  tenure  était'militaire^  et  qu'on 
appelait  alors  vavassins;  ils  avaient  aussi  des  esclaves  ou  serfs  atta- 
chés à  la  glèbe.  Ces  deux  classes  d*hommes,  au  moment  où  tous  les 
ordres  dr-  la  société  prenaient  les  armes  pour  la  liberté,  crurent  aussi 
avoir  le  droit  de  la  réclamer  ;  ils  s'armèrent  à  leur  tour  contre  leurs 
seigneurs  et  (leinand»>rent  un  affranchissement  général. 

Tous  les  rangs  de  ia  société  se  trouvèrent,  k  cette  époque,  en 
guerreles  uns  avec  les  autres.  Cependant  Texcès  même  de  l'anarchie 
ramena  enfin  une  paix  avantageuse  pour  toute  la  nation  ;  les  droits 
de  chaque  ordre  furent  fixés  avec  plus  de  précision;  la  constitution 
de  Conrad,  sur  la  succession  des  fiefs,  fut  admise  par  tous  les  partis; 
la  plupart  des  esclaves  furent  mis  en  Uberté,  et  les  conditions  les  plus 
humiliantes  attachées  à  la  dépendance  féodale  furent  supprimées 
ou  adoucies.  Enfin,  les  gentilshommes,  désirant  acquérir  une  patrie, 
prirent  |»i  esquc  tous  le  |)artide  se  faire  admettre  à  la  bourgeoisie  des 
villes  voisines,  ou,  selon  le  laniiage  du  temp^,  de  se  recommander, 
eux  et  leurs  fiefs,  à  la  protection  des  cités.  Cette  pacification  générale 
parait  s'être  opérée  en  4030,  au  moment  où,  les  armées  étant  en  pré- 
sence dans  le  voisinage  de  Milan,  la  nouvelle  de  la  mort  de  Conrad  le 
Saliqne  leur  fut  apportée  et  les  engagea  à  poser  les  armes  K 

L'empereur  Conrad  était  encore  à  Crémone,  Tan  i037,  lorsque  le 
pape  Benoit  IX  vint  le  trouver,  et  fut  reçu  par  lui  avec  de  grands 
honneurs.  Après  avohr  traité  de  ses  affaires,  le  Pape  s'en  retourna  à 
Rome,  sans  qu'on  sache  le  motif  de  ce  voyage.  Seulement  Glaber, 
sur  l'année  suivante,  dit  que,  Benoît  aytmtété  chassé  de  Rome,  Fem- 
pereur  y  alla  et  le  rét;il)iit  sur  son  siège.  Comme  Glaber  est  le  seul 
qui  parle  de  cette  expuUioii  et  de  ce  rétablissement,  on  peut  révoquer 
la  chose  en  doute.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  l'an  1038, 
l'empereur  Conrad  alla  à  Uome  et  que  le  pape  Benoît  y  excom- 
munia Tarchevéque  Héribert  de  Milan.  Conrad  aUa  jusqu'au  Mont- 
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Cassin^  dont  les  moines  avaient  beaucoup  à  souffrir  de  Pandolphe, 
prince  de  Capoue;  car  il  retint  à  Capoue  leur  abbé  Théobald^  s'em- 
para de  tous  les  biens  du  monastère  et  le  fit  gouverner  par  ses  va- 
lets, le  réduisant  à  une  telle  disette,  que  le  jour  de  rAssomplion  de 
Notre-Dame  on  manqua  de  vin  pour  le  ser\'ice  de  l'autel.  L'empereur, 
à  qui  les  moines  avaient  déjà  porté  leurs  plaintes  en  Allemagne,  leur 
assura,  avec  serment,  qu'il  n'était  venu  en  ces  quartiers-là  que  pour 
ce  seul  sujet,  et  qu'il  protégerait  ce  saint  lieu  toute  sa  vie.  Ensuite, 
ayant  demandé  leur  bénédiction,  il  mit  sur  l'autel  de  Saint-BenoU  uo 
tapis  de  pourpre  orné  d'une  broderie,  fit  élire  Richer  abbé,  car 
Théobald  était  mort,  et  confirma  tous  les  biens  du  monastère.  Ri- 
cher le  gouverna  très-sagement  jusqu'à  l'an  1055,  qu'il  mourut.  On 
remarque  entre  les  moines  du  Mont-Cassin  plusieurs  saints  person- 
nages, qui  vécurent  depuis  le  commencement  du  onzième  siècle  jus- 
qu'au milieu,  et,  dans  ses  dialogues,  le  pape  Victor  III  en  conapte 
jusqu'à  douze  *. 

L'empereur  Conrad  revint  ensuite  en  Allemagne  ;  mais  la  peste, 
causée,  à  l'ordinaire,  par  les  chaleurs  d'Italie,  emporta  une  grande 
partie  de  son  armée,  ainsi  que  la  jeune  reine  Gunelinde,  épouse  du 
roi,  son  fils.  L'empereur  lui-même  étant  à  Utrecht,  à  la  Pentecôte 
de  l'année  suivante  1039,  mourut  subitement  le  lendemain  lundi, 
4"°*  de  juin,  après  avoir  régné  près  de  quinze  ans.  Son  fîls  Henri  111, 
surnommé  le  Noir,  déjà  précédemment  élu,  lui  succéda  et  régna 
dix-sept  ans  ^. 

Cependant  l'Église  romaine  était  dans  un  état  bien  triste.  Le  jeune 
pape  Benoit  se  livrait,  dans  sa  conduite  personnelle,  à  tous  les  em- 
portements de  la  jeunesse.  Dans  un  prince  séculier  de  son  rang  et 
de  son  âge,  le  monde  n'en  eût  point  été  scandalisé.  Dans  un  Pape, 
la  jeunesse  même,  au  lieu  d'être  une  excuse,  était  un  scandale  de 
plus.  Fredaine  dans  l'un,  infamie  dans  l'autre.  Excédés  de  la  vie 
scandaleuse  de  Benoît,  une  partie  des  Romains  le  chassèrent  de  la 
ville  l'an  1 044,  douzième  de  son  pontificat,  et  mirent  en  sa  place 
Jean  évêque  de  Sabine,  sous  le  nom  de  Silvestre  III.  Mais  expulser 
Benoit  n'était  pas  le  déposer.  Silvestre  III  fut  donc  évidemment  un 
antipape  ;  encore  dit-on  qu'il  ne  le  fut  pas  gratuitement.  Son  intru- 
sion ne  dura  que  trois  mois.  Benoît,  qui  était  de  la  famille  des  comtes 
de  Tusculum,  insultait  Rome  avec  le  secours  de  ses  parents,  et  fit  si 
bien  qu'il  y  rentra.  Mais  comme  il  continuait  toujours  sa  vie  scan- 
daleuse, et  se  voyait  méprisé  du  clergé  et  du  peuple,  il  convint  de 
se  retirer,  pour  s'abandonner  plus  librement  à  ses  plaisirs;  et, 

*  Àcta  Bened.,  sect.  6,  pars  l,  p.  t02.  —  *  NVippon. 


à  1054  de  rére  chr.]        DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  495 

moyennant  une  somme  de  quinze  cents  livres  de  deniers^  il  céda  le 
pontificat  à  Tarchiprêtre  Jean  Gratien,  qui  était  le  plus  estimé  pour 
sa  vertu  de  tout  le  clergé  de  Rome.  Tel  est  le  récit  du  pape  Victor  III, 
dans  lesdialogues  qu'il  écrivit  vers  la  fin  de  ce  siècle  sur  les  miracles 
de  saint  Benoît  *. 

Le  pape  Benoît  IX,  ayant  donc  volontairement  abdiqué,  se  retira 
dans  ses  terres  hors  de  la  ville,  et  Jean  Gratien  fut  ordonné  Pape  le 
dimanche  28"*'  d'avril  10-15.  Ilerman  Contract,  qui  écrivait  dans  le 
temps  môme,  dit  dans  le  meilleur  de  ses  textes  :  Les  Romains  chas- 
sent le  pape  Benoit  pour  ses  crimes,  et  établissent  témérairement 
Pape  un  certain  Silvestre,  que  cependant  le  pap»*  Benoît  cliasse  en- 
suite avec  le  secours  de  quelques-uns  ;  puis  lui-môme,  rendu  à  son 
siège,  se  démet  spontanément  de  la  papauté,  et  permet  qu'on  or- 
donne à  sa  place  Gratien,  sous  le  nom  de  Grégoire  ^.  Olhon  dv.  Fri- 
singue,  qui  écrivit  un  siècle  plus  tard,  dit  avoir  appris  des  Romains 
que  le  pieux  prêtre  Gratien,  voyant  l'état  déplorable  de  l'Église  et 
pressé  du  zèle  de  la  secourir,  alla  trouver  Benoît  et  Silvestre,  et  leur 
persuada  à  tous  deux  de  se  retirer,  moyennant  une  pension,  et  qu'à 
cause  de  cela  les  citoyens  de  Rome  élurent  ce  prêtre  pour  souverain 
Pontife,  comme  étant  le  libérateur  de  l'Église  de  Dieu,  et  qu'ils  le 
nommèrent  Grégoire  VI  ^.  Enfin  le  moine  Glaber,  auteur  du  temps 
même,  finit  son  Histoire  par  ces  mots,  après  avoir  parlé  de  l'expul- 
sion de  Benoît  :  On  mit  à  sa  place  un  homme  très-pieux  et  d'une 
sainteté  reconnue,  Grégoire,  Romain  de  naissance,  dont  la  bonne 
réputation  répara  tout  le  scandale  qu'avait  causé  son  prédécesseur  *. 

En  combinant  avec  attention  ces  divers  témoignages,  on  voit 
clairement  que  le  prêtre  Jean  Gratien  était  un  saint  homme;  que  ce 
fut  par  zèle  pour  Dieu  et  son  Église,  qu'il  persuada  le  pape  Benoît 
d'abdiquer;  que  l'abdication  de  ce  Pape  fut  volontaire;  que  la  mo- 
dique pension  de  quinze  cents  Uvres  n'a  rien  de  simoniaque,  plu- 
sieurs conciles  des  premiers  siècles  ayant  assigné  des  pensions  aux 
évôques  mômes  qu'ils  venaient  de  déposer  ;  qu'enfin  Grégoire  VI  fut 
canoniquement  élu,  en  considération  et  de  sa  vertu  et  du  service 
qu'il  venait  de  rendre  à  l'Église. 

Ainsi  en  pensait  dès  lors  un  juge  bien  compétent,  saint  Pierre 
Damien,  abbé  de  Font-Avellane,  personnage  distingué  par  son  mé- 
rite. Ayant  appris  la  promotion  de  Grégoire  VI,  il  lui  écrivit  en  ces 
termes  :  Au  seigneur  Grégoire,  très-saint  Pape,  Pierre,  pécheur  et 
moine,  hommage  de  la  servitude  qui  est  due.  Révérendissime 

1  Acta  liened.,  sect.  4,  para  2,  p.  461.—  *  Herm.,  an  I0i4.  —  ^  Olh.  Fris.,  1.  6. 
c.  23.  —  »Glab.,  l.  6,  c.  6. 
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seigneur^  je  rends  grâces  à  Jésus-Christ,  le  Roi  des  rois;  car,  altéré 
d'attendre  toujours  du  bien  de  la  Chaire  apostoUque,  je  bois  à  longs 
traits  la  coupe  de  vos  louanges  qu'on  me  présente  de  toutes  parts. 
Ce  breuvage  me  récrée  Tâme  d'une  manière  si  douce  que,  pen- 
dant que  l'esprit  jubile  au  dedans,  la  langue  s'écrie  à  l'instant  au 
dehors  :  Gloire  à  Dieu  dans  les  hauteurs,  et  paix  sur  la  terre  aux 
hommes  de  bonne  volonté  !  C'est  vraiment  lui  qui  change  les  temps 
et  transfère  les  royaumes.  Vraiment,  ce  qu'il  a  prédit  autrefois  par 
son  prophète,  il  vient  de  l'accomplir  merveilleusement  sous  les  yeux 
de  l'univers,  savoir  :  que  le  Très-Haut  domine  sur  l'empire  des 
hommes,  et  qu'il  le  donne  à  qui  il  veut.  Que  donc  les  cieux  se  ré- 
jouissent, que  la  terre  tressaille  et  que  la  sainte  Église  se  félicite 
d'avoir  récupéré  l'antique  privilège  de  son  droit.  Qu'elle  soit  brisée 
la  tête  à  mille  formes  du  venimeux  serpent  !  Cesse  le  commerce 
d'une  perverse  négociation  !  Que  le  faussaire  Simon  ne  fabrique  plus 
aucune  monnaie  dans  l'Église  ;  que  Giézi  ne  remporte  plus  de  dons 
furtifs  en  l'absence  présente  du  prévoyant  docteur  !  Dès  maintenant, 
que  la  colombe  retourne  dans  l'arche,  et  que,  par  les  vertes  feuilles 
de  l'olivier,  elle  annonce  la  paix  rendue  à  la  terre  I  Qu'il  soit  réparé 
maintenant  le  siècle  d'or  des  apôtres,  et,  sous  la  présidence  de  votre 
sagesse,  que  la  discipline  ecclésiastique  refleurisse  !  Qu'on  réprime 
l'avarice  de  ceux  quj  aspirent  aux  mitres  épiscopales  !  Qu'on  ren- 
verse les  comptoirs  des  banquiers  qui  vendent  les  colombes  !  Mais 
que  le  monde  puisse  espérer  ce  que  nous  écrivons,  l'église  de  Pesaro 
le  fera  voir.  Car,  si  elle  n'est  ôtée  des  mains  de  cet  adultère,  de  cet 
incestueux,  de  ce  parjure,  de  ce  voleur,  l'espérance  que  les  peuples 
ont  conçue  pour  la  restauration  de  l'univers  sera  entièrement  frus- 
trée. Tous  ont  les  yeux  tournés  de  ce  côté,  tous  dressent  l'oreille  à 
cette  parole  :  S'il  est  rétabli,  on  n'attendra  plus  du  Siège  aposto- 
lique rien  de  bon.  On  voit,  par  cette  lettre,  quelles  espérances  saint 
Pierre  Damien,  et,  avec  lui,  le  monde  entier  concevaient  du  pontifi- 
cat de  Grégoire  VI.  " 

Pierre  lui  écrivit  encore  une  seconde  lettre,  où  il  dit  :  Votre  Béa- 
titude doit  savoir  que,  pour  nos  péchés,  on  ne  trouve  point  de  clercs 
dans  nos  quartiers  qui  soient  dignes  de  l'épiscopat.  Ils  le  désirent 
assez,  mais  ils  ne  cherchent  pas  à  le  mériter.  Toutefois,  selon  la  qua- 
lité du  temps  et  la  disette  des  sujets,  il  me  semble  que  cet  archi- 
prètre  peut  être  promu  à  l'évéché  de  Fossembrune,  quoiqu'il  Tait 
ardemment  désiré,  puisqu'il  est  un  tant  soit  peu  meilleur  que  les 
autres,  et  qu'il  a  l'élection  du  clergé  et  du  peuple.  Si  donc  il  peut 
plaire  à  votre  très-prudente  Sainteté,  qu'il  fasse  pénitence  de  son 
ambition,  et  qu'il  soit  sacré  selon  ce  que  Dieu  vous  inspirera,  h 


à  105*  de  l'ère  chr.]       DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  497 

VOUS  prie  seulement,  si  vous  ne  le  sacrez  pas,  de  ne  point  remplir 
ce  siège  avant  de  m'avoir  entendu,  moi  votre  serviteur  *. 

Pierre  Damien  naquit  à  Ravenne  Tan  1007.  Comme  il  était  le 
dernier  d'un  grand  nombre  d'enfants,  un  des  aînés  fit  des  repro- 
ches à  sa  mère  de  ce  qu'elle  leur  donnait  tant  de  cohéritiers;  et  elle 
y  fut  si  sensible  que,  se  tordant  les  mains,  elle  se  mit  à  crier  qu'elle 
était  une  misérable  qui  ne  méritait  pas  de  vivre.  Elle  cessa  de  nour- 
rir ce  pauvre  enfant,  qui  devint  bientôt  livide  de  faim  et  de  froid,  et 
n'avait  presque  plus  de  voix,  quand  une  femme,  qui  était  comme 
domestique  dans  cette  maison,  survint  et  dit  à  la  mère  :  E^t-ce  agir 
en  mère  chrétienne,  madame,  que  de  faire  pis  que  les  tigresses  et 
les  lionnes,  qui  n'abandonnent  pas  leurs  petits?  cet  enfant  ne  sera 
peut-être  pas  le  moindre  de  sa  famille.  Elle  s'assit  auprès  du  feu,  et, 
ayant  frotté  l'enfant  de  quantité  de  graisse,  lui  fit  revenir  la  chaleur 
et  la  couleur.  La  mère  rentra  en  elle-même,  le  reprit  et  acheva  de  le 
Dourrir. 

Il  était  encore  en  bas  âge  quand  il  perdit  son  père  et  sa  mère.  Un 
de  ses  frères,  qui  était  marié,  se  chargea  de  son  éducation  ;  mais  lui 
et  sa  femme  étaient  avares  et  durs,  et  traitaient  cet  enfant  comme 
un  esclave.  Ils  ne  le  regardaient  que  de  travers,  lui  donnaient  la 
nourriture  la  plus  grossière,  le  laissaient  nu-pieds  et  mal  vétu,  le 
chargeaient  de  coups;  enfin,  quand  il  fut  un  peu  plus  grand,  ils 
renvoyèrent  garder  les  pourceaux.  En  cet  état,  il  trouva  un  jour 
une  pièce  d'argent  ;  et,  se  croyant  riche,  il  était  encore  en  peine  de 
ce  qu'il  en  achèterait  qui  lui  fit  le  plus  de  plaisir.  Enfin  il  se  dit  à 
lui-même  :  Ce  plaisir  passerait  bien  vite,  il  vaut  mieux  donner  cet 
argent  à  un  prêtre,  afin  qu'il  offre  le  saint  sacrifice  pour  mon  père, 
et  il  le  fit. 

Un  autre  de  ses  frères,  nommé  Damien,  le  tira  de  la  misère,  le 
prit  chez  lui  et  le  traita  avec  une  douceur  et  une  tendres  e  pater- 
nelles. Ce  Damien  fut  archiprôtre  de  Ravenne  et  ensuite  moine, 
et  on  croit  que  ce  fut  de  lui  que  Pierre  prit  le  surnom  qui  le  distin- 
gue. Par  les  soins  de  ce  frère,  il  étudia  premièrement  àFaenza,  puis 
à  Parme,  où  il  eut  Yves  pour  maître  ;  et  il  fit  un  si  grand  progrès 
dans  les  lettres  humaines,  qu'il  fut  bientôt  en  état  de  les  enseigner, 
et  sa  réputation  lui  attirait  de  tous  côtés  un  grand  nombre  de  dis- 
ciples. Se  voyant  ainsi  riche  et  honoré  dans  la  vigueur  de  la  jeu- 
nesse, il  ne  succomba  point  aux  tentations  de  vanité  et  de  plaisir, 
mais  il  fit  ces  réflexions  salutaires  :  M'attacherai-je  à  ces  biens  qui 
doivent  périr  ?  et  si  je  dois  y  renoncer  pour  de  plus  grands,  ne  sera- 

*  Pet.  Dam.,  epist.  1  ci  2. 
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t-il  pas  plus  agréable  à  Dieu  de  le  faire  dès  à  prèîonl  ?  Il  commença 
dès  iors  à  porter  un  cilice  sous  des  habits  de  fines  étoffes,  à  s'ap- 
pliquer aax  jeûnes^  aux  veiUeset  aux  prières.  La  nuit,  s'il  sentait  des 
mouvements  excessifs  de  sensualttéi  il  se  levait  et  se  plongeait  dam 
la  rivière  ;  puis  il  visitait  les  églises  et  disait  tout  le  psautier  avtnt 
l'office.  Il  faisait  de  grandes  aumônes,  nourrissait  souvent  des  pau- 
vres et  les  servait  de  ses  mains. 

Il  résolut  enfin  de  quitter  entièrement  le  monde  et  d'embrasser  la 
vie  monn^fiqiu'.  mais  liors  de  son  pays,  de  peur  ti  en  être  dêtonmé 
par  SOS  parents  rt  sns  amis.  Comme  il  était  dans  cette  poDsre,  il 
rencontra  deux  ermites  du  désert  de  Font-Avellane,  dont  il  avait 
oui  parier;  s'étant  ouvert  à  eux^  ils  le  fortifièrent  dans  son  dessein, 
et  comme  II  témoigna  vouloir  se  retirer  avec  eux,  ils  lui  promirent 
que  leur  abbé  le  recevrait*  11  leur  offHtun  vase  d'argent  pour  porter 
à  leur  abbé,  mais  ils  dirent  qu'il  était  trop  grand  et  qu'il  embwrras- 
serait  dans  le  chemin,  et  il  demeura  fort  édifié  de  leur  désintà«S9ê* 
ment.  Pour  s'éprouver,  il  passa  quarante  jours  dans  une  cellule 
semblable  à  celles  des  ermites;  puis,  ayant  sou  temps,  iUr  dè- 
roba  (l(  s  sletis  et  se  rendit  à  Font-Avellane,  où,  suivant  rusagr,  on 
le  mit  entre  les  mains  d'un  des  frères,  pour  Tinstruire.  Celui-ci, 
l'ayant  mené  à  sa  cellule,  lui  fit  6ter  son  linge,  le  revêtit  d'un  ciliée 
et  le  ramena  à  l'abbé,  qui  le  fit  aussitôt  revêtir  d'un  cucuUe.  Pime 
s'étonnait  qufon  hii  donnât  l'habit  tout  d'abord  sans  l'avoir  éprouvé 
et  sans  le  lui  avoir  fait  demander;  mais  il  se  soumit  à  la  volonté  da 
supérieur,  quoique  alors  la  prise  d'habit  ne  fht  point  séparée  de  la 
profession. 

Le  désert  de  Font-Avellane,  dédié  à  S  iinte-Croix,  était  en  OSH 
brie  dans  le  dior«'»se  d'Euguim%  et  saint  Uonuiald  y  avait  passé  quH- 
que  temps.  Les  ermites  qui  i  habitaient  demeuraient  deux  à  (ieux, 
en  des  cellules  séparées,  occupés  continuellement  à  la  psalmodie,  à 
l'oraison  et  à  la  lecture.  Ils  vivaient  de  pain  et  d'eau  quatre  jours  ée 
la  semaine  ;  le  mardi  et  le  jeudi  ils  mangeaient  un  peu  de  légumes, 
qu'ils  faisaient  cuire  eux-mêmes  dans  leurs  cellules.  Les  jours  de 
jeûne,  ils  prenaient  le  pain  par  mesure,  ils  n'avaient  de  vfn  que  poor 
le  saint  sacrifice,  ou  pour  les  malades.  Ils  m  irehaient  toujours  nu- 
pieds^  prenaient  la  discipline,  faisaient  des  p^énufiexions,  sp  frap- 
paient la  |j()iti  ine,  demeuraient  les  bras  i  ti  ndus,  chacun  selon  s^'S 
forces  et  sa  dévotion.  Après  roflice  de  la  nuit,  ils  disaient  tout  le 
psautier  avant  le  jour.  IMerre  veillait  longtemps  avant  que  Ton  sonnât 
matines,  et  ne  laissait  pasdt»  veiller  encore  après  eomme  les  autres, 
persuadé  que  les  dévotions  particulièiea  se  doivent  pratiquer  saas 
préjudice  de  l'observance  générale. 
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Os  ▼«nies  excessives  lui  causèrent  une  iiuonmSe  dont  îl  eut  peina 

è  gwévW  ;  mais  depuis,  îl  se  conduisit  avec  plus  de  discrétion,  et, 
donnant  un  temps  consiilcrable  à  réliide,  il  devint  aussi  savant  dans 
les  saintes  Écritures  qu'il  l'avait  été  dans  les  livres  profanes.  Il  com- 
mença donc,  par  ordre  de  sou  supérieur,  à  faire  des  exhortations  à  ses 
confrères;  et,  sa  réputation  venant  à  s'étendre,  le  saint  abbé  Gui  de 
Ponipose,  près  de  Ferrare,  pria  l'abbé  de  Font-Avellane  de  le  lui 
envoyer  pour  inatroire  quelque  temps  sa  communauté,  qui  était  de 
cent  moines»  Pierre  Damien  y  demeura  deux  ans,  préchant  avec  un 
grand  fruit;  et  son  abbé^  l'ayant  rappelé,  renvoya  quelque  temps 
apr^  faire  la  même  fonction  au  monastère  de  Saint-Vincent,  près 
Pierre-l\  rtuse,  qui  était  aussi  très-nombreux.  Enfin,  Tabbé  d'Avel- 
lane  le  déclara  son  successeur,  du  consentemeiit  des  frères,  mais 
mal£n*élui  ;  et,  après  la  mort  de  cet  abl)é,  non-seulement  il  gouverna 
et  augmenta  cette  communauté,  mais  il  en  fonda  cinq  autres  sem- 
t)|^)les.  Tel  était  saint  Pierre  Damien,  qui  se  réjouissait  de  la  pro- 
motion de  Grégoire  pour  la  restauration  des  mœurs  et  de  ladisci-r 
plipe  ecclésiastiques ,  et  qui  ^iden^  pai«m|i^iieiit  m  ^a/çcesaqm 
dans  cette  grande  entre^prise     ,  >  .  .    i  l  j  .  «j  i  s.           .  t. 

Cependant  le  pape  Grégoire  (fpufraiajteinpfDreL  ^e.V^li^e  ro- 
maine tellement  diminué,  que,  sauf  les  ressources  qui!  pouvait 
trouver  dans  quelques  villes  voisines  de  Rome  et  les  oblations  des 
fidèles,  il  ne  lui  restait  presque  rien  pour  sa  subsistance,  tous  les  pa- 
trimoines éloignés  ayant  été  occupés  par  des  usurpateurs.  Dans  toute 
l'Italie,  les  chemins  étaient  si  remplis  de  voleurs,  qu(  1.  s  pèlerins  ne 
pouvaient  maicher  en  sûreté,  s'ils  ne  s'assemblaient  en  assez  gran- 
des troupes  pour  6ti«  les  plus  forts  :  aussi  peu  de  gens  entreprenaient^, 
ils  ce  voyage.  A  Rome  mèine,  tout  était  plein  d'assosaios  et  de  vot> 
leurs;  on  tirait  Tépée  jusque  sur  les  autels  et  sur  les  tDxnbeaux  des 
apôtres,  pour  enlever  les  offirandes  sitôt  qu'elles  y  étaient  mis^,,  et 
les  employer  en  festins  et  à  l'entretien  de  femmes  perdues. 

Gré'^oire  comiueiiv^i  par  les  exhortations,  en  représentant  l'hor- 
reur  de  ces  crimes  et  promettant  de  pourvoir  aux  bt  soins  de  ceux 
qui  y  étaient  poti'^sés  par  la  pauvreté.  11  écrivit  aux  usurpateurs  des 
palrimoinesde  l'Église,  de  les  rendre  ou  de  prouver  juridiquement 
le  droit  qu%  avaient  de  les  retenir.  Comme  les  exhortations  fai- 
saient peu  d'effet^  le  ,Pape  employa  l'excommunication  ;  q^is  elle  ne 
fit  qulrriter  les  coupable^  Us  vinrent  en  armes  autour  de  Rome  avec 
de  grandes  menaces  et  pensèrent  même  tuer  le  Pape.  Ainsi  il  futré-r 
dmt  a  employer  la  force  de  ^pn  côté,  à  amasser  des  annes  et  des 

^  Acta  Sa*t  ^  febr.  àcta  Bened,^  McL  Q«  par»  2« 
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cbevauXi  el  à  lever  des  troupes.  Il  commença  par  se  saisir  de  Vè^tst 
Saioft-Pierre  et  tuer  ou  chasser  ceux  qui  volaient  les  oflrandes;  puis 
il  retira  plusieurs  terres  de  l^glise  et  rétablit  la  sûreté  des  chemins. 
Les  pèlerins  s'en  réjouissaient  ;  mais  les  Romains,  accoutumés  su 

pillage,  disaient  que  le  Pape  était  un  homme  sanguinaire  et  indigne 
d'offrir  à  Dieu  le  saint  sacrifîce,  étant  complice  de  tant  de  meurtres; 
des  cardinaux  mêmes  approuvaient  les  discom  s  du  |)eiiple. 

Ce  furent  apparemment  ces  plaintes  qui  obli^jèrent  le  roi  de  Ger- 
manie, Henri  le  Noir,  de  passer  en  Italie  et  de  travailler  à  la  réuDioo 
de  rÉgiise  :  car  Benoit  IX  et  Silvestre  III  prenaient  toujours  le  titre 
de  Papes;  et  comme  il  paraissait  certain  que  Benott  avait  reçu  de 
l'argent  pour  céder  à  Grégoire,  on  prétendait  que  celui-ci  était  enlié 
dans  le  siège  par  simonie.  Le  roi  passa  à  Aix-la-Chapelle  la  fête  de 
la  Pcntec^^te,  Tan  1046,  et  fit  venir  près  de  lui  Vidger,  qui,  ayant  é<é 
élu  archevêque  de  Ravenne,  occupait  ce  siège  depuis  deux  ana,  le 
gouvernant  d'une  manière  déraisonnable  éternelle;  c'est  pourquoi 
il  lui  ola  rarchevôché.  Il  entra  en  Italie  sur  la  fin  de  la  même  année 
et  fit  tenir  un  concile  à  Pavie  ;  puis,  étant  venu  à  Plaisance,  il  y  reçut 
honorablement  le  pape  Grégoire  Vi,  qui  vint  l'y  trouver. 

Vers  la  féte  de  Noél^  il  fit  tenir  un  concile  à  Sutri,  près  de  Rome. 
On  n'a  point  les  actes  de  ce  concile  ;  mais  on  a  puhUé  depuis  peo 
le  résumé  qu'en  fit  dans  le  tenjps  Bonizon,  évéque  de  Sutri  méoie. 
Le  voici  :  Grégoire  VI  y  fui  invité  et  y  présida  le  clergé  de  Rome,  les 
patriarches,  les  métropolitains,  les  évéques  et  les  abbés  réunis  en 
grand  nombre.  Le  roi  y  assistait  de  son  côté.  Daîjs  ce  concile  on 
examina  tout  d'abord  l'état  (\o  l  É-liso  romaine,  sur  quoi  Silvestre  III 
fui  unanimement  rejeté  commp  intrus,  condamné  à  perdre  la  dignité 
épiscopale  et  sacerdotale,  et  à  être  renfermé  pour  le  reste  de  sa  vie 
dans  un  monastère.  Touchant  Benoit  IX,  comme  il  avait  abdiqué 
répiscopat  et  s'était  retiré  dans  la  vie  privée,  on  ne  prit  point  de 
résolution  particulière*  Alors  venait  Pexamen  de  l'élection  de  Gré* 
goire  VI  ;  mais,  par  respect  pour  lui,  le  concile  émit  seulement  la 
prière  qu'il  voulût  bien  exposer  lui-niAme  de  quelle  manière  avait 
eu  lieu  son  élévation  sur  le  trùm^  piniiiiieal. 

Le  Pape  condescendit  à  cette  pnoiv  <  t  rac  oulasans  deguispmrnt 
comment  il  avait  eu  beaucoup  d'argent  par  la  confiance  et  la  lit>e- 
ralité  des  fidèles,  et  comment  enfin  il  l'employa  pour  délivrer  l'É- 
glise du  joug  des  patriciens.  Le  concile  ayant  entendu  cet  exposé» 
quelques-uns  des  évéques  prirent  la  parole  et  représentèrent  respeo> 
tueusement  au  Pape  que  lui-même,  étH/oial  par  les  artifices  du  dia- 
ble,  avait  donné  la  main,  encore  que  ce  fût  avec  des  intentioas 
pures,  à  des  choses  qui  ne  pouvaient  être  Justifiées,  ce  i^ui  avait  élé 
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gagné  par  le  trafic  ne  pouvantjaiu  iis  être  appelé  saint.  Pendant  que 
Ips  évêqups  parlaient  ainsi,  il  tomba  au  Pape  ronime  des  érailles 
des  yeux;  il  prit  la  parole  et  dit  :  JVn  prends  Du  u  a  f^  nicMii  sur 
mon  âme,  que,  par  ce  que  j'ai  fait^  je  croyais  obtenir  la  rémission  de 
mes  péchés  et  la  grâce  de  Dieu;  mais  maintenant  que  je  reconnais 
les  roses  du  vieil  ennemi^  conseillez-moi  ce  que  je  dois  faire.  Les 
évéques  répondirent  :  Pesez  vous-même  la  chose  dans  votre  coeur. 
11  vaut  mieux  pour  vous  de  vivre  pauvre  et  d'être  éternellement  riche 
avec  saint  Pierre^  pour  Famonr  duquel  vous  avez  fait  cela^  que  de 
briller  iDaintenant  dans  les  richesses  et  de  périr  éternellement  avec 
Siiiion  le  Magicien,  qui  vous  a  trompé.  Ce  langage  de  la  vérité  et  de 
la  charité  toucha  le  cœur  du  Pape  ;  il  se  leva  de  son  siépe,  déposa 
lui-même  les  marques  de  sa  dignité  ;  et,  en  présence  de  tous  les  as- 
sistants, prononça  contre  lui-même  la  sentence  de  condamnation. 
Hoi^  Grégoire,  dit-il,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  je  juge,  à 
cause  du  honteux  trafic  et  de  Phérésie  de  Simon,  qui,  par  la  ruse  du 
vieil  ennemi,  s'est  glissé  dans  mon  élection,  que  je  dois  être  écarté 
du  pontificat  romain.  Gela  vous  p1att-il?Ce  qui  vousplatt,  répliquè- 
rent les  évêques,  nous  le  confirmons  * . 

Le  Siège  apostolique  étant  ainsi  vacant  par  la  magnanime  humi- 
lité de  Grégoire  VI,  le  roi  Honri  vint  h  Romf»,  avec  les  évf^ques  qui 
avaient  tenu  le  concile  de  Sulri;  et,  d'un  coumiun  consentement, 
tant  des  Romains  que  des  Allemands,  il  fit  élire  pape  Suidger,  Saxon 
de  naissance,  évêque  de  Bamberg,  parce  qu'il  ne  se  trouvait  personne 
dans  l'Église  romaine  digne  de  remplir  la  première  place*  Adalbert, 
archevêque  de  Hambourg,  qui  accompagnait  le  roi  Henri,  pensa 
être  élu  Pape  en  cette  occasion  ;  mais  il  aima  mieux  faire  tomber  le 
choix  sur  son  collt''gue  Suid{^er.  Le  nouveau  Pape  prit  le  nom  de 
Clément  11,  fut  sacré  le  jour  de  Noël,  et,  le  jour  même,  couronna 
empenur  le  roi  II  mi,  et  impératrice  la  reine  Agnès,  tille  de  Guil- 
laume, duc  d'Aquitaine. 

Quant  à  la  manière  dont  l'abdication  de  Grégoire  Yl  fut  envisagée 
par  ses  contemporains,  voici  un  témoignage  curieux  qu'on  lit  dans 
Herman  Gontract,  édition  nouvelle  et  plus  correcte.  Le  roi  Henii^ 
airivant  en  Italie  avec  son  armée,  le  pape  Gratien,  que  les  Romains 
avaient  établi  après  avoir  chassé  les  précédents,  vient  au-devant  de 
lui  à  Plaisanct",  et  en  est  reçu  avec  honneur  ;  peu  après  cependant, 
an  concile  de  Sutri.  il  déposo,  non  malgré  lui,  l'office  pastoral.  A  sa 
place,  Suidijer,  évèq-ir  do  IViinherpr,  itiaîirré  sa  grande  résistance^ 
est  élu  par  le  consentement  de  tous.  Au  temps  de  ce  Pape,  d'innom- 

■ 

*  Ut  Pcpa  aliemandi,  t.  1,  p.  Ut.  BobIio,  p.  SOÎ. 
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brables  et  très-grands  (reinblcmrnts  df  torrp  ont  lion  on  llali»', 
peut-être  parco  quo  co  Papp  ne  iut  jiyiiit  caiiuiiiqueaient  subrogea 
son  prédécesseur,  qui  n'avait  point  été  caDoniquement  déposé;  en 
effet,  il  ne  fut  déposé  pour  aucune  faute  ;  mais  tino  huniiUté|il«îoe 
de  simplicité  lui  persuada  de  se  démettre  de  son  office  K 

Le  nouveau  pape  Clément  11,  aussitôt  après  son  ordination,  c'est- 
à-dire  au  commencement  de  janvier  1047,  tint  un  concile  à  Rome, 
oh  fut  révélée  la  contestation  pour  la  préséanco,  qui  durait  dopuU 
loii^toinps  entre  l'archevêque  do  Ravonno  et  colui  de  Milan;  car 
chacun  prétendait  être  assis  auprès  du  Pape  au  côté  droit.  L  con- 
cile décida  pn  fnvoiir  de  l'archevêque  de  Ravenne.  C'était  alors 
Humfroi,  chancelier  de  l'empereur  en  Italie;  il  venait  d'élre  tlu, 
mab  n'était  pas  encore  sacrr^.  Les  actes  de  ce  concile  ne  sont  point 
▼enus  jusqu'à  nous.  Seulement  le  docte  Mansi  en  a  trouvé  un  cinoo, 
qui  porte  :  Conformément  à  Tantiquité,  nous  aussi  nous  anatbéms- 
tisons  Thérésie  simoniaque,  et  nousllnterdisons,  afin  qu'on  ne  fasse 
plus  pour  de  Fargent  ni  consécration  d'église,  ni  ordination  de  clm 
ou  concession  de  ht  di_:.nite  d'archi prêtre,  ni  coinmend»»?*  d'aulois,ni 
livi  aisons  d'églises,  ni  ventes  d'abbayes  ou  de  pr«»vO)tes.  (Jnicoaquf 
y  contredira  ou  fora  un  tel  coininerre,  qu'il  soit  anatheme  *  î  Non 
conlent  de  cette  ordonnance  générale,  le  concile  eu  ajouta  une  plus 
particulière,  savoir  :  que  quiconque  aurait  été  ordonné  par  un  évê> 
que  stmoniaque,  sachant  qu'il  l'était,  ne  laisserait  pas  de  faiie  ki 
fonctions  de  son  ordre,  a]wès  quarante  jonm  de  pénitence.  Commf 
le  mal  était  grand  et  invétéré,  le  nouveau  Pape  cnrtsans  doute  deioir 
commencer  par  le  remède  le  plus  don. 

Vers  ce  temps,  Clénnent  II  eut  la  consolation  de  voir  à  UorneW 
des  plus  saints  personn^ïges  qu'il  y  eût  alors  :  c'était  saint  Odilon, 
abbé  de  Cluny.  Il  était  parvenu  à  une  extrême  vieillesse,  sans  ri-  n 
diminuer  de  ses  macérations  et  de  sa  vigilance  sur  les  uioua^tèrfs 
confiés  à  ses  soins.  11  semblait  que  son  courage  augmentât  à  inesurf 
que  ses  forces  diminuaient;  et,  tout  infirme  qu'il  étais,  il  entrepnt 
le  pèlerinage  de  Rome  à  lUge  de  qQatr»>vingt4nnq  ans  dadS  l'ei* 
pérance  de  mourir  auprès  des  tombeaux  des  saints  âpôtrss»  D 
trompé.  Après  avoir  langui  quatre  mois  à  Rome,  oè  le  Pape  et  pis- 
sieurs  prélats,  entre  autres  Laurent  d'Auialfi,  très-versé  dans  b 
littérature  grecque  et  latine,  lui  donnèrent,  pendant  ce  tenips-la,  d<» 
nuuquos  éclatantes  de  leur  estime,  il  se  trouva  parfaitement  guéri. 
11  re\  iut  donc  à  Ciuny,  où  il  demeura  presque  un  an,  s'adoonooi  as 

<  llenn.,  CAnm.,  an.  1040,  col.  3.  —  •  Marni»  1. 19»  p.  027.  Buon.,  lOIT.  Mit 
de  Mantl,  note. 
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jeûne,  à  la  prière  et  à  Tinstructioii  de  ses  religieux,  autant  que  sa 
caduriU'  [louvait  le  lui  permellrc.  Son  zèle  lui  persuacLi  môine  qu'il 
avait  «  ncore  a^sez  de  force  pour  faire  la  visite  des  monastères  de  sa 
depeiuiance.  Il  se  mil  en  chemin  et  commença  par  Souvigny.  I!  y 
prêcha  publiquement  pour  disposer  le  peuple  à  la  solennité  de  Noël, 
iqui  était  prochaine.  Mais  il  tomba  malade  avant  cette  fête,  et  Ton 
désespéra  bientôt  de  sa  gnérison.  Ainsi  on  ne  difiéra  pas  de  lui 
administrer  les  sacrements  de  Textrème-onction  et  de  l'eucharistie, 
après  quoi  on  Ini  présenta  le  erocifix  à  adorer;  ce  qu'il  fit  avec  une 
tendresse  de  dévotion  qui  toueha  tous  les  assistants. 

Le  démon  lui  livi  a  (|uelqut'S  assauts  dans  ce  dernier  combat.  Mais 
îe  saint  abbé,  recueillant  ses  forces,  lui  dit:  Knnemi  du  genre  hu- 
main, je  te  l'ordonne,  nu  nom  de  mon  SpipiiLur  Jésus-Christ  et  par 
la  vertu  de  sa  sainte  croix,  cesse  de  m 'attaquer  à  force  ouverte  ou 
en  secret.  La  croix  de  mon  Sauveur  est  avec  moi;  elle  est  ma  vie  et 
elle  est  ta  mort.  J'adore  et  je  bénis  ce  Sauveur,  et  c'est  entre  ses 
mains  que  je  remets  mon  âme. 

'  La  veille  de  Noèl,  Odîlon,  tout  moribond  qu'il  était,  se  fit  conduire 
^au  chapitre  et  y  fit  un  discours  à  ses  frères,  où,  après  avoir  dit  un 
n]ot  de  la  fétc,  il  les  consola  de  sa  mort  avec  tant  de  grâce  et  d'élo- 
quence, qu'il  leur  parut  n'avoir  jamais  mieux  parlé.  Ainsi,  loin  de 
diminuer  leur  douleur,  il  auj^^menta  leurs  rc^^rels  en  leur  faisant 
mieux  sentir  ce  qu'ils  perdaient.  11  se  fit  porter  à  tontes  les  heures 
de  l'office,  les  fêtes  de  Noël.  Mais  enfin,  le  jour  de  Saint-Sylvestre,  les 
fofoes  lui  manquant  entièrement,  il  demanda  une  seconde  fois  le 
viatique,  adora  de  nouveau  la  croix  et  se  fit  lire  le  symbole  avec 
Fex  position  que  saint  Augustin  en  a  faite.  On  le  consulta  sur  son 
•sneeeasenr,  il  répondit  :  J'en  laisse  le  choix  à  Dieu  et  à  mes  frères. 
Sur  le  soir,  veille  de  la  Circoncision,  il  se  fit  encore  porter  aux  vêpres 
dans  son  lit;  niais  pendant  la  nuit  il  se  trouva  plus  mal.  Aussitôt  les 
frères  qui  \p  veillaic  nt  étendirent  un  cilice  à  terre,  le  couvrirent  de 
cendre  et  y  mirent  le  saint  abbé.  11  leur  demamla  si  loute  la  eommu- 
Aauté  était  assemblée.  Comme  on  lui  eut  répondu  que  tous  les  moines 
«t  même  les  enfants  étaient  présents,  il  fixa  ses  regards  sur  la  croii^ 
qui  était  devant  lui,  et  expira  doucement  l'an  1049,  le  premier  jour 
de  janvier^  qui,  cette  année,  était  un  dimanche,  dansla  quatre-vingtp 
huitième  aûnée  de  son  âge,  et  la  einquante-sixiàmo  de  son  gouver- 
nement. On  ne  célèbre  sa  fête  que  le  second  jour  de  janvier. 

Saint  Odilon  s'est  peint  lui-mêmedans  ses  (tuvrages  ;  on  y  retrouve 
son  (  S prit  aimable,  son  caractère  de  douceur,  sa  tendre  piété,  l^s 
écrits  qui  nous  restent  de  lui  sont  la  Vie  de  saint  Mayeul,  son  prédé- 
ûtamm;  celle  de  sainte  Adélaïde,  impératrice;  plusieurs  sermons  sur 
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1rs  mystères  de  Notre-Sei{inpur  et  de  la  Sfiinte  Vierfi^p,  et  quelques 
lettres  qui  font  connaître  en  quelle  considération  il  était  au  près  de  la 
plupart  des  princes  de  TEurope.  Il  avait  unt"  prédilection  pour  les 
livres  de  saint  Âmbroise.  Les  rois  de  France  Hugues  Cape! .  Robert 
et  Henri  ;  Timpératrice  sainte  Adélaïde;  les  empmois  saint  Heori^ 
Conrad  et  Henri  le  Noir;  Rodolphe,  roi  de  Bourgogne;  Sancfae  et 
Gaicias,  rois  de  Navarre;  Ganmir,  roi  de  Pologne  :  tous  ces  pnoeet 
eurent  pour  Odilon  une  tendre  affection  et  une  confiance  filiale.  Oi 
lui  écrivaient  et  lui  envoyaient  souvent  des  présents  pour  cultiver  soa 
amitié.  De  leur  côté,  les  papes  Sylvestre  II,  Benoît  Vllî,  Benoit  IX, 
Jean  XVllI^  Jean  XIX  et  Ciéiueut  11  lui  témoignèrent  une  profoode 
estime. 

Saint  Odilon  eut  toujours  une  dévotion  particulière  pour  la  Mère 
de  Dieu.  Il  l'avait  choisie  pour  sa  patronne  et  son  avocate,  et  s'éiiit 
dévoué  d'une  manière  spéciale  à  son  service,  ne  manquant  auenie 
occasion  de  procurer  sa  gloire  ;  à  quoi  il  était  excité  par  la  reooo- 
naissance  pour  les  faveurs  qu'il  en  avait  reçues.  H  s'efforçait  surtout 
de  lui  plaire  par  Tàmour  de  In  pureté.  11  avait  cette  vertu  tellemeiit 
en  recommandation  que,  dans  une  extrême  vieillesse,  il  montrait 
encore  la  circonspection  et  la  pudeur  d  une  jeune  vierge.  On  rappe- 
lait ntèiiie  une  vierge  de  cent  «ms,  virgo  ('mtenarius. 

Odilon  eut  un  zèle  particulier  pour  le  soulagement  des  àuies  du 
purgatoire;  et  c'est  à  sa  charité  compatissante  pour  elles  qu'on  doit 
la  première  institution  de  la  commémoration  de  tous  les  HdMes  tré- 
passés, le  lendemain  de  la  fôte  de  tous  les  saints.  U  l'avait  ordonnée 
dans  tous  les  monastères  de  sa  dépendance,  avant  que  l'Église,  fs 
de  tous  les  temps  a  fait  des  prières  pour  les  morts,  eût  spédakaieiit 
destiné  un  jour  à  cela.  Voici  ce  qui  engagea  saint  Odilon  à  faire  cette 
institution. 

Un  pèlerin  du  territoire  de  Rodez,  revenant  de  Jérusalem,  fut 
obligé  par  la  tempête  de  relâcher  à  une  île  sur  les  côtes  de  Sicile, 
Il  y  visita  un  saint  ermite,  lequel,  s'étant  informé  de  son  pays,  lui 
demanda  s'il  connaissait  le  monastère  de  Cluny  et  l'abbé  Odilos. 
Xe  pèlerin  ayant  répondu  qu'il  le  connaissait,  mais  qu'il  désirait  sa- 
voir pourquoi  il  lui  faisait  cette  question  :  C'est,  dit  l'ermite,  qaUjf 
a  Ici  proche  un  lieu  qui  vomit  des  fiammes  et  où  les  démons  fon^ 
mentent  pour  un  temps  les  âmes  des  péclu  ur^.  Or,  j'entends  fMr 
vent  les  malins  psjn  its  murmurer  contre  les  personnes  de  piété,  qi«? 
par  leurs  prii  rrs  «  t  leurs  aumônes,  délivrent  ces  âmes.  Ils  se  plai- 
fmf'nt  particulièrement  d'Odilon  etde  ses  religieun.  C'est  pourquoi, 
quand  vous  serez  de  retour  en  votre  pays,  je  vous  prie,  au  nom  de 
Dieu,  d'exhorter  l'ahbé  et  les  moines  de  Quny  à  redoubler  lea» 
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prièm  et  leurs  autni^nes  pour  la  délivrance  de  ces  pauvres  ftines. 

Le  pèlerin^  à  son  retour,  s'acquitta  de  sa  commission.  Cest  ce  qui 
détermina  saint  Odilon  à  ordonner  que,  dans  tous  les  monastères  de 
Finstitut  de  Gluny,  on  fit  tous  les  ans,  le  second  jour  de  novembre, 
la  commémoration  de  tous  les  fidèles  trépassés.  Nous  avons  le  décret 
qui  en  tut  dressé  à  <  luny.  On  y  ordonne  que,  comme  on  célèbre 
dans  l'église  la  fête  de  tous  les  saints,  nn  célébrera  le  lendemain  à 
CInny  la  comiii»MTioration  de  tons  les  fith  !(  s  trépassés  ;  qnc  co  jonr- 
là,  après  le  chapitre^  le  doyen  et  le  celierier  donneront  du  paiu  et  du 
vin  en  auntiône  à  tous  les  pauvres  qui  se  présenteront,  ainsi  qu'il  se 
pratique  le  jeudi  saint;  que, de  plus,  on  donnera  à  l'aumônier  pour 
les  pauvres  tout  ce  qui  restera  du  dtner  de  la  communauté,  excepté 
le  pain  et  le  vin  ;  qu'après  les  secondes  vêpres  de  la  Toussaint  on 
sonnera  toutes  les  clocbes^  et  on  dira  les  vêpres  des  morts  ;  et  que, 
le  lendemain,  on  sonnera  encore  toutes  les  cloches,  qu'on  dira  les 
matines,  et  que  les  prêtres  célébreront  la  messe  pour  les  luh  les  tré- 
pa.H5<  s.  On  voit  que  l'usage  de  sonner  pour  les  morts  était  dès  lors 
établi  K 

Saint  Hugues,  qui  était  alors  prieur  de  Cluny,  fat  élu  successeur 
d'Odilon.  Il  naquit  dans  le  diocèse  d'Autun,  l'an  iÛS4.  Son  père, 
Dalmaee,  comte  de  Semur,  voulait  Félever  pour  les  armes  ;  mais  sa 
mère,  Aremberge  de  Vergy^  croyant  qu'il  était  destiné  au  sacerdoce, 
voulait  rélever  pour  l'Église.  Son  inclination  suivit  celle  de  sa  mère  : 
il  ne  se  plaisait  point  aux  exercices  des  chevaux  et  des  armes,  et  avait 
horreur  dvs  pillages,  alors  si  fréquents.  U  obtint  enfin  avec  peine 
d'aller  faire  ses  études  aiijtK  s  de  Hugues,  son  grand-oncle,  évéque 
d'Auxerre  et  comte  de  (îhàlons.  Ayant  commencé  d'apprendre  la 
grammaire,  il  renonça  au  monde  et  entra  à  Cluny  dès  Tàge  de  quinze 
ans.  Quelques  années  après,  saint  Odilon,  voyant  son  mérite  extraor- 
dinaire, le  lit  prieur,  tout  jeune  quil  était,  et  l'envoya  en  Allemagne, 
où  il  remit  dans  les  bonnes  grâces  de  l'empereur  Henri  les  moines  de 
Patemac,  an  diocèse  de  Lausanne.  Il  y  apprit  la  mort  de  saint  Odilon, 
et  revint  à  Cluny  chargé  de  présents  que  l'empereur  y  envoyait.  On 
procéda  à  l'élection  d'un  abbe  :  Adalman,  le  plus  ancien  de  la  com- 
munauté, nomma  le  prieur  Hugues  ;  tous  suivirent  son  avis.  Ainsi, 
malgré  sa  résistance,  il  fut  élu  et  reçut  la  bénédiction  abbatiale  de 
Hugues,  archevêque  de  Besançon  ;  ce  qui  montre  que  l'évêque  de 
Mftcon  ne  contestait  plus,  comme  il  avait  fait  au  concile  d'Anse,  près 
de  Lyon,  en  10S5,  le  privilège  de  Pabbaye  de  Gluoy  d'appeler  quel 

*  JoL  Sald.,  Vita  S.  OdiL,  1.  2,  c  13.  Acta  SS„  2Jan,  Act.  Bened,^  &ect.  6, 
par&  1. 
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évêque  elle  voudrait  pour  faire  lesordioatioiis.  L'abbé  flugiirs  n'était 
âgé  que  de  vingt-cinq  ans,  et  en  gouvema  aouanle  ee  eélèfaie  mo- 
nastère*. 

L'empereur  Henri^  ayant  fait  quelque  pea  de  séjour  à  Berne,  t'a- 
vança versTApulie,  emmenant  avec  lui  le  pape  Clément,  qu'il  obliget 
d'excommunier  les  crtoypns  de  Béiiévent,  parce  qu'ils  n'avaient  pas 

voulu  \o  TccovoiT.  Le  l*.i})t\  tilaiU  à  Salerne,  accorda  à  la  prière  liu 
prince  Gaimar  la  transltilioii  de  Jean,  évoque  de  Pestane,  à  l'arche- 
vt^chô  do  Salorno,  avec  pouvoir  d  ordonnor  sept  évôqut  s  du \(i15é- 
mç[*%  saus  que  Pape  pût  les  oiëoOQer  à  l'avenir.  La  bulle  est 
du  '21  de  mars  1047.  » 

Tandis  que  l'empereur  était  m  Italie,  il  manda  saint  Pierre  Da- 
mien,  pour  venir  aider  le  Pape  de  aes  oonaeîls  ;  mais  Pierre  s'sa 
eieusa,  écrivant  au  Pape  en  ces  termes  :  L'émpereur  m'a  etdoaaé 
plusieurs  fois,  et,  si  je  l'ose  dire>  m'a  fait  rhoonear  de  me  prier  de 
vous  aller  trouver,  et  de  vous  dire  ce  qui  se  passe  dans  les  églises  de 
nos  quartiers,  et  ce  (]uo  je  crois  que  vous  devez  faire;  et,  comme  je 
m'en  excusais,  il  me  l'a  couiuiandé  absolument.  Il  m'a  même  envoyé 
une  lettre  pour  vous,  que  je  vouà  prie  de  voir  ;  ensuite  daignez  m'or- 
donner  si  Je  dois  me  rendre  près  de  vous,  car  je  ne  veux  pas  perdre 
mon  temps  à  courir  de  cùté  et  d'autre  ;  et,  touti  fois,  }v  suis  percé 
de  douleur,  voyant  les  églises  de  nos  quartiers  dans  une  entière 
confusion,  par  k  faute  des  mauvais  évêques  et  des  mauvais  abbés. 
Et  à  quoi  nous  sert  de  dire  que  le  Siège  apostolique  ^  revenu  des 
ténèbres  à  la  lumière,  si  nous  demeurons  encore  dans  les  ténèlm! 
Que  sert  d'avoir  des  vivres  sous  la  def  si  l'on  meurt  de  fiiio,  oa 
d'avoir  au  célé  une  bonne  épée  si  on  ne  la  tire  jamais  t  Quand  noos 
vo3fons  le  voleur  de  Fano,  qui  avait  été  excommunié  par  eeoi-lk 
mêmes  qui  avaient  le  nom  d'apostoliques,  sans  l'être;  ceh^  d'OasiaH^ 
chargé  de  erimes  inouïs,  et  d  autres  aui>..i  (  uujjahles,  revenir  trioo- 
phants  d'auprès  de  vous,  notre  espérance  se  tourne  en  tristesse.  Or, 
nous  espenoub  que  vous  seriez  le  rédempteur  d'Israël.  Travaillez 
donc^  saint  Père,  à  relever  la  justice,  ei  déployez  la  vigueur  de  la  dis- 
cipline, en  sorte  que  les  mécbants  soient  buuûliés  et  les  bumUleb 
encouragés** 

Informé  par  cette  lettre  de  l'état  déplorable  de  l'Église  da» 
l'Ombrie  et  les  pays  envirennants,  le  pape  Clément  D  a'y  rendit  ea 
personne,  pour  y  remédier  plus  efllcacement.ll  protégea  le  monsstère 
de  Ponteval^  près  de  Péroose,  contre  toutes  les  violeneesqu'oo  poiu^ 
ratt  faire  à  ses  droits,  et  s'avança  vers  Pesaro  ;  mais  quand  il  viat 

>  Acia  SS.,  29  april.  —  >  Pet.  Dam.,  qtisi^  a. 
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au  monastère  de  Saint-Thomas  d'Aposeile^  avant  même  qu'il  eût 
atteint  le  but  de  son  voya^jc,  il  iut  utlaqué  d'une  violente  iiwihtiiie. 
Là,  pensant  aux  lins  dciiiieres  de  l'homme,  il  donna  au  momiblère 
uue  terre  de  Saint-Pirrrc,  pour  ic  salut  de  sou  àuif.  i^(îu  de  jours 
laprès^  le  i"  octobre,  comme  la  maladie  ne  diminuait  points  il  ac* 
oorda  encore  au  monastère  de  Thères,  qu'il  avait  fondé  lui-même 
qualro  ans  auparavant,  la  confirmation  de  ses  privilèges  ;  enfin,  le 
même  jour,  il  adressa  à  saekère  église  de  Baraberg  un  diplôme  où, 
en  lui  oonfirmani  tous  ses  droits  et  tons  ses  biens,  il  l'assure,  dans 
les  termes  les  plus  affectueux,  de  son  inviolable  tendresse.  Huit  jours 
après,  savoir  le  9  octobre  1017,  il  mourut  dans  le  même  monastère 
df  Saiiit-ihouiai»  d'Aposé'îlr,  et  y  fut  eult  iré  :  plus  tard  le  pape 
Lvou  IX  transporta  soa  corps  a  ikmberg,  où  il  repose  encore  dans 
la  cathédrale 

L  an  1047,  rempeceur  Henri  célébrait  à  Poidcn  en  Saxe  la  féte  de 
Ml,  qui  était  m  même  temps  la  féte  anniversaire  de  son  propre 
eomonnement,  ainsi  que  de  l'caaltalion  du  pape  Clément  II,  lorsque 
ks  députés  de  Home  arrivèrent,  lui  annonçant  qne  le  Pape  était 
mort.  Cette  nouvelle,  en  ce  jour,  dut  Tafifecter  douloureusement.  Ces 
députés  demandaient  pour  Pape  llalinard,  archevêque  de  Lyon  ;  car 
rempereur  avait  exigé  des  Rouiaius,  mojeiuiant  une  grande  souiuie 
d'argent,  de  ne  point  élire  de  Pape  sans  sa  permission.  Il  était  né  «'n 
ikMjrgogne>  et  savant  dans  les  sciences  sacrées  et  profanes:  mal^é 
ses  parents  et  l'évéque  de  Langres  qui  Taimait  beaucoup  et  Tavait 
chanoine,  il  embrassa  la  vie  monastique  à  Saiut-Benigne  de 
fiqon,  sous  le  saint  abbé  Guillaume,  qui  le  fit  prieur,  et  après  la 
mort  duquel  il  fut  élu  abbé.  Les  rois  Robert  et  Henri  de  France  rai- 
nèrent particulièrement,  aussi  bien  qne  les  empereurs  Conrad  et 
1]<  nri.  Celui-ci  voulut  le  faire  archevêque  de  Lyon  après  le  refus  de 
saint  Odilon.  iialinard  se  déclara  in(  aiiablc  et  fit  tomber  le  choix 
surOdalric,  archidiacre  de  Langres.  Leiui-ci  étant  mort  au  bout  de 
cinq  ans,  empoisonné  par  des  envieux,  tout  le  cierge  et  le  peuple  de 
Lyon  envoyèrent  au  roi  une  députation,  demandant  Halinard  pour 
sicfaevéque.  Le  rm  faecorda  de  grand  cœur;  mais  Halinard  refusait 
toujours,  jusqu'à  ce  que  le  pape  Grégoire  lui  commanda  absolument 
d'sooepter. 

Quand  il  vint  pour  recevoir  rmvestîture,  le  roi  voulut  à  l'ocdinaîre 

loi  faire  prêter  serment.  H  répondit  ;  L  Évangile  et  la  règle  de  Saint- 
Benoit  me  défendent  de  jurer  ;  si  je  ne  les  observe  pas,  comment  le 
roi  pourra-t'il  s'assurer  que  je  garderai  plus  iidèiement  ce  serment? 

>  Lu  F^Mi aiUmattdi, 1. 1  »p.  3S7.  Marat.,  Annai» «T/lol.,  an.  10I7.  Pssit  10*7* 
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11  vaQi  mieux  que  je  ne  sois  point  évèqoe.  Les  évéques  aUemandi» 
principalement  celai  de  Spire,  où  était  la  cour,  mmbient  qa'oa 
Fobligeât  à  jurer  comme  eux  ;  mais  Théodoric  de  Melx,  Bronoo  de 
Toul  et  Richard,  abbé  de  Verdun,  amis  d'Halinard,  qui  connaissaient 
sa  fermeté,  conseillèrent  au  roi  de  ne  pas  le  presser.  Le  roi  dit: 
Qu'il  se  présente  au  moins,  afin  qu'il  paraisse  avoir  nliH  rvt';  la  cou- 
tume. Mais  llalinard  dit  :  Le  feindre,  c'est  comme  si  je  le  faisais; 
Dieu  m'en  irarde  !  îl  fallut  donc  qup  le  roi  se  contentât  de  sa  simple 
promesse.  Il  assista  à  son  sacre  et  donna  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  cette  cérémonie.  Halinard  fut  ainsi  ordonné  archevêque  de 
Lyon,  l'an  1046,  par  Hugues,  archevêque  de  Besançon,  et  suivit  le  ni 
à  Rome  la  même  année.  11  se  fit  extrêmement  aimer  des  Romunspov 
son  aflal^lité  et  son  éloquence;  car  il  prenait  Tacoent  de  toutes  ki 
nations  qui  usaient  delà  langue  latine,  comme  sll  eût  élénédiiisie 
pays  même.  D'ailleurs  il  affectionnait  beaucoup  Rome,  y  faisaRde 
fréquents  pèlerinages,  et  souhaitait  d'y  finir  ses  jours  aux  tombeaux 
des  apôtres.  Les  Romains  doue  le  demaiulèrent  pour  Pape.  Mais  Ha- 
linard, en  ayant  eu  o>nnaissance,  évita  d^aller  à  la  cour,  jusqu'à  ce 
qu'on  en  rùt  élu  un  autre*. 

L'empereur  ayant  consulté  les  évêques  sur  rélection  du  Pape, 
l'évéque  de  Liège,  Wazon,  chargea  son  député  de  lui  faire  cette  ré- 
ponse :  Que  votre  Sérénité  considère  bien  si  la  Chaire  du  mvenii 
Pontife,  déposé  par  qui  il  ne  devait  pas  l'être,  ne  lui  est  pas  diviBe- 
ment  lésenrée;  car  celui  que  tous  avec  fait  ordonner  à  sa  phtt 
semble  la  lui  avoir  cédée  en  mourant,  à  lui  qui  vit  encore.  C'est  poi^ 
quoi,  puisqu'il  vous  a  plu  demander  notre  avis  là-dessus,  quevohe 
Sublimité  cesse  de  vouloir  en  substituer  un  autre  à  la  place  deccW 
qui  est  surviv, uU  ;  citi  ni  les  lois  divines  ni  les  lois  humaines,  a^ec 
lesquelles  s'accordent  en  tout  les  [uirolesetles  écrits  des  saints  Vères, 
ne  permettent  que  le  souverain  Pontife  «^oit  jn^é  par  d'autres  Cjue 
Dieu  seul.  Je  prends  à  témoin  le  Seigneur  r(  le  serment  que  je  vous 
ai  prêté,  que,  sur  cette  affaire,  je  n'ai  pu  imaginer  ni  trouver  riea 
de  plus  vrai  ni  de  plus  utile  que  cet  avis  K  Yoitii  ce  que  levêquede 
Liège  chargea  son  député  de  dire  à  remperenr  ;  mais  le  député  o'l^ 
riva  qu'après  que  l'élection  eut  été  faite. 

Dans  llnterrâlle,  le  Pape  démissionnaire  Benoit  K,  qui  avsit  skB 
environ  vingl-cinq  ans,  était  rentré  pour  la  troisième  fois  dans  k 
Samt'Siége,  le  8  novembre  4047,  et  s'y  maintint  huit  mai 
dix  jours,  juâqu  au  47  juillet  4048,  EnGn,  touché  de  repeirfr, 

1  Àci,  BeÊftd,,  Met.  S,  pan  3»  —  •  Guta  tpiaùop»  Lnd,  Mêrlme,  u  i» 
p.  903. 
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îl  appela  le  pieux  Barthélenii,  abbé  de  la  GroUe-Forréo,  lui  décou- 
wli  ses  péchés  et  lui  en  demanda  le  remède.  Le  sairi(  .il)l)é,  sans  le 
ilattor,  lui  déclara  qn'il  ne  lui  était  pas  permis  d'exeict  r  1rs  fonctions 
du  sacerdoce,  et  qu'il  ne  devait  penser  qu'à  se  réconcilier  à  Dieu  par 
la  pénitence.  Benoit  suivit  son  conseil,  renonça  aussitôt  à  sa  di- 
gnité, emlnrassa  la  vie  monastique^  et  mourut  à  la  Grode-Fenée,  où 
depuis  on  a  retrouvé  son  tombeau. 

L'abbé  Baribélemi  était  né  à  Ro8S(ute  en  Calabre,  de  parents  pieux, 
ortginaîrea  de  Goostantînople.  ils  le  firent  bien  étudier  et  le  noirent 
trèft-j^une  dans  un  monastère  voisin,  où  dès  lors  il  se  distingua 
par  sa  vertu.  Ayant  oui  parler  de  la  vie  admirable  de  saint  Nil,  son 
compatnotc,  il  quitta  secrètement  son  pays  et  alla  le  trouver  en 
Campanie,  où  le  saint  abbé  avait  déjà  soixante  moines  sous  sa  con- 
duite; mais  il  trouva  tant  de  mérite  au  jpune  Barthélemi,  qu'il  le 
préférait  à  tous  les  autres.  Celui-ci  suivit  saint  Nil  à  la  Grotte-Ferrée, 
près  Tusculuni,  et,  après  sa  mort,  on  voulut  le  faire  abbé;  mais  il 
s'en  excusa  sur  sa  jeunesse.  Toutefois,  après  deux  autres,  il  ne  put 
l'éviter,  et  fut  ainsi  le  troisième  successeur  de  saint  Nil. 

Étant  abbé,  il  continuait  de  travailler  à  transcrire  des  livres;  car 
îl  avait  la  main  très-bonne.  U  composa  plusieurs  chants  ecclésias- 
tiques à  la  louange  de  la  Vierge,  de  saint  Nil  et  d'autres  saints;  il 
bâtit  de  fond  en  comble  l'église  du  monastère,  dédiée  à  la  Vierge,  et 
accrut  notablement  la  communauté.  U  avait  un  grand  talent  pour 
la  conversion  des  pécheurs,  et  s'était  acquis  une  telle  autorité,  que, 
le  prince  de  Salenie  ayant  fait  prisonnier  celui  de  Gaële,  il  lui  per- 
suada non-seuletiiciit  de  le  dclivrer,  mais  de  lui  donner  encore  une 
autre  principauté  ^  « 

Le  même  jour  que  Tex-pape  Renoit  se  retira,  c'est-à-dire  le 
47°**  de  juillet  1048,  on  couronna  Pape  Poppon,  cvôque  de  Brixen, 
que  Fempereur  avait  choisi  en  Allemagne  et  envoyé  à  Rome,  où  il 
fat  reçu  avec  honneur.  11  prit  le  nom  de  Daroase  U  ;  mais  il  ne  vécut 
sur  le  Saint-Siège  que  vingt-trois  jours,  et  mourut  à  Préneste,  le 
8^  d'août  1048. 11  fut  enterré  à  Saint-Laurent  hors  de  Rome,  et  le 
Saint-Siège  vaqua  six  mois 

Cependant  l'empereur  Henri  tenait  une  diète  ou  assemblée  géné- 
rale des  prélats  et  des  seigneurs  à  Worms.  Le  saint  évôque  de  Toul, 
Bruuon,  y  avait  été  convoqué  et  se  Iroiivait  présent;  cai'  on  iir  tai- 
sait rien  de  grand  à  la  cour  san>  son  uvis.  Il  était  âgé  de  quarante- 
six  ans,  et  en  avait  vingt-deux  d'épiâcopat,  qu'il  avait  dignement 

A  fVia  Bùrih  in  Themur,  «te,  Po««,  p.  429.  —  Mali  Pafrtfin  Mmni  Miiothtea, 
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employés.  Tout  d'un  coup,  et  IVmppTeiir,  ai  Ips  év^qups,  et  les  sei- 
gnours,  et  les  députés  do  Rome,  en  un  mot  tous  les  assistants,  rt'nne 
voix  nnanimo.  réliscnt  Pape.  Brunon,  qui  n'avait  pas  le  moindre 
soupçon  de  la  chos«,  est  épouvanté  ;  il  connaissait,  par  ses  fréquents 
voyages  à  Rome,  Tétat  déplorable  de  l'Église  ;  deux  Papes  venaient 
de  mourir;  îl  tefusa  donc  humblement  et  très-longtemps.  Mais  plu 
il  leftisait  et  se  déclarait  indigne^  plus  on  lai  faisait  d'instances! 
Dans  cette  eitrétnité.  Il  demanda  trois  jorns  pour  délibérer;  il  les 
passa  absolument  sans  boire  ni  manger,  oecupé  uniquement  àt 
prières.  Ensuite,  comme  <m  le  pressait  de  nouveau  «iûis  f aasen* 
blée,  il  fit  une  confession  publique  de  ses  péchés,  croyant  par  là 
faire  connaîtra  son  indignité  et  clianger  l'élertion  coiitimine.  I^es 
larmes  qu'il  répandit  en  cette  action  on  tirèn  nt  do  fous  les  assi>laiits. 
Mais  tous  s'écrièrent  d'une  voix  :  A  Hion  ne  plaiso  qno  lo  fils  de 
tant  do  larmes  périsse!  Voyant  donc  qu'il  ne  pouvait  échapper 
aucune  manière  aux  ordres  do  l'empereur  et  au  vœu  unanime  de 
tout  le  monde,  il  accepta  forcément  l'office  qui  lui  était  enjoint,  eo 
présence  des  légats  romains,  mais  à  condition  que  tout  le  clergé  ci 
le  peuple  de  Rome  y  consentiraient,  le  vais  à  Rome,  disait*il;  etlh» 
si  le  clergé  et  le  peuple,  de  leur  plein  gré,  m^éHsent  pour  Pontife,  je 
ferai  ce  que  vous  demandez  ;  autrement,  je  n'accepte  auèune  éleo* 
tion.  On  applaudK  avec  joie  à  cet  avis,  et  on  approuva  trèt-fortla 
condition.  -.offiiin 
CouHne  la  féte  de  Noël  était  proche,  le  nouveau  Pape  prit  congé 
de  IVmporeiir  ot  revint  à  Toiil.  arconipRcrné  do  Hugues  Cisn,  l'un 
desdoputt  s  miiiains.  d'Évorard,  ;trchovêquo  do  Trêves,  ot  dos  évo- 
ques Adalb*;ron  do  Metz  et  Théodoric  de  Verdun.  Avec  lui  venait 
encore  le  Jeune  Uildebrand,  qui  devint  plus  tard  le  pape  saint  (iié- 
goire  VII. 

Suivant  firunén,  évêque  de  Segny,  et  Hugues  de  Ffaivigny,  dedi 
auteurs  contemporains,  Hildebrand  était  né  à  Rome^  d'eue  (maSÈ 
romaine,  que  quelqu(>«^uns,  è  cause  de  la  ressemblance  du  nom,  ont 
prétendu  être  nilustre* famille  des  Aldobrandlni.  Suivant  d'autreSi 

il  naquit  en  Toscane,  où  son  père  était,  dit«wi,  charpentier.  0 

eut  pour  maître  dans  les  sciences  Laurent,  archevêque  d'Amalfi, 
hoiaiiie  docte  ot  d'une  sainte  vie,  bien  instruit  dans  les  langues 
grecque  et  latine.  Il  paraît  que,  dès  sa  première  enfanœ,  li  i»^ 
sous  la  conduite  de  son  oncle  matornel,  abhé  li^  Notre-Dame  du 
mont  Aventin  à  Rome,  pour  être  instruit  dans  les  lettres  et  la  piété. 
Il  eut  encore  parmi  ses  maîtres  Tarchiprétre  Jean  Gralien,  qui  ^"^ 
Pape  soua  le  nom  da  Grégoire  VI.  Après  son  abdication^  il  le  suivit 
de  Rome  en  Allemagne,  et  embrassn  la  vie  monastique  à  Clanj- 
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Le  saint  abbé  Hugues  lui  témoignait  beaucoup  d'amitié  ;  it  Ait  instrnil 
dans  la  acîeoce  de  la  piété  par  saint  Odîlon  ;  U  paratt  que,  dans  un 
temps  on  dans  un  autre,  il  y  fut  nommé  prieur.  Après  la  mort  de 
Grégoire  Vf,  qui  eut  lieu  probablement  A  Chmy  même,  Hildebrand 

passa  quelque  temps  h  la  cour  de  IVinpercur  Henri  IH.  Ce  prince 
dirait  n'avoir  jauiais  <  ntondu  personne  prêcher  la  purolr  de  Dieu 
avec  tant  (i'assuranrp.  Los  meilleurs  évoques  admiraient  se?s  discours. 
Le  saint  évéque  Bru  non  de  Toul,  ayant  donc  été  élu  Pape  à  Worms, 
invita  ïlildcbrand  à  raccompagner  h  Rome.  Hildehrand  s'y  refusa 
d'abord,  par  la  raison  qu'un  évéque  devait,  suivant  les  canons,  être 
élu  par  le  olergé  et  le  peuple  de  son  église.  Charmé  de  son  noble 
caractère,  de  son  génie  pénétrant  et  de  sa  conduite  exemplaire,  le 
nouveau  Pape  lui  expUffna  la  suite  de  l'affaire  et  le  point  où  elle  en 
était  :  dès  lors,  pleinement  rassuré,  Hildebrand  devint  son  com- 
pagnon inséparable,  son  bras  droit,  et  comme  l'âme  de  toutes  les 
grandes  affaires. 

Ayant  donc  célébré  la  féte  de  Noël  à  Toul  et  donné  ordre  au  gou- 
vernement de  cette  éf^lisp,  iiiunon  se  mit  en  chemin  pour  Home,  le 
!2H  décembre  1048,  ai  (  ompagné  d'Éverard,  archevêque  de  Trêves, 
et  d'Halinard,  archevêque  de  Lyon.  Mais  au  lieu  de  voyager  avec  la 
pompe  de  sa  dignité  nouvelle,  il  marchait  en  habit  de  pMerin,  s'oc- 
cupnnt  continuellement  de  prières  pour  le  salut  de  tant  d  'ûntes  dont 
il  était  chargé.  A  Augsbourg,  étant  en  oraison,  il  entendit  une  voix 
d'ange,  chantant  avec  une  merveilleuse  harmonie  :  Voici  ce  que  dit 
le  Seigneur:  Je  pense  des  pensées  de  paix,  et  non  d'affliction!; 
vous  m'invoquerea,  et  moi  je  vous  exaucerai,  et  je  ramènerai  votre 
captivité  de  tous  les  lieux.  Encouragé  par  cette  révélation.  Il  se  mit 
en  route,  accompagné  d'une  multitude  de  personnes  qui  aoeouraient 
de  toutes  parts.  Dans  le  nombre,  une  pieuse  servante  de  Dieu,  s'etant 
approctiée,  lui  dit  :  Dés  que  vous  mettrez  les  pieds  dans  Téglise  du 
prince  des  apôtrps,  n'oubliez  pas  de  vous  ser\  r  de  ces  divines  pa- 
roles :  La  paix  à  cette  maison  et  à  tons  ceux  qui  Thabilent  !  I!  reçut 
cet  avis  avec  humilité,  et  s'y  conforma  dévotement.  Il  arriva  ainsi 
jusqu'au  Tibre,  qui  était  débordé  et  qui  Fempécha  pendant  sept 
jours  de  passer  ootre.  Le  saint  homme  était  affligé  de  ce  contre-) 
temps,  à  cause  de  la  multitude  de  peu(^  qui  s'était  rnaemblée  ao« 
tour  de  IuL  U  invoqua  le  secours  de  Dieu,  et  coomiença  la  dédicace 
d'ane  église  de  Saint-Jean,  bfltie  dans  le  voisinage.  La  conséoratioD 
n'était  point  achevée,  que  le  fleuve,  rentré  dans  son  lit  onflnaîre, 
laissa  la  passage  libre  :  ce  que  tout  le  monde  attribua  aux  mérites 
du  saint  Pontife.  A  l'approche  de  Rome,  tous  les  habitants  de  la  ville 
vinrent  au-devant  de  lui  chantant  des  cantiques  de  joie  ;  mais  lui 
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desceiulitdo  cheval  et  marcha  lon{?fpiii[)5  nu-pieds,  priant,  gémissant 
et  vfTçant  des  torrents  de  larmes.  Ajuès  s'être  ainsi  luiij.apm|>s  im- 
moié  a  Jésus-Cbrist  sur  i 'autel  de  son  cœur  coninie  une  victime  ?i- 
vante^  saiote  et  agréabie  à  Dieu,  il  i>arla  au  clergé  et  au  peui^le^  et 
leur  exposa  le  choisi  que  Fempereor  avait  fait  de  sa  |>ersonDe,  les 
priant  de  déclarer  fnmchement  leur  volonté,  quelle  qu'elle  fût.  O 
ajouta  que,  suivant  les  canons,  Félection  do  clergé  et  du  peuple  doit 
précéder  tout  autre  sufiirage  ;  et  que,  comme  il  n'était  venu  que  mal- 
gré lui,  il  s'en  retournerait  volontiers,  à  moins  que  son  élection  ne 
fût  approuvée  d'une  voix  unanime.  On  ne  répondit  à  ce  discours  que 
par  des  atcluinatious  de  joie,  et  il  reprit  la  parole  pour  exliorter  les 
Roniains  à  la  correction  des  mœurs  et  demander  leurs  prières,  il  tut 
donc  intronisé  le  12*"*  de  février  1049,  qui  était  le  pi'emier  dimanche 
de  carême  :  il  prit  le  nom  de  Léon  IX,  et  tint  le  Saint-Siège  cinq  ans. 

De  toutes  les  vertus  qui  reluisaient  en  sa  personne,  les  plus  éclt* 
tantes  étaient  la  miséricorde  et  la  patience.  Il  était  prompt  i  pifdofr 
ner  aux  coupables,  pleurait  de  compassion  avec  ceux  qai  confessaient 
leurs  crimes  ;  il  faisait  des  aumônes  jusqu'à  se  réduire  lut-mèmei 
l'indigence.  La  Providence  le  mit  plus  d'une  fois  à  l'épreuvt^,  poor 
faire  éclater  sa  confiance  en  Dieu.  Quand  il  arriva  a  iiome,  il  ne 
trouva  rien  dan^  cotlro  de  la  cliarnbre  apostolique,  et  toute* 
qu'il  avait  ap{>orie  avec  lui  était  consumé  tant  aux  frais  du  voyage 
qu'en  aumônes.  11  ne  restait  rien  non  plus  à  ceux  de  sa  suite»  et  iii 
songeaient  à  v^re  à  perte  leurs  propres  vêtements  pour  s'en  re- 
tourner dans  leoP^pays  à  l'insu  du  saint  homme.  Lui  les  exhortait  i 
se  confier  en  Dieu,  mais  il  compatissait  à  leur  afOiction  du  fond  de 
son  ftme.  Le  jour  même  qu'ils  étaient  tous  prêts  à  se  retirer  seeiè- 
tement,  arrivèrent  les  députés  des  nobles  de  la  province  de  Béoé> 
vent,  avec  des  présent  mu^nifiques  pour  le  Pape,  duiU  ils  ui  iiian- 
daientla  bénédiction  et  la  prnt(>rtion.  Il  les  reçut  avec  une  palornelk 
bienveillance,  mais  tit  des  reproches  aux  siens  de  Iqpr  peu  de  foi, 
leur  montrant,  par  cet  exemple,  à  ne  se  défier  jamai||(  de  la  Provi- 
dence. De  ce  moment,  la  renommée  du  pape  I^n  retentit  jusqote 
extrémités  de  la  terre  ;  partout  oï>,j»(toii|Hit  Dieu  d'avoir  donioé  ua 
tel  pasteur  à  son  Église^  une  rnukip^^^^  de  pèlcfios 

«fOuaient  an  tombeau  du  prince  des  ajp^^res  ;  tous  étment  admis  it 
présence  du  baiut  Pape,  et  recevaient  sa  bénédiction  ;  ceux  qui  ne 
pouvaient  absolument  faire  le  voyage  lui  envoyaient  des  présents 
pour  qu'il  les  benil  de  loin.  Mais  de  toutes  les  olîrandi  s  (ju  oii  m'é- 
tait à  ses  pieds^  il  n'en  prenait  rieu^ur  lui  ni  pour  les  âieuâ  :  tout 
était  pour  les  pauvres.  ' 

Pour  attirer  de  plus  en  plus  les  bénédictions  du  ciel  tor  m  V»' 
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tificat,  le  saint  pape  Léon  fit  un  pèlerinage  au  mont  Gargan,  où  était 
une  célèbre  église  de  Saint-Michel-Archange  ;  il  visita  de  même  le 
monastère  de  Saint-Benoit^  au  mont  Cassin.  De  plus^  il  fit  le  moine 
Hildebrand  caidinal-80it»-diaere  et  économe  de  fÉgUse  romaine*  fin- 
fin,  la  seconde  semaine  après  Pftques,  il  tint  à  Rome  le  concile  qu'il 
mit  indiqué  plusieurs  mois  auparavant;  il  s'y  trouva  des  évéqnes 
de  divers  pays,  entre  autres  les  arcbevéques  de  TrèVes  et  de  Lyon  ^ 

Dans  ce  concile,  le  Pape  confirma  d'abord  les  décrets  des  quaU  e 
preniiers  conciles  f^énéraux,  ainsi  que  les  décrets  des  Pontifes  ro- 
mains, ses  pit^dcctabLurs,  iiotauimeiil  ceux  contre  la  simonie  tt 
rincontinence  d»'b  clercs  ;  ensuite  il  anathématisa  expressément  la 
simonie,  qui  avait  infecté  plusieurs  parties  de  Tunivers  ;  enfin  il 
déposa  quelques  évéques  convaincus  de  ce  crime.  Le  Seigneur  dai- 
gna confirmer  son  autorité  par  un  miracle.  L'évéque  de  Sutri,  étant 
accusé  de  simonie,  voulut  se  justifier  par  de  faux  témoignages;  mais 
M  moment  même  qu'il  allait  prononcer  le  serment,  il  fut  tout  & 
coup  frappé  par  Dieu,  comme  un  autre  Ananie;  on  l'emporta  hors  de 
l'assemblée  et  il  expira 

Cet  événement  inspira  à  tout  le  monde  une  crainte  terrible  de 
faire  un  faux  serment  un  ia  présence  du  saml  Pontife.  Dans  cette 
disftosition  des  esprits,  il  crut  devoir  être  plus  sévère  que  son  pré- 
décesseur Clément  II,  et  casser  toutis  les  ordinations  laites  par  des 
siuioniaques.  Mais  bientôt  cette  mesure  si  rigoureuse  causa  un  gi^and 
tumulte.  Comme  les  papes  Benoit  IX  et  Grégoire  VI  étaient  accusés 
ou  suspects  de  simonie,  toutes  leurs  ordinations  allaient  être  révo- 
quées en  doute,  £n  conséquence,  les  prêtres  et  même  les  évéques 
disaient  que  les  fonctions  ecclésiastiques,  et  principalement  les 
messes,  allaient  cesser  dans  presque  toutes  les  églises  :  ce  qui  mettait 
toue  les  fidèles  au  désespoir  et  tendait  au  renversement  de  la  reli- 
i^on.  Après  de  longues  disputes,  on  représenta  au  Pape  le  décret  de 
CiciiiLiiL  II,  savoir  :  que  (fux  qui  avaient  été  ordonnés  par  dessimo- 
niaques  pounaieiit  exercer  leurs  fonctions  après  (ju.iiantc  jours  de 
pénitence.  Léon  IX  approuva  et  confiiiiia  ce  décret.  De  cette  ma- 
nière, on  satisfaisait  à  l'esprit  de  la  loi,  et  TÉglise  conservait  ses  mi- 
nistres, parmi  lesquels  le  saint  Pape  en  éleva.oiéme  plusieurs  dans  la 
suite  à  de  plus  grandes  dignités,  pour  leur  capacité  et  leur  vie  cxern* 
plaire.  Mais  quiconque  exercerait  encore  la  simonie  à  l'avenir  tom^ 
bait  sous  l'anatbème  prononcé  contre  ce  désordre  par  les  condles 
généraux 


t  ActaSS.,  H  april.-^*  Vita  S.  Letm.,  1.  *>,  r.  Vi.  \cta  SS,,  il  april,  — 
»  Ket  Dam.,  epist,  ad  Uenr.,  arch,  Oav,  Làbbt,  l.  J*,  p.  1027. 
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Les  lois  cODtre  In  mariage  dfs  [irt'trps  ayant  ainsi  été  renouvelées, 
le  Pape  insista  sur  les  moyens  é'àiev  aux  prêtres  încontioents  toute 
oecamoD  de  péché.  Il  fut  doœ  irrété  que  les  piètres  ne  demeun- 
laient  plus  en  leur  pulicuUer^  mais  en  oommon,  dans  des  miiioai 
eloltiées.  Les  feakmes  qui  se  seraient  abandonnées  à  eux  ssiaicil 
privées  de  leur  liberté  civile  et  adjugées  an  palais  de  Latran  comne 
esclaves  Comme  on  se  plaignait  que,  dansl'ApuIie  etd'sutiescoa- 
trécs,  les  laïques  ne  voulaient  plus  payer  la  dîme,  le  concile  en  w- 
nouvela  l'obligation,  en  ordonnant,  toutefois,  que  ia  porlicm  des 
dîmes  qui  revenait  à  une  éirlise  ou  à  un  autel  serait gratuiteni<»n!  re- 
mise au  pasteur  de  cette  église  par  l'évéque,  qui  ne  pouvait  dispo^r 
librement  que  de  la  p(»rtion  qui  lui  revenait  en  ptofue.  Le  Pape  re- 
nouvela encore  les  canons  contre  les  mariages  entre  parents,  et  sé- 
para plusieurs  nobles  qui  vivaient  dansées  conjonctions  illégitisies'. 

En  ce  même  concile,  le  Pape  approuva  la  translation  de  Jets, 
évéque  de  Toscanelle,  au  siège  de  Poito^  comme  utile  et  même  lé- 
cessaire,  confirmant,  à  lui  et  à  ses  successeurs,  tous  les  biens  de 
Téglise  de  Porto,  entre  autres  l'île  de  Saint-Barthélemi  à  Rome,  qa 
lui  était  disputée  par  l'évèque  de  Sainte-Sabine.  Il  y  accorda  encore 
à  Tarchev^^que  de  Trêves  une  l)ulle  par  laquelle  il  confirmait  à  soi 
siège  la  primatie  sur  la  Gaule4ielgique,  à  condition  que  les  arche 
véques  de  Trêves  enverraient  tous  les  ans  des  députés  à  Rome,  pour 
y  apprendre  ce  que  le  Siège  apostolique  désirait  qu'ils  fissent  dans 
oes  provinces  pourie  plus  grand  bien  de  l'Église;  qu'enfin  ibfia- 
teraienl  le  Siég^  apo^lique  tous  les  ans  en  personne,  coouk 
des  frères  affectueux  visitent  leur  ainé.  En  retour,  Léon  kv 
accordait  le  premier  rang  après  tes  légats  du  Saint-Siège,  et, 
quand  il  n'y  eu  avait  point^  immédiatement  après  les  empi^reuisH 
les  rois  *. 

Comme  autrefois  saint  Pierre  visitait  les  églises  de  la  Judée  poof 
y  atiermir  ia  toi  et  la  piété,  de  môme  son  successeur  saint  Leooft 
visita  les  principales  provinces  de  TÉglise  universelle.  Ainsi,  la 
année  1049,  dans  la  semaine  de  la  Pentecôte,  il  tint  un  concile  1 
Pavie,  mais  dont  les  actes  ne  sont  point  venus  jusqu'à  nous.  C'étoi 
certainement  dans  le  même  but  que  celui  de  Rome. 
.  En  approdiant  de  Passignano,  sur  la  ronte  de  Pavie,  le  saiot  Vtff 
fit  dire  à  saint  Jean  Giialbert,  fondateur  de  la  congrégation  de  Vd* 
lombrcuse,  qu'il  comptait  dîner  chez  lui  dans  son  monastère  é 
Passignano.  Bien  surpris  de  cette  visite,  Gualbert  demanda  à  1 
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nome  do  monastère  sll  y  avait  encore  du  poisaon.  Sur  sa  réponse 
négative»  il  envoya  deux  novicea  en  pécher  dans  un  lac  voisin. 
Comme  il  n'y  avait  jamais  eu  de  poisson  dans  ce  lac^  les  novices  lui 

remontrèrent  qu'il  était  difficile  d'y  en  prendre.  Le  saint  abbé  ayant, 
pour  toute  réponse,  réitéré  son  coniiiiandcnicnt,  ils  y  allèrent,  je- 
tèrent le  filet  par  obéissance  et  prirent  deux  énoiuies brochetb^  qui 
servirent  à  traiter  le  Pape  et  son  cortège. 

Saint  Jean  Gualbert  soctait  d'une  famille  riche  et  noble,  établie  à 
Florence.  11  fut  élevé  avec  soin  dans  les  maximes  de  la  piété  et  dans 
la  connaissance  des  lettres.  A  peine  fut-il  entré  dans  le  monde» 
qui!  en  prit  Fesprtt  avec  le  goût  des  vanités.  11  était  perdu  sans  un 
événement  qui  pouvait  le  perdre  tout  à  fait*  Son  frère  unique  avait 
été  tué  par  un  gentilhomme.  Jean,  excité  encore  par  son  père,  ré- 
solut de  venger  sa  mort.  Un  jour  tk-  vendredi  saiiU,  revt  aant  de  la 
campagne  avec  des  honinu  s  on  armes,  il  rencontre  le  p^ntilliomnir» 
dans  un  passage  si  étroit,  qu'ils  ne  se  pouvaient  détourner  ni  l'un  ni 
l'autre.  La  vue  de  son  ennemi  rallume  sa  vengeance  ;  il  met  Tépée  à 
la  main  pour  la  lui  passer  au  travers  du  corps;  mais  Tautre  se  jette 
à  ses  pieds;  et  là,  les  bras  étendus  en  forme  de  croix,  il  le  conjure^ 
par  la  passion  de  Jésos-Chrbt,  dont  on  célébcait  la  mémoire  en  cè 
J(j  11  1 ,  de  ne  pas  Idi  éter  la  vie.  Jean  Gualbert  se  sentît  touché  jusqu'au 
fond  de  l'âme.  Il  tend  la  main  au  meurtrier  dè  son  frère,  et  lui  dit 
avec  douceur  :  Je  no  puis  nous  refuser  ce  que  vous  me  dt mandez 
au  nom  île  Jésus-Christ.  Je  vous  a(  l  urde  non-seulement  la  vie,  mais 
même  mon  amitié.  Priez  Dieu  de  me  pardonner  mon  péché.  S'étaat 
embrassés  Tun  Tautre,  ils  se  séparèrent,  -  *  o.. 

'  4ean,  continuant  sa  route,  arrive  bientôt  à  une  certaine  église  ;i 
il  y  entre,  y  prie  avec  une  ferveur  extraordinaire  devant  un.eruciflx>' 
qu^  voit  distioctemeat  incliner  la  tète,  comme  pour  le  remercier  d» 
Mk.lbiséillaide  qu'il  venait  de  faire  pour  Famour  de  lui.  IVofondé«^ 
•  ment  ému  de  ce  qu'il  voyait,  Gualbert  se  mit  à  penser  de  quelle  ma- 
nière il  pourrait  le  mieux  plaire  à  Dieu;  car,  disait-il  en  iui  iiième, 
quelle  recomjieuse  ne  rerevrai-je  pas  dans  le  ciel,  si  je  sers  iideie- 
ment  le  Seigneur,  lui  qui,  pour  si  peu  que  je  viens  de  faire,  me 
récompense  par  un  si  grand  miracle  ?  Plein  de  ces  pensées,  il  s'ap- 
pKocbaitde  Florence,  lorsqu'il  renvoie  son  écuyer,  entre  dans  le  nuH. 
nastère  de  Saint-Miniat,  au  faubourg,  raconte  à  l'abbé  tout. ce  qui. 
venait  de  lui  arriver,  et  lui  demande  l'habit  monastique.  L'abbé, 
ayant  tout  pesé  avec  attention,  l'encourage  dans  son  dessein  de 
quitter  le  monde  et  de  se  consacrer  à  Dieu;  mais  pour  lui  doimer 
l'habit,  il  diffère,  tant  poiir  l'éprouver  que  par  crainte  de  son  père, 
qui,  effectivement,  ayant  su  où  était  son  tiU,  vint  le  réciaiuer  avec 
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meDace  de  lenvener  le  monastère  de  food  en  comble.  Dans  cette 
ntuation  critique,  Gualbert  sabit  l'habit  d'un  religieux,  le  porte  sif 
Fauiel  de  Fégliae,  se  coupe  lescheveux,  se  revêt  lui-même  de  lliabit 

de  religion,  et  puis  se  met  h  lire  tranquillement  dans  un  li\Te.  Son 
père,  le  trouvant  dans  cet  état,  s  emporte,  se  dc^oie,  s'arrache  les 
cheveux,  se  roule  par  terre,  niais  finit  par  s  adoucir  et  par  lui  doimer 

sa  bénédiction. 

Le  Jeune  religieux  se  livra  tout  entier  aux  plus  austères  pratiques 
de  la  pénitence.  Par  son  extrême  fidélité  à  Ions  les  exercices,  il  de- 
vint bientôt  un  modèle  accompli  de  toutes  les  vertus.  L'abbé  éiint 
mort,  il  fut  élu  d'une  voix  unanime  pour  lui  succéder;  mais  il  fat 
impossible  d'y  obtenir  son  consentement.  Il  aspirait  à  obéir,  non  à 
commander,  et  répétait  souvent  ces  paroles  du  prophète  :  Moi  je 
suis  un  vermisseau  1 1  non  pas  un  homme,  l'opprobre  des  hommes 
et  1  abjection  du  peuple.  Cependant  un  autre  moine  obtint  de  le- 
véque  de  Florence,  pour  de  l'argent,  It'  ;^nuvernement  du  nionas- 
tère.  Saint  Gualbert,  en  ayant  eu  counaissauce,  s'en  alla  avec  un 
autre  frère  consulter  un  saint  reclus  de  Florence,  nommé  TeoioOf 
qui  condamnait  publiquement  la  simonie.  Le  vieillard,  ayant  éproufé 
leur  foi  et  leur  constance,  leur  dit  :  Aliex-vous-en  dans  la  grande 
place  dé  la  ville,  publiez  devant  tout  le  monde  que  Tévéque  et  l'abbé 
sont  simoniaquet;  ensuite  partec  et  cherches  un  antre  monastère 
vous  puissiez  librement  servir  Jésus-Christ. 

Saint  Gualbert  suivit  ce  conseil.  Il  visita  plusitui^s  communautés, 
en  particulier  celle  de  Camalduie,  et  entin  fonda  lui-même  uqiim>- 
na&tère  où  Ton  suivait  la  règle  de  Saintr Benoit  selon  toute  son  austé- 
rité primitive;  il  fonda  cette  communauté  dans  une  vallée  ombragée 
de  saules,  d'où  le  nom  de  Vallombreuse.  L'esprit  dominant  du  nouvel 
ordre  fut  l'amour  de  la  retraite  et  du  silence,  le  détachement  de 
toutes  les  choses  de  la  terre,  la  pratique  de  l'humilité,  l'amour  dei 
austérités  de  la  pénitence  et  la  charité  la  plus  universelle,  huï 
Gualbert  étai>lil  plubit  uia  iiuiiveaux  monastères,  entre  autres  celui 
de  Passifînano,  et  ranima  la  régularité  et  la  frrvi  ur  daiis  [liusieurs 
autres.  Outre  les  religieux  de  chœur,  il  recoait  aussi  des  Ireres  e«>n- 
vers  pour  les  toociions  extérieures  :  division  qui  fut  bientôt  adoptée 
par  les  autres  ordres  ^.  La  congrégation  de  Vallombreuse,  avec  son 
saint  fondateur,  aida  puissamment  le  pape  saint  Léon  IX  et  le  pape 
saint  Grégoire  VII  à  extirper  la  simonie  et  à  ramener  la  discipline 
dans  le  clergé.  Dans  le  onsième  siècle,  le  clergé  séculier  avait  bësoia 
d'une  grande  réforme  ;  il  la  trouva  principalement  dans  Tordre  nMK 

1  Acta  sa.,  I2juiti. 
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na<;t!(|np .  (/est  de  là  que  lui  viennent  les  plus  grands  Papes  elles  plus 
grands  évéques. 

Après  avoir  tenu  le  concile  de  Pavie  dans  la  semaine  de  la  Pen- 
tecôte, le  pape  saint  Léon  traversa  les  Alpes  par  le  mont  Jou,  autre- 
ment le  grand  Saint-Bernard,  et  se  trouva  déjà  le  29  jnin  à  Cologne, 
où  il  célébra  avec  Tempereur  la  féte  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul. 
A  la  descente  des  Alpes,  il  fnt  reçu  par  saint  Hugues^  abbé  de  Cluny, 
qui  venait  de  succéder  à  saint  Odilon  et  à  qui  le  saint  Pape  confirma 
tous  les  privilèges  de  son  abbaye. 

Dans  ce  voya^re,  Léon  IX  rendit  un  ^rrand  service  à  TEmpire. 
Godpfroi  lo  Hardi  nu  le  liarbu,  duc  de  Basse-Lorraine,  soutenu  de 
Baudouin,  comte  de  Flandre,  et  de  Théodoric,  comte  de  Hollande, 
faisait  la  guerre  à  Tempereur  Henri  le  Noir,  au  sujet  de  la  Lorraine 
supérieure,  à  laquelle  Godefroi  avait  des  prétentions,  mais  dont 
Fempereur  avait  investi  Gérard  d'Alsace,  ancêtre  de  ces  ducs  de» 
Lorraine  qui,  dans  le  siècle  dernier,  sont  montés  sur  le  trône  d'An* 
triche. 

En  forçant  la  ville  de  Verdun,  Godefroi  en  avait  brftié  la  cathé- 
drale. Le  pape  saint  Léon,  en  punition  de  ce  sacrilège,  lança  contre 
lui  une  srii fonce  dVxronininnication.  Le  duc,  réveillé  comme  par 
un  coup  (le  foudre,  reconnut  sa  faute.  Non-spulcnient  il  9,f^  rrndit  à 
Aix-la-Chapelle  et  se  soumit  à  l'empereur,  qui,  à  la  priérr  du  Pape, 
le  reçut  dans  ses  bonnes  grâces,  mais,  revenu  en  toute  h&teà  Verdun, 
il  y  fit  publiquement  pénitence  et  fit  rebâtir  de  fond  en  comble  Té- 
glise  quil  avait  réduite  en  cendre*  Pendant  qu'on  la  rebâtissait,  le 
duc  s'associait  souvent  aux  ouvriers  et  faisait  roffice  de  manœuvre. 
Godefroi,  ayant  réparé  tout  le  scandale  par  cette  fimncbe  humilité, 
fut  reçu  de  nouveau  dans  le  sein  de  l'Église  *. 

Le  voyage  du  saint  Papo,  i;on  autorité  souveraine,  sa  présence 
réelle  en  Canlc  et  en  Allemagne,  étaient  eiirni  r  plus  iitili  s  à  l'Église 
qu'à  l'Empire;  ils  lui  étainnt  même  nécessairrs.  11  s'a^zissait  d'extirper 
la  simonie,  non  chez  quelques  particuliers,  mais  chez  les  évéques  et 
les  seigneurs.  On  en  jugera  par  ce  Hjue  rapporte  Glaber.  Âu  com- 
mencement de  son  règne,  l'empereur  Henri  fit  assembler  les  évéques 
de  ses  États,  tant  de  la  Gaule  que  de  l'Allemagne,  et  leur  paria  ainsi: 
Cest  dans  l'amertume  de  mon  cœur  que  je  vous  adresse  ce  discours, 
vous  qui  tenez  la  place  du  Christ  dans  l'Église,  son  épouse,  qu'il  a 
rachetée  au  prix  de  son  sang.  Comme  c'est  par  sa  gratuite  bonté 
qu'il  a  payé  notre  rançon,  il  a  dit  à  ses  apôtres  en  leur  donnant  leur 
mission  :  Vous  avez  reçu  gratuitement,  donnez  gratuitement.  Mais 

>  Limbert  Schalla.,  Bitt,  tpiêe.  Virdun.  Boiiq.,  t  10»  p.  348  et  Mf. 
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votre  avarice  vous  a  sédtiits,  ot.  on  vous  faisaîit  transgrossrr  rviie 
règle,  elle  a  attire  sur  vous  toutes  les  malédictions.  Mon  pere  lui- 
même,  et  je  crains  beaucoup  pour  son  âme,  a  fait  pendaDt  sa  vie  un 
damnable  trafic  des  dignités  ecclésiastiques.  N'en  doutons  pas*  c'est 
en  punition  de  ce  pécbé  que  les  fléanx  de  la  famine^  de  la  peste  et 
de  la  guerre  sont  toaibés  sot  nous  ;  car  tous  les  ordres  de  l'Église, 
depaîs  lesouvecaln  Pontife  jusqu'aux  portiers,  sont  Infectés  du  m 
de  la  simonie.  Les  évéqites,  surpris  d'un  pareil  discours,  ne  savaient 
que  répondre  ;  car,  dit  Glaber,  la  simonie  avait  infecté  non-seulement 
les  Gaules,  mais  encore  toute  l'Italie,  et  les  dignités  ecclésiastiques 
étaient  vénales  comnip  le  sont  les  marchandi>(  s  f  xpo^i  rs  un 
marché.  Les  évêqurs,  qui  sf^  spiit:iipnt  coupables,  iniplorerefil  h 
clémence  de  Tempereur.  11  leur  dit  ;  Allez,  t&chez  de  remplir  digne- 
ment les  places  où  vous  êtes  parvenuspar  des  voies  illicites,  et  priei 
4e  Seigneur  de  pardonner  ce  péché  à  mon  père*  Il  publia  ensuite  on 
édit  dans  tous  ses  États  pour  en  proscrire  la  simonie.  Puisque  le 
Seigneur^  y  disait-îl^'m'a  accordé  gratuitement  la  couronne  deTEoi- 
pire,  j'accorderai  gratuitement  toutes  les  dignités  de  son  É-lise  K 

En  France,  il  y  avait  des  provinces  oii  les  choses  étaient  encore 
pires.  L'église  de  Ilouon  avait  surtout  le  iiuilheiir  d'être  gouvernée 
depuis  longtemps  par  des  archevt^ques  qui,  ne  songeant  qn'fi  ionir 
des  revenus  de  ce  grand  siège,  s'appliquaient  plus  à  soutenir  1  éclat 
de  leur  naissance  qu'à  honorer  la  sainteté  de  leur  ministère.  Après 
la  mort  de  Gunhard,  successeur  de  Francon,  le  duc  Guillaume  F 
donna  cet  archevêché  à  Hugues,  moloe  de  Saint-Denis,  plus  distingué 
par  sa  noblesse  que  par  sa  piété  et  les  autres  talents  propres  de  l'é- 
piscopat.  Hugues  vécut  en  grand  seigneur.  Cependant  son  faste  ne 
fut  pas  son  plus  grand  crime  :  il  se  livra  avec  tant  de  scandale  i 
l'amour  des  femmes,  qu'il  en  eut  plusieurs  enfants.  Robert,  sonsoe- 
cesseur  et  fils  de  Richard  1",  duc  de  Normaudit',  lit  (ralx)r(l  autant 
d'honneur  à  l  episcopat  par  ses  vertus  que  par  sa  haute  nai>^  ifif^J 
mais  il  se  démentit  hienti^t  de  cette  piété;  et,  tout  archevêijue  qu'il 
était,  il  prit  une  femme  nommée  lierlève,  dont  il  eut  aussi  piusieiiK 
enfants,  auxquels  il  donna  des  comtés.  Ayant  eu  ensuite  de  grands 
démêlés  avec  le  duc  Robert,  il  se  retira  sur  les  terres  de  France, 
d'bù  il  jeta  un  interdit  général  sur  toute  la  proviaee  de  Nonnaodie. 
Le  Seigneur  lui  fit  la  grâce  de  se  reconnaître  avant  sa  mort  :  il  plevn 
ses  péchés,  n'employa  plus  ses  grands  biens  qu'au  profit  de  aoa 
église,  qu'il  fit  rebâtir.  Robert  tint  le  siège  quarante-huit  ans.  MaugOi 
son  neveu,  fils  de  Richard  11,  encore  fort  jeune,  lui  succéda,  et  il  se 

t  Glaber,  U  5,  c.  S. 
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livra  pareiltement  aux  panioiis  de  la  jeanesse.  Que  pouvait-on  espérer 
d'un  troupeau  conduit  par  de  teb  pasteurs  ? 

11  y  avait  aussi  depuis  loDgiemps  de  grands  scandales  dans  l'église 
du  Mans.  Sigefroi,  successmir  deMaintn  d,  avait  acheté  l'épiscopat 
moyennant  quelques  terres  qu  il  donna  à  1  ouiques,  roiiite  d'Angers. 
Ce  prélat  se  comporta  dans  son  église  comme  un  mercenaire,  entre- 
tenant publiquement  une  concubine  nommée  Hildeburge,  dont  ii 
eut  plusieurs  enfants.  Il  persévéra  dans  son  péché  jusqu'à  ce  que, 
sentant  sa  fiu  appioeber,  ii  espéra  fléchir  la  miséricorde  de  Dieu  en 
prenant  l'habit  religieux  au  monastère  de  Couture;  mais  il  mourut 
pen  de  jours  après.  Si  une  pénitence  si  courte  Ait  assea  sincère  pour  • 
effacer  ses  péchés^  elle  fut  trop  tardive  pour  réparer  le  scandale  qu'il 
avait  donné  durant  un  long  épiscopat.  La  conduite  d'Avesgaud,  son" 
neveu  et  son  successenr,  parut  plus  rop^ulièr»^,  et  on  ne  lui  reprocha 
que  d'aimer  trop  la  chasse.  H  eu  tut  de  même  de  Gervais,  neveu  et 
successeur  d'Avesgaud.  Us  eurent  tous  deux  de  grands  démêlés  avec 
Hébert,  comte  du  Haos. 

Les  évéques  bretons,  depuis  qu'ils  s'étaient  soustraits  à  la  métro* 
pôle  de  Tours,  n'étaient  pas  phis  réguliers  que  ceux  dont  nous  avons 
parlé.  Gauthier,  évéque  de  Nantes,  étant  allé  à  Rome  avecGeoffiroi, 
comie  de  Rennes,  trouva  à  son  retour  que  Budic,  comte  de  Nantes, 
avait  pillé  sa  maison  etsesbieiis.  Ne  pouvant  en  avoir  raisou ,  il 
excommunia  Budic  et  tous  les  habitants  deNantt  .>  qui  soutenaient 
le  comte;  après  quoi  ii  employa  d  autres  armes  contre  son  peuple. 
11  implora  le  secours  de  Geoffroi,  qui  prit  vivement  le  parti  de  i'évé- 
qne.  Ce  fut  le  sujet  d'tane  cruelle  guerre,  qui  fut  enfln  terminée  par 
la  médiation  de  Junqueneus,  évéque  de  Dol^  qui  prenait  toujours  k 
titre  d'archevêque,  et  qui  était  lui-même  un  meioenaiie  plutèt'qu'uii 
pasteur,  comme  nous  le  verrons. 

Orscand^  ev(Vjiif  de  Quiiiiper,  et  frère  d'Alain  Cagnard,  comte  de 
Cornuuaiiies,  porta  le  scandale  jusqu'à  se  marier  publiquement.  Il 
épousa  la  fille  de  Rivt  U  n  de  Crozon,  (  t  il  m  eut  plusieurs  enfants. 
11  ne  faisait  que  suivre  en  cela  l'exemple  de  Benoit,  son  père,  lequel, 
étant  évéque  et  comte  de  Ck)mouailles,  crut  pouvoir  se  marier, 
comme  si  la  qualité  de  comte  l'eût  dispensé  des  obligations  que  lui 
ImposaK  celled'évéqœ.  Alain  s'opposa  quelque  temps  au  mariage  de 
révéque,  scm  frère;  mau  il  se  laissa  gagner  par  l'intérêt,  et  il  y  con* 
sentit  moyennantune  terre  de  l'église,  que  l'évèque  lui  céda. 

Au  reste,  les  comtes  bretons  montraient  la  plupart  autant  de  piété 
que  les  évéques  dont  nous  venojis  de  parler  en  jiiontraient  peu. 
GcofTroi,  comte  de  Rennes,  avait  fort  à  cœur  de  rétablir  la  discipline 
et  la  ferveur  dans  les  monastères  de  Bretagne,  et  nouuuément  à 
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Satnt-Gildas  de  Ruîs  et  k  LocmiDé.  11  avait  fait  venir  pour  ce  sujet 
un  saint  nioino  de  Fleury,  nommé  Félix,  qui  travailla  quelque  temps 
à  ce  dessein  ;  mais  les  guerres  civiles  alluinéf^s  dans  cette  province 
n<^  lui  permirent  pas  de  consommer  l'ouvrage  de  la  réforme.  Après 
la  mort  de  Geotfroi,  Hervoise,  sa  veuve,  suivit  son  projet.  EIÎp  pria 
Gaozelin,  archevêque  de  Bourges  et  abbé  de  Fleury,  qui  vivait  encore 
alors^  de  donner  à  Félix  ia  bénédiction  d'abbé  et  de  le  renvoyer  en 
Bretagne.  Gauzelin  le  fit^  et  Félix  travailla  si  efficacement^  qu'il  vint 
^  à  bout  de  réformer  plasieurs  monastères  de  cette  province  :  après 
quoi  il  fixa  sa  demeure  dans  celui  de  Saint-Gildas  de  Ruis  ^. 
'  Mais  pour  réformer,  mais  pour  corriger  des  évêques  soutenus  dans 
leurs  scandales  par  la  noblesse  de  leur  famille,  par  la  faibUsse  ou 
la  connivence  des  princes,  on  sent  quMl  fallait  un  Pape,  c'est-a-dire 
ce  pasteur  supn^me  à  qui  le  Fils  de  Dieu  a  dit  :  Pais  mes  agneaux, 
pais  mes  brebis  ;  tu  esPierre^  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église, 
et  les  portea  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle;  et  je  te  don- 
nerai les  clefs  du  royaume  des  deux  ;  et  tout  ce  que  tu  lieras  ou  dé- 
lieras sur  la  terre,  sera  lié  ou  délié  dans  les  cienx.  Il  fallait  nn  Pape, 
mais  un  Pape  qui  joignît  Fautoritéde  la  sainteté  à  la  sainteté  de  Fao- 
torité,  qui  pût  dire  hardiment  aux  nouveaux  Sinions  :  Que  ton  ar- 
gent périsse  avec  toi  !  et  devant  qui  les  nouveaux  Ananies  dussent 
trembler  d'être  frappés  de  mort  pour  leurs  mensou-^f^s.  Ce  Pape,  le 
Seigneur  Pavait  procuré  à  son  Église  :  c'était  Léon  iX. 

Arrivé  dans  les  Gaules,  il  annonça  qu'il  irait  à  Reima  viîdter  le 
sépulcre  de  saint  Remi,  l'ap6tre  dea  Francs,  et  qu'il  y  tiendrait  en- 
suite un  concile.  N'étant  encore  qu'évéque  de  Toul,  il  avait  fait  pin- 
sieurs  fois  le  voyage  de  France  pour  négocier  la  paix  entre  Fempeiviir 
et  le  roi.  N'ayant  pu  satisfaire  sa  dévotion  en  ces  ciroonstanees,  9 
promit  à  Ilériiuaire^  abbé  de  Saint-Remi,  de  faire  ce  pèlcrinajre  à 
pied,  dans  le  carême  suivant.  î/';il»bé  profita  de  l'occasion  poui  ie 
prier  de  faire  alors  la  dédicact^  dv  la  nouvelle  i-glise  de  son  monas- 
tère. Brunon  ayant  été  élu  pape^  Uérimaire  le  supplia  de  se  souvenir 
de  sa  promesse,  si  jamais  il  revenait  dans  les  Gaules.  Le  nouvean 
Pape  le  fit  assurer  que,  lors  même  que  le  bien  de  l'tiglise  ne  le  np> 
pellerait  pas  dans  les  Gaules,  il  y  reviendrait  pour  le  senl  amour  de 
saint  Remi,  afin  de  dédier  sa  basilique^  s'il  plaisait  à  Dieu. 

L'abbé  Hérimaire,  ayant  donc  su  que  Léon  IX  avait  passé  les  Alpes, 
alla  a  Laon  trouver  Henri,  roi  de  France,  ilurant  les  fêtes  de  la 
Pentecôte,  lui  demanda  son  agrément  pour  la  dédicace  qnt^  le  Pape 
devait  faire  de  son  église;  et  il  pria  Sa  Majesté  d'hooorer  la  oéré- 

i  Hiti.  dt  tÉsiiêe  gaUie.,  l  90. 
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monie  de  sa  présence^  et  d'ordonner  aux  prélats  et  aux  seifoeors  de 
flon  royaoïne  de  s'y  rendre.  Le  roi  promit  qne^  s'il  n'était  empêché 
pour  quelque  affaire,  il  ne  manquerait  pas  de  s'y  trouver.  Eérimaire 
te  rendit  de  Laon  à  Cologne  pour  concerter  irec  le  Pape  l'ordre  et 
le  jour  de  la  cérémonie.  Léon  l'assura  qu*il  siérait  à  Reims  pour  la 
Saint-Michel,  le  29  de  septembre  ;  que  ce  jour-lh  il  célébrerait  la 
messe  dans  la  cathédrale;  que  le  preniier  jour  d'octobre,  f(^te  de  saint 
Remi,  il  ferait  rélévation  des  reliques  de  cet  apôtre  de  la  France;  le 
lendemain,  la  dédicace  de  son  église,  et  qu'il  destinait  les  trois  jours 
suivants  pour  la  célébration  du  oondie  qu'il  avait  résolu  de  à 
Reims.  % 

Le  saint  Pape  ne  put  se  dispenser  de  visiter  en  dieiftliMpi^Mie 
é^ise  de  Toul,  dont  il  conservait  le  titre  avec  le  souverain  pontilcab 
n  y  alla  de  Cologne  et  il  y  oélAra.  l'Exaltation  de  la  sainte  croix. 
Il  écrivit  de  Toul  aux  évéques  et  aux  ahbés  des  provinces  voisines, 
qu'ils  eussent  à  se  rendre  à  Reims,  à  la  Saint-Remi,  pour  assister  au 
concile  qu'il  devait  y  tenir,  afm  de  remédier  aux  abus  qui  déshono- 
raient Téglise  <ie  France. 

Lp  seul  nom  de  concile  alarma  les  évéques  simoniaques,  ainsi  que 
les  seigneurs  français  qui  avaient  contracté  des  mariages  incestueux. 
Ils  résolurent  d'en  empêcher  la  tenue.  Dans  cette  vue,  ils  représen- 
tèrent an  roi  qu'il  perdrait  les  droits  de  sa  couronne^  s'il  permettait  au 
Pape  d'exercer  sa  domination  dans  son  royaume,  sll  allait  en  per> 
sonne  le  trouver  à  Reims,  et  sll  appuyait  de  son  autorité  la  convo- 
cation du  concile.  Ils  ajoutèrent  (ce  qui  était  faux)  que  nul  de  ses 
prédécesseurs  n'avait  permis  k  aucun  Pape  l'entrée  de  son  royaume 
pour  un  pareil  sujet;  qu'après  tout,  cela  pourrait  être  bon  dans  un 
temps  de  paix;  mais  tandis  que  le  royaume  était  en  trouble  par  les 
factions  de  quelques  seigneurs,  il  était  plus  à  propos  de  marcher 
contre  les  rebelles  que  de  s'amuser  à  tenir  des  conciles  ;  qu'au  reste, 
il  ne  devait  dispenser  de  cette  expédition  militaire  ni  les  évéques  ni 
les  abbés,  puisqu'ils  possédaient  la  plus  grande  partie  des  biens  du 
royaume,  etquil  fallait  surtout  y  obliger  l'abbé  de  Saint-Remi,  àqnl 
ses  richesses  avaient  inspiré  tant  d'orgueil,  qu'il  avait  appelé  le  Pape 
en  France  pour  consacrer  son  église. 

Le  roi,  dupe  de  ces  conseils  intéressés,  envoya  Froland,  évêque 
de  Senlis,  dire  au  Pape  qu'il  était  obligé  de  marcher,  avec  tous  les 
prélats  de  son  royaume,  contre  des  vassaux  rebelles  ;  qu'ainsi  ni  lui 
ni  eux  ne  pourraient  se  rendre  au  concile  ;  que  le  Pape  ferait  donc 
bien  de  différer  sa  venue  en  France  à  un  autre  temps  où  le  roi,  délivré 
de  ses  affaires,  pftt  le  recevoir  avee  l'honneur  convenable.  Le  saint 
Pape  ne  s'étonna  point  de  ce  contre-temps.  11  jugea  que  ph»  oncni- 
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gnuit  le  concile,  plus  il  tMnit  néf  rssairr;  et  il  répondit  à  l'envctyi  que 
ie  roi  ferait  ce  qu'il  lui  plairait;  (\m\  pour  lui,  il  ne  pouvait  manquer 
à  la  promesse  <|o'il  avait  faite  à  saint  Hemi;  qu'il  irait  faire  la  dé- 
dicace de  son  église;  et  qtie,  s'il  s'y  trouvait  qucèques  prélats  qui 
eussent  da  Eèle  pour  la  religion^  il  tiendrait  a?ee  eux  le  eoocile 
indiqué.  Le  roi^  ayant  reçu  cette  léponse,  ne  laissa  pas  de  maicber 
contre  les  rebelles  avec  une  grande  année,  où  les  évèqnea  et  les 
abbés  ie  suivaient  malgré  eux,  excepté  ceux  qui  craijînaient  de  rendre 
compte  au  Pape  de  leurs  actions.  On  amenait  avec  eux  l'abbé  de 
Saint-Remi,  ïm  n  affligé;  mais,  après  uniour  de  marche,  ou  lui  per- 
mit do  retourner  chez  lui. 

Le  Pape,  .accompagné  des  archevêques  de  Trêves,  de  Lyon  et  de 
Besançon,  sé  rendit  au  monastère  de  Saint-Remi  le  jour  de  Ssiat- 
Hichel,  comme  il  Tavalt  promis.  Les  moines  ci  les  autres  personim 
qui  y  étaient  arrivées  de  toutes  parts  pour  asnster  à  la  soiennilé 
allèrent  en  procession  au-devant  du  souverain  Pontife,  précédés  dss 
évêques  de  Sentis,  d'Angers  et  de  Nevers,  qui  portoienl  l'Évangile, 
l'eau  bénite  et  Tencens.  Lorsque  le  Pape  entra  ilms  1  e^lisj  du  hkv 
nastère,  on  chanta  l'antienne  Lœlentm  cœli  (Cieux,  i  t  j^missez-vousK 
Il  s'avança  justju'à  l'autel  de  saint  Christophe,  et  pria  quelque  temp* 
devant  le  tombeau  de  saint  RemL  Pendant  sa  prière,  on  chanta  le 
Te  Deam,  après  quoi  il  sortit  pour  se  rendre  à  la  cattiédrale.  Il  trouva 
aux  portes  de  la  ville  Vidon,  archevêque  de  fteioM,  qui  ratteodsit 
avec  aon  dergé,  et  qui  le  conduisit  à  Téglise.  Le  Pepe,  après  y  wk 
fait  sa  prière,  s'assit  quelque  temps  sur  le  trône  qui  kii  avait  été  pré- 
paré, ayant  Parcbevéque  de  Reims  à  sa  droite  et  l'archevêque  ds 
Trêves  a  h  i  gauche.  Ensuite  il  célébra  pontificalement  !  i  in^  sse,  aprèi 
quoi  il  aîl a  jH  fndre  son  repas  dans  le  palais  archiépiscopal. 

J^e  h'ndeauun,  dernier  jour  de  septembre,  le  Pape,  craignant  la  foule 
du  peuple,  sortit  la  nuit  pendant  matines,  accompagné  seulement  de 
deux  chapelains,  et  retourna  à  SaintpRemi,  où  il  prit  un  Itain  et  se 
fit  raser»  pour  se  préparer  à  la  cérémonie  du  lendemain,  puis  il  s'en- 
ferma dans  une  maison  Joignant  l'église^  et  y  fit  dire  la  messe  émA 
hii:  car  la  foule  était  si  grande,  que  les  moines  mémea  ne  poavaisit 
faire  l'office  dans  l'église.  C'est  qu  il  était  venu,  c'est  qull  anirsit 
sans  cesse  une  multitude  innombrable  et  d'Espagnols,  i^t  de  Bretons, 
et  (l'Anglais;  la  France  surtout,  en  l'honneur  de  son  ap^Mre.  yve^ 
sait  des  milliers  de  peuple,  et  des  villes,  et  des  campagnes,  noo  seu- 
kmentdu  vobinage,  mais  des  pravinces  les  plus  éloignées.  Lerotarier 
9B  savait  plus  céder  au  noble,  ni  le  pauvre  au  riche;  mais  tous,  serrés 
lea  «ne  contre  les  autrea,  faisaient  de  pieux  effctts  pour  baiser  le 
tombeau  du  saint  et  y  déposer  leurs  offirandes.  Cem  qui  ne  pouvaiif 
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en  approcher  à  cause  de  la  foale  les  y  jetaient  de  loin.  Quand  ils 
étaient  trop  fatigués  de  la  presse,  ils  venaient  tour  à  tour  respirer 
dans  le  parvis.  €e  qui  les  y  attirait  était  le  désir  de  voir  le  aneees- 
seur  de  saint  Pierre.  Sa  vue  était  ee  qulb  soubaHaîent  le  plus  après  la 

protection  de  saint  Reini.  Pour  satisAnre  leur  pieux  empressements 

le  Pape  nioiUa  sur  la  terrasse  de  l;i  lu.iison,  d'où  il  put  les  voir  et 
en  être  vu,  les  instruire  et  leur  donner  sa  bénédiction.  Les  premiers, 
se  retirant,  étaient  rpinpiacés  par  (l'autres,  et  le  saint  Pape  renouvela 
(Bon  instruction  et  sa  bénédiction  trois  fois  dans  la  journée. 

Le  sotr^  comme  la  foule  ne  faisait  qu'augmenter^  il  donna  ordre 
4|a'on  lit  sortir  tout  le  monde  de  réalise  et  qu'on  en  fermât  les 
portes.  Le  peuple  ne  i^oulant  pM  sortir,  le  Pape  déclara  que  si  l'on 
ne  laissait  Péglise  vide,  lï  s'en  retolmteraît  à  Rome  sans  faire  la  dé> 
dicace  ;  mais  que  si  l'on  était  docile,  il  leur  ferait  voir  le  lendemain 
les  reliques  de  leur  apôti  r  .  11  tut  enfin  obéi,  quoique  avec  bien  delà 
peinp.  Le  pmiple  passa  la  nuit  dans  les  places  et  les  rues,  qui  étaient 
toutes  illuminées,  atleodant  Teâet  de  la  promesse  que  le  Pape  leur 
avait  faite. 

Le  lendemain  matin,  jour  de  Saint-Remi,  arrivèrent  à  Reims  des 
dercs  de  Gompiègne,  portant  le  corps  de  saint  Corneille  et  d'autres 
reliqaes  avec  lesqneUet  Us  venaient  implorer  la  protection  du  pape 
Léon  contre  les  persécuteurs  de  leur  église,  c'est-à-dire  du  monastère 
de  Saint-Corneille,  qui  était  encore  alors  possédé  par  des  chanoines. 

Sur  les  neuf  heures  du  matin,  le  Pape,  accompagné  deqoalre 
archevêques,  savoir  :  celui  de  Reims,  celui  de  Trêves,  celui  de  Lyon 
et  celui  de  Besançon;  <l  lléiiniaire,  alibé  du  lieu  ;  de  Hugues,  abbé 
deCluny,  et  de  plusieurs  autres,  alla  au  tombeau  de  saint  Remi, 
enleva  la  chAsse;  et,  après  les  prières  convenables,  il  la  porta  sur 
ses  épaules  dans  Poratoiie  de  la  Trinité,  lequel  est  dans  l'enceinte 
de  FégUse,  et  qull  fit  dédier  séparément  par  l'arcbevèque  de  Trêves, 
du  consentement  de  rârcbevéque  de  Reims.  Après  quoi,  on  ouvrit 
les  portes  de  l'église,  pour  donner  au  peuple  la  consolation. de  voir 
et  de  révérer  les  reliques  de  l'apôtre  des  Francs.  L'empresesment  ÔB 
la  îiiultitLiiir,  nobles  et  vilains,  riches  et  pauvres,  fut  tel  qu'il  y  eut 
quelques  personnes  d'étoutiées  dans  la  foule.  On  porta  le  corps  du 
saint  dansla  ville,  fendant  la  presse  avec  beaucoup  de  peine  ,  et  on  le 
déposa  dans  l'église  métropolitaine  de  Notre-Dame.  Le  lendemain, 
second  jour  d'octobre,  on  le  porta  autour  de  la  ville  et  ensuite  an 
monastère.  Pendant  cette  procession,  le  Pape,  ayant  fait  assembler 
dès  le  nÀatin  les  évéques  pour  la  dédicace  dn  monastère,  leur  assigna 
à  chacun  un  autel  à  dédier.  Il  chargea  Parchevèque  de  Reims  et 
l'évôque  de  Lisieux  de  faire  trois  fois  en  dehors  le  tour  de  Téglise 
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avec  les  croix  et  les  reliques,  et  d'y  faire  la  coosécration  selon  l'ordre 
ecclésiastique. 

Tandis  qno  lo  Pape  et  1rs  évoques  faisaient  ces  rérémonies.  qui 
sont  fort  longues^  les  chanoines  de  la  cathédrale  qui  avaient  porté 
la  châsse  de  saint  Remi  en  procession  par  la  villr,  se  présentèrent 
avec  cette  châsse  à  la  porte  de  TégUse  de  Saint-Remi^  dont  oo  fah 
sait  la  dédicace  ;  mais  la  foule  était  si  grande^  que  le  Pape,  cralgnaiit 
que  la  cérémonie  n'en  fût  troublée^  défendit  de  leur  ouvrir*  On  prit 
le  parti  de  descendre  la  châsse  dans  Téglise  par  une  fenêtre.  Le  Pspe 
la  plaça  sur  le  grand  antel^  dédié  à  la  Vierge,  à  saint  Pierre  eti 
saint  Paul,  à  saint  Clément  et  à  saint  Christophe.  Après  quoi,  il  cé- 
lébra la  messi'  de  la  de  fiicaoe  et  fit  une  exhortation  au  peuple  (]ai 
était  entré  en  foule  par  h-s  fciKMres. 

Le  Pape  ordonna  que  cr  joiir-là  serait  désormais  fété  dans  le  dio- 
cèse de  Reims,  et  défendit  qu'on  perralt  indififéremment  à  tous  les 
prêtres  de  dire  la  messe  au  grand  autel^  mais  seulement  à  sept 
prêtres  des  plus  dignes  de  la  communauté,  selon  l'usage  de  l'Égiise 
romaine;  ce  qui  serait  aussi  permis  deux  fois  l'an  aux  dianoioesd» 
*  Reims,  savoir  :  laseeonde  fête  de  Pâques  et  la  veille  de  l'Asoensioiii 
quand  îk  y  viendrtfent  en  procession  selon  la  coutume.  Ensoitek 
Pape^  ayant  fait  faire  une  espère  de  confession  publique  au  peuple, 
lui  donna  Tabsolution  ;  et  il  orflonna  aux  évêques.  aux  abbés  et  aux 
autres  ecclésiastiques  de  se  rendre  le  lendemain  au  même  lieu  pour 
Je  coneile  *. 

Le  jour  suivant,  qui  était  le  3""  d'octobre,  il  se  trouva  au  concik 
vingt  évêques  et  près  de  cinquante  abbés,  avec  un  grand  nombre 
d'autres  ecclésiastiques.  Les  reliques  de  saint  Remi  étaient  demai- 
rées  sur  le  grand  autel  par  ordre  du  Pape^  afin  que  Papdire  dei 
Francs  paiùt  assister  en  personne  à  ce  eoncile  français;  et  qve,  à 
quelque  coupable  ésssyatt  de  pallier  sa  faute  par  un  mensonge,  illsi 
Ht  ressentir  cette  vertu  divine  que  ressentit  autrefois  cet  éréqoe 
arien  qui,  feignant  d'être  catholique,  perdit  la  voix  en  sa  présence. 
L'événement  fit  voir  que  l'espérance  du  Pape  n'était  pas  vaine. 

Qn^nd  il  fallut  prendre  son  rang,  il  s'éleva  une  grande  dispute 
entre  l'archevêque  de  Reims  et  celui  de  Trêves  pour  la  préséance, 
parce  que  l'un  et  l'autre  prétendaient  être  primat  des  Gaules.  U 
Pape^  qui  voulait  obvier  à  tout  ce  qui  pouvait  troubler  la  tenue  da 
concile,  fit  mettre  les  sièges  en  eerde  et  chargea  l'archevêqoe  à» 
Reims  de  les  ranger.  Quand  tout  fut  disposé»  le  Pape,  revêto  à» 
habits  pontificaux,  précédé  delacroixetde  FÉvangile,  sortit  ds  F»* 

»  Ubbe,  l.  9,  p.  1028, 
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ratoire  de  la  Trinité  et  alla  prier  devant  l'autel,  où  i'oa  chanta  l'an- 
tienne Exaucez-nous,  Seigneur,  avec  un  psaume,  et  Tarchevéque  do 
Trêves  récita  les  litatiies.  Le  diacre  avertit  l'assemblée  de  priçr,  et 
le  Pape  récita  une  oraison  tonvenable  aux  cirooDstances* 

Ensuite  on  lut  Tévangile  Jétm  dit  àSimon  Pkrrt  :  Si  tm  frère 
a  péehé  contre  toi,  et  le  reste.  Après  quoi  chacun  prit  sa  place.  Le 
Pape  était  au  milieu  du  chœur,  la  face  tournée  vers  le  tombeau  de 
saint  lionu,  ayant  à  sa  droite  TarcheA^que  de  Reims,  et  à  sa  gauche 
rarchevêque  de  Trêves.  Apn  s  l'archevêque  de  Reims,  à  l'orient, 
étaient  placés  Bérald,  évèque  de  Soissons,  Drogon  de  Thérouanne, 
Froland  de  Seuiis,  Adalbérou  de  Metz;  nu  midi  étaient  Hélinard^ 
archevêque  de  Lyon,  Hugues,  évêque  de  Lani^rr^s,  Joafroi  de  Cour 
tances^  Yves  de  Séez»  Herbert  de  Lisieux^  Hugues  de  fiayeux, 
Hugues  d'Avranches,  Théodoric  de  Verdun  ;  au  septentrion  étaient 
Hugues^  archevêque  de  Besançon,  Jfugues,  évéque  de  Neveis, 
fiosèbe  d'Angers,  Pudic  de  Nantes,  fft^véqiie  anglais  envoyé  au 
concile,  et  Jean,  évêque  de  Porto.  Les  abbés  étaient  assis  derrière 
les  évéques.  L  evèque  anglais  elait  Budoc  de  iialli,  que  le  saiiil  roi  ^ 
Édouard  avait  député  au  concile  avec  quelques  abbés. 

Pierre,  diacre  de  l'Eglise  romaine,  ayant  fait  faire  silence  de  la- 
part  du  Pape,  se  leva  ;  et^  ayant  parlé  sur  les  abut4)i|i  déshonoraient 
réglis(>  de  France,  il  proposa  les  articles  sur  lesquels  on  délibérerait 
dans  le  concile,  savoir  :  de  la  simonie,  sur  ce  que  les  laïques  possé- 
daient des  charges  ecclésiastiques  et  même  des  autek;  des  redor 
yaoces  injustes  qu'on  exigeait  dans  les  parvis  des  églises;  des 
mariages  incestueux  ou  adultérins;  des  moines  ou  des  clercs  apo-* 
stats  ;  des  clercs  qui  s'engageaient  dans  les  affaires  mondaines  ;  du 
crime  de  Sodome  et  de  quelques  autres  désordres  qui  prenaient 
racine  dans  K  s  G s,  et  il  exhorta  les  Pérès  du  concile  à  aider  le 
Pape  à  arracher  cette  ivraie  qui  perdait  la  moisson. 

Ensuite  le  même  diacre,  adressant  la  parole  aux  évéques,  leur 
ordonna,  par  l'autorité  apostolique  et  sous  peine  d'anathème,  que  si 
quelqu'un  d'eux  avait  été  promu  aux  ordres  sacrés  par  simduie^  ou 
les  avait  donné|,anx  autres  pour  de  l'argent,  il  eût  à  en  fuir»  sa  con- 
fession publique.  L'archevêque  de  Trêves  se  leva  le  premier  et  dit 
qu'il  n'avait  nt  donné  ni  promis  aucune  chose  pour  obtenir  l'épi- 
scopat,  et  (ju  il  ne  l'avait  jamais  vendu.  Les  archevêques  de  Lyon  et 
de  Besançoii  liieut  la  môme  protestation.  Comuie  celui  de  Reims 
gardait  le  silence,  le  diacre  Pierre  i'intcr[!f'll;i  et  luidt  inanda  c^ 
qu'il  avait  à  répondre.  L'archevêque,  embarrassé,  demanda  du 
temps  jusqu'au  lendemain  et  dit  qu'il  voulait  parler  au  Pape  en  par- 
ticnUer.  Les  autres  évéques  se  purgèrent  du  soupçon  de  simonie^  ' 
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excepté  quatre,  savoir r  Hugues  de  Langres,  Hugues  de  Nevrw, 

Jostroi  de  Coutauccs  ci  Pudic  de  Nantes.  On  remit  à  examiner 
leur  cause. 

On  exigj^a  ensuite  la  m^me  déclaration  des  abbés.  Hérîniaire, 
abbé  de  Saint-Remi,  parla  le  premier  et  se  justifia.  Hugues,  abbé 
éb  Ciuny^  qai  parla  le  second,  dit  :  Je  n'ai  rien  donné  et  je  n'ai 
rien  pramis  pour  obtenir  la  dignité  d'abbé.  La  cbair  le  voulait  bien, 
mats  FesprH  et  la  raison  s'y  sont  opposés.  On  peut  vemarqaer  ici 
rhumilité  de  ce  saint  abbé,  qaï,  en  recMinnaissant  qn^l  n'avait  rien 
donné  pour  obtenir  sa  charge,  semble  avouer  qn'îl  avait  été  tenté  de 
le  faire.  Nous  savons  d'ailleurs  qu'il  fit  au  concile  une  belle  haraii^itie, 
pour  montrer  qu'il  falluil  chasser  du  sanctuaire  les  ecclési.istiqurs 
simoniaquesou  foi  nîcateurs.  Il  y  eut  (pirlqnrs  abî)é-;  qui,  rn  s'avouant 
coupables,  tâchèreul  de  s'excuser.  D'autres  aimèrent  mieux  garder 
le  silence  que  de  se  déclarer  simoaiaques ;  mais  ce  silence  même 
était  un  aveu  suffisant. 

Quand  tous  les  abbés  eurent  parlé  ou  refusé  de  le  faite,  Févéque 
^de  Langres  se  leva  et  se  plaignit  an  concile  d'Arnold,  abbé  de  Pon- 
tière^  dans  son  diocèse.  U  l'accusa  de  mener  une  rie  scandalease  et 
débauchée,  d'avoir  refusé  de  payer  à  saint  Pierre  et  à  son  vicaire  le 
cens  annuel  qu'il  devait,  et  de  ce  qii'avnnl  été  exconinuniic  puur  ce 
sujet,  il  avait  couliuué  de  célébrer  la  messe,  et  avait  encore  l'audace 
de  se  trouver  au  concile.  Arnold,  n'ayant  pu  se  justifier  sur  des 
accusations  si  graves,  fut  déposé.  Ensuite  un  dénonça,  sous  peine 
d^inatbème,  que  si  quelqu'un  soutenait  qu^n  autre  que  le  Pape  M 
le  primat  de  l'Église  universelle,  il  eût  à  le  déclarer.  Tousse  tarent, 
et  00  lut  les  autorités  des  Pères  qui  démontrent  que  le  seul  Ponlifé 
romain  est  le  primat  de  VÈfj&ae  universelle  et  l'Apostolique.  Enfti 
le  Pape  défendit,  sous  peine  d'excommunication,  que  personne  se 
retirât  sans  jx  nuisbiou  avant  la  tin  du  troisième  jour  du  concile;  et, 
conuno  la  nuit  approchait,  il  congédia  l'assemblée. 

Le  1«  iKltMiiiiif},  d'octobre j  Vidon,  archevêque  Keiiiis.  tiî 
secrètement  sa  confession  au  Pape  dans  l'oratoire  de  ia  Trinité,  avant 
la  séance.  L'ouverture  en  fut  £ùte  par  les  prières  accoutumées,  et  Oi 
lut  l'évangile  Toui  bon  arbre  prodmit  de  btm  fruit*  Le  diacre  Piem^ 
qni  faisait  les  fonctions  de  pfomoteur  du  eondle,  somma  l'areho* 
vèque  de  Reims  de  répondre  sur  l'accusation  de  simonie  et  sur  phi- 
sieurs  autres  articles.  L'archevêque  demanda  qall  lui  fèt  permis  de 
consulter;  ce  qui  lui  ayant  été  accorde,  il  lira  à  part  rarchevéque 
de  Besançon,  et  les  évoques  de  Soissons,  d'Anpers,  de  Nevers,  de 
Senlis  vA  de  Therouanne,  et  il  délibcia  qiiplr|m'  Irmps  nvcc  eu\. 

Klant  revenu  au  concile,  il  obtint  du  Pape  que  l'évéque  de  Senlii 
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parlât  pour  sa  déiVuae.  L  fvéqiio  dp  Soulis  tit  un  discours  où  il 
s'efforça  de  prouver  que  l'archevêque  de  Reims  n'était  pas  cou* 
pable  de  sioiooie.  Le  Pape  dit  que  l'archevêque  n'avait  qu'à  l'assurer 
avec  seraieDt;  qu'on  l'en  croirait.  Mais  l'affohevéque  demanda  du 
tempe  pour  pouvoir  se  justifier  pleinement,  et  on  lui  ordonna  de 
companltre  au  concile  qui  devait  se  tenir  à  Rome  an  mob  d'avril 
aaîvant.  Apparemment  qu'il  ai^y  justifia;  ear  il  mourut  aichevéqne 
de  Reims  Tan  1055. 

L'archevêque  de  Lyon  proposa  ensuite  les  plaintes  que  les  clercs 
de  Tours  venaient  de  taire  au  concile  contre  le  prétenchi  archevêque 
de  Dol,  qui  s'était  soustrait  de  la  métropole  de  Tours  avec  sept  suf- 
tra^ants.  Aussitôt  l'évf*'qne  de  l)ol  fut  cite,  au  nom  du  Pape,  au  con- 
cile qui  devait  se  tenir  à  Borne  au  mois  d'avril  suivant* 

Après  qu'on  eut  opiné  sur  cette  affaire^  le  promoteur  du  concile 
parla  contre  l'évéque  de  Luagcea,  qui  élait  présent,  il  Taocusa  de 
simonie,  de  rapt,  d'adultère,  de  sodomie,  et  dit  qu'il  avait  des  té- 
moins de  ces  crimes,  prêts  à  déposer.  Un  clerc,  qui  était  présent, 
assura  que,  lui  étant  encore  laïque,  l'évéque  lui  avait  enlevé  sa 
femme,  et  qu'après  avoir  satisfait  sa  passion,  il  l'avait  faite  religieuse. 
Vn  prêtre  dit  que  cet  évêquf  l  aMiit  t  ait  prendre  et  tourmenter  rruelle- 
ni*  Ht  aux  rnih  iits  que  la  pudi'ur  empêche  de  nommer,  et  qu'il  avait 
extorqué  de  iui  une  somme  d'argent  pour  le  relAciuT.  Sur  des  accu- 
sations si  atroces,  l'évéque  de  Langres  demanda  la  permission  de  con- 
sulter :  l'ayant  obtenue,  il  tira  à  part  l'archevêque  de  Lyon  et  celui 
de  Besançon,  et  les  pria  d'être  ses  avocats.  L'archevêque  de  Besan^ 
commença  donc  à  parler  pour  sa  défense  ;  mais  saint  Remi,  en  pré- 
sence duquel  se  tenait  ce  concile,  fit  le  même  miracle  qu'il  avait 
opéfé  autrefois  en  rendant  muet  un  évéque  arien  dans  un  concile; 
car  la  voix  manqua  tout  h  coup  à  rarchevêqne  de  Besançon  :  ce  que 
voyant  l'archevêque  de  Lyon,  il  dit  que  l'évéque  de  Lanf]fres  se  re^ 
connaissait  coupa l)le  d  avoir  vendu  les  ordres  sacrés,  mais  qu'il  niait 
les  antres  crimes  dont  on  l'accusait.  Comme  il  se  faisait  tard,  le  Pape 
reoiit  le  jugement  au  lendemain. 

Parmi  les  prières  qu'où  fit  pour  l'ouverture  de  la  troisième  ses- 
sion, on  chanta  le  Fient,  Creator.  C'est  la  première  fois  qu'il  est  fait 
mention  de  cette  hymne.  L'auleor  de  la  Fie>de  mint  Huffun  assure 
que  ce  fut  ce  saint  abbé  qoî  ordonna  le  premier  qu'on  la  chantAt  à 
tierce  le  jour  de  la  Pentecôte.  Après  le  Fenî,  Creùior,  un  diacre  lut 
l'évangile  Je  mis  le  èm  Pasteitr,  Le  <fiaere  Pierre  proposa  de  com- 
mencer la  séance  par  Tattaire  de  l'évéque  de  Langres  ;  mais  il  était 
abspnt,  et  le  diacre  l'appi  la  par  trois  fois  à  haute  voix  de  la  part  de 
Dieu,  de  la  part  de  saint  Pierre  et  de  la  part  du  Pape  :  après  quoi  on 
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députa  à  son  logis  les  évèques  d'Angers  et  de  Senlis^  pour  le  sommer 
de  se  rendre  au  concile. 

Pendant  qu'ils  y  étaient  allés,  on  pressa  ceux  qui  ne  s'étaient  pas 
•  encore  purgés  de  Taccusation  de  simonie,  de  le  faire  incessamment, 
ou  de  se  reoonnattre  coupables.  L'évèque  de  Nevers  confessa  que  ses 
parents,  à  son  insu,  avalent  donné  de  grandes  sommes  d'argent 
pour  lui  obtenir  l'épisoopat;  et  que,  depuis  qu^il  était  évéque,  il 
avait  commis  bien  des  fautes  qui  lui  donnaient  lieu  de  craindre  la 
justice  de  Dieu  :  qu'ain»,  si  le  Pape  et  le  concile  le  trouvaient  bon, 
il  aimait  mieux  donner  sa  démission  que  de  perdre  son  ftme.  En 
liisaiil  cela,  il  jeta  sou  bâton  pastoral  aux  pieds  du  Pape.  Le  Pape, 
touché  di  s  sentiments  de  componclion  de  ce  prélat,  robîigea  seule- 
ment de  jurer  que  Targcut  avec  lequel  on  avait  acheté  pour  lui  l'é- 
piscopat  avait  été  donné  à  son  insu.  L'évéque  le  jura,  et  le  Pape 
lui  rendit  son  évéché  en  lui  donnant  un  autre  bâton  pastoraL 

Les  deux  évèques  qui  avaient  été  députés  au  logis  de  l'évéque  de 
Langres  rapportèrent  que  ce  prélat  avait  pria  la  fuite,  sa  conscience 
lui  faisant  craindre  le  cbàtiment  de  ses  crimes.  C'est  pourquoi,  apiès 
qu'on  eut  fait  la  lecture  des  canons  sur  ce  sujet,  il  fut  excommunié 
par  le  concile.  Alors  Parchevèque  de  Besançon  confessa  le  miracle 
qui  s'était  opéré  en  lui  le  jour  précédent,  lorsqu'il  perdit  tout  a 
eoup  la  parole  en  voulant  delt  udre  une  si  mauvaise  cause.  î.e  Pape 
ne  put  retenir  ses  larmes.  Il  s'écria  :  Saint  /{uni  vit  encore  !  Et.  se 
levant  à  l'instant  avec  tout  le  concile,  il  alla  se  prosterner  en  prières 
devant  le  tombeau  de  ce  saint,  en  l'honneur  duquel  on  chanta  une 
antienne. 

Ce  miracle  effinya  les  prélats  coupables  et  les  obligea  de  parler. 
Josfroiy  évéque  de  Goutances,  dit  que  son  frère  avait  acheté  pour  lui 

l'épiscopat  à  son  insu  ;  qu'en  ayant  eu  connaissance,  il  avait  d'abord 
refusé  de  se  faire  ordonner,  mais  que  sou  li  èn  lui  avait  fait  vioU  nco, 
et  l'avait  fait  ordonner  malgré  lui.  On  lui  en  fit  faire  serment,  et  on 
lu  déclara  purgé  de  simonie.  Il  mourut  peu  de  temps  après  ;  car, 
dès  Tannée  suivante,  nous  trouvons  un  autre  évéque  de  Coutanees. 
Pudic,  évéque  de  Nantes,  dit  qu'on  lui  avait  donné  son  évèché  da 
vivant  de  son  père,  qui  était  évéque  de  la  même  ville  ;  et  il  confessa 
qu'après  la  mort  de  son  père  il  avait  donné  de  l'argent  pour  être 
maintenu  dans  son  siège.  Le  concile  le  condamna  sur  son  aveu.  On 
lui  ùta  Tanneau  et  le  béton  pastoral,  et  on  le  déposa  de  Tépiscopat  ; 
mais,  par  indul^i  ncc,  on  lui  laissa  les  fonctions  de  la  prêtrise. 

Ces  affaires  étant  ainsi  terminées,  le  Pape  avertit  les  archevêques 
que,  s'ils  connaissaient  que  qni  Lju'un  du  Irurs  suffragants  fût 
simoniaque,  ils  eussent  à  le  déclarer  sans  crainte,  ils  répondii^nt 
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^lls  n'en  oonnai«aient  point.  Ainsi  Pon  proposa  de  délibérer  sur 
lesévéques  qui,  ne  s'étant  pas  rendus  au  concile,  n'avaient  pas  en- 
voyé (l'excuse.  On  lança  contre  eux  la  sentence  d^excoiiiiuunication, 
aussi  bien  que  contre  ceux  qui,  craignant  l'arrivée  du  Pape,  étaient- 
partis  pour  l'expédition  militaire  indiquée  par  le  roi.  Geiduin^  arche- 
vêque de  Sens^  fut  excoumiunié  nommément  avec  les  évéqoes  d'A* 
miens  et  de  Beauvais^  et  Tabbé  de  Saint-Médard  de  Soissons,  qui  s'é* 
tait  retiré  du  concile  sans  permission.  On  excommunia  pareilJenient 
l'archevêque  de  Gompostelle,  parce  que^  sans  doute  à  cause  de  l'a- 
pôtre saint  Jacques^  il  prenait  la  qualité  d'ApoatoUque  réservée  au 
Pape. 

Ensuite  on  fit  douze  canons  très-courts,  pour  renouveler  les  dé- 
crets des  Pères,  méprisés  depuis  longtemps,  et  pour  condamner,  sous 
peine  d*anathème,  plusieurs  abus  qui  avaient  cours  dans  l'église  gai* 
licane.  Nul  ne  sera  promu  au  gouvernement  ecclésiastique  sans  l'é- 
lection du  clergé  et  du  peuple.  Nul  ne  vendra  ni  n'achètera  les  ordres 
sacrés,  lesministètes  ecclésiastiques  ou  les  autels.  Si  un  clercen  achète, 
0  les  remettra  à  l'évéque  avec  une  digne  satisfaction.  Aucun  laïque 
ne  tiendra  de  ministère  ecclésiastique  ni  d'autel;  aucun  évéque  n'y 
consentira.  Personne  n'aura  la  présomption  de  rien  exiger  connue 
coutume  dans  les  |)arvis  des  églises,  hors  l  evèqiie  et  son  ministre. 
Personne  n'exigera  rien  pour  la  sépulture,  le  baptême,  l'eucharistie 
ou  la  visite  des  malades.  Aucun  clerc  ne  portera  les  armes  militaires, 
ni  ne  servira  dans  la  milice  du  siècle.  Aucun  clerc  ni  aucun  laïque 
n'exercera  d 'usures.  Aucun  moine  ni  clerc  n'apostasiera  de  son  grade. 
Nul  n'aura  l'audace  de  faire  violence  aux  clercs  des  ordres  sacrés 
iioand  Ils  voyagent.  Nul  ne  vexera  les  pauvres  par  des  rapines  ou  des 
captures.  Nul  ne  se  liera  par  des  conjonctions  incestueuses.  Nul  n'a- 
bandonnera sa  légitime  épouse  pour  en  prendre  une  autre. 

Et  parce  qu'il  s'élo\;iit  de  nouveaux  hérétiques  dans  les  Gaules,  le 
con(  les  excommunia  avec  ceux  qui  recevraient  d'eux  quelques  ser- 
vices, ou  qui  leur  donneraient  protection.  I!  excommunia  quelques 
seigneurs  laïques  en  particulier,  savoir  :  les  comtes  Engelrai  et  Ëus- 
tache,  pour  inceste,  et  Hugues  de  Braine,  qui,  ayant  quitté  sa  femme 
légitime,  en  avait  épousé  une  autre.  Il  défendit  à  Baudouin,  comte 
de  Flandre,  de  donner  sa  fille  en  mariage  à  Guillaume,  duc  de  Nor- 
mandie, et  à  ce  duc  de  la  recevoir,  à  cause  de  leur  parenté.  11  cita  le 
comte  Thibauld,  parce  qu'il  avait  quitté  sa  femme.  11  cita  Geoffroi, 
comte  (1  Anjou,  iiu  concile  qui  se  tiendrait  ii  Mayence,  pour  y  être 
excommunié  s'il  ne  relâchait  Gervais,  évéque  du  Mans,  qu'il  tenait 
en  prison.  Enfin  il  excommunia  ceux  dont  le  cierge  de  Compiègne 
avait  fait  sa  plainte,  et  quiconque  apporterait  quelque  empêchement 
tiu.  Si 
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à  cens  qui  retounieraieol  du  concile^  que  le  Pape  eoogédia  en  don- 
aant  sa  bénédiction 

Le  lendemaÎD^d^  jour  d'octobre»  il  vint  an  ehapitoedas  moines 
de  SaintrRemi;  il  leur  demanda  la  société  de  leurs  prières,  en  leur 
accordant  la  sienne  ;  Ik  se  prosternèrent  ponr  la  confession  publique, 
il  leur  donna  l'absolution,  les  embrassa  tous  Tun  après  l'autre  et  les 
bénit.  Ensuite  il  assembla  ce  qui  restait  de  prélats  du  concile,  entra 
à  l  e^lise  et  fit  célébrer  la  messe  ;  puis  il  alla  prendre  le  corps  de  saint 
Hemi  sur  Tautel,  et,  le  portant  sur  ses  épaules,  le  remit  à  sa  place. 
£nfin>  s'étant  prosterné  jusqu'à  deux  fois  devant  le  tombeau,  eo 
sant  beaucoup  de  larmes,  il  se  mit  en  route,  accompagné  desretigieiix 
et  d'une  grande  foule  de  peuple,  qui  chantaient  des  cantiques  ;  et  3 
leur  fit  ses  adieux  à  tous  à  rentrée  du  monastère  En  conséqiMDoe 
de  cette  quatrième  translation  de  saint  Remi,  il  ordonna,  par  une 
bulle  adressée  à  tous  les  fidèles  du  royaume  de  France,  de  célébrer 
la  féte  de  ce  saint  le  4*'  jour  d'octobre,  i onmu'  nous  iaisons  encore. 

Dieu,  qui  avait  autorisé  la  c<tn(iuite  du  saiul  pape  par  un  iniracie 
dans  le  concile  même,  la  contirma  par  des  faits  semblables  après  k 
concile.  Les  deux  hommes  qui  s'y  étaient  le  plus  opposés,  Gebuin, 
évéque  de  Laon,  et  Hugues,  seigneur  de  firaine,  purent  tous  deox 
dans  l'année  même  d'une  mort  ignominieuse.  Le  premier,  qui  avait 
donné  au  roi  le  funeste  conseil  d'une  expédition  militaire,  poor  ns 
pas  venir  en  la  présence  du  Pape,  périt  hors  de  son  diocèse,  dans 
l'excommunication  et  abandonné  de  tout  le  monde.  Le  second,  pour 
avoir  menacé  un  iniiiistrc  de  Jesus-Christ  de  hn  ahallre  la  téte,  eut 
lui-même  la  tête  abattue  d'un  coup  de  sabre  d  ins  ct  tte  guerre 

Hugues,  évêque  de  Lances,  qui  avait  été  accuse  de  tant  de  crimes 
au  concile  de  Reims,  et  excommunié  pour  s'être  enfui  du  ooncile,  ne 
put  se  résoudre  à  porter  le  poids  de  cette  excommonicatioD.  II  aUa 
nu-pieds  à  Rome,  confessa  ses  péchés  au  Pape  et  en  reçut  Tabsoln- 
tien,  il  fit  plus  :  il  se  présenta,  l'an  iOSO,  au  concile  de  Latnm,  no- 
pieds,  les  épaules  découvertes  et  tenant  dans  ses  mains  des  verges 
pour  se  frapper.  Les  Pères  du  concHe  furent  attendris  à  ce  spectacle, 
vA  Von  .lis are  que  le  Pape  le  rétablit  dans  l'épiscopat,  au  ca^  que  son 
égli^t  ou  quelque  autre  voulût  bien  le  recevoir.  Mais  Hufrues  iw  son- 
gea qu'a  expier  ses  peclies  ;  il  se  retira  à  Saint-Vannes  dv.  Verdun, 
dont  Walleran,  son  frère,  était  abbé,  y  prit  l'habit  monastique  et 
mourut  quelque  temps  après  dans  de  grands  sentimentsde  pénitence. 
11  était  habile  ;  et,  malgré  les  désordres  dont  il  se  tendit  coopable,  il 
avait  du  sèle  contre  les  hérétiques. 

^  Labbe,  t.  u,  p.  I0SS-104S.  —  *  Ibid.»  p.  J043.  —  *  Ibid. 
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Quant  à  GelduiD,  archevêque  de  Sem^  «on  peuple  ie  chassa  dès 
l|ti*îl  sot  qa'îl  avait  été  excommunié,  et  donna  6on  siège  à  Mainard, 
évéque  de  Troyos,  qui,  étant  trésorier  de  l'église  Sens,  en  avait 
été  élu  caiiouiquniipnt  archevêque  après  la  mort  de  Leotheric,  arri- 
vée Fan  1033.  C  "pendant  Gelduin,  à  force  de  présents^  i^avait  sup* 
plantéy  et  Mainard  avait  été  élu  ensuite  évéque  de  Troyes.  Gelduin^ 
se  voyant  cbassé,  écrÎTit  au  Pape  pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  avail 
été  ifijustement  excommuDié  et  déposé.  Le  Pape  l'appela  à  Rom 
avec  11  ainard,  qui  avait  été  mis  en  sa  place  contre  les  règles»  et  lee 
déposa  Tun  et  Tautre.  Ensuite  il  rendit  le  siège  de  Sens  à  Mainard, 
qui  f^t  reçu  avec  une  grande  joie  du  clergé  et  du  peuple  de  cette 
métropole  *. 

On  voit  que,  malgré riiK-onséqiience  du  roi  Henri,  ma!;.Mé  les  in- 
trigues de  quelques  seigneurs  et  de  quelques  évôques  coupables,  dont 
il  était  la  dupe,  les  efforts  du  saint  pape  Léon  au  concile  de  Reims  ne 
laissèrent  pas  d'avoir  une  puissante  et  salutaire  influence  dans  toulas 
les  Ganletf  pour  la  réformation  du  clergé.  Cette  influence  dut  s'étendve 
pins  loin,  particnliàrement  à  l'Angleteire^  dont  te  saint  roi  Édouard 
avait  envoyé  à  Reims  un  évéque  avec  plusieurs  abbés,  fidouard  él«K 
le  second  fils  du  rot  Éthelred  et  d'Emma,  sœur  de  Richard,  duc  de 
Normandie.  L'aa  10i3,  peu  de  temps  après  sa  naissance,  le  roi,  son 
pitre,  l'envoya  avec  sa  mère  en  Normandie,  pour  éviter  les  violences 
des  Danois,  et  il  y  demeura  pendant  le  règne  de  Canut  le  Grand,  que 
sa  mère  épousa  en  secondes  noces,  et  pendant  les  règnes  de  ses  denx 
frères  utérins,  Harold  et  Hardi-Canut.  Harold  fit  mourir  Al£red,  l'atné 
d'Édouard.  Mais  HardirCanut  fit  revenir  Édouard  de  Normandie^  le 
reçut  avec  Pamitié  la  plus  sincère  et  lui  donna  un  établissement  de 
prince.  A  la  mort  de  HardirCanut,  arrivée  l'an  4043,  Édouard,  son 
frère  utérin,  monta  sur  le  trône  et  régna  jusqu'en  1066. 

La  capacité  et  le  règne  de  ce  prince  ont  été  a[»[)réciés  d'une  ma- 
ni*»re  assez  bizarre.  protestant  Larrey,  dans  son  f/istoire  d'Angle- 
terre, s'exprime  avec  une  singulière  naïveté,  lorsque,  après  avoir  qua» 
lifié  perpétuellement  ce  roi  d'imbécile,  il  nous  dit  :  a  Toute  Tobligai» 
tien  que  lui  eut  la  nation  anglaise^  ce  fut  d'avoir  régné  avec  douceur, 
diminué  tes  impôts^  dressé  ou  recueilli  de  bonnes  lois,  et  introdoit 
dans  tout  le  royaume  une  vie  tranquille  et  commode.  »  A  coup  sûr^ 
bien  des  nations  seraient  fort  aises  d'être  souvent  gouvernées  par  de 
tels  imbéciles,  et  de  leur  devoir  pour  toute  obligation  un  règne  doux, 
des  impôts  légers,  de  bonnes  lois  et  une  vie  coniaiod*'  et  tranquille* 
Mais  pour  un  protestant  tel  que  Larrey,  saint  Édouard  a  un  tort  irré- 

^  Chr9n.Pei.  vw*,  t.  2.  SpicU.,  140. 
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mimMdf  c^est  d'èbre  catholique  et  surtout  d'adiré  saint.  Le  jugement 
de  Fleury  n'est  gaère  moins  curieux.  «  Édouard,  dit-il,  était  un 
homme  très-simple  et  qui  avait  plus  de  piété  que  de  capacité  pour  le 
gouvernement  ;  mais  on  vit  une  protèetion  particulifcre  de  Dieu  sur 

lui,  en  ce  que  l'An gleterre  fut  tranquille  pendant  plus  de  vingt-trois 
ans  qu'il  régna,  tant  il  était  respecté  des  siens  et  craint  des  étran- 
gers*. »  Certes,  tout  1»^  monde  en  conviendra,  voila  ujie  singulière 
incapacité  de  gouverner,  qui,  pendant  un  long  règne,  sait  si  bien  se 
faire  respecter  au  dedans  et  craindre  au  dehors,  qu'elle  maintient 
constamment  la  tranquillité  dans  le  royaume»  malgré  les  ferments  de 
discorde  qui  s'y  trouvaient  encore. 

Les  trois  derniers  souverains  étaient  Danois,  Édouard  était  Anglaâ 
et  issu  deaanciens  mns  anglo^xons;  l'Angleterre  pouvait  craindre 
une  violente  collision  entre  les  deux  races,  une  violente  réaction  dp 
Func  contre  l'autre.  Il  n'en  fut  rien  :  les  deux  nations  conliiiiierent  à 
ne  former  qu  un  seul  peuple.  Les  lois  des  anciens  mnnMi  ques  anglais 
avaient  été  négligées  sous  la  domination  danoise  ;  Edouard  les  renou- 
vela et  les  fit  obser\'er.  Il  y  eut  des  famines  et  des  maladies.  Le  cceur 
biem^eillant  d'Édouard  compatissait  aux  misères  de  son  peupla,  et  'û 
saisissait  avidement  tous  les  moyens  qui  s'oAndent  pour  détruire  ou 
adoucir  ses  souffrances.  Le  danegelt  on  tribut  des  Danois  se  payait 
depuis  trente-huit  ans,  et  formait  une  portion  considérable  du  revenu 
royal.  Le  roi  résolut,  en  tOol,  de  sacrifier  ce  revenu  au  soulagement 
de  son  peuple,  qui  reçut  rabulitiuii  de  cet  odieux  impôt  avec  it  s  dé- 
monstrations de  la  plus  profonde  gratitude.  Dans  une  autre  circon- 
stance, ses  nobles  ayant  levé  une  forte  sonmie  sur  leurs  vassaux  ei 
l'nyant  prié  d'accepter  ce  présent  libre  de  ses  sujets  fidèles,  il  le  re- 
fusa comme  arraché  au  labeur  du  pauvre,  et  le  it  restituer  aux  gens 
qui  y  avalent  contribué. 

a  Enfin,  conclut  Lingard,  si  nous  jugeons  le  caractère  de  ee  mo- 
narque par  le  témoignage  de  Fafleetlott  populaire,  il  faut  ranger 
Edouard  parmi  les  meilleurs  princes  de  son  temps.  Ses  sujets  admi- 
raient la  bonté  de  son  cœur;  ils  déplorèrent  sa  mort  par  d^s  lartues 
et  un  deuil  sans  e^zai  ,  r\  ti  ansniirent  sa  mémoire  à  la  postérité  comme 
un  objet  d'éternelle  vénération.  Le  bonheur  de  son  règne  est  le  thème 
constant  de  nos  anciens  écrivams,  quoiqu'il  ne  déployât  à  la  vérité 
aucune  de  ces  qualités  brillantes  qui  attirent  l'admiration  et  amènent 
tous  les  •maux.  11  ne  pouvait  se  glorifier  ni  des  victoires  quil  avait 
lempQvtéss,  ni  des  conquêtes  quil  avait  adievées  ;  mais  il  donna  au 
monde  le  spectacle  tntëressant  dte  roi  qui  néglige  ses  propres  iaté- 

*  Fleury,  1.50.D.66. 
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téis  et  se  dévoue  entièrement  au  bonheur  de  son  peuple;  et  6i  ses  tra- 
vaux [lour  ramener  le  règne  des  lois,  si  sa  vigilance  h  prévenir  les 
agressions  étrangères^  si  sa  constante  sollicitude  à  apaiser  les  que* 
leiles  de  ses  nobles^  sollicitude  qui  fut  enfin  couronnée  de  suocès, 
n'empêchèrent  pas  les  malbeurs  qui  survinrent,  il  assura  do  moins 
la  tranquillité  publique  durant  un  demi-siècle  en  Aogietem*  Il  fut 
pieux,  bon,  compatissant^  père  du  pauvre^  protecteur  du  faible,  ai* 
mant  mieux  donner  que  recevoir,  et  trouvant  plus  de  charme  à  par- 
donner qu^  punir.  Sous  les  princes  qui  l'avaient  précédé,  la  force 
tenait  lieu  de  justice,  etTaviditédu  souverain  appauvrissait  le  peuple. 
Mais  Edouard  mit  en  vigueur  lois  ties  princes  saxons,  rt  dédaigna 
les  richesses  arrachées  au  labeur  de  ses  sujets.  Tempéré  dans  sa 
nourriture, fuyant  l'ostentation, n'aimant  que  les  plaisirs  de  lâchasse, 
il  se  contenta  du  domaine  patrimonial  de  la  couronne,  et  se  trouva 
en  état  d'avancer  que,  malgré  l'abolition  du  danegelt,  source  fruc- 
tueuse de  revenu,  il  possédait  plus  de  richesses  que  n'en  eut  aucun 
de  ses  prédécesseurs.  Le  principe  que  le  roi  n'a  jamais  tort  lui  était 
appliqué  à  la  lettre  par  la  reconnaissance  du  peuple,  qui,  s'il  avait  à 
se  plaindre  de  quelque  mesure  du  gouvernement,  n'attribuait  aucun 
blAme  au  monarque,  et  ne  faisait  aucun  dontr  que  les  ministres  n'eus- 
sent abusé  de  sa  confiance  ou  trompé  sa  crédulité  » 

Le  plus  piiissant  des  seigneurs  d'Angleterre  était  Godwin,  fils  d'un 
pâtre  saxon,  qui,  ayant  sauvé  un  chef  danois  pendant  les  guerres,  par- 
vint, sous  les  souverains  danois,  aux  premières  dignitésdu  royaume. 
Canut  le  Grand  lui  fit  épouser  une  de  ses  parentes.  Il  en  eut  cinq  fils 
et  une  fille  nommée  Êdithe.  Son  fils  ainé  Harold  fut  quelque  temps 
mi  après  Édouaid.  Édithe  était  d'une  grande  beauté,  instruite  dans 
les  lettres,  pleine  de  piété,  de  modestie  et  de  douceur.  Je  Fai  vue 
bien  des  fois  dans  mon  enfance,  dit  un  contemporain,  lorsque  J'aUais 
voir  mon  père,  employé  au  palais  du  roi.  Si  elle  me  rencontrait  au 
retour  de  Vécole,  elle  m'inteiTOgeait  sur  ma  grauuuaire,  sur  mes  vers 
ou  sur  ma  logique,  où  elle  était  fort  habih-  ;  et,  quand  elle  m'avait 
enlacé  dans  les  filets  de  quelque  argument  subtil,  elle  ne  manquait 
jsmais  de  me  faire  donner  trois  ou  quatre  écus  par  sa  suivante,  et  de 
m'envoyer  rafraîchir  à  l'office.  Édithe  était  douce  et  bieovsiUanle 
pour  tout  ce  qui  l'approchait;  ceux  qui  n'aimaient  pas, dans  son  pèM 
et  son  frète,  leur  caractère  de  fierté  un  peu  sauvage,  hi  louaient  de 
BC  pas  leur  ressembler;  c'est  ce  qu'exprimait,  d'une  feçon  poétique, 
tiQ  vers  latin  fort  à  la  mo<1e  dans  ce  temps  :  Godwin  a  mis  au  monde 
Édithe.  comme  répine  produit  ia  rose  ^. 

^  Ung.,  t.  1,  p.  483.  —  •  IngiUf.  Grovl. 
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Oiiaîid  il  monta  sur  ie  ivCno,  Édouard  n'était  pas  encore  marie;  il 
avait  même  fait  vœu  de  continence.  Les  seigneurs  le  pressèrent  de 
prendre  une  épouse  ;  Godwin  désirait  que  ce  fût  sa  iile  Édithe. 
Edouard  y  consentit  eofin,  mais  en  apprenant  à  la  pieiue  Édilbeie 
fOMi  qu'il  avait  fait,  auquel  elle  acquiesça  de  son  côté.  Ils  véconnt 
ttist  tous  deux  vierges  sur  le  tr6ne»  à  l'exemple  de  l'emperenrssiat 
Henri  et  de  rimpératrioe  sainte  Gunégonde. 

Édouard  se  trouva  dans  des  situations  fort  délicates.  La  premiè» 
annéo  de  son  règne,  dans  une  assemblée  des  évêques  et  des  seigneurs, 
sa  more  Emma  fut  accusée  de  plusieurs  crimes,  entre  autres  d'un 
mauvais  commerce  avPc  AIwin,  év^^que  de  Winchester  ;  elle  fut  pri- 
vée de  ses  biens  et  enfermée  dans  un  monastère.  Dans  une  sfconaf» 
assemblée,  on  inclinait  à  quelque  chose  de  plus  rigoureux,  quand 
Emma  s'offrit  d'elle-même  à  subir  l'épreuve  du  grand  jugement,  «  o 
vieux  saxon  or^deai.  Le  jour  ayant  été  marqué^  elle  passa  en  prièM 
la  nuit  précédente.  Lorsque  le  moment  fut  arrivé^  elle  mardia  an- 
pieds  et  les  yeux  bandés»  sans  se  brûler»  sur  neuf  socs  de  cfaamie 
tout  rouges,  qu'on  avait  mis  dans  l'église  de  Saint-Switbin,  à  Wia* 
chester.  Aussitôt  le  roi,  se  jetant  à  ses  pieds,  lui  demanda  pardon, 
voulut  recevoir  la  discipline  de  la  main  des  deux  accusés,  c'est-à- 
dire  de  1  evr'quo  et  de  sa  mère,  et  \om  rendit  ce  qui  leur  avait  ^MéAié. 

Comme  Édouard  avait  trouvé  un  généreux  asile  en  Nornianiiie. 
que  sa  mère  Emma  était  une  princesse  normande  et  que  le  duc 
Guillaume  de  Normandie  était  son  parent,  les  Normands  étaieotbîea 
reçus  à  sa  cour  et  dans  son  royaume.  Ils  y  occupèrent  des  poitei 
distingués  et  dans  TÉtat  et  dans  l'Église.  Les  seigneurs  anglsii 
l^incipalement  Godwin  et  ses  fils,  en  furent  jaloux.  La  rivalité  de 
ces  deux  partis  occasionna  quelques  troubles,  mais  qui  se  teraunè- 
rent  s:ins  effusion  de  sang.  Une  première  fois,  les  Normands  rem- 
portèrt m  dans  le  grand  conseil  :  Godwin  et  sa  famille  furent  obligés 
de  quitter  le  royaume.  La  reine  Édithe  fut  enveloppée  flans  leur 
disgrâce  ;  le  roi  saisit  ses  terres,  et  Ton  confia  sa  personne  à  la  i:ar<ie 
de  la  sœur  d'Edouard,  abbesse  de  Wberwell.  Quelques  écrivains 
Mrment  qu'elle  fut  traitée  avec  une  grande  sévérité;  mab  un 
vien  contemporain  nous  assure  qu'on  la  conduisit  avec  une  pomp^ 
toute  royale  an  monastèie  désigné  pour  sa  résidence^  etqu'oo  1^ 
forma,  de  plus,  que  son  exil  n'était  qutuie  mesure  de  ptécsutioa 
temporaire  ^.  Quelque  temps  après,  les  Normands  furent  oUi|^^ 
quitter  l'Angleterre  à  leur  tour  :  Gochvin  et  ses  fds  revinrent,  eicefli 
Vnn  d^QvoL,  nommé  Swein^  envers  qui  LUouard  se  montra  mexctÊr 

^  Lias*f  1 1,  p.  46S. 
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bip,  pnvcp  qu'il  s'était  rendu  coupable  de  viol  et  île  meurtre.  Swt  in, 
se  voyant  abaiidooné  de  sa  famille  méme^  se  soumit  à  la  discipline 
pénitentiaire  de  l'Église.  Il  se  rendit  à  pied,  sous  l'habit  de  pèlerin, 
de  Flandre  en  Palestine,  visita  les  saints  lieux  avec  des  larmes  de 
eomponction,  et  finit,  à  son  retour,  sa  pénitence  dans  la  province  de 
Lycie  en  Asie  Mineure 

Mais  la  position  la  plus  délicate  d'Ëdouard  était  vis-à-vis  de 
Godvrin  lui-même.  C'était  son  beau-frère,  le  plus  puissant  seigneur 
du  royaume;  mais  il  était  accuse  par  le  bruit  public  du  m*  urtre 
d'Alfred,  le  frère  d'Édouard.  Ce  bruit  le  poursuivit  jusqu'à  l  lieure 
de  sa  mort.  Le  lundi  de  Pâques  i053,  pendant  qu'il  était  à  la  table 
du  roi,  ua  des  serviteurs,  dit-on,  versant  à  boire,  posa  un  pied  à 
faux,  trébucha,  mais  se  retint  dans  sa  chute  en  appuyant  l'autre 
jambe.  £b  bien,  dit  Godwin  au  roi,  en  souriant,  le  firère  est  venu 
au  secours  du  frère.  Oui,  reprit  Édouard,  regardant  sévèrement  le 
comte  ;  et  si  Alfred  vivait  encore,  il  pourrait  me  secourir.  0  roi  ! 
a^écria  Godwin,  d'où  vient  qu'au  moindre  souvenir  de  votre  frère 
vous  me  faites  toujours  mauvais  visage  ?  Si  j'ai  contribué,  même 
indirectement,  à  son  malheur,  fasse  le  Dieu  du  eielque  je  ne  puisse 
avaler  ce  morceau  de  pain  !  Godwin  mit  le  pain  dans  sa  bouche, 
dis*'nt  les  autenrs  qui  rapportent  cette  aventure,  et  sur-lc-chnmp  il 
s'étrangla.  La  vérité  est  que  sa  mort  ne  fut  pas  aussi  prompte;  que 
le  lundi  de  Pâques  il  tomba  sans  connaissance  à  la  table  du  roi,  qu'il 
fut  emporté  hors  de  la  salle  par  deux  de  ses  fils,  et  qu'il  expira  cinq 
jours  après.  £n  général,  le  rîécit  de  ces  événements  varie  selon  que 
Fécrivain  est  Normand  ou  Anglais.  Je  vois  toujours  devant  moi  deux 
routes  et  deux  versions  opposées,  dit  un  historien  postérieur  de 
moins  d'un  siècle,  Guillaume  de  Malmesbury  ;  que  mes  lecteurs 
soient  avertis  du  péril  où  je  me  trouve  moi-môme 

Le  saint  roi  Édouard,  voulaEit  n  eounailre  la  grâce  que  Dieu  lui 
avait  faite  de  l'avoir  rétabli  sur  le  trône  de  ses  pères,  fit  vœu  d'aller 
à  Borne  en  pèlerinage,  et  prépara  les  frais  du  voyage  et  les  otlVandes 
qu'il  devait  faire  aux  saints  apôtres.  L'auteur  de  sa  Vie  rapporte 
qu'il  avait  fait  ce  vœu  dès  son  exil  en  Normandie,  au  cas  que  Dieu  le 
rétablit  sur  le  trône.  Mais  les  seigneurs  anglais,  se  souvenant  des 
troubles  passés  et  craignant  que  son  absence  n'en  causât  de  nou- 
veaux, vu  principalement  qu'il  n'avait  point  d'enfants^  le  prièrent 
instamment  d'abandonner  ce  dessein,  offrant  de  satisfaire  à  Dieu, 
pour  son  vœu,  par  des  messes,  des  prières  et  des  aumônes.  Comme 
le  roi  ne  se  rendait  point,  on  convint  enfin  d'envoyer,  de  part  et 

i  Maiiiifiit».,  p.  4«.  -  s  Id.,  1. 1!,  p.  sa. 
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d'autre,  doux  députés  à  Rome,  savoir  :  Elred,  évêque  de  Worches- 
ier  et  (lr'[)uis  archevêque  de  Cantorbéry,  et  Herman,  év^qup  de 
Schirburo,  avec  deux  abbés.  Ces  quatre  députés  devaient  exposer 
au  Pape  le  vœu  du  roi  et  Topposition  des  seigneurs  ;  et  le  roi  pronit 
de  s'en  tenir  à  la  décision  du  chef  de  l'Église* 

C'était  saint  Léon  IX;  et^  quand  les  députés  arrivèrent  à  Roffie« 
Ils  le  trouvèrent  qui  tenait  un  concile  avec  deux  cent  cinquante 
évéques,  devant  lesquels  ils  exposèrent  le  sujet  de  leur  voyage;  et  le 
Pape,  de  l'avis  du  concile,  écrivit  au  roi  Edouard  une  lettre  portant 
en  substance  :  Puisqu'il  est  certain  qu(^  le  Seign*  ur  (  si  proche  de 
tous  ceux  qui  rinvoqupnt  sincèrenif»nt,  en  quelque  lien  que  ce  soit, 
et  que  les  saints  apôtres,  unis  à  leur  chef,  sont  un  même  esprit  et 
écoutent  également  les  pieuses  prières;  comme  il  est  certain,  d'an 
autre  c6té,  que  rAngleterre,  dont  vous  comprimes  les  mouvemoili 
séditieux  par  le  frein  de  la  justice,  serait  en  péril  par  votre  absence, 
nous  vous  absolvons,  par  Tautoritéde  Dieu,  des  saints  apôtres  etéi 
concile,  du  péché  que  vous  craignez  d'encourir  à  cause  de  volie 
vœu,  et  nous  vous  ordonnons,  pour  pénitence,  de  donner  aux 
pauvres  ce  que  vous  aviez  préparé  pour  les  (lé[)enses  de  ce  voyajie, 
et  de  fonder  un  monastère  en  rhoniinir  <lf»  saint  Pierre,  soil  que 
vous  en  bâtissiez  un  nouveau,  soit  que  vous  eu  répariez  un  ancien. 
Nous  confirmons  dès  à  présent  toutes  les  donations  et  tous  les  piî- 
vUéges  que  vous  lui  aecorderex,  et  nous  voulons  quil  ne  soit  sotm» 
à  aucune  puissance  laïque  que  la  puissance  royale  K 

En  exécution  de  cette  bulle,  le  roi  Édouard  résolut  de  rétabli 
Pancien  monastère  de  Saint-Pierre,  près  de  Londres,  fondé  dès  le 
commencement  de  la  conversion  des  Anglais,  mai^  alors  presque 
détruit.  On  le  nomma  Westminster,  c'est-à-dire  monasltie  Jt 
roucst,  à  cause  de  sa  situation,  l^our  cette  œuvre,  le  roi  mitàpart 
la  dime  de  tout  ce  qu  il  avait  en  or,  en  ar^'ent,  en  bétail,  et  de  tous 
ses  autres  biens;  et,  ayant  fait  abattre  Tancienne  église,  il  en  litUlir 
une  nouvelle. 

Un  autre  roi,  plus  éloigné  encore,  fit  en  personne  le  pèlerinsge  de 
Rome  :  c'était  Macbeth,  roi  d'Éoosse.  Il  était  monté  sur  le  tréoe  pv 
le  meurtre  de  son  cousin  Duncan.  Bourrelé  de  remords,  il  cheidit 

à  expier  son  forfait.  Il  mit  au  nouïbre  des  lois  de  TÉtat  plusieurs kii 
canoniques.  Enfin,  il  fit  en  personne  le  voyage  de  Home,  en  1050, 
pour  prier  aux  tombeaux  des  apAtres,  et,  en  cette  occasion,  ilw- 
pandit  d'immenses  aumônes  parmi  les  pauvres  de  la  ville  *. 
Suénon,  sm*nommé  Magnus,  roi  de  Danemark  et  de  Suède,  se 

t  LiUie»  I.  f,  p.  usa.  ^  •  Mariui.  Scot«  an.  lOiO. 
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soumit,  la  même  année,  à  la  décision  du  saint  Pape  toocbant  son 
mariage.  Enflé  de  sa  puissance  et  de  sa  prospérité,  il  épousa  une  de 
ses  patentes,  contrairement  aux  lois  de  l'Eglise,  Adalbert,  archo-  * 
vèque  de  Hambourg,  lui  en  fit  des  reproches  et  le  menaça  de  Fexoom- 
mnnicatton.  Le  roi,  en  fureur,  menaça  de  ravager  tout  le  diocèse 
de  Hambourg.  Toutefois,  il  céda  aux  lettres  du  Pape  et  renvoya  sa 
parente 

Lp  saint  pape  Léon  IX,  en  partant  d»"  Hrims,  où  il  venait  de  tonir 
le  concile  en  1049,  repassa  en  Allemagne,  et,  cette  même  année, 
oélébra  à  Mayence  le  concile  qu'il  y  avait  indiqué.  11  s'y  trouvaenviron 
quarante  évéques,  à  la  tête  desquels  étaient  cinq  archevêques,  saint 
Bardon  deMayenee,  ÉberarddeTrèves,Herman  de  Cologne,  Adalbert 
de  Hambourg  et  Engelhard  de  Magdebourg.  L'empereur  Henri  y 
était  présent  avec  les  seigneurs  du  royaume.  Sibicon,  évéque  de 
Spire,  y  fut  accusé  d'adulti  re  et  s'en  purgea  par  Texanien  du  saint 
aacrifice;  mais  il  se  parjura,  depuis  la  bouche  lin  (h  iiif  uni  tournée 
par  paralysi»»,  rp  qui  fut  <^uidt;  comme  la  punition  do  son  [):n  |are. 
En  ro  nièoie  concile,  dont  nous  n^avons  pas  les  ac  tes,  on  détendit  la 
simonie  et  le  mariage  des  prêtres;  et  Adalbert,  archevêque  de  Ham- 
bourg, étant  de  retour  chez  hii,  pour  faire  mieux  observer  ce  règle- 
ment, excommunia  les  concubines  des  prêtres  et  les  chassa  de  la  ville, 
Toahmt  <Mer  même  le  scandale  que  leur  vue  pouvait  donner, 

Adalbert  était  un  des  plus  estimés  entre  les  {véhits  de  son  temps, 
chéri  du  Pape  et  de  l'empereur,  et  on  ne  traitait  aucune  affaire  pu- 
blique sans  son  conseil  :  jusque-là  que  IVmporeiu  ^rec  Constantin 
Mononiaque  et  le  roi  de  France  Iknri^  envoyant  des  aniba*^a(i(  urs 
à  l't  rnpcTeur  d'Allemagne,  écrivirent  aussi  à  rarchevct|ue  Adalbert, 
pour  lui  faire  compliment  sur  les  grandes  choses  que  1  empereur,  son 
maître,  avait  faites  par  ses  conseils.  Ce  prélat,  enÛé  de  ces  succès 
et  principalement  de  la  faveur  du  Pape  et  de  l'empereur,  conçut  le 
dessein  d'établir  un  patriarcat  à  Hambourg.  La  pensée  lui  en  vint, 
premièrement  de  ce  que  le  roi  de  Danemark  souhaita  d'avoir  un 
ardievêehé  dans  son  royaume,  et  il  Pobtint  du  Pape,  pourvu  que 
rarchevêque  de  Hambourg  y  consentit.  Adalbert  y  avait  répugnance; 
toutefois  il  le  promit,  à  condition  que  le  Pape  accorderait  à  son 
église  l'honneur  du  patriarcat.  Il  se  proposait  de  soumettre  à  sa 
métropole  doiize  évèchés,  et  les  avait  déjà  désignés  ;  mais  la  mort 
du  pape  Léon  et  œlle  de  Tempereur  Henri,  qui  la  suivit  de  près, 
arrivèrent  avant  que  Pou  eût  pu  convenir  des  eonditiona  :  ainsi  ces 
grands  desseins  demeurèrent  sans  exécution 
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En  llon^if»,  saint  Gérard,  évêqne  de  Chonad,  avait  souffert  le 
martyre  dès  l'an  1047,  avec  deux  autres  évéques.  Les  Hongi  ois, 
toujours  mécontents  du  roi  Pierre,  rappelèrent  trois  seigneurs  In* 
gUifs,  André,  BéU  et  Léventé,  frères^  de  la  famille  de  saint  Ëtienne; 
mats  quand  ils  furent  arrivés^  ils  leur  demandèrent  opiniètiément  la 
permission  de  vivre  en  païens^  suivant  leurs  anetennés  coûtâmes,  de 
tuer  les  évèques  et  les  clercs,  d'abattre  les  églises,  de  renonoer  an 
chrislianisme  et  d'adorer  les  idoles.  André  et  Lé  venté,  car  Béla 
n'était  pas  encore  revenu,  furent  obligés  de  céder  à  la  voloiUe  du 
peuple,  qui  |)rniiiettait  de  combattre  contre  le  roi  PieiTc  qu'à  ces 
conditions.  Un  nommé  Vatha  fut  le  premier  qui  professa  le  paga- 
nisme, se  rasant  la  téte,  à  la  réser\e  de  trois  flocons  de  cbeveuz 
qu'il  laissait  pendre.  Par  ses  exhortations,  tout  le  peuple  commença 
à  sacrifier  aux  démons  et  à  manger  de  la  chair  de  cheval.  Ils  toèrenl 
les  Chrétiens^  tant  clercs  que  lidques,  et  brûlèrent  plusieurs  églises. 
Enfin,  ils  se  révoltèrent  ouvertement  contre  le  roi  ^erre,  ib  firent 
mourir  honteusement  tous  les  Allemands  et  les  Latins  qu'il  avait 
répandus  par  la  Hongrie  pour  divers*  uiplois,  et  envoyèrent  dénoncer 
à  i*iene  que  Ton  ferait  mourir  les  évéques  avec  leur  clergé  et  ceux 
qui  levaient  les  dîmes;  que  Ton  rétablirait  le  paganisme  et  que  la 
mémoire  de  Pierre  périrait  à  jamais. 

Ensuite  André  et  Léventé  s'avancèrent  avec  leurs  troupes  jusqu'à 
Pesth  sur  le  Danube,  Quatre  évéques»  Gérard»  Beitrit,  Buldi  et 
Benetha»  l'ayant  appris,  sortirent  d'Albe  pour  aller  au-devant  d'eux 
et  les  recevoir  avec  honneur.  Étant  arrivés  à  un  lieu  nommé  GM, 
ils  entendirent  la  messe,  que  Gérard  célébra  ;  mais,  auparavant,  fl 
1(  ur  dit  :  Sachez,  mes  frères,  que  nous  souffrirons  aujourd  hui  le 
martyre,  excepté  Tévéque  Benetha.  1!  communia  tous  les  assistants, 
puis  ils  se  rendirent  à  Pesth,  où  Yatlia  et  plusieurs  païens  le-^  f^n%'i- 
ronnèrent,  jetant  sur  eux  une  quantité  de  pierres.  L'évéque  Gérard, 
qui  était  sur  son  chariot,  n'en  fut  point  blessé  et  ne  se  défendait 
qu'en  leur  donnant  sa  bénédiction  et  faisant  continuellement  sur  eux 
le  signe  de  la  croix.  Les  païens  renversèrent  le  chariot  et  oontiouaient 
de  lapider  Pévéque  tombé  par  terre.  Il  s'écria  è  haute  voix  :  Seigneur 
lésus,  ne  leur  imputes  pas  ce  péché,  ils  ne  savent  ce  qulb  font. 
Enfin,  on  lui  perça  le  corps  d'un  coup  de  lance,  dont  il  mourut.  On 
tua  aussi  les  d»^iix  évt  iiiu  s  Rrztrit  et  Buldi,  avec  un  grand  nombre 
de  Chrélir  ns;  mais  le  duc  André  étant  survenu,  délivra  de  la  mort 
révêque  Benetha.  Ainsi  fut  accomplie  la  prophétie  de  saint  Gérard, 

que  l'Église  honore  comme  martyr,  le  jour  de  sa  miatt,  le  i4**  de 
septembre. 

Leroi  Pienefut  pris  et  aveuglé^  etmounitde  douleur  peu  de  joofs 
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après;  ei  le  duc  André  fut  courooné  toi  à  Albe-Royaie^  la  même 
aonée  1047»  par  tfois  évôques  qui  restaient  après  le  massaerê  des 
Chrétiens.  Alors  il  ordonna  à  tous  les  Hongrois^  sous  peine  de  la  vie, 
de  quitter  \o  paganisme,  de  revenir  à  la  religion  chrétionno  et  de 
vivre  en  tout  suivant  la  loi  que  leur  avait  donnée  le  saint  roi  Étionne. 
Heureusemeut  Léventé  mourut  dans  le  ménif  temps;  car,  s'il  avait 
\écn  davantage  et  fût  devenu  roi,  on  ne  doute  pas  qu'il  n'eût  soutenu 
le  paganisme  Le  roi  André  fit  bâtir  un  monastère  en  Thonneur  de 
saint  Aignan^  en  un  lieu  nommé  Thyon.  Ainsi,  la  tempête  qui  devait 
déraciner  le  christianisme  de  la  Hongrie  ne  fit  que  Vj  affermir;  ei, 
depuis  le  règne  d'André,  la  Hongrie  est  toujours  demeurée  chré- 
tienne et  catholique.  Vers  le  mémetemps^  le  christianisme  continuait 
à  se  maintenir  et  à  s'étendre  en  Russie,  sous  le  grand-duc  Jaroslaf, 
dont  le  roi  Casimir  de  Pologne  venait  d'épouser  lu  sœur,  et  le  roi 
Henri  de  France  la  seconde  fille. 

Le  pape  saint  Léon  IX  ne  manqua  pas  de  tenir,  à  Honie,  vers  la 
mi-avril  1050,  le  concile  qu1l  avait  indiqué  Tannée  précédente,  et 
dont  il  est  fait  mention  dans  celui  de  Reims.  Ce  concile  de  Rome, 
assemblé  dans  Tégttse  de  Latran,  était  composé  da  Pape,  du  patriar^ 
che  de  Grsde,  de  sept  archevêques,  de  quarante^sept  évéques  et  de 
trente-cinq  abbés.  Il  s'y  trouvait,  de  France,  les  ardievêques  Héln 
nard  de  Lyon,  Léger  de  Vienne,  et  Hugues  de  Besançon;  les  évé- 
ques Adalbéron  de  Metz,  iMain  de  Rennes,  Hugues  de  Nevers,  Isem- 
bert  de  Poitiris,  et  Arnold  de  Siiinh  s,  avec  plusieurs  abbés,  du 
nombre  de^squels  etaij  ril  saint  Hugues  de  Cluny,  Waleran  de  Saint- 
Vannes,  Gervin  de  Saint-Kiquier,  et  Pérénèse  de  Uedon.  Le  Pape 
y  avait  cité  plusieurs  évéques  ou  abbés  dont  la  cause  n'avait  pu  être 
terminée  au  concile  de  Reims*  Nous  avons  déjà  vu  quel  en  fut  le 
résultat  pom*  Hugues,  évêque  de  Langres,  et  pour  Gelduin,  arefae» 
vêqne  de  Sens* 

L'évéque  de  Dol,  en  Bretagne,  et  ses  prétendus  suffragants,  ne 
comparurent  pas  au  concile  de  Rome,  où  ils  avaient  été  cites  dans  le 
concile  de  Reims,  pour  rendre  raison  du  refus  qu'ils  faisaient  de  re- 
connaître rarchevèque  de  ioui*s  en  qualité  di  lf  ur  inétiupolitain. 
Ainsi  le  pape  saint  Léon  les  excommuuia,  et  il  notifia  rexcomnm- 
nication  à  £udes,  priaee  des  Bretons,  à  Alain,  comte  de  Cor- 
nouailles,  et  aux  autres  seigneurs  bretons,  l'ai  trouvé,  dit  le  Pape^ 
dans  les  écrits  des  anciens,  quo^tous  les  évéques  de  votre  provinee 
doivent  être  soumis  à  Tardievêque  de  Tours;  et,  dès  le  temps  des 
papes  Nicolas  et  Léon,  on  a  porté  contre  eux  des  plaintes  au  Siège 
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apostolique  sur  lour  désobéissance,  ce  qui  a  obligé  nos  prédéces- 
seurs de  les  excommunier.  On  nous  a  réitéré  les  mêmes  plaintes  aa 
concile  de  Reims,  et  nous  avons  ordonné  que  votre  archevêque 
comparût  à  notre  concile  de  Rome  avec  ses  suffragants^  pour  ae 
justifier,  tant  sur  cet  article  que  sur  la  simonie  dont  lui  et  em  scot 
accusés;  nous  avons  aussi  ofdoané  que  des  envoyés  de  régfoe  de 
Tours  se  trouvassent  au  même  concile.  Ils  s'y  sont  rendus  ;  mais  m 
vos  évêques  ni  leur  chef  n'y  ont  paru.  Ainsi,  nous  les  excommunions 
tous  par  l'autorité  de  Dieu  le  Père,  le  Fils  et  le  SaiiU  Lspnl,  pdf 
celle  de  saint  l'ierre  et  par  la  nôtre,  non-seulenient  pour  leur 
désobéissï^nce  à  i  église  de  Tours,  mais  encore  pour  crime  de  simo- 
nie; et  nous  vous  mandons,  très-chers  ûls,  de  vous  séparer  d'eux 
avec  tous  les  fidèles.  Que  si  votre  aidievéque  et  ses  suffraganis 
croient  avoir  des  moyens  de  défense  contre  Tarchevéque  de  Toms 
et  contre  Taccusation  de  simonie,  qu'ils  se  ptésentent  au  concOe 
que  nous  tiendrons.  Dieu  aidant,  à  Verceil,  le  i*'  de  septembre  pro- 
chain. Nous  y  écouterons  volontiers  leurs  raisons 

Le  pap*?  saint  Léon  IX  canonisa,  au  concile  de  Lalran,  saint  Gé- 
rai  (i,  un  de  ses  prédécesseurs  dans  le  siéye  de  Toul.  Dans  le  décret 
qu'il  ("11  |ii.iblia  avec  l'approbation  du  (  niicile,  il  i»rdonne  que  saint 
Gérard  soit  honoré  le  23""  d'avril,  et  il  se  réserve  i'iMMUieur  de  lever 
de  terre  ses  reliques. 

Mais  la  plus  importante  décision  de  ce  concile  de  Rome,  ce  fut  b 
condamnation  de  Béreoger,  qui  avait  commencé,  quelques  années 
auparavant,  à  dogmatiser  en  Fhmce  contre  la  piésenoe  réelle  de 
Jésus-Christ  dans  Teucharistie.  Les  hérésies  qui  s'étaient  levées 
jusqu'alor>  n  avaient  pas  fait  ^rand  progrès  en  Occident.  L*  ur  pairie 
naturelle  spinlilait  ôive  l'Orient,  spécialement  la  partie  grerqu.»  et 
Constnntiih)[)le,  qui  dînait  y  mettre  le  sceau  par  sa  séparation  d  avec 
Rome.  Depuis  le  milieu  du  onzième  siècle,  l'esprit  de  ténèbres, 
voyant  son  empire  assuré  dans  l'Orient  par  la  grande  hérésie  de 
Mahomet  et  par  le  schisme  de  pins  en  plus  formel  des  Grecs,  tran^ 
porta  le  fort  de  la  guerre  en  Occident,  A  partir  de  cette  époque  joi* 
qu'à  nos  jours,  la  révolte  contre  Dieu  et  son  tgliie  n'a  cessé  de  se 
produire  sous  une  forme  ou  sous  une  autre.  Ses  deux  principales 
sources  sont  la  convoitise  et  l  orgueil,  la  coii  uption  du  cœur  et  la 
Ci)n  uption  de  Tesprit.  De  là,  la  simonie  et  l'incontinence  dans  les 
clercs  ;  là,  chez  certains  princes  tfinftords,  \i\  prétention  d.*  met- 
tre leur  caprice  à  la  place  de  la  loi  divine  interprétée  par  ils^lise; 
de  là,  ohes  des  esprits  vifs,  mais  superficiels,  inoonstanta,  vairileiix, 
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téméraires,  la  manie  d'innover  dans  les  doctrines  anciennes^  con- 
voitise et  orgueil  qui  poussent  fiérenger,  mais  que  Luther  et  Calvin 
inissent  par  ériger  en  principe^  sous  le  nom  de  Réforme  ;  Voitairè  et 
Rousseau^  sous  le  nom  de  Philosophie. 

Une  cause  oocasionoelle  pour  Bérenger  de  devenir  novateur,  ce 
fol  llmpulsion  pour  les  sciences  et  les  lettres  qui  se  fit  sentir  «vers 
k  fin  du  dixième  siècle  et  continua  dans  le  onzième.  Les  savants  se 
voyaient  honorés  des  it)is  et  des  Pontifes,  devenaient  Pontifes  eux- 
mêmes,  comme  Fulbert  de  Chartres  et  le  pape  Sylvestre  II.  De  là 
une  certaine  émulation  entre  les  diverses  écoles  des  monastères  et 
des  cathédrale^s  ;  de  là,  pour  des  esprits  médiocres,  niais  vaniteux, 
lâ  tentation  de  se  jeter  dans  des  opinions  nouvelles  pour  se  distin- 
guer de  la  foule.  Le  bienheureux  Fulbert  de  Chartres  voyait  re  péril 
et  ne  négligeait  rien  pour  en  préserver  ses  luimbreux  disciples.  Parmi 
eus  était  Béienger  lui-même  ;  mais  il  j^a^to  guère  des  saliHaîigea 
avis  de  son  maître.  Fulbert  ne  ngndM|N|[car^  l'an  1038^  étant 
ao  lit  de  la  mort  et  apercevant  Bérenger  parâfu  ceux  qui  venaîeat  le 
visiter,  il  fit  signe  qu'on  le  fit  sortir,  pai^l  qu'il  voyait,  dit-i^  un 
di-agon  auprès  de  lui. 

Bére^i^'er  était  né  à  Tours,  dans  les  premières  années  du  onzième 
siècle,  d'une  famille  honnête,  et  y  fit  ses  études  dans  l'école  de 
Saint-Martin  ;  Vauthier,  son  oncle,  était  chantre  de  cette  église.  De 
Tours  il  alla  à  Chartres,  où  il  étudia  sous  Fulbert,  avec  Adelman, 
depuis  évéque  de  Bresse.  Fulbert  les  exhortait  à  suivre  exactement 
les  traces  des  Pères  sans  s'en  écarter.  Bérenger^  de  retour  dans  sa 
patrie,  fut  reçu  dans  le  chapitre  de  Saint-Martin  du  vivant  du  roi 
Robert;  avant  l'an  1031,  on  le  chargea  du  soin  de  l'éoole,  et  il  ran- 
plit  successivement  les  fonctions  de  trésorier  et  de  camérier.  B  fût 
ensuite  fait  archidiacre  d'Angers  par  Hubert  de  Vendôme,  évéque  de 
cette  ville.  Il  souscrivit  en  cette  qualité  à  Pacte  de  la  consécration  de 
cette  église,  par  Thierri,  évéque  de  Chartres,  en  1040.  Quoique  ar- 
chidiacre d'Angers,  il  continuait  ses  leçons  à  Tours,  où  il  se  faisait 
une  grande  réputation  de  savoir,  passant  pour  très-éloquent,  pour 
habile  grammairien  et  excellent  philosoph(>.  Néanmoins  tout  le 
monde  n'en  pensait  pas  de  mèm»,  et  ceux  qui  l'examinaient  de  prèa 
trouvaient  qoe  sa  science  était  plus  superâcidle  que  solide  ;  qull 
abusait  des  sophismes  de  la  dialectique  ;  qu'au  lieu  de  répandre  de 
la  darté  sur  les  questions  obscures,  il  embrouillait  les  choses  les  plus 
daires;  qu'il  affectait  de  nouvelles  définitions  de  mo*^,  une  marche 
pompeuse,  d'avoir  une  chaire  plus  élevée  que  les  autres,  de  parler 
lentement  et  d'un  ton  plaintif,  d'avoir  la  tête  enfoncée  dans  son  man- 
teau, comme  un  homme  toujours  absorbé  dans  la  méditation.  Avec 
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tous  ces  dehors,  il  captivait  l'admiration  des  ignorants.  Lui-même 
s'admirait  encore  plus,  et  se  croyait  bien  supérieur  à  tous  les  savants. 

Sa  propre  vanité  commença  à  le  démasquer  et  à  le  confondre.  Un 
savant  lombard  venant  à  passer  à  Tours,  Béreiifer  Finvitaà  me  dia> 
pute  ou  Gonféranoe  publique.  Il  espérait  facUement  vainere  rébranger 
et  par  là  augmenter  sa  gloire.  Le  conbndie  arriva*  Bérenger  fîit  eon- 
fondu  et  demeura  court.  Ses  disciples,  surpris  de  sa  défaite,  aban- 
donnèrent son  école  et  allèrent  fréquenter  cdle  de  Tétrangor. 

Cet  étranger,  venu  ditalie,  se  nommait  Lanfranc.  11  était  né  à 
Pavie,  d'une  famille  de  sénateurs,  et  son  père  était  du  nombre  des 
eonservateurs  des  lois  de  la  ville.  Lanfranc  le  perdit  en  bas  âge;  et, 
comme  il  devait  lui  succéder  dans  sa  dignité,  il  alla  à  Bologne  étu- 
dier réloquenoe  et  les  lois.  Son  séjour  en  oetle  ville  fut  kmg  ;  umIb 
aussi  il  y  lit  de  grands  ps^grès.  De  retour  à  Pavie,  il  s'acquit  une 
grande  réputation  dans  le  Hij^£isn,  enseigna  publiquement  le  droit 
civil  et  composa  quelques  traité  sur  cette  matière.  De  Pavie,  il  passa 
en  France  ;  et,  après  s  i  dispute  littéraire  avec  Bérenger,  s'arrêta 
quelque  temps  ;i  Avi  aiielies.  on  il  fnt  suivi  de  plusieurs  disciples  de 
grande  réputation,  et  ouvrit  une  école;  mais,  considérant  combien 
il  est  vain  de  chercher  l'estime  des  créatures,  il  résolut  de  chercher 
uniquement  à  plaire  à  Dieu,  et  voulut  même  éviter  les  lieux  où  il  y 
avait  des  gens  de  letbresqui  pourraient  lui  rendre  honneur. 

Cependant  un  jour,  allant  à  Rouen,  comme  il  passait  sur  le  soir 
par  une  forêt  au  delà  de  la  rivière  de  Rllle,  il  rencontra  des  voleurs 
qui,  lui  ayant  6té  tout  ce  qu'il  avait,  lui  lièrent  les  mains  derrière 
le  dos,  lui  couvrii  ent  les  yeux  du  capuchon  de  son  manteau,  l  éloi- 
gnèrent du  chemin  et  le  laissèrent  attaché  dans  des  broussailles 
épaisses.  En  cette  extrémité,  ne  sachant  que  devenir,  il  déplorait  son 
infortune.  Quand  la  nuit  fut  venue,  étant  rentré  en  lui-même,  il  vou- 
lut chanter  les  louanges  de  Dieu  et  ne  le  put,  parce  qu'il  ne  l'avait 
point  appris.  Alors  il  dit  :  Seigneur,  j'ai  tant  employé  de  temps  I 
rétude,  j'y  ai  usé  mon  corps  et  mon  esprit,  et  je  ne  sais  pas  enoara 
comasent  je  dois  vous  prier.  Délivrez-moi  de  ce  péril  ;  et,  avec  votie 
secours,  je  réglerai  ma  vie  de  telle  sorte,  que  je  puisse  vous  servir. 
Au  point  du  jour  il  entendit  des  voyageurs  qui  passaient,  et  se  mit  à 
crier  pour  leur  demander  du  secours.  D*abord  ils  eurent  peur;  puis, 
remarquant  que  c'était  la  voix  d'un  homme,  ils  s'approchèrent,  et, 
ayant  appris  qui  il  était,  ils  le  délièrent  et  le  ramenèrent  dans  le  che- 
min. Il  les  pria  de  lui  indiquer  le  plus  pauvre  monastère  qu'ils  eath 
nussent  dans  le  pays.  Ils  lui  répondirent  :  Nous  n'en  connaissons  pai 
de  plus  pauvre  que  celui  qu'un  certain  homme  de  Dieu  bilil  ici  pro- 
che ;  et,  lui  en  ayant  montaré  le  chemin.  Ils  se  reth^nt. 
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C'était  Tabbaye  du  Bec,  conuDenoée  sept  ans  auparavant  par  le 
vénérable  Herluio.  QaaDd  Laofranc  y  arriva,  il  trouva  ée  bon  abbé 
occupé  à  bêtir  un  four,  où  II  travaillait  de  ses  mains.  Après  s'être 
aaioésy  Pabbé  loi  demanda  sll  était  Lombard,  le  reconnaissant  ap- 
paremment à  son  langage.  Oui,  répondit  Lanfranc,  je  le  suis.  Que 
désirez- vous  ?  dit  Herluin.  Je  veux  éXve  moine,  répondit-il.  Alors 
l'abbé  comrnaïuia  à  un  moine  nonimé  Rop^er,  qui  travaillait  de  son 
c6té,  dp  lui  donner  lo  livre  de  la  règle,  comaio  snint  Benoit  ordonne 
de  la  faire  lire  aux  postulants.  Lanfranc,  l'ayant  lue  tout  entière,  dit 
qu'avec  l'aide  de  Diet!  il  observerait  volontiers  tout  ce  qu'elle  conte- 
nait. Après  quoi  l'abbé,  sachant  qui  il  était  et  d'où  il  venait,  lui  ac- 
corda sa  demande.  Il  se  prosterna  sur  le  vi8àge,et  baîsa  les  pieds  de 
Tabbé»  dont  il  admira  dès  lors  rhomilité  et  la  gravité  ^. 

Hertoin  était  gentilhomme  du  pays.  Son  père,  Ansgot,  descendait 
des  premiers  Normands  qui  vinrent  de  Danemark;  sa  mère,  Hé- 
loïse,  était  parente  des  eomtes  de  Flandre.  Herluiii  fut  élevé  par  Gis- 
lebert,  comte  de  Brioniie,  petil-fils  du  duc  Richard  l*';  et,  de  tons 
les  seigneurs  de  sa  cour,  c'était  celui  qu'il  chérissait  le  plus,  car  il 
passait  pour  un  des  plus  braves  et  des  plus  adroits  aux  armes  de 
toute  la  Nornumdie.  Son  mérite  était  connu  du  duc  Robert  et  dea 
pfrinces  étrangers.  Il  avait  déjà  trénte-sept  ans,  et  vivait  dans  l'état 
le  plus  agréable  selon  le  monde,  quand  il  commença  à  s'en  dégoûter 
et  à  rentrer  en  lui-même.  Il  allait  plus  souvent  à  l'église,  où  il  priait 
avec  larmes  et  y  passait  quelquefois  les  nuits.  Il  venait  plus  rare- 
ment à  la  cour  du  comte  de  Brionne;  ce  n'était  plus  la  même  appli- 
cation aux  armes,  la  même  propreté  en  ses  habits  :  t(jiit  son  extérieur 
était  négligé.  Souvent  il  jeûnait  tout  le  jour  ;  et,  mangeant  à  la  table 
du  comte,  il  ne  prenait  que  du  pain  et  de  l'eau.  Il  en  vint  jusqu'à 
ne  vouloir  plus  monter  à  cheval,  et  à  ne  marcher  que  sur  un  âne. 
On  s'en  moquait  et  on  le  traitait  d'insensé;  mais  il  demeurait  ferme 
«D  sa  sainte  résolution,  et  passa  trois  ans  en  cet  état. 

Un  jour  le  comte  Gislebert  voulut  lui  donner,  pour  le  duc  Robert 
de  Normandie,  une  commission  qui  devait  tourner  au  préjudice  d'un 
tiers.  Herluin  s'y  refusa.  Le  comte,  irrité,  ravage  ses  terres  ;  Herluin 
ne  s'en  émeut  pas;  ie  comte  vexe  lespauNTes  de  ses  domaines;  Her- 
luin vient  le  trouver  et  lui  dit  :  Emportez,  si  vous  vouh  z,  ce  qui  est 
^à  moi;  mais  rendes  leur  bien  aux  pauvres  qui  n'ont  mérité  votre  in- 
dignation par  aucun  crime.  Après  de  long^  débats,  le  comte  le  prit 
à  part  et  lui  demanda  conftdemmeni  ce  qui  l'avait  rendu  si  rétif, 
apiès  «voir  été  si  dévoué.  Herluin  répondit  en  versant  des  larmes 

t  Acta  sa,,  26  maii.  Acta  Beued,,  secl.  6,  pars  2. 
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abondantes  :  En  aimant  le  ^ècle  et  en  vous  obéissant,  j'ai  grande* 

mont  négligé  et  Dieu  et  iiioi-même;  uniquement  appliqué  h  ce  qui 
est  du  corji-.  j»;  n'ai  reçu  nulle  instruction  pour  1  aiBO.  C'est  pourquoi 
je  vous  prie,  si  jamais  j'ai  bien  mérité  de  vous,  perniettez-moi  de 
passer  le*reste  de  ma  vie  dans  un  monastère,  sauf  mon  amour  pour 
vous,  et  donnez  à  Dieu  ce  que  j'ai  eu  jusqu'à  présent.  Le  comte, 
ému  jusqu'au  fond  de  l'âme,  ne  put  l'entendre  jusqu'au  bout,  et  se 
sauva  dans  une  chambre  pour  pleurer;  il  avait  aimé  Heriuin  jus- 
qu'alors comme  son  vassal,  il  l'aima  dès  lors  comme  son  seigneur; 
après  l'avoir  comblé  d'honneur,  il  lui  laissa  la  libre  disposition  de  sa 
personne,  de  ses  biens  et  de  tous  ceux  de  sa  famille. 

Aussit(M  Herluin  commença  à  bâtir  un  monastère  dans  une  de  ses 
terres  nommée  Bomeville  ;  et,  non  content  de  conduire  l'ouvrage, 
il  y  travaillait  de  ses  mains.  Il  creusait  la  terre;  portait  sur  ses 
épaules  les  pierres,  le  sable  et  la  chuux;  maçonnait  lui-même;  et, 
en  l'absence  des  autres,  il  amassait  ce  qui  était  nécessaire  pour  leur 
travail.  Il  jeùuait  tous  les  jours  et  ne  mangeait  qu'à  la  6n  de  la 
journée,  après  avoir  fini  son  ouvrage*  C'était  i'an  4034,  Herluin 
avait  quarante  ans  et  ne  savait  pas  encore  lire,  suivant  l'usage  de 
quelques  nobles  de  ce  temps-là*  Il  commença  donc  à  apprendre  ks 
premiers  éléments  des  lettres;  et  11  fit  tant  de  progrès,  qu'il  étonnait 
les  plus  savants  parla  manière  dont  il  pénétrait  et  expliquait  le  sens 
des  Écritures.  (>'était  un  etfet  de  la  grâce  divine,  mais  aussi  de  son 
application  extraordinaire;  car  il  employait  aux  étuties  presque 
toute  la  nuit,  pour  ne  rien  perdre  du  travail  de  la  journée. 

Voulant  apprendre  la  vie  monastique,  il  alla  à  un  certain  mo- 
nastère; et,  apr^  avoir  fait  sa  prière,  il  s'approcha  avec  grand  res- 
pect de  k  porte  de  la  maison,  comme  si  c'eût  été  la  porte  du  pa- 
radis; mais,  voyant  des  moines  bien  éloignés  de  Ui  gravité  de  leur 
profession,  il  en  fut  troublé  et  ne  savait  plus  quel  genre  de  vie  il 
devait  embrasser.  Alors  le  portier,  le  voyant  entrer  plus  avant  et  le 
prenant  pour  un  voleur,  le  saisit  par  le  cou  de  toute  sa  iorce  et  le 
tira  hors  delà  porte  le  tenantaux  cheveux.  Herluin  souffrit  cet  affront 
sans  dire  une  parole,  k  Noël,  il  alla  à  un  autre  monastère  de  plus 
grande  réputation;  mais  il  vit  les  moines,  pendant  la  processioD.  sa- 
luer en  riant  les  séculiers  d'une  manière  indécente,  montrer  avec 
complaisance  leurs  beaux  ornements,  et  s'empresser  à  qui  entrerait 
le  premier,  jusque-là  que  l'un  donna  à  celui  qui  le  pressait  un  tel 
coup  de  poing  qu'il  le  fit  tomber  à  la  renverse,  tant  les  moeurs  des 
Normands  étaient  encore  barbares.  Toutefob,  û  nuit  6uivaite,étaBt 
demeuré  pour  prier  en  un  coin  de  l'église,  il  vit  avec  grande  conso- 
lation un  moine  qui,  sans  le  voir,  vint  se  mettre  auprès  de  lui  et 
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demeura  ea  prières  jusqu'au  joar^  tantôt  prosterné^  tantôt  à  genoux. 

Ne  trouvant  donc  point  de  monastère  à  son  gré,  il  revint  à  eelni 
qQll  bfttissait^  et  en  fit  consacrer  l'église  par  Herbert^  évèque  de 
liisienxy  qat  en  même  temps  lui  donna  l'habit  montatique,  et,  trois 
«ns  après^  comme  il  avait  déjà  rassemblé  plusieurs  disciples,  il  l'or- 
donna prêtre  et  abbé.  Herluin  continua  à  montrer  l'exemple  du  tra- 
vail. Après  que  l'olTice  était  achevé  à  l'église,  il  marchait  le  premier 
aux  champs,  soit  pour  labourer,  soit  pour  semer,  soit  pour  porter 
du  fumier  ou  le  répandre,  soit  pour  arracher  des  épines;  toustra* 
vaillaient  et  revenaient  à  l'église  à  toutes  les  heures  de  l'ofike.  Leur 
nourriture  était  du  pain  de  seigle  et  des  herbes  cuites  au  sel  et  à 
Teau  ;  encore  n'avaient-ils  que  de  l'eau  bourbeuse.  La  mère  de 
Heriuin  se  donna  aussi  à  Dieu  et  se  retira  auprès  de  lui  pour  laver  les 
habits  des  moines  et  leur  rendre  toutes  sortes  de  services.  *  \\ 

Quelque  temps  après,  Herluin  quitta  Bomeville  pour  transférer 
son  monastère  à  un  lieu  plus  commode,  nommé  le  Bec,  du  iiuin 
d'un  ruisseau  qui  y  passe,  et,  en  peu  d'années,  il  y  bâtit  une  église 
et  des  lieux  réfmliers.  Mais  comme  les  besoins  du  monastère  l'obli- 
geaient d'agir  beaucoup  en  dehors,  il  lui  fallait  un  homme  capable 
de  contenir  les  moines  en  dedans;  et  il  était  fort  en  peine  de  le 
trouver^  quand  Dieu  lui  envoya  Lanfranc^  Kan  1041  ^  de  la  manière 
qu'on  a  vue.  Herluin  crut  d'abord  que  ses  prières  avaient  été  exau- 
oées^  et  ils  se  respectaient  mutuellement.  L'abbé  admirait  Thumilité 
d'un  si  savant  homme,  qui  lui  obéissait  en  tout  avec  une  soumission 
parfaite.  Lanfranc  admirait  la  science  spirituelle  de  ce  laïque  con- 
verti et  élevé  au  sacerdoce  depuis  si  peu  de  temps,  et  il  reconnaissait 
que  l'Esprit  souffle  ou  ii  veut.  Herluin  était  d'ailleurs  très-habile  pour 
les  affaires  du  dehors,  pour  les  bâtiments,  pour  les  soins  de  la  sub- 
sistance, sans  que  cette  application  portât  préjudice  a  son  intérieur^ 
Comme  il  savait  très-bien  les  lois  du  pays,  il  soutenait  parfaitement 
ses  droits  et  était  l'arbitre  des  différends  entre  les  autres. 

Lanfranc  passa  trois  ans  dans  une  entière  solitude^  s'instruisent 
des  devoirs  de  la  vie  monastique  et  particulièrement  des  divins 
offices,  suivant  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  Dieu  quand  il  fut  pris 
par  des  voleurs.  0  parlait  à  peu  de  personnes  et  éteit  peu  connu, 
même  dans  le  monastère.  Mais  ensuite  le  bruit  de  sa  retraite  se  ré- 
pandit, et  la  réputation  qu  il  avait  déjà  acquise  rendit  fameux  le 
monastère  du  Bec  et  l'abbé  îlrrluiu.  Les  clercs  y  accouraient,  les 
grands,  les  ducs  même  y  envoyaient  leurs  enfants,  les  maîtres  des 
écoles  les  plus  fameuses  venaient  l'écouter,  et,  en  sa  considération, 
l^usieurs  seigneurs  donnèrent  des  terres  à  l'abbaye.  11  n'en  était  pas 
moins  humble;  et  un  jour,  comme  il  lisait  au  réfectoire,  le  supérieur 
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le  reprit  sur  un  mot  qu'il  avait  bien  prononce ,  1 1  il  Ir  prononça  mal 
par  obéissance.  11  songea  même  à  se  retirer,  voyant  l'indorilité  et  la 
grossièreté  des  moines  du  Bec,  dont  quelques-uns,  envieux  de  son 
mérite,  craignaiêat  de  l'avoir  pour  supérieur.  Il  se  proposait  donc 
de  vivre  en  ennite;  mais  TaU^  Herluin  en  fut  averti  par  réféMatk, 
et  le  conjuratendrement  de  ne  pas  l'abandonner.  Lanfranc>  se  voyaol 
déconvert»  lui  demanda  pardon^  promit  de  ne  le  quitter  jamais  et  de 
Ini  obéir  en  tout.  Herlnln  le  fit  prieur,  lui  donnant  toute  l'inten- 
dance du  monastère,  et  depuis  ils  vécurent  toujours  dans  une  pai- 
faite  nnioa 

Pendant  ce  temps-là,  Bérenger,  cbagrin  de  se  voir  aband  onné  par 
une  partie  de  ses  disriples,  essaya  de  se  soutenir  par  des  h  ro!i>  sur 
l'Écriture  sainte,  quoique  jusque-là  il  ne  l'eût  point  étudiée,  appliqué 
entièrement  aux  arts  libéraux.  Mais  en  ne  cbercbant  dans  les  livres 
saints  qu'à  satisfaire  son  or^iaeil^  il  n'y  rencontra  point  la  vérité  que 
Dieu  fait  connaître  à  ceux  qui  la  cherchent  avec  simplicité*  U  se  mit 
à  combattre  les  mariages  légitimes,  le  baptême  des  enfants  et  anrlonl 
la  foi  de  l'Église  touchant  la  présence  réelle  dans  reucharistie.  Cétait 
vers  Tan  1047.  Il  répandit  d'abord  ses  erreurs  à  Tours  ;  mais  on  ne 
fut  pas  longtemps  sans  en  être  iriforiiié  dans  les  pays  étrangers. 
Adalmann,  son  condisciple,  lui  écrivit  que  toute  1  Allt  niatme  en  était 
scandalisée,  de  même  que  Tltalie,  et  on  y  disait  hautement  que  Bé- 
renger s'était  séparé  de  la  sainte  Église  catholique  et  de  sa  foi.  Vous 
avez,  lui  dit^il,  des  sentiments  contraires  è  sa  doctrine,  aoyant, 
comme  vous  faites,  que  reucharistie  n'est  pas  le  ml  corps  de  lésai 
Christ  ni  son  vrai  sang,  mais  une  similitude  et  une  figure  K 

Adalmann  se  contenta  d'exhorter  Bérenger  à  faire  cesser  le  scan- 
dale et  à  renoncer  aux  erreurs  dont  il  était  accusé.  Mais  Hugues, 
évêque  de  Langres,  qui  voyait  Ir  mal  de  plus  près  et  qui  le  con- 
naissait ndeux,  parrp  qu'il  l'avait  tlucouverl  dans  un  eidretien  avec 
Bérenger,  se  hâta  d'y  apporter  du  remède.  On  le  regarde  comme  le 
premier  qui  ait  comb  dtu  cette  nouvelle  hérésie.  Son  écrit  est  en 
forme  de  lettre  et  adressé  à  Bérenger  même,  qu'il  traita  avec  hcn- 
neur,  l'appehmt  très-vénérable  prêtre  à  certains  égards>  parce  que 
l'Église  n'avait  pas  encore  prononcé  contre  lui*  C'était  done  avant  le 
concile  de  Rome,  en  1050,  et  même  avant  le  concile  de  Reims, 
en  1049,  où  l'évéque  Hugues  fut  excommunié  pour  simonie,  crime 
qu'il  expia  d'une  nianit^re  si  exemplaire  l'année  smvante. 

Il  commence  sou  écrit  par  l'exposition  du  sentiment  de  Bérenger, 
en  ces  termes  :  Vous  dites  que  le  corps  de  Jésus-Christ  est  dans  le 
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sacrement  de  Teucbaristie  de  telle  sorte^  que  la  nature  du  pain  et  du 
vin  n'y  est  point  chaoïEée  ;  et,  après  avoir  dit  que  le  corps  de  Jésu»^ 
Cbrist  y  est,  vous  voulei  qall  n'y  soit  qu'intellectueUeinent.  Vous 
scand^jîBe^g^Me  rÊgliae  par  cette  eneur;  car  si  la  nature  et  Tessence 
du  pain  et%î|ipn  demeurent  encore  après  la  consécration  par  une 
existence  riielle  dans  le  sacrement,  on  ne  peut  comprendre  qu'il  y 
ait  rien  de  changé  dans  la  substance;  et  si  ce  qui  y  survient  de  nou- 
veau n'y  csL  (jun  par  Li  jniissance  de  l'entendement,  on  ne  saurait 
concevoir  coninu'iit  il  pput  faire  que  le  corps  intellprinf!  do  Jésus- 
Christ,  qui  ne  sdtisiste  pds  réelletiK  nt,  est  le  même  que  son  corps 
vérit  able  qui  a  été  crucifié.  L'entendement  n'est  que  l'examinateur 
des  substances  et  non  pas  i'auteur  ;  il  n'en  est  que  le  juge  et  non  le 
créateur;  et^  quoiquil  nous  montre  et  nous  représente  les  figures 
et  les  images  des  choses  créées,  il  n'est  pas  néanmoins  capable  de 
produire  aucun  corps  matériel.  (Test  pourquoi  il  est  nécessaire^  ou 
que  vous  fassiez  changer  le  pain  de  nature,  ou  que  vous  n'ayez  plus 
la  hardiesse  de  dire  que  c'est  le  corps  de  Jésus>Christ.  Or,  comme 
vous  ne  couipj  t  nt  z  point  coiiiiuent  It»  Verbe  a  été  fait  homme,  vous 
ne  sauriez  non  plus  comprendre  comment  ce  pain  est  changé  en  chair 
et  ce  vin  transformé  en  sang^  si  la  foi  delà  toute-puissance  de  Dieu 
ne  vous  l'apprend. 

U  fait  voir  que^  s'il  n'y  a  rien  dans  l'eucharistie  que  ce  qui  se  fait 
par  la  seule  puissance  de  l'entendement,  on  pouira  en  dire  autant 
du  baptême  et  de  tous  les  antres  sacrements.  Bérenger  n'avait  rai- 
sonné ainsi  qu'en  voulant  mesurer  ce  mystère  sur  les  principeis  et 
les  lumières  de  la  philosophie*  C'est  pourquoi  Hugues  lui  conseille 
de  s'en  tenir  aux  lumières  de  la  foi  et  à  ce  qui  est  écrit  dans  l'Écri- 
ture et  dans  les  Pères,  nommément  dans  saint  Ambroise  et  dans 
saint  Augustin,  f.e  preniifr  dit  nettement  :  Le  corps  que  nous  i  on- 
sacrons  est  le  même  que  c  elui  qui  est  né  de  la  Vierge.  Le  second 
dit  aux  Juifs  :  Que  vous  reste-t-il,  sinon  de  croire,  de  recevoir  le 
baptême  et  de  boire  le  sang  que  vous  avez  répandu?  Hugues  ajoute 
qne>  comme  Dieu  s'est  formé  un  corps  de  la  substance  de  la  Vierge, 
par  la  même  puissance  qu'il  avait  formé  du  limon  un  corps  à  Adam/ 
de  même  il  forme,  par  la  vertu  secrète  de  sa  divinité,  son  corps  et 
son  sang  des  tnfito  dla  la  terre  offerts  selon  les  rîtes  de  l'Église  catho- 
lique. Entrant  ensuite  dans  le  motif  de  l'institution  de  l'eucharistie, 
il  dit  :  Comme  le  Verbe  de  Dieu  était  invisible  dans  sa  chair  et  dans 
sou  humanité,  encore  qu'il  se  fût  fait  homme,  ainsi  cette  même  chair, 
étant  devenuf'  ni  qur  lque  façon  invisible,  parce  qu'elle  repose  main- 
tenant et  habite  dans  le  Verbe,  a  été  de  nouveau  cachée,  par  un 
conseil  de  miséricorde,  sous  les  qualités  du  pain  et  du  vin,  comme 
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on  moyen  nécessaire  pour  pouvoir  être  mangée  par  les  hommes  :  ce 
qui  ne  cache  pas  toutefois  la  vérité  de  cette  même  chair  de  Jésus- 
Christ  anx  yeux  fidèles  et  spirituels.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  Bé- 
renger  le  voyait,  le  la  vois^  dit-Il,  avecd'autres  yeux  que  le  commun. 

Jo  ne  le  croirais  pas,  dit  Hugues  en  finissant,  si  je  ne  vons  l'avus 
entendu  dire  dans  rcntretien  que  nous  avons  eu  ensemble  *. 

LanfraiK  ^  alors  j)ri«^ur  de  Tabbayedu  B»iC,  se  déclara  aussi  contre 
Kerenger.  Celui-ci,  l'ayant  appris,  lui  écrivit  une  lettre  qui  ne  lui  fut 
pas  rendue.  Il  disait  dans  cette  lettre  :  S'il  est  vrai^  comme  on  me 
Ta  rapporté,  que  vous  teniez  pour  hérétiques  les  sentiments  de 
Jean  Sont  sur  le  sacrement  de  l'autel^  qui  ne  s'accordent  pas  avec 
ceux  de  votre  favori  Pascase^  c'est  une  preuve  que  vous  n'oses  pas 
bien  de  l'esprit  que  Dieu  vous  a  donné  et  qui  n'est  pas  méprisable,  et 
que  vous  n'avez  pas  encore  assez  étudié  l'Écriture  sainte  avec  ceux 
que  vous  estimez  les  plus  habiles.  Et  maintenant,  quelque  peu  instruit 
que  je  sois,  je  voudrais  vous  entendre  sur  ce  sujet,  en  présence  dr 
tels  juives  coiivenables  on  de  tels  auditeurs  que  vous  voudriez.  En 
attendant,  ne  regardez  pas  avec  mépris  ce  que  je  vous  dis  :  Si  vous 
tenez  pour  hérétique  Jean,  dont  nous  approuvons  les  sentiments  sur 
l'eucharistie,  vous  tenez  pour  hérétiques  saint  Ambroise,  saint  Jé* 
rôme,  saint  Au^stin,  pour  ne  point  parler  des  autres  K 

Cette  lettre  étant  tombée  entre  les  mains  de  quelques  clercs,  ils 
soupçonnèrent  Lanfranc  d'être  aussi  dans  l'erreur.  L'un  d'eux,  qui 
était  du  diocèse  de  Reims,  Tayant  portée  à  Home,  le  pape  Léon  ÎX, 
a  qui  cette  nouvf  IIp  hérésie  avait  été  déférée,  la  lit  lire  dans  le  con- 
cile qu'il  tint  ou  criio  ville  l'an  1050,  apr»>s  Pâques.  La  doctrine  de 
celte  lettre  ayant  été  trouvée  contraire  à  celle  de  l'Église,  on  en  con- 
damna l'auteur,  et  on  le  priva  de  la  communion.  Lanfranc,  qui  avait 
suivi  le  Pape  à  Rome,  était  présent  à  ce  concile.  On  lui  ordonna  de 
se  justifier  des  mauvais  soupçons  que  cette  lettre  avait  occasionnés 
contre  lui;  ce  qu'il  fit,  non  par  des  raisonnements,  mais  par  Texpo- 
sition  de  ses  sentiments,  auxquels  personne  ne  trouva  rien  à  redire. 
Ensuite  le  Pape,  ayant  indique  un  concile  à  Verceil  pour  Tannée  sui- 
vante, retint  Lantranc  auprès  de  lui  jusqu  à  ce  temps-là.  fiérenger 
y  fut  cité. 

Ayant  appris  sa  condamnation,  il  passa  en  Normandie.  Ansfroi, 
abbé  de  Préaux,  le  reçut  avec  politesse;  mais  ayant  examiné  avec 
soin  sa  doctrine,  il  la  trouva  erronée  en  plusieurs  points.  De  là 
Bérenger  alla  chez  Guillaume  le  Rfttaid,  duc  de  Normandie,  dans  le 
dessein  de  l'engager  dans  ses  erreurs.  lie  duc,  quoique  jeune,  ne  se 
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laissa  pas  surprendre;  mais  il  le  retint  jusqu'à  ce  qu'il  allât  à  Brionne, 
oà  il  invita  les  plu&  habiles  de  toute  la  Normandie.  Bérenger  avait 
avec  lui  un  clerc  sur  lequel  il  faisait  beaucoup  de  fond.  La  conférence 
se  tint.  Béreuger  et  son  clerc  furent  réduits  au  silence  et  à  faire 
profession  de  la  foi  catholique.  De  Brionne  il  vint  à  Chartres,  où  on 
lui  proposa  diverses  questions  sur  l'eucharistie.  Il  ne  voulut  point  y 
répondre  de  vive  voix  ;  et,  croyant  qu  il  réussirait  mieux  par  écrit,  il 
écrivit  aux  clercs  de  cette  église  une  lettre  où,  entre  autres  absur- 
dités, il  accusait  d'béréâie  i  .Eglise  romaine  et  le  pape  saint  Léon  qui 
la  gouvernait. 

Le  concile  de  Verceil  se  tint  au  mois  de  septembre  de  l'an  iOSO. 
Bérenger  n'y  vint  points  quoique  cité.  On  lut,  par  ordre  du  Pape, 
qui  présidait  à  cette  assemblée,  le  livre  de  Jean  Soot  sur  Feucha- 
rtstie,  que  Ton  trouva  si  pernicieux,  qu'il  fut  cofkdamné  et  jeté  an 
feu.  Ensuite  on  examina  la  doctrine  de  Bérenger  sur  la  même  ma- 
tière, et  elle  fut  condamnée.  Deux  clercs,  envoyés  de  sa  part,  se 
mirent  en  devoir  de  la  défendre;  mais,  dès  l'entrée  de  la  dispute,  ils 
furent  confondus  et  arrêtés.  Ainsi  la  foi  de  la  sainte  Église,  dont 
Lanfranc  prit  la  défense  du  consentement  de  tout  le  concile,  fut 
oonfirniée  d'une  voix  unanime* 

Le  roi  Henri  de  France,  informé  des  mouvements  que  Bérenger 
se  donnait  pour  établir  son  hérésie,  et  de  ce  qui  s'était  passé  à 
Brionne,  indiqua,  de  l'avis  desévéques  et  des  seigneurs,  un  concile 
à  Paris  pour  le  16  octobre  de  la  môme  année  4050,  avec  ordre  an 
novateur  de  s'y  U  oiiver.  Le  dessein  de  celui-ci,  en  y  allant,  était  de 
passer  par  l'abbaye  du  Bec.  Il  en  donna  avis  au  moine  Ascelin  par 
une  lettre  où  il  lui  dit  :  Qu'il  n'avait  résolu  de  traiter  de  l'eucharistie 
avec  personne,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  répondu  aux  évéques  qu'il  allait 
trouver,  c'est-à-dire  ceux  qui  devaient  s'assembler  au  concile  de 
Paris,  et  que  c'était  la  raison  pourquoi  il  ne  s'était  presque  point 
expliqué  sur  cette  matière  dans  la  conférence  de  Brionne,  ni  même 
sur  la  propositiott  que  Guillaume,  alors  moine  du  Bec  et  depuis  abbé 
de  Cormeilles,  avait  avancée,  savoir  :  que  toute  personne  doit  s'ap- 
procher, a  Pâques,  de  la  table  sainte.  11  ajoute  que  Guillaume  Tac- 
cusait  faussement  de  n'avoir  osé  nier,  dans  cette  conférence,  que 
Jean  Scot  fût  hérétique  ;  que  c'était  démentir  toutes  les  raisons  de 
la  nature,  de  la  doctrine  de  l'Évangile  et  de  l'Apùtre,  de  croire,  ce 
que  Pascase  slmaginait  seul,  que,  dans  le  sacrement  du  corps  du 
Seigneur,  la  substance  du  pain  se  retire  absolument.  D  convient 
99m  dit  que  les  paroles  mêmes  de  la  consécration  pronvatent  que 
la  matière  du  pidn  ne  se  retire  pas  du  sacrement;  et  il  soutient  que 
cette  proposition  est  si  claire,  qu'un  jeune  écolier  peut  la  prouver.  A 
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l'égard  de  Scot,  il  protostn  qu'il  ne  Ta  jamais  condamoé,  et  prie 
Ascplîn  de  ne  passe  rendre  faux  témoin  sur  ce  sujet. 

Âsceiin  lui  répondit  :  J'ai  reçu  votre  lettre  avec  joie^  espéraot 
bientôt  votre  correction;  roais^  Tayant  lue,  ma  joie  s'est  touroée  en 
tristesse.  0  Dieu  1  où  sont  eette  vivacité,  cette  soblîmité,  ce  bon  sens 
dont  vous  étiez  si  bien  pourvu,  puisque  vous  «vet  oublié,  si  vous  ne 
feignez  pas^  ce  qui  s'est  passé  dans  notre  conférence  ?  je  veux  dire 
cette  proposition  de  Guillaume  :  Que  tout  homme  doit  à  Pâques 
s'approcher  de  la  table  du  Seigneur.  Car  nous  soniiiies  témoins  qi;  il 
a  dit  seulement:  Qu'on  devait  s'en  approcher,  a  uiuins  que  ion 
n'eût  commis  quelque  crime  qui  ol)li{^^eât  à  s'en  éloigner;  ce  qui  ne 
devait  se  faire  que  par  l'ordre  du  confesseur,  autrement  c'est  rendre 
inutiles  les  clefs  de  l'Église.  Quant  à  moi,  j'ai  sooteouque,  moyen* 
nant  la  grftce  de  Dieu,  je  croirai  toute  ma  vie,  oommè  eartain  et  iûdu* 
bitable,  savoir  :  que  le  pain  et  le  vîn  sur  l'autel,  par  la  vertu  du  Saiot* 
Esprit  et  le  ministère  du  prêtre,  deviennent  le  vrai  corps  et  le 
vrai  sang  de  Jésus-Christ.  Et  je  ne  juge  point  tecomfdérément  de 
Jean  Scot,  puisque  je  vois  qu'il  ne  tend  qii  ';i  rae  persuader  que  ce 
que  l'on  consacre  sur  1  autel  n'est  ni  le  vrai  corps  ni  le  vrai  sang 
de  Notre-Seigneur.  Vous  dites  que  vous  n'aviez  pas  lu  son  livre  jus- 
qu'à la  Un,  en  quoi  je  ne  puis  assez  admirer  qu'un  homme  aussi 
sensé  que  vous  loue  ce  qu'il  ne  connaît  pas.  Au  reste^  je  crois,  avec 
Pascase  et  les  autres  catholiqnes,  que  les  fidèles  leçoiveni  à  Tautel 
le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  Jéaus^Ghrist,  et  je  ne  combats  p(^t, 
en  cela,  les  raisons  de  la  natnre;  car  je  n'appelle  natnie  que  la  v<k 
lonté  de  Dieu,  qui  est  tonte-pnissante. 

11  lui  soutient  ensuite  qu  il  a  du  obligé  d  abandonner  Jean  Scot 
sur  un  mauvais  sens  qu'il  donnait  à  une  oraison  de  saint  Grégoire, 
il  lui  reproche  d'être  d'im  autre  scnliiiicnt  que  l'Église  universelle, 
ei  soutient  que  le  chantre  ArnouUe  a  eu  raisou  de  dire  :  Lai^ea- 
nous  croire  comme  nous  avons  été  instruits.  Il  voulait,  dit-Il»  vous 
détourner  de  changer  ce  chemin  droit  et  battu  que  noua  oot  montié 
nos  maîtres  si  saints,  si  sages  et  ai  catholiqaea.  Il  finit  eu  IVxhoftaol 
à  abandonner  ce  livre,  qui  avait  été  eondanmé  au  eonoile  de 
qu'il  nomme  concile  plénier,  et  h  revenir  à  la  tradition  ea^iolique 

Théoduin,  évèque  de  Liège,  ayant  appriî  que  l'on  dt'\alt  ivws  un 
concilp  à  l'aiis  sur  l  atiaire  de  lierenger,  écrivit  aussi  au  roi  W  iui 
de  Franc  i'  :  ï.p  bruit  s'est  répandu  au  delà  des  Gaule>  vi  d.uis  toute 
la  Germanie  que  iiruuon,  évèque  d'Ângers,  et  Bérenger  de  Tours, 
lenouvelant  les  anciennes  hérésies^  soutiennent  que  le  curpa  deNoli^ 
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Seigneur  n'csi  pas  tant  son  eorps  que  l'ombre  et  la  fignre  de  aoa 
corps;  qu'ils  détraisent  les  mariages  légitimes  et  remrenent»  autant 

qu'il  est  en  eux,  le  baptême  des  enfants.  On  dit  que,  par  le  zèle  que 
TOUS  avez  pour  TÉglise,  vous  avez  convoqué  un  concile  pour  les  con- 
vaiii<:re  publiquement  et  délivrer  de  cet  opproljrc  votre  illustre 
royaume  ;  mais  nous  nVspérons  pas  qu'on  puisse  le  faire,  puisque 
Brunon  est  évéque  et  qu'un  évéque  ne  peut  être  condamné  que  par 
le  Pape.  C'est  ce  qui  nous  afflige  sen^blement  tous  tant  que  nous 
sommes  d'enfantsde  l'Église;  car  noms  craignons  que,  si  ces  malheu- 
reux Bontouls  dans  un  concile  où  ils  ne  peuvent  être  punis,  leur  im« 
punité  ne  produise  un  grand  scandale. 

C'est  pourquoi  nous  prions  tous  Votre  Majesté  de  ne  point  les 
écouter,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  reçu  du  Saint-Siège  le  pouvoir  de 
les  condamner.  Encore  ne  faudrait  il  point  les  entendre  :  il  ne  faut 
songpr  qu'à  les  punir.  On  a  dû  écouter  Ips  hérétiques  lorsque  les 
questions  n'avaient  pas  encore  été  l)ir d  exaiuiiiées  ;  maintenant,  tout 
est  si  bien  éciairci  par  les  conciles  et  les  écrits  des  Pères^  qu'il  ne 
reste  rien  de  douteux.  Théoduin  rapporte  ensuite  plusieurs  passages 
des  Pères  contre  les  erreurs  de  Bérenger^  et  conclut  ainsi  :  Nous 
croyons  donc  que  Brunon  et  Bérenger  sont  déjà  anathémattsés^  et, 
par  conséquent,  vous  n'a?es  qu'à  délibérer  avec  vos  évèqoes  et  les 
nôtres,  avec  l'empereur,  votre  ami,  avec  le  Pape  même,  de  la  puni- 
tion qu'ils  méritent  *. 

Bérenger,  au  lieu  de  répondre  à  Adalmann,  son  condisciple,  en 
des  termes  d'amitié  et  de  reconnaissance,  le  prit  d'un  ton  fort  haut, 
sans  aucun  égard  à  ses  remontrances  charitables,  et  se  déclara 
ouvertement  pour  les  erreurs  que  cet  ami  avait  essayé  de  lui  faire 
abandonner.  Paulin,  primicicr  de  Metz,  lui  avait  aussi  écrit  à  la 
prière  d'Adalmann  ;  mais  sa  lellie  ne  fit  pas  phis  d'impression, 
comme  on  le  voit  par  la  réponse  de  Bérenger.  E31e  ne  lut  pas  ren- 
due  à  Paulin,  mais  interceptée  par  Isembert,  évéque  d'Ûrlâms,  qui 
In  porta  au  concile  de  Paris. 

h  se  tint  au  jour  marqué,  e'est-k-dire  le  46  octobre  lOSO.  Le 
roi  Henri  y  assista  avec  un  grand  nombre  d'évêques,  de  clercs  et 
de  grands  seigneurs.  Bérenger  n'osa  y  comparaître,  quoiqu'il  en 
eût  reçu  l'ordre.  Il  demeura  à  Angers  avec  l'évéque  Ihimon.  Le 
concilf  asspiijl)lé,  Isembert  produisit  la  lettre  de  liérenger  au  pri- 
micier  de  Metz,  et  demanda  qu'on  en  Ù\  lecture.  Quoiqu'on  l'écoutât 
avec  grande  attention,,  les  évéques  ne  purent  s'empêcher  de  l'ii^ 
lerranpie  plusieurs  fois,  tant  ils  avaient  honeur  des  béréaies  que 
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cette  lettre  contenait.  Elle  fut  condamnée  avec  son  aolear  et  ses 
oomplioes,  ainsi  que  le  livre  de  Jean  Soot,  qui  était  la  source  de  ces 
meurs.  Le  concile  déclara  de  plus  que,  si  Bérenger  et  ses  sectateun 
ne  se  rétractaient,  toute  Tarniée  de  fVance,  le  clergé  à  la  tète  em 
habit  ecclésiastique,  irait  les  chercher  où  qu'ils  fussent,  jusqu'à  ee 
qu  ils  se  soumissent  à  la  fui  catholique  ou  qu'on  s'ea  lut  âaîsi  pour 
les  punir  de  mort  *. 

La  niênit'  aniuv^  oîi  In  nation  française  se  prononçait  avec  cette 
ardeur  belliqueuse  pour  la  foi  de  ses  pères,  contre  la  nouveauté 
hérétique,  un  puissant  roi  d'Espagne  assemblait  les  évéques  et  les 
seigneurs  pour  le  bien  de  TÉglise  et  du  royaume.  C'était  Ferdi- 
nand I*',  <lit  le  Grand,  ftls  de  Sanche  III,  roi  de  Navarre,  qui  moula 
sur  le  trône  de  Gastille  en  103o.  Bermude,  roi  de  Léon,  dont  il  avait 
épousé  la  sœur,  lui  ayant  déclaré  la  guerre  en  4038,  Ferdinand 
s'avança  sous  les  niurs  de  Cat  ion  pour  le  combattre,  et  remporta 
une  victou'e  complète  sur  son  beau-frère,  qui  perdit  la  vie  à  ^  »  tt'^ 
bataille.  Ferdinand  profite  fie  la  consternation  générale,  se  présente 
à  la  tête  de  son  armée  devant  la  ville  de  Léon,  qui  le  reconnaît  pour 
roi,  et  devient,  par  la  réunion  des  deux  royaumes  de  Léon  et  de 
Gastille,  le  plus  puissant  prince  de  l'Espagne.  Apràs  avoir  affermi 
son  autorité  dans  ses  nouveaux  États,  il  tourna  ses  armes  contre  les 
Maures  on  Sarrasins,  passa  le  Duero  en  104â;  prit  Lamego,  Viseu, 
Goimbre  ;  et,  poussant  ses  conquêtes  jusqu'au  milieu  du  Portugal, 
il  fixa  la  rivière  de  Mondepio  pour  servir  de  bornes  aux  deux  l  .t 
11  emporta  ensuite  toutes  les  places  qui  restaient  aux  M;iii(Mvu  ^ 
dans  la  Vieille-Caslille,  rendit  les  rois  mahomêtans  de  Tolède  et  ae 
Saragosse  ses  tributaires,  et  força  le  roi  mabométan  de  Séville  à  se 
reconnaître  son  vassal. 

Donc  Ferdinand,  premier  roi  de  Gastille,  fit  tenir.  Fan  iOSO,  m 
concile  àGoyac,  dans  le  diocèse  d'Oviédo,  où  assistèrent  nenf  évé- 
ques, savoir  :  ceux  d'Oviédo,  de  Léon,  d'Astorga,  de  Paleada,  de 
Yiseu,  de  Galahorra,  de  Pampelune,  de  Lugo  et  dlrla.  Il  y  avait 
aussi  plusieurs  abbés  et  tous  les  grands  du  royaume.  La  reine  San- 
cb;i  rst  nommée  en  tôte  de  ce  concile,  avec  le  roi,  son  époux,  parce 
que  c'était  elle  qui  était  proprement  reine  dv  Téon.* 

On  y  fit  treixe  canons,  entre  lesquels  il  y  a  quelques  règlements 
pour  le  temporel  ;  car  c'était  en  même  temps  une  assemblée  natio- 
nale. Aussi  ces  canons  sonMls  promulgués  au  nom  du  roi  Ferdinand 
et  de  la  reine  Sancba.  On  y  ordonne  aux  abbés  et  anx  abbesses 
l'observation  de  Ut  règle  de  SamI-Benott,  et  la  sonmissioii  aux  éié- 
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ques;  od  ordoone  la  résidence  auxévôqueset  aux  clercs.  Toutes  les 
^Ibes  el  tous  les  clercs  seront  sous  la  puissance  de  l'évôque  ;  les 
Ukiues  n'auront  aucun  pouvoir  sur  les  églises  ni  sur  les  clercs.  Les 
églises  serontentières  et  non  divisées»  avec  les  prêtres  et  les  diacres, 
avec  les  livres  de  toute  l'année  et  les  ornements  ecclésiastiques  ;  en 
sorte  que  Ton  ne  sacrifie  point  avec  un  calice  de  bois  ou  de  terre. 
Les  vêtements  du  prêtre  pour  le  sacrifice  sont  :  l'amict,  l'aube,  la 
ceinture,  Tétole,  la  chasuble,  le  manipule;  ceux  du  diacre  :  l'amict, 
raubCj,  la  ceinture,  Tétole,  la  dalmatique,  le  manipule.  La  table 
d'autel  doit  être  de  pierre  et  consacrée  parles  évéques.  L'hostie  doit 
être  de  froment,  saine  et  entière.  Le  vin  doit  être  pur,  ainsi  que 
l'eau  ;  de  sorte  qu'entre  le  vin,  l'hostie  et  l'eau  il  y  ait  une  significa* 
iion  de  la  Trinité.  L'autel  doit  être  paré  honnêtement  et  recouvert 
d'un  linge  propre;  sous  le  calice  et  dessus,  un  corporel  de  lin  pro- 
pre et  entier.  Les  prêtres  et  les  diacres  qui  servent  dans  l'église  ne 
porteront  point  les  armes,  ils  auront  tou  jouis  les  couronnes  paten- 
tes, se  raseront  la  barbe;  n'auront  point  de  feniiues  dans  leur  mai- 
son, si  ce  n'est  leur  mère,  leur  sœur,  leur  tante  ou  leur  belle-mère. 
Us  auront  le  vêtement  d'une  seule  couleur  et  convenable.  Les  laï- 
ques mariés  n'habiteront  point  dans  le  pourtour  privilégié  des 
^lises  et  n'y  posséderont  aucun  droit.  Les  clercs  enseigneront  les 
fils  de  l'église  et  les  enfants,  en  sorte  qu'ils  sachent  par  cœur  le 
symbole  et  foraison  dominicale.  Si  un  la^ue  viole  ce  décret,  il 
sera  anathème  !  Le  prêtre  ou  le  diacre  qui  le  ferait  payera  soixante 
pièces  d'argent  a  rév«k|ue  et  sera  j)rivé  de  son  grades  Tous  les  archi- 
diacres et  les  pr<5tres,  ainsi  que  If  s  cations  l'ordonnent,  appelleront 
à  la  pénitence  les  adultères,  les  incestueux,  les  voieurs,  les  homicides 
et  ceux  qui  se  rendent  coupables  de  maléfice  ou  de  péché  contre 
nature.  S'ils  ne  vëulent  faire  pénitence,  on  les  séparera  de  l'Église  et 
de  la  communion.  Les  archidiacres  présenteront  aux  ordres,  dans 
les  Quâtre-Temps,  des  clercs  tels  quils  sachent  parfaitement  tout  le 
psautier,  les  hymnes,  les  cantiques,  les  épltres,  les  oraisons  et  les 
évangiles.  Les  prêtres  n'iront  point  aux  noces  pour  y  manger,  mais 
seulement  pour  y  donner  la  bénédiction.  Les  clercs  et  les  laï(|n<N  qui 
viennent  au  repas  d'un  défunt  n'en  mangeront  pas  le  pain  sans  faire 
quelque  rhose  de  bien  pour  son  âme  ;  on  y  invitera  cependant  les 
pauvres  et  les  débiles  pour  l'âme  du  défunt. 

Tous  les  Chrétiens,  le  samedi  au  soir,  se  rendront  à  l'église;  en- 
tendront les  matines  du  dimanche,  la  messe  et  toutes  les  heures  ; 
n'exerceront  aucune  œuvre  servile  ;  ne  feront  aucun  voyage,  si  ce 
n'est  pour  prier,  pour  ensevelir  les  morts,  visiter  les  malades,  ou 
par  ordre  spécial  du  roi,  ou  à  cause  d'une  incursion  de  Sarrasi«)s. 
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Nul  Chrétien  ne  demeurtra  dans  une  même  maison  avec  les  Juifs, 
ni  ne  mangera  avec  eux.  Si  quelqu'un  viole  cette  constitution,  il 
en  t(  ra  pénitence  pendant  sept  jours  ;  s'il  ne  veut  pas,  et  qup  re 
soit  uae  personne  considérable,  elle  sera  privée  de  la  communion 
une  année  entièie;  une  personne  inférieure  reoem  eent  coups  de 
fouet. 

Tous  les  comtes  et  les  officiers  du  roi  fapfemmnt  seloo  la  jaelioe 
le  peuple  qui  leur  est  soumis  ;  ils  n'opprimerait  pas  injustemeiilles 
pauvres,  ne  recevront  de  témoignage  en  justice  que  de  peteoniies 

présentes,  qui  ont  vu  ou  entendu.  Ceux  qui  sont  convaincus  de  faux 
témoignage  subiront  le  supplice  des  faux  témoins,  tel  qu  il  ost  mar- 
qué dans  le  livre  des  Juges.  Dans  la  ville  et  la  province  de  Léon, 
dans  la  Galice^  les  Asturies  et  le  Portugal,  on  suivra  toujours  ta 
jurisprudence  décrétée  par  le  roi  Alfonse  touchant  Thomicide^  la 
déprédation^  les  outrages  et  les  calomnies.  En  Castille,  elle  sera  la 
même  que  du  temps  de  notre  aïeul  le  due  Sancbe.  Un  lapede  trois 
ans  ne  prescrira  pas  les  drolls  ecclésiastiques;  maie  ehaqi^e  é^Kae 
pourra  en  tout  temps  récupérer  et  possédé  ses  droits,  ainsi  q«e  l'or- 
donnent les  canons  et  la  loi  gothique. 

Les  Chrétiens  jeûneront  tous  les  vendredis,  prendront  leurs  repas  à 
rheure  convenable  et  s'oc(  ujx  roiit  de  leurs  travaux.  Si  quelqu'un, 
pour  quelque  laute  que  re  soit,  se  sera  réfugié  dans  une  rglise,  nul 
ne  sera  asses  oeépour  le  tirer  de  là  par  violence^  ni  de  ie  poursuivre 
dans  le  pourtour  privilégié,  qui  est  de  trente  psa;  mais,  après  in 
avoir  garanti  la  vie  et  llatégrité  du  corps,  on  fera  ce  que  la  loi  go- 
Ihique  ordonne.  Quieonque  fera  autrement  sera  anathéiDe  et  payen 
à  révéqoe  mille  sous  d'argent  trè^^r. 

En  treizième  lieu,  mandons  que  ni  grands  ni  petits  ne  méprisent 
le  droit  et  le  privilège  du  roi,  mais  qu'ils  lui  demeurent  fidMes  et 
respectent  sa  prérogative  comme  dans  les  jours  du  roi  AltV)n>«  .  Les 
Castillans,  dans  la  Castille,  rendront  au  roi  la  même  tidelite  et  le 
même  service  qu'ils  ont  fait  au  duc  Sanche.  Le  roi,  de  son  côté,  leur 
fera  la  même  vérité  que  leur  fit  ledit  comte  Sanche.  Je  confirme  à 
tons  les  habilaots  de  Léon  tous  les  privilèges  que  leur  a  donnée  le  roi 
Alfonse,  père  de  la  reine  Sancha,  mon  épouse.  QoieoDqDe  viotea 
notre  présente  constitution,  roi,  comte,  vicomte,  maire,  officier,  tant 
ecclésiastique  que  séculier,  sera  excommunié,  séparé  du  commerce 
des  saints,  condamné  à  la  danmation  éternelle  avec  le  diable  et  ses 
anges  et  privé  de  sa  dignité  tejnporelle  *. 

Ce  dernier  article  est  important  pour  bien  comialtre  la  constitu* 
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tion  politiqQe  et  le  droit  poUic  de  TBitpegiie,  et  en  général  de  toutes 
les  nations  chrétiennes  au  moyen  âge.  On  y  voit  un  pacte  social  rntre 
les  provinces  ou  royaumes  de  Léon  et  de  Caslille  d'un  côté,  et  le  roi 
Ferdinand  de  Tautre.  SMl  viole  ce  pacte,  1*=  roi  mùmp  est  su  jet  comme 
les  autres,  non-seulernent  à  Texcommunicalion,  mais  encore  à  la 
privation  de  sa  dignité.  Voilà  des  choses  quil  faut  savoir  et  ne  pas 
oublier»  si  f  on  veut  apprécier  avec  justice  les  événements  des  siècles 
et  des  peuples  cbrétiens. 

Aprèe  le  cooclla  de  Veroeil,  le  pape  salnl  Léon  repassa  dons  les 
Gaules.  Il  se  rendit  à  Tout,  où  il  fit,  ainsi  qnMl  Tavatt  promis»  Félé- 
vation  des  reliques  de  saint  Gérard,  qu^ii  avait  canonisé  au  concile 
de  Uome,  et  dont  le  corps  fut  trouvé  presque  entier.  La  cérémonie 
commença  le  2i  d  octobre  et  [ut  achevée  le  joursuivant.  Nous  avons 
l'acte  d'un  privilép^e  qu'il  accorda, le  jour  luèuie  de  C4^tte  translation, 
à  Dodon,  abbé  de  Saint-Mansui.  il  est  daté  de  ia  seconde  année  de 
son  pontificat  et  de  la  ^6^*  de  son  épiscopat  de  Toul;  car  le  Pape 
avait  conservé  jusqu'alors  le  trtre  d'évéque  de  Toul.  il  le  quitta  l'an^ 
née  suivante  et  nomma  évéque  de  cette  ville  Udoo  oa  Yidon»  primi» 
eier  de  l'église  de  Tout  €t  chancelier  du  Saint-Siège»  qu^il  envoya  à 
Fempereur  pour  avoir  son  agrément.  Le  Pape  alla  de  Toul  à  Remt- 
remont,  où  il  fit  la  dédicace  de  l'église.  C'est  ce  que  nous  apprend 
Lanfranc,  qui  y  assista  et  qui  était  revenu  en  France  avec  le  Pape. 
On  assure  que  Léon  canonisa  alors  soienneUement  les  saints  Re- 
marie, Amé  et  Adelphe. 

Le  Pape  se  rendit  ensuite  en  Allemagne  et  célébra,  à  Augsbourg» 
la  fête  de  la  Purification  avec  l'empereur.  H  était  né  un  fils  à  ce 
prioee»  qu'il  voulut  que  saint  Hugues  baptisât»  par  estime  pour  la 
vertu  de  ce  saint  abbé  de  Gluny.  Saint  Hngoes  leva  le  Jeune  prince 
des  fonts  sacrés  et  le  nomma  Henri»  comme  son  père.  Le  saint  abbé 
célébra  la  fête  de  Pâques  à  Cologne,  où  les  Alleniands  ne  pouvaient 
se  lasser  d'admirer  la  douceur  de  sa  conversation,  les  grâces  de  son 
visage  et  la  gravité  do  ses  mœurs  dans  un  âge  si  peu  avancé  ;  car  ce 
saint  aM)t;  n'avait  pasenroie  trente  ans.  Le  Pape  lui  dotmaen  même 
temps  une  marque  éclatante  de  l'estime  singulière  qu'il  faisait  de  sa 
imidence  rt  de  sa  dextérité  dans  le  maniement  des  afiaires.  U  Feie 
voya  en  Hongrie  pour  pacifier  les  troubles  de  ce  royaume  et  négo- 
cier» entre  l'empereur  et  le  roi  André»  la  paix  qui  fut»  en  efiet»  con- 
clue l'an  loaa. 

Une  autre  lumièTe  de  l'état  monastique  commençaitè  éelairer  FAii- 

vergiie;  car  ce  tut  cette  même  année  1052  que  le  saint  pape  Léon 
établit  Robert  abbé  de  la  €ti aise-Dieu.  Robert  était  Auvergnat, 
fils  du  comte  Gérauid»  issu  de  ia  lamille  de  saint  i*érauld  d'AuriUac. 
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n  passa  toute  sa  jeunesse  dans  une  grande  innocenoe  ;  et,  s'étani 
engagé  dans  le  clergé^  il  fut  chanoine  de  Saint-Julien  de  Biîoude. 
On  ne  tarda  pas  à  le  promouvoir  à  la  prêtrise,  et  cette  dignité  de- 
vint pour  lui  un  pressant  motif  des  plus  sublimes  vertus.  Ses  biens 
étaient  ceux  des  pauvres;  il  se  dépouillait  mèine  quelquefois  de  ses 
habits  pour  les  revêtir;  et,  comme  il  voulait  joindre  à  l'aumône  les 
exercices  de  l'humanité,  il  bâtit  un  hôpital  où  il  allait  servir  les  ma- 
lades et  panser  leurs  plaies.  Ces  pratiques  de  dévotion  ne  sufûsant 
pas  encore  pour  satisfaire  sa  ferveur^  il  se  retira  secrètement  au 
monastère  de  Cluny;  mais  ses  amis,  ayant  découvert  le  lieu  de  sa 
retraite,  Ten  tirèrent  malgré  lui«  Il  eut  tant  de  chagrin  de  se  voir 
ainsi  rengagé  dans  le  monde^  qu'il  en  tomba  malade. 

Dès  qu'il  fut  guéri,  il  fit  un  pèlerinage  à  Rome  ;  et,  an  retour,  fl 
s'associa  deux  compagnons  qu'il  avait  gagnés  à  Dieu  et  qui  ëtairiu 
des  personnes  de  qualité.  Robert  se  retira,  avec  eux  dans  un  lieu 
solitaire,  auprès  d'une  ancienne  église  à  demi  ruinée.  C^t  endroit 
appartenait  à  deux  frères,  chanoines  du  Puy.  Il  les  pria  de  le  lui 
céder;  ce  qu'il  obtint  sans  peine,  et  l'un  de  ces  deux  frères,  nommé 
Arbert,  qui  était  abbé  et  chanoine,  vint  dans  la  suite  se  consacrer  à 
Dieu  sous  sa  conduite.  Robert  eut  d'abord  beaucoup  à  souffirir  avec 
ses  compagnons  dans  ce  désert.  Outre  qu'ils  manquaient  de  tout,  les 
habitants  des  environs  leur  faisaient  tous  les  jours  des  insultes.  Hais 
les  pieux  solitaires  triomphèrent  de  tous  les  obstacles  et  gagnèrent 
leurs  ennemis  par  leur  patience. 

Leur  réputation  s'étendit  bientôt  dans  toiito  la  [u  nvince,  et  le  grand 
nombre  des  personnes  qui  vinrent  en  ce  lieu  pour  vivre  avec  eux  fit 
prendre  à  Hobert  le  dessein  d'y  bâtir  un  monastère.  Il  le  proposa  à 
Rencon,  évéque  de  Clermont,  qui  l'approuva,  et  Robert  aUa 
mander  au  roi  Henri  son  agrément  et  les  privilèges  nécessaires  pour 
le  nouvel  établissement  qu'il  méditait  Le  roi  consentit  à  tont,  ansâ 
bien  que  le  saint  pape  Léon  IK,  qui,  en  confirmant  l'érection  dn 
monastère  l'an  4052,  y  établit  Robert  premier  abbé.  Quelque  répu- 
gnance que  Robert  eut  à  commander  aux  auUes,  il  fut  contraint 
d'acoppter  cette  charge.  11  n'avait  pas  <  iirore  l'habit  monastique;  il 
le  rt  çut  de  R(  ncon,  évéque  d'Auvergne,  et  le  saiut  abbé  le  donna 
ensuite  à  ses  compagnons. 

Le  nouveau  monastère  fut  nommé  la  Cham*Dieu  {Casa  Dex),  c'est» 
à-dire  la  mai$on  de  Dieu,  et  il  devint  en  peu  de  temps  très^fiorisaant. 
Le  saintabbé  Roberty  assembla  jusqu'à  trois  oentsmoines.  Cependant 
il  ne  borna  pas  tellement  ses  soins  à  cet  établissement,  qu'il  ne  s'ap- 
pliquftt  aussi  à  d'autres  bonnes  oeuvres.  Il  voyait  avec  douleur,  dans 
l'Auvergne,  uagiaud  nombre  d  églises  qui  tombaient  eu  ruine  ^  il 
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entreprit,  sans  autre  fonds  que  celui  de  la  Providence,  de  les  réta- 
bbx,  et  ii  en  répara  jusqu'à  cinquante 

Le  pape  saint  Léon  étant  encore  à  Augsbonrg  en  iù&i,  fit  one 
piédiction  remarquable.  Il  avait  beaucoup  à  lutter  contre  les  enva- 
hûseursdeabiensde  l'Église  romaine^ principalement  contreHunfroi, 
arebev6qtie  de  l'église  de  Ravenne,  enflé  de  l'esprit  d'orgueil  et  de 
rébollion  ;  plusieurs  courtisans  le  favorisaient,  envieux  de  la  gloire 
du  Pape.  Le  chef  de  la  discorde  était  Nizon,  évèque  de  Frisingue, 
que  la  puissance  divine  punit  de  la  manière  suivante  :  envoyé  en 
Italie  poor  y  porter  les  réponses  de  l'empereur,  il  vint  à  Ravenne, 
et,  en  faveur  de  l'archevêque,  dit  des  paroles  insolentes  contre  le 
saint  Pape,  jusqu'à  proférer  ce  blasphème  en  portant  son  doigt  sur 
sa  gorge  :  Je  veux  que  cette  gorge  soit  tranchée  par  le  glaive,  si  je  né 
le  fais  pas  déposer  de  llionneur  de  l'apostolat  1 A  l'instant  même  il 
fut  saisi  à  la  gorge  d'une  douleur  intolérable,  cl  mourut  impénitent 
le  troisième  jour.  L'archevêque  de  Ravenne,  à  cause  de  son  incorri- 
gible présomption,  fut  anathrniitiNt"  parle  saint  Pape  au  concile  de 
Verceil.  Il  fut  donc  mandé  à  Augsbonrg  par  ordre  de  l'empereur, 
obligé  de  rendre  ce  qu'il  avait  injustement  usurpé  et  de  demander 
l'absolution.  Gomme  il  était  prosterné  aux  pieds  du  saint  et  que 
tous  les  évéques  présents  intercédaient  pour  lui,  le  Pape  dit  :  Que 
Dieu  lui  donne  Tabsolutton  de  tous  ses  péchés  selon  sa  dévotion  ! 
L'archevêque  se  leva  avec  un  ris  moqueur  ;  et  lesaint  Pape,  fondant  en 
larmes, dit  tout  bas  à  ceux  qui  étaient  proches  :  Hélas!  ce  misérable 
est  mort  !  Kt  de  fait,  aussitôt  il  fut  attaqué  d'une  maladie;  et,  à  peine 
arrivé  a  Havennc,  il  perdit  et  la  vie  et  la  dignité  dont  il  était  si  fier*. 

L'année  d'auparavant  était  mort  d'une  manière  bien  différente 
saint  Alfier,  fondateur  et  premier  abbé  du  monastère  de  Cave.  11  des- 
cendait d'une  illustre  famille  de  Saleme,  dans  le  royaume  de  Naples. 
n  se  fit  remarquer  dès  sa  jeunesse  par  la  vivacitéet  la  pénétration  de 
80D  esprit,  ainsi  que  par  l'étendue  de  ses  connaissances.  Sa  répo- 
latlon  précoce  lui  attira  de  bonne  beure  la  confiance  des  princes  dé. 
Saleme.  Après  plusieurs  missions  délicates  dont  il  s'acquitta  avee* 
succès,  il  fut  envoyé  en  qualité  d'ambassadeur  à  la  cour  de  France, 
Pendant  qu'il  se  rendait  à  ce  poste  brillant,  il  tomba  dangereusement 
malade,  et  fit  vœu,  s'il  guérissait,  d'entrer  en  religion.  Peu  après  il 
recouvra  la  santé  et  se  retira  dans  le  monastère  de  Saint-Michel  de 
Cluse,  où  il  vit  saint  Odilon  de  Gluny,  qui  s'y  arrêtait  en  passant  et 
qui  le  décida  à  le  suivre  en  France.  Alfier  se  rendit  donc  avec  cet 
homme  vénérable  au  monastère  de  Quny,  où  il  prit  l'habit  et  où  il 

1  Acta  SS.,  il  april,  Acta  B€ned,,%ec,  6,  part  3.  —  •  VitûS.  Um,,  I.  3,  c.  7. 
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aurait  probablement  fini  ses  jours  dans  la  piété  et  la  retrait?,  si  les 
princes  de  Salerne,  qui  voyaient  avec  peine  un  homme  de  son  mérite 
abaodoQDer  tout  à  fait  iltaiiei  ne  l'eussent  pressé  d'y  revenir  pour 
travailler  à  la  réforme  des  maisons  religieuses  et  rappeler  les  moiaei 
à  Taiislérité  de  leur  règle*  Un  motif  ayasi  pnissaiit  toudm  niai 
Alfter^  qui  retoama  à  Salerne  et  prit  aussitôt  ladirectioide  toutes  les 
maisons  religieuses  de  cette  ville.  Mais  désespérant  bientôt  du  auoeès 
de  son  zèle  et  de  ses  efforts,  tant  le  mal  avait  jeté  de  profondes  ra- 
cines, il  se  retira  seul  sur  une  haute  montagne  des  Apennins,  dans 
une  petite  cellule  qu'il  s'était  fait  construire  au  pied  d'un  rocher, 
résolu  de  ne  vivre  désormais  que  pour  Dieu. 
V  Cependant  sa  réputation  de  sainteté  attira  auprès  de  lui  uo  grand 
nombre  de  disciples^  qui  venaient  tous  les  jours  le  supplier  d'ètra 
leur  guide  dans  (a,  voie  du  salut.  Parmi  eux  on  remarquait  aaial 
LéoB^  qui  suocéda  à  Aff|ç^;  dmos  le  titre  d'abbé  de  Cave,  et  Didier, 
fils  du  prince  deBénévent,q|K  hi  depuis  abbé  du  llont-Ga8sin,<»r> 
dinalet  enfin  Pap(>,  sous  le  nofn  de  Victor  III.  Forcé  de  se  rendre  à 
leurs  vœux,  Alfier  fit  construire  un  monastère  auprès  de  sa  cellule, 
les  y  établit  en  communauté  et  les  soumit  à  une  règle  sévère  :  telle 
fut  l'origine  de  la  célèbre  abbaye  de  Cave,  dont  la  renouimée  se  répan- 
dit bientôt  dans  toute  l'Italie.  L'aflluence  des  Chrétiens  qui  se  présen- 
taient chaque  jour  pour  se  mettre  sous  la  conduite  du  saint  bomne 
devint  si  grande,  qu'il  fut  obligé  de  fonder,  dans  plusieurs  parties 
de  la  délabre,  des  établissements  dépendants  de  celui  de  Cave  et 
assujettis  à  la  môme  discipline  ;  il  envoyait  pour  tesdiriger  de  pieu 
moines  qui  av^nt  puisé  dans  la  maison  mère  l'esprit  de  rég«> 
larité  et  de  pénitence  :  Alfier  avait  la  direction  générale  et  Tins- 
pection  de  tous  ces  monastères.  •  ' 

.  C'est  ainsi  que  cet  homme  excmplahre,  au  milieu  des  travaux  de 
son  abbaye^  livré  aux  pratiques  de  la  piété^  de  la  pénitence^  de  la 
n^ortification,  des  jeûnes  et  de  fréquentes  veilles,  atteigniU'ôge  de 
cent  vingt  ans.  Saint  Alfier  rendit  son  âme  à  Dieu  le  18  avril  lOBO; 
^  avaiteule  don  de  prophétie  et  celui  des  miracles  ^. 

On  le  voit,  sll  y  avait  alors  des  maux  dans  KÊgiiae,  IKeu  y  s» 
dlait  aussi  des  hommes  puissants  en  œuvres  et  en  paroles  pour  y 
porter  remède.  Dans  leur  nombre  se  distinguait  saint  Pierre  Damien, 
que  nous  avons  déjà  appris  à  connaître.  Vers  l'an  i05l,  il  consulta 
le  pape  siiint  Léon  sur  la  conduite  à  tenir  au  tribunal  de  la  pé- 
nitence à  l'égard  de  certains  clercs  qui  s'accusaient  de  certainoi 
£|Uti^  éaormes  ;  s'il  dallait  leur  interdire  à  tous  les  fonctiona  inri^na. 
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coiiiMio  l  ordonnaient  les  anciens  canons,  ou  bien  y  mettre  quelque 
(Uflerence.  Le  saint  Pape  lui  répondit  que,  selon  ia  sévérité  des  ca* 
nottS et ies  degrés  de  pénitence  qu'il  avait  marqués,  tous  les  clercs  en 
questioD  roéritaieni  la  déposition  de  tous  les  ordres;  toutefois,  usant 
de  démence,  il  ne  prononça  la  peine  de  dépontion  ipie  oontre  les 
plos  criminels* 

Pendant  le  oaréme  de  Tan  40Bt>  Tempefenr  Henri  donna  rarche- 

vêché  de  Ravenne  à  Henri,  auquel  saint  Pierre. Damien  adressa,  peu 
de  tcnips  après,  un  opuscule  intitulé  Gratissimus,  parce  qu'il  devait 
être  très-agrcable  à  ceux  dont  1rs  ordinations  étaient  révoquées  en 
doute.  Le  saint  docteur  y  exaiiuiif  si  l'on  doit  réordonner  ceux  qui 
ont  été  ordonnés  par  des  évéques  sinioniaques.  Cette  question  avait 
été  agitée  dans  trw  conciles  de  Rome;  mais  elle  était  restée  indé- 
cise jusqu'à  de  phis  grands  éelaircisaements.  Piene  soutient  que  ess 
sortes  d'ordination»  ne  doivent  point  se  léilér^^  parce  que  Pévéqne 
n'est  qne  le  ministre,  et  qoe  e^est  iésus-Cbriaty  sooree  de  toute  grâce, 
qui  consacre  ;  qu'il  en  est  de  l'ofdinatioa  comme  du  bsptème,  qui 
ne  se  réitère  point,  quoique  conféré  par  un  mauvais  ministre;  que, 
pourvu  que  Tordmaiion  se  tasse  dans  l'Église  catholique  et  par  un 
ministre  qui  professe  la  vraie  foi,  Tordination  est  valide,  cet  évèque 
fût-ii  simoniaque;  que  Balaam,  quoique  infecté  de  cette  tache,  ne 
laissa  pas  de  proj^tiser;  que  Saiîi  prophétisa  aussi,  quoique  défà 
iéprou?é.Uajouteqa'ily  a  trois  sacrements  principaux  dansrÉglise  a 
la  faapttoe,  l'ensharistie  et  l'ordination  des  clercs;  qne  saint  An» 
gnstin,  dans  ses  CimmeAlatrsi  mr  joMf  Jeem,  prouve  le  baptême^ 
et  Pascase,  dans  son  livre  du  Cotpi  du  Seigneur,  que  ces  deux  sacre» 
ments  ne  sont  pas  meilleurs  pour  être  administrés  par  de  bons  mi- 
nistres^ ni  plus  mauvais  pour  être  consacrés  par  de  méchants  prêtres; 
que,  encore  que  Ion  n'ait  rien  décide  jusque -là  sur  la  validité  de 
Fordination  par  rapport  au  ministère,  il  £aut  en  raisonner  de  même 
que  du  baplÂme  et  del'euoharistiey  et  suivant  les  principes  établis  par 
saint  Attgustift^  sanoir  t  qne  comme  c'est  Jésus-Christ  qui  baptise^ 
qui  consacre,  c'est  lui  qui  ordonne  les  prêtres  et  les  évéques.  H  «qn 
porte  divers  eieroples  d'ordinations  Isiles  par  de  mauvais  ministres, 
même  par  des  simoniaques,  et  qu'on  n'avait  ni  cassées  ni  réitérées, 
et  le  décret  de  saint  Léon  IX,  qui  se  contenta  d'imposer  une  péni- 
tence de  quarante  jours  à  ceux  qui  avaient  été  ordonnés  par  des 
sinioniaques,  m^nie  gratuiteoierït.  Il  loue  l'empereur  Henri  de  s'être 
Opposé  aux  ordinations  simoniaques,  contre  lesquelles  il  s'élève  lui- 
même  avec  foroe  t. 

1  Pttr.  Ihm^.OfUKuL  S« 
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Les  pénitences  effrayantes  d'un  ami  de  Pierre  Damicn  étaient  peut- 
être  plus  propres  encore  à  inspirer  une  grande  horreur  de  la  simo- 
nie :  c'était  Dominique,  surnommé  le  Cuirassé,  à  cause  d'une  cui- 
rasse de  fer  qu'il  portait  continuellement  par  pénitence.  Comme  il 
était  déjà  clerc,  ses  parents  donnèrent  à  l'évéque  une  peau  de  bouc, 
pour  le  faire  ordonner  prêtre;  mais  cette  faute  fut  cause  de  sa 
conversion  :  car  il  en  fut  tellement  eÉfrayé,  qu'il  quitta  le  monde 
et  se  fit  moine,  puis  ermite  avec  Pierre  Damien  en  un  lieu  nommé 
Lucéole  en  Ombrie,  sous  la  conduite  d'un  saint  homme  nommé 
Jean  de  Montefeltre  ;  et  parce  qu'il  avait  été  ordonné  par  simonie, 
il  s'abstint  toute  sa  vie  du  service  de  l'autel.  11  garda  la  virginité  et 
eut  un  attrait  particulier  pour  les  austérités  corporelles. 

Les  ermites  de  Lucéole  habitaient  en  dix-huit  cellules,  et  leur  règle 
était  de  ne  boire  point  de  vin,  de  n'user  d'aucune  graisse  pour  assai- 
sonner leur  nourriture,  de  ne  manger  rien  de  cuit  que  le  dimanche 
et  le  jeudi,  de  jeûner  au  pain  et  à  l'eau  les  cinq  autri^s  jours,  et  de 
s'occuper  continuellement  de  la  prière  et  du  travail  des  mains.  Tout 
leur  bien  consistait  en  un  cheval  ou  un  àne  pour  apporter  leur  sub- 
sistance. Ils  gardaient  le  silence  toute  la  semaine  et  ne  parlaient  que 
le  dimanche  entre  vêpres  et  complies.  Dans  leurs  cellules,  ils  étaient 
nu-pieds  et  nu-jambes.  Dominique  se  soumit,  du  consentement  de 
son  prieur,  à  la  direction  de  Pierre  Damien,  et  demeurait  dans  une 
cellule  proche  de  la  sienne,  en  sorte  qu'ils  n'étaient  séparés  que  par 
l'église.  Il  porta  sur  sa  chair,  pendant  un  grand  nombre  d'années, 
une  chemise  de  mailles  de  fer,  qu'il  ne  dépouillait  que  pour  se  don- 
ner la  discipline;  mais  il  ne  se  passait  guère  de  jour  qu'il  ne  chantAt 
deux  psautiers  en  se  frappant  à  deux  mains  avec  des  poignées  de 
verges,  encore  était-ce  dans  le  temps  où  il  se  relâchait  le  plus;  car 
pendant  le  carême  ou  lorsqu'il  acquittait  une  pénitence  pour  quel- 
qu'un, il  disait  au  moins  trois  psautiers  par  jour,  en  se  fustigeant 
ainsi.  Souvent  il  disait  deux  psautiers  de  suite,  se  donnant  continuel- 
lement la  discipline  et  demeurant  toujours  debout,  sans  s'asseoir  ni 
cesser  un  moment  de  se  frapper. 

Pierre  Damien  lui  ayant  demandé  un  jour  s'il  pouvait  faire  quel- 
que génuflexion  avec  sa  cuirasse,  il  répondit  :  Quand  je  me  porte 
bien,  je  fais  cent  génuflexions  à  tous  les  quinze  psaumes,  c'est-à-dire 
mille  pendant  un  psautier.  Un  soir,  il  vint  le  trouver  ayant  le  visage 
tout  livide  d«^  coups  de  verges,  et  lui  dit  :  Mon  maître,  j'ai  fait  aujour- 
d'hui ce  que  je  ne  me  souviens  point  d'avoir  encore  fait;  j'ai  dit  huit 
psautiers  en  un  jour  et  une  nuit.  Il  est  vrai  que,  pour  dire  plus  vite 
le  psautier,  il  avouait  lui-même  qu'il  ne  prononçait  pas  les  psaumes 
entièren^ot  et  se  contentait  d'en  repasser  les  paroles  dans  son  esprit; 
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mais  il  disait  que  pour  reciter  vite  il  fallait  être  fort  attentif.  Il  vécut 
quelque  tempséloigné  de  soo  directeur»  qui,  s'étant  ensuite  informé 
de  sa  manière  de  vivre,  eut  pour  réponae  quil  vivait  en  homme 
charnel,  et  que  les  dimanches  et  les  jeudis  il  relâchait  son  abstinence. 
Quoi  !  dit  Pierre  Damien,  raangei-vous  des  œufs  ou  du  fromage  î 

Non, dit-il.  ^Hangef 'VOUS  du  poisson  ou  du  fmît?  —  Je  les  laisse 
aux  malades.  Enfin  il  se  trouva  que  ce  relàchoiijrntt  onsistait  a  man- 
ger du  fenouil  avec  son  pain,  comme  il  est  ti  usage  en  Italie. 

Ayant  su  que  Pierre  Damien  avait  écrit  de  lui  qu'il  avait  récité 
un  jour  neuf  psautiers  avec  la  discipline,  il  en  fut  lui-même  étonné 
et  voulut  en  faire  encore  Texpérience.  11  ae  dépouilla  donc. un  mer- 
credi, et,  ayant  pris  des  ver^  à  ses  deux  mains,  il  ne  cessa  toute  la 
nuit  de  réciter  en  se  frappant  ;  en  sorte  que  le  lendemain  il  avait  dît 
douce  psautiers  et  le  treizième  jusqu'au  psaume  trente  et  un.  A  son 
exemple,  Tusagede  la  discipline  s'établit  tellement  dans  le  pays,  que 
non-seulement  les  hommes,  mais  les  femmes  nobles  s'empressaient 
à  se  la  donner.  Et  l'exemple  de  Dominique  était  fondé  sur  celui  de 
saint  Paul  ;  car,  lorsque  TApôlre  dit  :  Je  châtie  mon  corps,  c  Vbt,  sui- 
vant la  force  de  l'expression  originale,  comme  s'il  disait  :  Je  meurtris 
mon  corps,  je  le  rends  livide  de  coups.  Dominique  trouva  un  jour 
un  écrit  portant  que,  si  on  disait  quatre-vingts  fois  douse  psaumes 
qui  y  étaient  marqués,  en  tenant  les  bras  levés  en  croix,  on  rachè- 
terait un  an  de  pénitence.  Aussitôt  il  le  mit  en  pratique  et  récitait 
tous  les  jours  ces  douie  psaumes  les  bras  en  croix  quatre-vingts  fois 
de  suite  sans  intervalle.  En  disant  le  psautier,  il  ne  se  contentait  pas 
des  ct'iû  cinquante  psaumes,  il  y  ajoutait  les  cantiqut  s,  les  hymnes, 
le  symbole  de  saint  Aihanase  et  les  litanies  que  Pon  trouve  encore  à 
la  fin  des  anciens  psautiers. 

Quelques  années  avant  sa  mort,  ayant  trouvé  que  les  lanières 
de  cuir  étalent  plus  rudes  que  les  verges,  il  s'accoutuma  à  s'en 
servir;  et  quand  il  sortait,  il  portait  ce  fouet  sur  lui,  pour  se  don^ 
ner  la  discipline  partout  oh  il  couchait.  Quand  il  n'était  pas  en  lieu 
où  il  pût  se  dépouiller  entièrement^  il  se  frappait  an  moins  sur 
les  jafnbes,  les  caisses,  la  téte  et  le  cou  ;  car,  quoiquil  allât  nu- 
pieds,  son  habit  ne  lui  venait  qu'à  ini  jambe,  au  lieu  que  ceux  des 
autres  cnnites  ali:iient  jusqu'à  terre  pour  les  garantir  du  froid.  Le 
jeûne  et  \o  poids  de  sa  volU'  de  mailles  lui  avaient  rendu  la  pe.iu 
noire.  Il  portait  de  plus  quatre  cercles  de  fer,  deux  aux  cuisses  et 
deux  aux  jambes;  ensuite  il  y  en  ajouta  quatre  autres.  Cette  af- 
freuse pénitence  ne  Fempécha  pas  d^rriver  à  une  extrême  vieil- 
lesse ;  et,  à  sa  mort»  on  trouva  qu'outre  kohenlaa  de  mailles  quli 
portait  ordinairement.  Il  en  avait  une  antre  itendoe  soqp  14  oomme 
xm.  M 
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■pour  lui  8<»rvip  de  drap.  li  mourut  en  1002,  le  1  1""  d'octobre,  jour 
auquel  TÉglise  honore  sa  mémoire.  On  l'enterra  d'aliord  dans  sa 
cellule,  de  peur  que  les  moines  du  voisinRge  ne,  rrnlfvassrnt  ;  mais 
Pierre  Damieo  le  fit  ensuite  transporter  hoaorablemeuldaas  le  cfa»- 
pitce^  et  le  Gorps  se  trouva  entier^  quoique  ce  fût  le  neuvième  jour 
après  sa  mort  t. 

Le  pape  saint  Léon  IX  fit,  l'an  4089,  un  troisièiae  et  dente 
voyage  en  AMemagne  pour  négocier  la  paix  entre  rempereur  et 
André,  roi  de  Hongrie.  Gomme  André  n'avait  pas  vonln  sonsorire  à 

toutes  les  conditions,  Tempereur,  irrité,  assiégea  Presbour^^  avec 
une  puissante  armée.  Les  assiégés, soutenus  de  Dieu,  qu  ils  \iï\i\~ 
quaient  dans  leur  détresse,  se  défendirent  si  bien,  que  l'empereur  tit 
de  vains  etîorts  pour  prendre  leur  \  illo.  Cependant  le  roi  André  avait 
imploré  la  médiation  du  Pape,  promettant  de  payer  à  l'empereur  le 
même  tribut  que  ses  prédécesseurs,  pourvu  que  Ton  pardOMÉI  le 
passé,  le  Pape,  étant  arrivé  à  Prestiourg,  trouva  l'empereur  peraoo- 
nellement  disposé  à  la  paix  ;  mais  quelques  courtisans»  jaloux  du 
eiédit  et  des  sucoès  du  saint  Pontife,  en  détoumèront  ee  prince,  qui, 
dans  l'intervalle,  fut  obligé  de  lever  le  siège.  Alors  le  roi  André  de- 
vint, à  son  tour,  plus  difficile;  le  Pape  le  menaça  de  rexcuuimuni- 
caiiou  et  lui  envoya  saint  Hugues,  abbé  de  Cliiny,  qui  conclut  enfin 
la  paix,  mais  à  des  conditions  beaucoup  moius  avanUif^euses  pour 
i'Empu'e  que  les  premières  *.  On  voit  par  ce  fait,  ain&t  que  par 
l'exemple  deTévôque  Nizon,  de  Frisingue,  et  de  l'arcbevèque  Hum- 
froi  de  Revenue,  qu'U  fermentait  parmi  lesévéques  de  Lombaidie  et 
d'Allemagne  un  esprit  d'envie  et  d'qiposiftion  oontro  le  Pape*  La 
raison  en  était  que  le  saint  Pontiié  voulait  sérieusement  iaiéfonue 
du  clergé,  à  commencer  par  les  évéques.  TeMe  lut  l'origine  de  4setlp 
longue  guerre  que  feront  aux  Papes  les  empereuie  allemands,  i^ia 
mécniiiiurenL  complètement  leur  vocation  providentielle. 

L  Allemagne  avait  perdu  son  plus  saint  évèque,  et  le  Pape  un  de 
ses  plus  mtimesamis  :  c'était  saint  Bardon,  archevêque  de  Mayence. 
Prêchant  une  fois  à  Paderboro,  le  jour  de  la  Pentec6te,  devant  plu- 
sieurs évêques,  il  prédit  sa  mort.  Mes  pèrea  et  mes  fièrea,  leur  dit* 
il,  je  vais  fairo  un  voyage  pour  lequel  je  ne  suis  pas  aasea  préparé. 
Je  suis  sur  le  point  de  parattro  devant  mon  juge,  et  je  ne  aaia  quelui 
présenter  pour  l'apaiser.  Je  vous  conjure  de  lui  oMr  pour  moi  vue 
prières;  et  si  je  vous  ai  précbé  des  vérités  salutaires,  soyei  fidèles  à 
mettre  mes  leçons  eu  pratique,  pour  vuub  x  eudre  digues  du  lu^auuit 

<  Acta  ss.,  14  oct  Àeta  Beimd,,  mi* f^pin.  3.  — «Fasi, an.  le&a» u.  t  et î. 
licrm.irilM.  Wiài  * 
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de  Dieu  ;  mussnrloitt  ne  vous  affligez  pas  de  oe  que  vous  m'enten- 
dez pour  la  dernière  fois.  Ces  paroles  tirèrent  les  larmes  de  ses  au- 
diteurs. 

Sa  prédiction  ne  tarda  point  à  se  vérifier.  En  retournant  à  Mayence, 
il  fit  une  chute  dont  il  fut  dangereusement  blessé.  11  envoya  aussitôt 
appeler  unévéque  desessuffragants^  nommé  Abellin^qui  était  alors 
àFulde,  et  un  de  ses  neveux,  nommé  Bardon  comme  loi,  qai  était 

moine  de  cette  abbaye.  Aussitôt  quiU  fnreot  arrivés,  U  dit  àréréqoa  ^ 
Le  jour  de  ma  mort»  que  j'ai  souvent  souhaité  et  toujours  craint, 
approche  ;  mais  il  ne  faut  pas  affliger  mon  peuple  ;  et,  quoique  je 
sache  certainement  que  je  n'en  reviendrai  point,  faites  semblant  de 
ne  pas  le  savoir  et  administrez-moi  au  plus  tôt  rextrême-ouction. 
Ensuite  il  se  fit  mettre  à  terre  sur  un  ciiice  ,  et,  jjour  coiisoltT  les 
assistants,  il  prit  un  visage  riant  et  Ipurtint  même  quelques  discours 
propres  à  les  égayer  ;  mais  rien  ne  put  cliarmer  leurdouleur.  (Jade 
ceux  qui  étaient  présents  lui  dit  :  Mon  père,  mettez  votre  espérance 
en  Dieu,  il  ne  vous  abandonnera  pas.  Et  quVi-je  fait  jusqu'à  présent 
lépondit-il,  si  je  n'ai  pas  fait  cela?  Je  suis  son  ouvrage,  et  il  est 
mon  espérance.  En  même  tempe,  levant  les  yeux  au  ciel,  il  dit  :  Sa* 
gneur,  jMroportionnea  vos  misériooides  à  la  vive  confiance  que  j'ai 
en  vous  I  et,  en  prononçant  ces  paroles,  il  expira.  C'était  le  11 
juin  105i  *. 

Son  successeur  fut  Liupold,  prévôt  de  Téglise  de  Bainberg,  qui  ne 
lui  fut  pas  tout  à  tait  seuiblable.  Le  pape  saint  Léon  et  Tempe- 
reur  Henri  célébrèrent  à  Wonns  la  iète  de  Noël  Tan  Lr  Pape 
dit  la  messe  solennelle  le  jour  de  la  féte,  et  le  lendemain  ût  oftioier 
liapoM,  parce  que  c'était  dana  sa  province.  Après  la  première 
oraisott  de  la  messe,  un  de  ses  diacres  chanta  une  le^on  ;  car  c'é- 
tait Fusage  de  quelques  églises  d'en  chanter  plusieurs  aux  fêtes 
solennelles.  Hais,  comme  cet  usage  était  contraire  à  ceini  de 
Rome,  quelques^ns  desRomains  qui  étaient  auprès  du  Pape  luipeiv 
suadèrent  d'envoyer  défendre  au  diacre  de  chanter.  Le  diacre,  qui 
était  unjeunehomme  fier, refusa  d'obéir;  et,  quoique  le  Pape  le  lui 
eût  defeiiciu  une  seconde  fois,  il  n'en  chanta  pas  moins  haut  la  le- 
çon jusqu'au  bout.  Quand  elle  fut  achevée,  le  Pape  le  fit  appeler 
et  le  dégrada  pour  sa  désobéissance.  L'archevêque  de  Maycnce  lui 
envoya  redemander  son  diacre  :  le  Pape  le  refusa,  rt  l'archevêque 
prit  patience  pour  lors  ;  ouds  après  l'évangUe  et  l'offertoire,  quand 
ce  vint  au  sacrifice,  l'archevêque  s'assit  dans  son  stége  et  protesta 
que  ni  lui  ni  autre  nfaohèverait  cet  office  si  on  ne  lui  rendait  son 
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diacre.  Le  Pape,  voyant  oela^  oédeà  Pévéque  et  loi  renvoya  mueSM 
son  diacre  revêtu  de  ses  omemeiits,  et  le  pvâat  contimia  roffioe. 

En  quoi ,  dit  Fauttur  original,  on  doit  considérer  la  fermeté  de  l*éf^ 

que  à  soutenir  sa  dignité,  et  l'humilil(^  du  Pape,  qui,  bien  que  d'une 
dignité  plus  grande,  pensait  qu'il  fallait  céder  au  métropolitain  dans 
sa  province. 

Sur  quoi  il  est  bon  d'observer  que  cet  auteur  original  est  un  ech- 
vaÎD  schismatique.  La  réflexion  par  où  il  termine  s'en  ressent.  Si  le 
saint  pape  Léon  crut  devoir  oéder,  ce  fut  pour  éviter  le  trouble  et  le 
scandale  dans  nn  office  puMic,  et  non  pour  autre  cause.  Car,  dans 

toute  l'Église  catholique^  le  Pape  est  le  Pape,  c'est-à-dire  le  premier 

père  et  paslcur,  comme,  dans  tout  le  diocèse,  Tévéque  est  Pévéque, 
c'est-à-dire  le  premier  pasteur  et  père.  Sans  doute,  les  Romains 
auraient  ruit  u\  fait  d'attendre  après  la  messe  pour  faire  faire  au 
Pape  des  remontrances  sur  l'usage  antiromain  do  l'ô^lisc  de  Mayence; 
mais  l'insolence  du  diacre  et  la  persistance  de  Tarchevéque  n'en  dé- 
cèlent pas  moins  dans  le  clergé  allemand  un  mauvais  levain  d'instt» 
bordination  et  de  schisme,  dont  nous  verrons  les  funestes  effets. 

Se  trouvant  encore  à  Worms  avec  l'empereur,  le  Pape  le  pnan 
de  nouveau  de  restituer  au  Sainf-Siége  l'abba^fe  de  Fidde  et  quel- 
ques autres  lieux  qui,  d'après  le  vœu  des  fondateurs,  appartenaient 
à  l'Église  romaine.  L'empereur  n'y  consentit  que  quand  le  Pape  se 
montra  disposé  à  faire  un  échange.  Le  Papo  céda  dunr  a  l  empereur 
l'évèché  de  Bamberg  et  l'abbaye  de  Fulde  contre  le  duché  de  Bé- 
névent  et  quelques  autres  lieux  d'Italie.  Toutefois  Bamberg  devait 
chaque  année  payer  au  Saint-Siège  une  haquenée  ou  bien  douze  li> 
vres  d'argent*  Mais,  pour  défend»  Bénévent  contre  les  Normands 
ditalie,  Temperenr  accorda  au  Pape  quelques  troupes  allenuuide% 
avec  lesquelles  celui-ci  espérait  mettre  nn  terme  aux  déprédations 
des  Normands  dans  la  Pouille.  Ces  troupes  se  mettaient  déjà  en  mar- 
che lorsque  l'empereur,  d'après  les  conseils  de  Gnebhard,  evi  que 
d'Eichsta'dt,  rappela  ses  chevaliers,  en  sorte  qu'il  n'ei\  resta  auprès 
du  Pape  qu'environ  trois  cents^  la  plupart  de  ses  parents  ou  vassaux 
de  ses  patents.  Il  avait  compté^  par  la  vne  seule  d'une  armée  nom- 
breuse, remener  les.  Normands  à  la  raison  sansaneune  effusion  de 
sang.  Cette  espérance  était  évanouie  par  la  mesquinerie  de  Fempe> 
leur  et  de  son  conseil.  Dans  des  occasions  tout  à  fait  aemblaMw^ 
Pépin  et  Gharlemagne  conduisaient  eux-mêmes  les  PVan^is  au  se^ 
vice  de  saint  Pierre  et  à  la  défense  de  son  Église.  Jamais  les  empe- 
reurs allemands  n'ont  rien  compris  à  cette  magnanimité  chrétienne 
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de  Pépia  et  de  Chariemagne,  lors  même  qu'A  s'agiasail  d'an  Pape  de 
leur  nation  et  de  leur  famUle. 

C'est  dans  ees  circonstances  que  le  pape  saint  Léon  IX  quitta  le 

pays  de  ses  pères,  qu'il  ne  devait  plus  revoir,  et  s'en  retourna  en 
Italie  par  Padoue,  où  il  eut  quelque  (  onsolation.  L'évêque  de  cette 
ville  était  Hernard,  des  comtes  de  Padoue,  mais  dont  la  piété  l'em- 
portait encore  sur  sa  naissance  ;  car  il  distribuait  son  patrimoine  aux 
orphelins,  aux  veuves  et  aux  pèlerins,  restaurait  les  églises  en 
raine  et  en  bAtiasait  de  nouvelles,  s'appliquent  sans  eease  à  la  prière^ 
aux  jeûnes  et  aux  veilles.  Ce  pieux  évéque  eut  une  révélation  sur 
les  endrotls  où  étaient  enterrés  les  corps  des  saints  Julien,  Maxime, 
Félicité  et  de  plusieurs  enfants  innocents.  Après  un  jeûne  public  de 
trois  jours,  terminé  par  une  messe  et  une  communion  solennelle,  il 
fit  creuser  dans  l'église  de  Sainte-Justine,  aux  endroits  indiqués,  et 
trouva  les  corps  des  saints  avec  les  inscriptions  respectives.  Il  s'y 
fit  aussitôt  un  grand  nombre  de  miracles,  beaucoup  de  malades 
furent  guéris,  et  les  pèlerins  y  affluèrent  bientôt  de  toute  l'Italie. 
Ce  fut  même  ce  qui  attira  le  saint  pape  Léon,.qui  fut  reçu  par  l'évê- 
que  avec  les  plus  grands  honneurs.  Ayant  appris  de  lui  tout  ce  qui 
s'était  passé,  il  célébra  la  messe  dans  l'église  de  Sainte-Justine,  vé* 
néra  les  reliques  des  saints  nouvellement  retrouvées,  et  fixa  leur  féte 
au  S  août 

Il  n'éut  pas  la  même  consolation  à  Mantoue.  Y  étant  arrivé  pour 

la  Uuinquagésime  de  l'an  1053,  il  voulut  tenir  un  concile  ;  mais  il  fut 
troublé  par  la  faction  de  quelques  évêques  qui  craignaient  sa  juste 
sévérité.  Car  leurs  domestiques  vinrent  insulter  ceux  du  V:\]u:,  qui 
se  croyaient  eu  sûreté,  étant  devant  l'église  où  se  tenait  le  coneile  ; 
en  sorte  que  le  Pape  fut  obligé  de  se  lever  et  de  sortir  devant  la 
porte  pour  faire  cesser  le  bruit.  Hais,  sans  respecter  sa  présence,  ils 
s'opiniftiraient  de  plus  en  plus  à  poqjrsuivre  à  main  armée  ses  gens 
désarmés,  et  à  les  arracher  de  la  porte  de  l'église  oû  ils  voulaient  se 
sauver,  en  sorte  que  les  flèches  et  les  pierres  volaient  autour  de  la 
tête  du  Pape,  et  que  quelques-uns  furent  blessés  en  voulant  se  cacher 
sous  son  manteau.  On  eut  tant  de  peine  à  apaiser  ce  tumulte,  qu'il 
fallut  abandonner  le  concile  ;  et  le  lendemain,  comme  on  devait  exa- 
miner les  auteurs  de  la  séilition  pour  les  juger  sévèrement,  le  saint 
Pape  leur  pardonna,  de  peur  qu'il  ne  parût  agir  par  vengeance  *. 
Ces  basses  violences  des  évéques  coupables  montrent  combien  le 
mal  était  grand,  et  quels  efforts  prodigieux  il  fallait  encore  pour  le 
déraciner* 
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•llhaiitra  évéoeaieDt  alfristtit  le  saint  Pape.  Ed  sortent  de  Bom^ 
il  y       Imssé,  pour  gooTerner  à  sa  place,  le  saint  et  savant  anhe- 

vêque  de  Lyon,  Halinard,  singulièrement  chéri  des  Romaios.  Avec 
Halinard  clail  venu  Tancifin  évêqup  de  Lan^res,  Hugues,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  et  qui,  par  son  sincère  rejM ntir,  obtint  l'absolution 
du  Papp.  Hugups  étant  donc  sur  le  point  de  quitter  Hoiur  ponrsVo 
retourne  r  en  France  avec  quelques  autres^  Halinard  leur  donna  oa 
fepas  d'adieu.  On  y  servit  un  poisson  qui  avait  été  empoisoiiné  psr 
00  faux  ami  d'Halinard  et  qui  en  voulait  à  sa  vie.  Tous  ceux  c|iii  ai 
mangent  moururent»  les  uns  dans  les  huit  jours^  les  autres  apièi 
une  longue  maladie.  L'archevêque  Halinard  en  mourut  le  f9^  de 
juillet  ion  ;  il  avait  toujours  soôhaHé  mourir  à  Rome.  Les  nobles 
romains  ie  firent  enterrer  h  Saint-Paul  avec  grand  honneur.  H  lalnt 
ses  ornements  et  son  argenterie  à  Saint-Bénigne  de  Dijon  ,  dont  il 
était  abbé  depuis  vingt  ans;  il  y  donna  beaucoup  dr-  livres,  tl  entre 
les  scir  nrt  s  auxquelles  il  s'appliquait,  il  étudiait  particulièrement  la 
géométrie  et  la  physique.  Son  successeur  dans  l'archevêché  de  Lyon, 
qu'il  avait  tenu  sept  ans,  fut  Philippe,  premier  du  nom  ^. 

Le  pape  saint  Léon  avait  encore  fait  une  autre  perte  bien  sensible. 
Le  puissant  marquis  Boniface  de  Toscane  avait  été  tué  le  7  omî 
près  de  Mantoue,  dans  le  moment  où  11  se  préparait  au  pèle» 
rinage  de  lémsalem.  Gomme  c'était  pour  le  Pape  un  homme  dévooé 
et  de  bon  conseil,  sa  mort  dot  PafBîger  beaucoup.  Il  laissait  nae 
veuve,  Fiéatrix,  avec  des  enfants  en  bas  âp^e,  entre  lesquels  était  la 
conitesso  Aiathilde,  st  célèbre  depuis  par  son  héroïque  dévouemeal 
à  la  vdusp  de  TEglisr. 

Âu  milieu  de  ces  épreuves  que  lui  ménageait  la  Providence,  le 
saint  Pape  fut  encouragé  quelque  peu  par  ie  succès  des  Pisans  contre 
les  Mahométans  de  Sardaigne.  Dès  la  fin  du  dixième  siècle,  la  répa* 
hlique  de  Pise  se  disthigualt  par  son  énergie  et  sa  puissance,  etpié- 
ludait  aux  grandes  expéditions  de  la  chrétienté  contre  le  maboiDi» 
tisme.  Dès  971 ,  les  Pisans  firent  une  expédition  contre  les  Sarradoi 
de  Galabre.  En  1002,  les  Sarrasins  s^mparèrent  de  la  Sardaigne, 
firent  une  descente  sur  le  territoire  de  Pise  et  emmenèrent  beaucoup 
de  prisonniers.  En  1005,  la  ville  de  Pise  même  tomba  entre  Ir'urs 
msiiis.  En  1006,  les  Pisans  battirent  les  SaiTasins  h  Re^gio,  eu  ù- 
iabre.  En  1012,  une  flotte  de  Sarrasins  d'Espagne  surprit  la  ville  de 
Pise  et  la  réduisit  en  cendre.  L'an  1016,  les  Pisans  et  les  Génois  con- 
quirent la  Sardaigne.  L'an  1047,  les  Sarrasins  d'Afrique,  condaili 
par  leur  roi  Huset  on  Houza,  revinrent  en  Sardaigne.  Le  ftpB  1^ 
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nott  envob  an  légil  à  avec  l'étendard  de  saint  Piem  et  nn 
privilège  qui  anarait  la'Saidaigne  ana  Pisans  à  condition  d'èn 
obasaer  les  Samsias.  L'évéque^  les  augisIniU  et  le  peuple  tom- 
bèrent d'accord;  promirent  de  le  faire  et  reçurent  Tétendard  de  saint 
Pierre  avec  le  privilège.  Les  Pisans  et  les  Génois  chassent  les  Sarra- 
sins de  la  Sardaigne,  et  puis  s'en  disputent  l,i  possession,  qui  reste 
aux  Pisans.  L'an  1051,  Muset  revient  en  Sardaipne  :  les  Pisans  et 
les  Génois  le  mettent  de  nouveau  en  fuite,  s'emparent  de  son  trésor, 
qui  est  laissé  aux  Génois  d'après  les  conventions  qui  avaient  été 
faites.  En  1030,  Pise  est  brûlée  le  jour  de  Noël.  En  i035,  les  Pisans 
arment  une  flotte  considérable^  s'emparent  de  Bone>  Tancieane 
Hîppoae^  en  Afnqœ,  et  envoient  à  Pempereor  la  couronne  du  roi. 
lia  prennent  également  Garthage  et  son  roi^  et  en  envoient  la  cou* 
ronne  &  Penapereur;  mais.  Tan  i060,  le  roi  Muset  revient  avec  une 
puissante  armée  en  Sardaigne,  y  bâtit  des  forteresses  et  s'en  fait 
couronner  roi.  Les  Pisans,  qui  avaient  la  guerre  avec  ceux  de 
Lucques,  étaient  découragés  :  le  pape  saint  Léon  ne  le  fut  pas.  11 
leur  envoya  un  légat  avec  Tétendard  de  saint  Pierre,  et  les  conjura 
de  prendre  les  armes  pour  la  défense  de  PËgiise  et  de  l'Italie,  leur 
promettant  d'une  manière  authentique,  outre  les  grâces  spirituelles^ 
la  possession  de  llle^  moyennant  un  tribut  annueL  Ranimés  par  les 
paroka  du  saint  Pape  et  de  son  légat,  les  Pisans  mettent  une  flotte 
en  mer;  mais k  peine  a-t-elle  quitté  le  port,  qu'une  grosse  tempête^ 
an  lieu  de  la  conduire  en  Sardaigne,  la  pousse  contre  la  Corse.  Ce 
contre-temps  décida  le  succès  de  l'expédition.  Les  Corses,  aperce- 
vant une  flotte  si  formidable,  crurent  qu'elle  était  dirigée  contre 
eux  ;  ils  négocièrent  aussitôt,  et  soumirent  leur  île  aux  Pisans.  Ceux- 
ci  prirent  h  bord  le  eorps  d»^  sainte  Restitute,  et  ciugl(''rent  pleins  de 
confiance  vers  la  Sardaigne.  Ils  n'y  trouvèrent  plus  d'ennemi.  Muset^ 
les  ayant  sus  si  procbes^donna  ordre  de  mettre  à  feu  et  à  sang  tonte 
l*tle»  et  puis  l'abandonna  avec  tous  les  siens  ;  de  façon  (pie  les  Pisans 
a'co  empoètent  sans  coup  férir,  relevèront  promptement  les  forte- 
resses nécessaires  pour  se  défendre,,  et  rentrèrent  à  Pise  en  triomphe 
«t  mstlvesde  deux  ttes  au  Heu  d^ine  K 

Ce  succès  inespéré  des  Pisans  fit  espérer  au  pape  Léon  qu'il  lui 
serait  possible  de  mettre  de  même  à  la  raison  les  Normands  d'Italie. 
Nous  avons  vu  leur  premier  établissement  dan«;  Tllalie  méridionale, 
après  que  quarante  i)*'lepins  normands  enrent  vaillamment  aidé  le 
prince  de  Saleroe  à  défendre  sa  ville  contre  les  Sarrasins.  £n  iOSl, 

1  Trooci*  Amaii  FitanL  C!lfoii<e.  PUam  apnd  Manit.|  t.  6,  p.  167.  Script,  rer. 
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le  Normand  Rainolfe  fut  établi  comte  d  Averse  par  la  republique  de 
Naples.  L'an  1035^  les  tils  aînés  d'un  seigneur  normand,  Taoerède 
de  Hauteville,  qui  en  avait  douze,  arrivent  en  Italie  et  entrent  au 
service  de  Guaimar  IV,  prince  deSaleroe  et  de  Cepoue^  fils  de  celui 
qot  avait  été  si  bien  servi  par  les  premiers  quarante.  A  la  mort  de 
Guaimar  IV,  ils  passèrent  an  service  de  Michel  le  Paphlagooieii, 
empereur  de  Gonstantinople.  Georges  Maniacès,  patrice  grec,  faisait 
des  préparatifs  en  Caiabre  pour  reconquérir  la  Sicile  sur  les  Arabes, 
alors  divisés  par  une  guerre  civile,  et  il  prit  à  sa  solde  les  truis  fils 
aînés  de  Tancrède,  Guillaume  Bras- Je- fer,  Drogon  et  Ont  roi,  avec 
troi^  cents  Normands.  A  Taide  de  ces  étrangers,  Maniacès  bat  les 
Sarrasins  de  Sicile,  ainsi  qu'une  armée  de  cinquante  mille  hommes 
fenus  d'Afrique.  Pour  toute  récompense,  il  est  rappelé  à  Gonstan- 
tinople et  jeté  en  prison  :  les  Normands,  au  lieu  de  leur  part  an 
butin,  ne  reçoivent  que  des  insultes  des  Grecs  pour  les  avoir  aidés 
à  conquérir  cette  tie  importante.  De  retomr  en  Italie,  les  Normands 
entreprennent  d'en  chasser  les  Grecs.  Poar  cela  ils  se  cboisisaiïnt 
douze  chefs  sous  le  aoin  de  comtes,  entre  lesquels  ils  partagèrent 
Vauturité;  mais  ils  donnèrent  au  Lombard  Ardouin,  duot  ils  con- 
naissaient la  bravoure  ainsi  que  la  haine  implacable  contre  les  (irecs, 
le  commandement  de  leur  petite  armée,  à  laquelle  Rainolfe,  comte 
d'Averse,  avait  joint  trois  cents  hommes.  Ils  s'avancèrent  jnsqu^ 
Melphes,  au  centre  de  la  Fouille,  et  s'en  emparèrent,  ainsi  que  de 
Venosa,  d'Ascoli  et  de  Lavello  ;  ils  livrèrent  sucoesslvemeiil  trois 
grandes  batailles  aux  Grecs,  et  remportèrent  sor  eux  trob  victoôcs 
signalées.  Ils  se  fortifièrent  par  des  alltances  ;  et,  pour  récompense 
des  secours  qu'ils  oliti  naient,  ils  décernèrent  Thonneur  de  les  com- 
mander h  de  nouveaux  chefs,  Aténolfeet  Argyre  :  le  premier,  frère 
du  prince  de  Heuévent,  leur  avait  procure  I"  issistance  dt  >  !..  ni- 
bards;  le  second,  fils  de  Mélo,  riche  citoyen  de  Bari  qui  avait  puis- 
samment aidé  les  premiers  Normands,  les  appuyait  de  son  crédit 
dans  la  PouiUe,  et  de  celui  du  parti  que  son  père  avait  formé  dans 
les  rilies  grecques^  Dans  cette  guerre,  la  bravoure  la  plus  aignalée, 
secondée  souvent  encore  par  la  ruse  e|  Tintrigoe,  se  trouvait  dm 
e6lé  des  Normands  ;  les  Grecs,  au  contraire,  étaient  lÉches»  désun» 
et  découragés.  En  deux  campagnes,  la  Pouille  presque  entière  fat 
conquise  ;  en  1042,  elle  fut  partagée  entre  les  conquérants.  Melphes 
devint  la  capitale  de  leurs  États  ;  la  propriété  de  cette  ville  demeura 
commune  entre  Ardouin  et  Guillaume  Bras-de-fer.  chef  des  Nor- 
mands ;  leurs  douze  comtes  furent  mis  en  possession  de  douze  autres 
villes.  Ils  établirent  ainsi  dans  la  PouiUe  une  espèce  de  république 
militaire  et  oligarchique. 
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()uoi(|iio  les  Normands  se  fussent  donne  pour  chef  Guillaume 
Bras-de-t'er,  ils  daignaient  rarement  recevoir  ses  ordres;  ils  ne 
vivaieot  que  de  pillage ,  et,  sacs  se  teoir  liés  par  aucun  traité  ou  par 
aucun  ordre  public^  ils  exerçaient  autour  d'eux  le  brigandage  à  la 
tète  de  leurs  satellites,  plutôt  qu'ils  ne  faisaient  la  guerre.  Les  cou* 
vents,  les  égtises  et  ménie  les  lieux  saints  qui  avaient  été  l'objet  de 
leurs  pèlerinages,  n'étalent  pas  à  couvert  de  leurs  déprédations  K 

C'est  à  cet  état  de  choses  que  le  pape  saint  Léon  cherchait  un  re- 
mède. Une  première  fois  il  s  était  porté  vers  Tltalie  méridionale, 
accompagné  de  Tarchevêque  Haiiiianl,  de  Lyon,  pour  mettre  fin  à 
ces  brip:andages  par  les  voies  de  la  persuasion  et  de  la  douceur, 
mais  en  vain.  Peut-être  que^  si  le  saint  l^ape  n'avait  eu  affaire  qu'aux 
Normands,  il  serait  parvenu  à  son  but.  La  politique  grecque  vint 
envenimer  la  chose.  Argyre,  que  les  Normands  avaient  choisi  pour 
nn  de  leurs  chefs,  s'était  remis  au  service  des  empereurs  de  Gon« 
staotinople.  Ceux-ci,  qu'il  était  allé  trouver,  le  renvoyèrent  à  Bari  en 
qualitéde  gouverneur  général,  avec  quantité  d'or,  d'argent  et  d'étoffés 
précieuses,  pour  gagner  les  chefs  de  la  nation  normande  et  les  en- 
gager à  passer  en  Grèce,  sous  prétexte  de  s(  courir  Tempirc  contre 
les  Turcs  cl  les  Petchenegues,  autrement  les  Cosaques.  Le  véritable 
but  était  de  faire  sortir  les  Normands  d'Italie.  Non  moins  lins  que 
braves^  les  Normands  s'y  refusèrent.  Alors  Argyre  emploie  ce  qui 
loi  reste  de  trésors  à  corrompre  les  principaux  habitants  de  la  Pouille, 
pour  les  porter  à  se  défaire  des  Normands.  11  aposte  un  assassin,  qui 
toe  àcoups  de  poignard  le  comte  UrogOQ  dans  une  église  où  il  venait 
de  se  rendre  suivant  sa  coutume.  Son  frère  Guillaume  Bras-de-fer 
était  mort  quelque  temps  auparavant.  On  fit  main  basse  sur  les  Nor- 
mands en  plusieurs  lieux  de  la  Fouille,  et  ce  massacre  en  fit  périr 
plus  que  n'en  avaient  détruit  toutes  les  guerres  précédentes.  Le 
comte  Onfroi,  frère  de  Guillaume  et  de  Drogon,  ayant  rassemblé 
ses  troupes,  se  vengea  de  ces  assassinats  et  lit  mourir  les  meuniers 
dans  tes  plus  rigoureux  suppliées*  Il  marcha  ensuite  contre  Argyre, 
qai,  lui  ayant  livré  bataille  près  de  Siponte,  perdit  un  grand  nom- 
bre de  soldats,  tant  Grées  qu'Italiens,  et  se  sauva  couvert  de  bles- 
sures*. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  qu'il  envoya  à  Constanlinople  Jean, 
évéque  de  Trani,  pour  rendre  compte  à  l'empeieur  du  mauvais  étal 
des  affaires  et  pour  demander  du  secours.  £n  même  temps  il  dé- 

1  LeoOitJ.}.  Gtnflrid.  Halst*.  Bitt.âieuh,  I.  I.  Goilielm.  Apid..  I.  t.  — 
s  GaHleni.  Apol.,  1.  9,  p.  SM.  Gmfr,  Mabt.,  ffttf.  sienia^  1.  I,  p.  SSS»  t  S. 
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pédiâ  des  couniers  au  Pape,  qui  était  alors  en  Âllemagoe^  pour  le 
mettre  dans  les  intérêts  des  Grecs.  Il  loi  représentait  les  N<Hmiaiids 
comme  une  nation  bartrare  et  impie,  (]ui  violait  également  les  lois  de 

la  religion  et  de  rhumanité.  Comme  les  Norraaods  avaient  donné 
quelque  lieu  à  ces  accusations,  le  Pape  n'eut  pas  de  peine  à  y  a  joute? 
foi.  T!  obtint  donc  de  l'em})n  ein'  Ht  iiri  des  troupes  assez  considé- 
rables; mais  à  peine  étaient-elles  en  marche,  que,  sur  Tavis  de  l'é- 
véque  d'Eichstffidt,  l'empereur  les  rappela  presque  toutes.  Cet  évôque 
disait  qu'avec  eent  chevaliers  des  moins  braves  il  se  faisait  forf 
d'anéantir  toute  la  puissance  des  Normands.  Il  ne  connaissait  guère 
cens  dont  il  parlait*  Le  Pape  n'amena  donc  en  Italie  que  quelques 
centaines  de  chevaliers,  la  plupart  de  ses  parents^  auxquels  se  joî* 
gnirent  des  Italiens  en  nssez  grand  nombre. 

Léon  IX,  étant  parti  de  Koine,  se  rendit  au  Mont-Cassin.  où  il  se 
recommanda  bumbleipent  aux  prières  des  moines.  A  mesure  qu'il 
avançait^  les  populations  italiennes  venaient  grossir  son  armée.  Les 
Apuliens  sut  totit  prirent  avec  joie  les  armes  ;  plus  que  personne»  ib 
avaient  eu  à  souffrir  des  Normands.  Le  Pape  s'entendit  encore  avee 
le  gouverneur  grec  Argyre»  afin  de  ne  rien  négllgeri  et  se  rendit  dans 
la  province  de  Gapitanate»  oà  les  Normands  concentrèrent  leurs 
forces.  Ces  derniers  se  trouvaient  dans  une  position  telle,  qu'une  vic- 
toire ne  pouvait  guère  l'améliorer,  au  lieu  qu'une  défaite  ne  man- 
querait pas  de  l'empirer  beaucoup.  Comme  presque  toutes  les  villes 
étaient  en  insurrection,  ils  manquaient  de  vivres  et  se  voyaient  ré- 
duits à  couper  les  blés  encore  verts,  pour  les  sécher  et  s'en  nourrir, 
lis  eurent  donc  recours  aux  négociations,  lis  envoyèrent  des  députés 
au  Pape  et  promirent  de  vivre  en  paix  et  en  repos,  et  de  lui  payer 
un  tribut  annuel,  s'il  voulait  leur  donner  linvestiture  des  paya 
quils  avaient  enlevés  à  l'Église  et  à  Fempire.  Le  Pape»  comme 
l'atteste  un  auteur  contemporain  S  était  disposé  à  leur  faire  «ne 
réponse  favorable  ;  mais  il  ne  ptit  vaincre  l'opposition  des  Alle- 
mands, qui,  fiers  de  leur  haute  statui  e,  méprisaient  les  Normands 
comme  plus  petits.  On  répondit  donc  aux  députés  qu'ils  dev-iient 
rendre  sans  condition  tout  ce  qu'ils  avaient  pris  et  s'<  ii  retourner 
d'où  Us  étaient  venus.  Sur  cette  réponse,  les  Normands  se  décidè- 
lent  pour  une  prompte  bataille. 

C'était  le  48  juin  1063,  prèsdeDragonam.  D'un  cM  se  trouTaienl 
les  ohevaliera  allemanda  venus  de  la  Souabe,  maia  qui,  d'après  les 
Normands  eux-mêmes,  ne  passaient  pas  sept  cents,  sous  le  comman- 
dement de  deux  ducs;  à  cùié  d'eux,  une  multitude  considérable  de 

«  Gaittilm.  Apul. 
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Lombards  et  d'autres  Halîei»,  sons  le  commandement  de  trois 
comtes.  De  l'antre  part,  trois  mille  cavaliers  normands  et  quelques 

fantassins,  sous  les  oidres  de  trois  chefs,  le  comte  Onfroi,  son  jeune 
frère  Hobert  Guiscard,  nouvellement  arrivé,  et  Richard,  comte  d'A- 
VPrse,  Richard  devait  attaqiier  les  Italiens,  Onfroi  les  Allemands,  et 
Robert  le  soutenir  avec  la  réserve.  Hichard^  qui  commença  le  combat^ 
mit  les  Italiens  en  fuite  sans  beaucoup  de  peine  ;  mais  Onfroi  trouva 
d^autres  hommes  dans  les  Allemands  :  le  combat  fut  meurtrier.  Ro- 
tertj  venu  au  secours  de  son  fière^  fut  renversé  de  cheval  jusqu'à 
trois  fois.  La  victoire  était  encore  indécise,  lorsqiue  Richard,  revenu 
de  la  poursuite  des  Italiens,  fond  sur  les  Allemands  d'un  autre  côté. 
Les  Allemands  ne  cédèrent  pas  pour  cela  et  moururent  Tépée  à  la 
main  jusqu'au  dernier.  Si  Tempereur  Les  avait  laissés  venir  en  nom- 
bre, la  victoire  eût  été  à  eux. 

Couverts  de  poussière  et  de  sang  et  furieux  d'une  victoire  si  chè- 
rement achetée,  les  Normands  coururent  à  Civitella  pour  achever 
la  victoire  par  la  prise  du  Pape.  C'était  une  ville  à  plus  d'une  lieue 
de  Dragonara,  où  le  Pape  s'était  retiré  avec  son  clergé  en  attendant 
l'issue  de  la  bataille.  A  l'approche  des  Normands,  les  habitants  mon- 
tèrent sur  les  murailles  pour  les  repousser;  mais  les  Normands 
mirent  le  feu  aux  chaumières  d'alentour,  pour  contraindre  les  habi- 
tants, i)ar  la  fumée,  à  quitter  les  rjuirailles.  Déjà  les  habitants,  obligé» 
de  reculer  et  se  croyant  perdus,  pillaient  la  chapelle  et  les  bagages 
du  Pape,  et  demandaient  en  luniulte  qu'il  se  rendît,  à  travers  la 
porte  en  feu^  parmi  les  assaillants^  et  qu'il  se  livrât  au  pouvoir  de 
ses  ennemis.  Le  Pape  commanda  de  porter  ta  croix  devant  lui,  pour 
alleressuyer  tui-méme  la  fureur  des  ennemis,  lorsque  toutd'un  coup 
le  vent  tourna  et  poussa  le  feu  contre  les  Normands,  qui  furent  ainsi 
contraints  d'abandonner  Passant.  Le  lendemain  matin,  le  Pape  en- 
voya des  messagers  au  camp  des  Normands,  pour  exhorter  les  comtes 
à  considérer  avec  repentir  ce  qu'ils  avaientfait  et  à  penser  à  leur  salut. 
Si  c'était  lui  qu'ils  cherchaient,  il  était  prêt.  H  ne  craignait  personne, 
et  sa  vie  ne  lui  était  pas  plus  chère  que  la  vie  des  hommes  qu'ils 
avaient  tués.  Les  Normands,  dont  la  fureur  faisait  insensiblement 
place  à  la  vénération  pour  le  chef  de  l'Église,  répondirent  humble- 
ment que,  s'il  leur  était  possible  d'offrir  au  Pape  une  digne  satis- 
faction, ils  subiraient  volontiers  la  pénitence  qpili  lui  plairait  de  leur 
prescrire.  Le  Pape  ordonna  d'ouvirir  les  portes  de  la  ville,  délia  les 
Normands  de  l'excommunication  et  se  rendit  au  milieu  d'eux.  A  la 
vue  du  saint  Pontife,  qui  les  avait  toujours  traités  avec  la  plus  ^ande 
mansuétude,  et  dont  les  vertus  brillaient  d'un  nouvel  éclat  dans  le 
malheur,  ces  guerriers  naguère  si  fiers  se  jetèrent  k  terre  en  pleu- 
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rant.  Vêtus  de  leurs  habits  de  triomphe  et  de  fête,  plusieurs  se  trat- 
Dèrent  à  genoux  jusqu'à  ses  pieds  pour  recevoir  sa  béDédictioQ  et 
entendre  les  paroles  qu'il  leur  adressait.  Sans  aucune  amertume  dans 
le  cœur  pour  raffliction  qu'ils  lui  avaient  causée,  et  avec  la  simplicilé 
de  la  colombe,  le  Pape  a'arrôta  au  milieu  d'eux,  leur  recommanda 
de  faire  de  dignes  fhiits  de  pénitence,  et  lescongédia  en  leur  donoaot 
sa  bénédiction  et  après  avoir  reçu  d'eux  le  serment  qu'ils  seraient  ses 
fidèles  vassaux  à  lu  place  des  chevaliers  qu'ils  avaient  tués. 

La  phi  part  d'entre  eux  s'cmprnssèrent  de  se  rendre  de  nonvt  au 
maîtres  des  villes  qui  les  avaient  expulsés  pendant  i  insurrection  ; 
mais  le  comte  Onfroi,  le  plus  doux  des  fils  de  Tancrède  après  Oro^, 
demeura  auprès  du  Pape  pour  lui  servir  de  sauvegarde,  et  promit, 
quand  il  voudrait  retourner  à  Rome,  de  l'accompagner  jusqu'à 
Gapoue.  Le  Pape  se  rendit  alors  sur  le  champ  de  bataille  où  gisaieol 
un  si  grand  nombre  de  ses  amis  et  de  ses  parents.  Quand  il  vitlems 
cadavres  mutilés,  il  fut  saisi  d'une  affliction  extrême,  les  appelait  en 
pleurant  par  leurs  noms  et  souhaitait  dV'lro  mort  avec  eux  ;  mai» 
quand  il  observa  que  les  corps  des  siens  étaient  intacts  et  ceux  des 
Normands  entamés  par  les  h^^tes  sauvages,  il  y  vit  une  assurance  de 
leur  salut  éternel  et  une  consolation  pour  lui.  Il  passa  deux  jours  sur 
le  champ  de  bataille,  à  jeûner  et  à  prier,  et,  par  les  mains  des  No^ 
mands  eux-mêmes,  fit  enterrer  les  corps  dans  une  église  vobino,  qui 
avait  été  détruite  depuis  longtemps,  et  y  célébra  lui-même  l'olfifis 
des  morts.  Ensuite,  accompagné  d'Onfroi,  il  se  rendit  à  Bénéveot, 
où  il  arriva  la  veille  de  la  Saint-Jean-Baptiste,  non  sans  quelque 
crainte  que  les  habitants  ne  voulussent  profiter  du  malheur desc»- 
constances  ;  mais  ce  malheur  même  avait  touché  leurs  cœurs.  Jeunes 
et  vieux,  liommes  et  femmes  allèrent  a  s;i  rencontre  bien  loin  (it'la 
ville,  et  attendaient  son  arrivée  au  milieu  des  gémissements  et  des 
larmes;  mais  quand  ils  aperçurent  le  cortège,  d'abord  les  clercs  et 
les  évêques,  s^ayançant  avec  toutes  les  marques  du  deuil  et  de  Taf- 
fllction,  enfin  le  saint  Pape,*  qui,  avec  une  résignation  cluétieDiiest 
des  regards  affectueux,  leva  aa  main  au  ciel  pour  bénir  ceux  qui 
tendaient,  alors  pas  un  ne  put  retenir  ses  larmes;  de  toutes  partit 
entendait  des  gémissements  et  des  sanglots.  Cependant  nul  n'étilt 
plus  profondément  affligé  que  le  Pape.  Chaque  jour  il  disait  la  messê 
pour  les  âmes  desdi  funts,  jusqu'à  ce  qu'une  vision  lui  ordoim  i  àe 
ne  plus  prier  pour  ces  morts,  mais  de  les  tenir  au  nombre  dt  s  '  i 
beureux.  Us  apparurent  aussi  à  beaucoup  de  pmonnes  et  leur  re- 
commandèrent de  ne  point  les  pleurer,  puisqulla  avaient  part  à  J« 
Ivoire  des  maiiyiB.  I^es  Normands  euxHmèmea  bAtireni  une  belle 
basilique  sur  lenm  tombeaux,  où  il  a'opénphitteiiis  miiiblas;  etee 
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<|tte  la  puissance  de  leurs  adversaires  n'avait  pu  obtenir,  la  victoire 
si  chèrement  achetée  reffectua  :  î!s  traitèrent  avec  plus  d'humanité 
les  vaincus  et  gardèrent,  jusqu'à  su  mort,  la  fidélité  qu'ils  avaient 
jorée  au  Pape  *. 

Tout  bien  considéré,  la  défaite  si  douloureuse  de  Dragonara  profita 
au  bien  de  l'Église  et  de  Thumanité,  plus  que  n'aurait  pu  faire  la 
victoire  la  plus  signalée.  Ce  que  le  saint  Pape  avait  toujours  demandé 
pour  les  provinces  méridionales  de  l'Italie,  la  sécurité  et  un  gouver- 
nement pins  humain,  elles  l'enrent  dès  lors.  Ce  que  le  saint  Pape 
n'avait  peut-être  pas  osé  prévoir,  tontes  les  conquêtes  présentes  et  à 
venir  des  Normands  étaient  des  fiefs  de  l'Église  ;  et  ces  terribles 
Normands  devenaient  les  humbles  soldats  de  saint  Pierre.  C'est  ainsi, 
conclut  un  historien  protestant,  qu'inuMlefaitt'  donna  au  Saint-Siège 
ce  qu'il  n'aurait  jamais  pu  obtenir  par  une  victoire^  et  que  la  fai- 
blessed'un  Pontife  pieux  et  étranger  à  la  poU^pie  humaine  effectua 
une  conquête  que  les  plus  hardis  des  p^iaEéurs  de  Léon  IX  n'an- 
raient  osé  tenter  K  "vl^T 

Le  saint  pape  Léon  passa  à  Bénévent  le  reste  de  l'année  1053  el 
le  commencement  de  l'année  suivante,  confinuélieroent  occupé  de 
prières  et  de  mortifications.  Toujours  il  portait  le  ciliée  ;  son  lit  était 
un  tapis  étendu  sur  le  plancher,  son  oreiller  une  pierre  ;  il  ne  don- 
nait au  sommeil  que  quelques  mornpnts  de  la  nuit,  et  en  employait  la 
pins  grande  partie  à  prier  à  genoux  et  à  chanter  des  psaumes.  Cha- 
que jour  il  disait  tout  le  psautier^  offrait  le  saint  sacrifice  et  récitait 
une  longue  suite  de  prières.  Une  multitude  innombrable  de  pauvres 
trouvaient  leur  refuge  dans  son  incroyable  libéralité;  d'autres 
œuvres  de  miséricorde  montrèrent  la  plénitude  de  ses  vertus  avee 
plus  d'éclat  encore.  Une  nuit  qu'il  traversait  son  palais  en  priant, 
il  aperçut  dans  un  coin  un  lépreux  dont  les  plaies  hideuses  et  sans 
noiiibri^  perçaient  à  travers  ses  haillons  déchirés.  L'infortuné  ne 
pouvait  remuer  de  douleur;  à  peine  pouvait  il  bégayer  quelques 
mots.  Aussitôt  le  Pape  se  mit  à  genoux  près  de  lui  et  le  consola, 
jusqu'au  moment  où  le  dernier  de  ses  domestiquesse  fut  retiré  ;  alors, 
malgré  tous  ses  ulcères^  il  prit  le  lépreux  sur  ses  épaules,  le  porta 
dans  le  lit  de  parade  qui  était  préparé  pour  lui^  mais  où  il  ne  montait 
jamais,  et  pniscontinna  d'achever  le  psautier.  Lorsque  enfin  il  voulut 
ae  coucher  sur  son  tapis  pour  prendre  quelque  repos^  il  ne  lui  fut 
plus  possible  de  trouver  le  lépreux.  Étonné,  le  Pape  réveilla  le  do- 
mestique et  lui  en  demanda  des  nouvelles  ;  mais  celui-ci  avait  dormi 
profondément  et  chercha  vainement  dans  tous  les  coins  du  palais, 
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dont  il  trouva  les  portes  bien  fermées.  Le  Pape,  qui  eut  pendant 
la  nuit  quelque  révélation  à  cet  égard^  défendit  le  lendemain  au  do- 
mestique, de  la  manière  la  plus  sévère,  de  jamais  rien  dire  de  cet 
événement  pendant  sa  vie.  Je  sais  persuadé,  dit  son  biographe  con- 
lemporain  Wiberty  qui  rapporte  ce  fait,  que  Jésus-Christ  lui  appant 
pendant  le  sommeil^  comme  autrefois  à  saint  Martin  K 

Au  milieu  de  ces  œuvres  d'une  dévotion  extraordinaire^  le  siint 
Pape  ne  négligeait  point  les  affaires  générales  de  l'Ëgtise.  La  patine 
église  d'Afrique  en  particulier  recourut  à  son  autorité  paternelle, 
pour  y  trouver  un  remède  a  ses  maux.  Autrefois  le  seul  concile  de 
Carthage  comptait  jusqu'fi  deux  cent  cinq  evèques  :  maintenant  l'A- 
frique tout  entière  n'en  comptait  plus  que  cinq  ;  encore  étaient-ils 
divisés  entre  eux  sur  la  préséance.  L'évéque  de  Gummi  s'attribuant 
les  prérogatives  qui  n'appartenaient  qu'à  l'archevêque  de  Cartbage, 
celui-ci,  nommé  Th^ia^^  et  deux  antres  évéques,  Piene  et  Jeao, 
s'adressèrent  au  Pep^îgfeg^Lposèrwit  le  différend  et  demandètent 
sa  décision.  Saint  LéonufflBépondît  en  ces  termes  : 

Les  vénérables  canons  nous  rappellent  qu'il  assistait  deux  cent 
cinq  évôques  au  concile  de  Carthage  ;  et  maintenant  \oiic  i raternilé 
nous  apprend  qu'il  en  reste  à  peine  cinq  dans  toute  l'Afrique,  qui, 
cependant,  est  la  troisiènjp  partie  de  ce  monde  corruptible.  Nous 
compatissons  de  tout  notre  cœur  à  votre  si  grande  diminution  ; 
mais  lorsque  nous  apprenons  que  ces  restes  mêmes  de  cbr^entéie 
divisent  et  se  séparent,  et  qu'ils  s'enfientrun  contre  l'autre  par  U 
jalousie  et  la  contention  de  la  primauté,  nous  ne  pouvons  queiépé- 
ter  cette  parole  d'Amee  :  Pardonnes,  Seigneur,  pardonnes  1  Qv 
suscitera  lacob  de  la  petitesse  où  il  est  réduit  ? 

Toutefois,  quelque  douleur  que  nuas  ressentiooi  d  un  pareil  abais- 
sement de  la  religion,  nous  nousi-éjouissons  cependant  b^^aucoupde 
ce  que  vous  réclamez  et  attendez  la  sentent  e  de  la  sainte  Église  ro- 
maine, votre  mère,  sur  vos  dillërends,,ei  de  ce  que,  comme  de<:  ruis> 
seaux  qui,  sortis  de  la  même  fontaine,  se  divisent  ensuite  dans  leur 
course,  vous  croyes  le  mieux  de  remonter  à  la  source  ptemitoée  k 
fontaine  même,  afin  de  reprendre  la  règle  de  direelion  là  où  vo» 
Evea  pris  le  commencement  de  tonte  la  religion  chrétieniie.^ 

Vous  saurex  donc  pour  certain,  qu'après  le  Pontife  romain»  le 
premier  archevêque  et  le  suprême  métropolitain  de  toute  l'Afrique, 
c'est  révèquc  (If  Carthage;  et  que,  sans  son  consentement,  l'évéqae 
de  Gummi,  quel  qu  il  soit  ,  n'a  fïucun  droit  do  consacrer  ou  dede|iL'-^r 
des  évêques,  ou  de  convoquer  le  concile  piovincial,  mais  seuleat^ 
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de  régler  son  diocèse  particulier  :  tout  le  reste,  il  doit  le  faire,  ainsi 
que  les  autres  évêques  africains,  avec  le  conseil  de  Tarchevêque  de 
Carthage.  C*est  pourquoi  nos  frères  et  coévéques  Pierre  et  Jean  ont 
raison  de  penser  comme  ils  font  touchant  la  dignité  de  Téglise  de 
Carthage^  et  de  ne  pas  consentir  à  l'erreur  de  Téglise  de  Gummi.  Au 
raste,  Je  ne  veux  pas  voos  laisser  ignorer  que>  sans  Tordre  du  Pontifo 
romain,  on  ne  doit  ni  tenir  de  concile  nniYersel,  ni  condamner  ou 
déposer  d^évéques  ;  car,  quoiqull  vous  soit  permis  d'examiner  quel- 
ques évêques,  il  ne  vous  est  cependant  pas  permis  déporter  une  sen- 
tence définitive  sans  Tavis  du  Pontife  romain  :  ce  que  vous  trouverez 
statué  par  les  saints  canons,  si  vous  y  cherchez  ;  car,  quoique  le 
Srigin  ur  lût  dit  généralement  à  tous  les  aptMrcs  :  Tout  ce  que  vous 
lieriez  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  et  tout  ce  que  vous  dél  ierez  sur 
la  terre  sera  délié  dans  le  ciel  ;  cependant  ce  n  est  point  sans  cause 
qu'il  a  dit  spécialement  et  nommément  au  prince  des  apôtres,  le  bien- 
beurenx  Pierre:  Tu  es  Piem,  et  sur  cette  pierre  je.  bAtirai  mon 
églbe  ;  et  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  dettx.  Et,  dans  un 
autre  endroit  :  Confirme  tes  frères.  C'est-à-dire  que  les  causes  ma- 
jeures et  plus  difficiles  de  toutes  les  églises  doivent  être  définies  par 
les  successeurs  du  bienheureux  Pierre  en  sua  saint  et  principal 
Siège 

Cette  lettre  est  du  17  décembre  i053.  Le  Pape  eu  écrivit  une  autre 
aux  deux  évéques  Pierre  et  Jean,  où  il  leur  dit  pour  le  fond  les  mêmes 
choses.  Il  les  remercie  des  prières  qu'ils  ont  faites  pour  sa  prospérité 
et  pour  celle  de  l'Église  romaine^  et  les  assure  que,  de  son  côté,  il 
ne  cesse  de  prier  pour  eux  ;  car  ce  quil  y  a  de  plus  agréable  à  Notre- 
Seigneur,  c'est  que  la  tète  veille  sans  cesse  au  bien  de  tous  les  mem- 
bres, et  que  les  membres  cherchent  sans  cesse  le  salut  de  leur  tête. 
Vous  avez  l)ion  fait,  ajoute-t-il,d*avoir  tenu  un  concile  sur  les  affaires 
ecclésiastiques,  suivant  que  nous  vous  l'avions  ortionnc  ;  vous  devez 
faire  la  môme  chose  tous  les  ans,  au  moins  une  fois  dans  Tannée  *. 
Ces  paroles  font  connaître  qu'avant  cela  il  y  avait  déjà  eu  d'autres 
lettres  écrites  de  part  et  d'autre. 

Lorsque  lepape  saint  Léon  IX  rappelleaux^év^ues  d'Afriqne  que, 
d'après  les  saints  canons,  le  jugement  définitif  des  causes  majeures, 
ent  celles  des  évéques,  appartient  an  Siège  apostolique,  il 
ne  fait  que  rappeler  la  doctrine  de  la  première  antiquité.  Au  qua- 
trième pt  au  cinquième  siècle,  le  pape  saint  Jules  et  les  historiens 
grecs  Socrate  et  Sozouiène  raj^pelaient  déjà  aux  ariens  que,  d'après 
une  ancienne  loi  de  l'Église,  rien  ne  devait  s'y  régler  nulle  part  sans 
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l'assentiment  du  Pontife  lomain.  Si  donc  les  Décrétales  dlsidoie  di- 
sent la  même  chose,  c'est  que  ces  décrétales  ne  sont  en  ceci,  comme 

dans  tous  les  points  principaux,  que  l'écho  de  l'antiquité. 

Cette  correspondance  filiale  de  trois  évêques  d'xVtiique  avec  l'É- 
glise romaine  semble  connue  los  derniers  adieux  de  leur  église  mou- 
rante à  sa  mère  :  nous  entendrons  ses  derniers  soupirs  vingt  ans  plus 
tard.  Ils  sont  encore  adressés  à  sa  nière^  TÉgiise  romaine.  La  pauvre 
église  d'Afrique  meurt  par  la  division.  Aujourd'hui  qu'elle  leoaH 
une  seconde  fois  dans  le  sein  et  à  la  voix  de  l'Église  romaine,  deux 
fois  sa  mère^  puisse-t-elie  n'oublier  jamais  la  cause  de  son  premier 
malheur  !  puisse-t-elle  toujours  puiser  la  vie,  la  santé,  la  foioe  el  la 
fécondité  dans  l'unité  et  dans  l'union  ! 

Trindisque  l'église  d'Afrique,  expirant  sous  le  cimeterre  de  Mahfv 
met,  faisait  ses  derniers  adieux  à  la  mère  de  toutes  les  églises,  I  Vglise 
de  Constantinople  faisait  les  derniers  efforts  pour  s'arraclir  r  deshm 
de  cette  mère  commune,  former  un  bercail  hors  de  l'unique  bercail, 
et  se  donner  un  pasteur  autre  que  l'unique  pasteur  à  qui  le  Seigneur 
a  dit  :  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  hsébis,  il  semblait  que  la  mal- 
heureuse église  de  Constantinople,  non  contente  d'avoir  été  le  foyer 
de  tant  de  schismes  et  d'hérésies,  eût  hâte  de  rompre  le  dernier  fien 
qui  l'unissait  à  l'épouse  du  Christ, à  la  métropole  de  l'humanité  chré- 
tienne, comme  pour  se  rendre  digne,  par  ce  dernier  forfait,  de  de- 
venii^  la  capitale  du  mahométisme,  la  métropole  de  l'empire  anti- 
chrélien . 

A  Constantinople,  Tempire  était  aussi  malade  qne  l'église  ;  û  était 
malade,  non  de  ces  lièvres  de  jeunesse  qui  préparent  à  la  maturité 
du  tempérament,  mais  de  cette  lente  décrépitude  contre  laquelle 
il  n'y  a  point  de  remède*  Basile  li  était  mort  m  décembre  iOS5,  U- 
herthi  d'ans  sa  jeunesse,  il  s'était  corrigé  avec  l'âge,  et,  devenu 
grand  capitaine  sur  la  fin  de  ses  jours,  il  avait  réduit  la  Bulgarie  ; 
mais  son  avarice  accablait  le  peuple  d'impositions.  Son  frère  Cons- 
tantin Vin,  qui  depuis  cinqnante  ans  ne  parlai:^r"ajt  avec  lui  que  le 
nom  seul  d'empereur  et  les  vils  plaisirs  du  libertinage,  lui  sur\eiut 
trois  ans.  Les  eunuqties  et  autres  ministres  de  ses  débauches  de- 
vinrent les  ministres  ou  plutôt  les  maîtres  de  l'empire*  Ils  en  profi- 
tèrent pour  dissiper  les  tréscvs  accumulés  par  Basile,  et  pour  ache- 
ver la  mine  du  peuple  par  de  nouvelles  exactions.  Leur  cniaaié 
égalait  leur  avarice.  Les  personnages  les  plus  illustres  furent  ks 
victimes  de  leun  vengeances  particulières.  On  en  fit  périr  plu- 
sieurs; la  plupart  eurent  les  yeux  crevés,  el  c'est  ce  qu'on  a|  {  <  l.iit 
la  divine  clémence  de  l'empereur.  Épuisé  de  débauches  plus  en- 
core que  de  vieillesse,  Constantin  tomba  gravement  malade  le  oo- 
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Yeiiibrelû9SJln'aYaU|MintdWantnAftfe>iiiais8eiileiiieiitte 
riine  d'elles,  Eudocie,  s'étant  renfermée  dans  un  monastère,  il  ne 

lui  restait  que  Zoé  et  Théodora.  Il  destinait  l'empire  à  cette  dcrnièi  e^ 
coiiiiiie  éUiiL  la  plus  capable  de  régner  ;  mais  il  lui  fallait  un  époux. 
Les  eunuques  en  choisirent  lui  à  leur  convenance.  Ce  fut  Romain 
Argyre^  d'une  famille  distinguée.  On  l'amène  au  lit  de  Tempereur, 
qui  lui  offre  le  titre  de  césar  avec  la  plus  jeune  de  ses  filles  ;  mais 
Romain  était  marié,  et  marié  à  une  femme  vertueuse.  Comme  il  ba- 
lançait à  cette  proposition  imprévue,  Tempereur  moribond  lui  dit: 
ie  te  laisse  le  choix  de  perdre  les  yeux  ou  d'accepter  ma  fille  et  rem- 
pire.  Consulte-toi,  et  rends-moi  réponse  avant  la  fin  du  jour.  La 
femme  de  Romain^  ayaiit  su  la  position  critique  de  son  mari,  se 
coupe  les  cheveux  et  se  retire  dans  un  monastère  pour  lui  sauver  les 
yeux;  mais  la  princesse  Théodora,  qu'on  n'avait  point  ronsultée, 
refuse  d'épouser  uu  homme  dont  la  femme  vivait  encoie.  Sa  six*ur 
Zoé,  moins  scrupuleuse,  épousa  Romain  Argyre  la  veille  de  la  mort 
de  son  père  Constantin,  qui  expira  le  21  novembre  iOiS. 

Romain  Argyre,  d'un  extérieur  avantageux,  se  croyait  grand 
guerrier,  profond  littérateur,  et  se  flattait  de  réunir  en  sa  personne 
Auguste,  Antonin  et  Naro-Aurèle.  Cependrat  il  ne  fit  jamais  preuve 
de  capacité  ni  de  valeur  dans  la  guerre,  et  il  n'eut  des  lettres  qu  'une 
cotinai.ssance  très-superhcielle.  En  quoi  il  était  de  niveau  avec  les 
autres  savants  de  la  Grèce  ;  car  le  snvoir  s'y  bornait  à  la  IfTture  de 
quelques  ouvrages  d'Ari&toteet  de  Platon,  qu'ils  n'entendaient  guère. 
Raisonneurs  éternels,  sans  dialectique,  leurs  disputes  s'évaporaient 
en  subtilités  frivoles;  féconds  en  questions  sur  l'Écriture  sainte,  ils 
n'en  savaient  résoudre  solidement  aucune.  Tel  est  le  portrait  que  fait 
de  ses  contemporains  Michel  Psellus,  l'homme  le  plus  instruit  de 
son  siècle. 

(^1  pendant  îlotiiain  Arpryre  commença  son  règne  par  soulagei  ses 
sujets  qiK'  les  lieux  dt  iniers  empereui*s  avaient  réduits  a  la  misère. 
U  abolit  par  tout  Tempire  le  tribut  du  remplacement,  qui  faisait 
maudire  la  mémoire  de  Basile.  Il  fit  tirer  des  prisons  ceux  qui  n'é- 
taient enfermés  que  pour  dettes;  et,  non  moins  juste  que  généreux, 
en  leur  remettant  ce  qu'ils  devaient  au  prince,  Â  paya  ce  quils  de^ 
▼aient  aux  particuliers.  Les  prisonniers  qui  étaient  entre  les  mains 
des  Patzinaces,  autrement  Cosaques,  furent  rachetés*  Les  siégea  û'tr 
phèse,  de  Cyzique  et  d  Euchaîtes  étaient  vacants;  ils  furent  remplis 
par  des  prélats  vertueux  et  savants.  Les  malheureux,  et  surtout  les 
personnes  consacrées  à  Dieu,  trouvaient  dans  sa  charité  une  res- 
aoufce  assurée.  Il  répandit  de  grandes  aumônes  pour  le  s  ilut  de 
l'Ame  de  Constantin,  son  beau-père,  et  se  fit  un  devoir  de  dédom- 
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mager  par  des  places  honorables  et  par  des  libéralités  eeux  que  ce 
prince  avait  maltraités  K 

Toutefois,  comme  si  les  Grecs  n'eussent  pas  été  capables  desuppo^ 
ter  un  empereur  un  peu  sensé,  il  y  eut  deux  conspirations  l'une  sur 
Tautre,  dans  hi  dernière  desquelles  fut  impliquée  la  priiK  <  s^e  Théo- 
dorn,  probablement  par  Tartifice  de  sa  sœur.  Survinrent  des  acci- 
dents fâcheux,  de^  mauvais  succès  à  la  guerre.  Pour  réparer  ces  de^ 
niers,  Romain  Argyre  marcb<i  Itii-ménie  contre  les  Sarrasins.  Il  fut 
battn.  Le  chagrin  de  sa  défaite  le  fit  tomber  dans  one  roébnooKeéoot 
le  peuple  ressentit  les  tristes  effets.  Il  ne  s'oocnpa  phis  que  de  wm- 
tractions,  de  réparations^  d'enri>elliS8enients  d'é^^ises  et  de  u» 
nastères,  détruisant  sans  cesse  ce  qu'il  venait  de  bUir,  soit  pasr 
en  changer  la  forme,  soit  pour  l'agrandir  ou  Télever  davantage.  Gei 
ouvrages  d'une  d('votioii  mal  entendue  ruinaient  ses  sujt  U  par  des 
imposilioiis  nouvelles  pour  fournir  aux  dépenst  s,  et  pnr  les  corvé» 
dont  on  les  fatiguait.  Compatissant  et  généreux  au  coiuiik  iiC'  iM'  r:* 
de  son  règne^  il  devint  un  dur  exacteur.  Quantité  de  familles  se  trou- 
vaient de  nouveau  surchargées  et  réduites  à  la  misère,  tandis  que 
l'empereur  enrichissait  des  moines,  et  que,  leur  abandoimint  a 
propriété  des  villes  et  des  provinces  entières,  les  plus  riches  et  iff 
plus  fertiles  de  l'empire,  il  aidait  à  les  corrompre  par  l'opuleoee,  qu 
faisait  succéder  à  l'austérité  régulière  une  vie  molle  et  voiuptoeoK. 

Ârgyre  avait  soixante  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône.  Zoé,  qal 
fut  obligé  de  prendre  pour  épouse,  était  âgée  de  près  de  cinquante, 
mais  (1  une  lubricité  insatiable.  Comme  son  vieux  mari  était  peu  ci- 
pable  de  la  satisfaire  .  se  passionna  pour  un  jeune  Paphlagonien, 
nommé  Michel,  de  bonne  mine,  frère  du  chef  des  eunuques.  I/'ur 
commerce  criminel  fut  bientôt  connu  de  tout  le  monde,  peot^ 
même  de  l'empereur,  qui  fit  semblant  de  ne  pas  s'en  apeioefOff* 
Cette  complaisance  ne  le  sauva  pas.  Sa  femme  Zoé  luidomiadi 
poison.  L'empereur  tomba  malade;  son  visage  devint  pftle,  liviik^ 
enflé;  il  ne  respirait  qu'avec  peine;  les  oheveui  lui  tombèrent  ;  m 
peu  de  jours  ce  ne  fut  plus  qu'un  cadavre.  Enfin,  le  jeudi  sM 
11  d'avril  1034,  elle  le  fit  étouSer  dans  un  bain  parles  eunuques. 
Cette  nuit-là  même  elle  fait  proclamer  empereur  le  Papblagonien 
Michel,  et  mande  le  patriarche  Alexis,  au  nom  de  l'empereur,  pour 
les  marier  ensemble.  Le  patriarche,  étonné,  ne  sait  quel  parti  preo- 
dre.  La  vue  de  cinquante  livres  d'or  le  décide.  Zoé  et  Michel  sont 
mariés  dans  la  nuit  du  jeudi  au  vradredi  saint,  en  préienoe  da  et 
davre  empoisonné  et  noyé  de  Roosain  Argyie. 
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Michel  le  Papblagcmieii  était  bel  homme^  mais  épileptique.  Ce 
sial^  qui  s'aeonit  avec  les  années,  lui  affaiblit  l'esprit.  Son  ttkee, 
l'emraqne  Jean,  gonveraa  l'empire  à  sa  place.  L'impératrice  Zoé 
fiit  tenue  comme  captive  dans  le  palais.  Michel,  beaucoup  moins 
mauvais  que  sa  femme,  se  reprocha  bientôt  la  mort  de  Romain  ; 
et,  p^:»nr  expier  ce  forfait,  il  répandait  beaucoup  d^aumônes,  tondait 
des  monastères  et  faisait  quantité  de  bonnes  œuvres,  jusqu'à  panser 
et  servir  les  lépreux.  Tourmenté  par  des  remords  plus  cruels  encore 
que  sa  maladie,  il  fit,  pendant  son  règne,  de  fréquents  voyages  au 
tombeau  de  saint  Démétrius^  à  Tbessaloniqne.  Plus  il  sentait  sa  fin 
approcher,  plus  il  redoublait  de  dévotion,  il  épuisait  ses  finances  en 
bâtiments  piens.  Ce  n'étaient  qu'églises,  monastères,  hôpitaux  qui 
s'élevaient  autour  de  Constantînople.  Bizarre  jusque  dans  ses  pra- 
tiques  religieuses,  il  portait  a  i  ♦  xcès  sa  vénération  pour  les  anadio- 
rètes  ;  il  les  faisait  chercher  dans  les  déserts,  les  cavernes,  et  amener 
à  son  palais.  11  les  eriiln  assait,  leur  lavait  les  pied«,  se  revêtait  de 
leurs  habits,  les  faisait  asseoir  sur  son  tr6ne,  reposer  dans  le  lit  im- 
périal, et  couchait  à  côté  d'eux  sur  une  planche,  n'ayant  qu'une 
pierre  sous  sa  téke. 

L'eunuque  Jean,  prévoyant  la  mort  de  son  frère,  l'engagea  à  dé- 
signer pour  son  successeur  son  neveu  Michel,  que  le  peuple  nom- 
mait Galafate,  parce  que  son  père  avait  été  calfateur  de  navires, 
ouvrier  bouchant  les  trous  des  navires  avec  de  l'éfoupe  et  du  gou- 
dron. Ce  ne  fut  point  assez  :  il  fallut  que  l'impératrice  Zoé,  dont 
l'eunuque  craignait  la  vengeance,  adoptât  h  lils  du  calfateur,  qui 
d^s  lors  fut  déclaré  césar.  Son  oncle,  Tetiipereur  Michel,  ne  sur- 
vécut que  peu  de  jours.  Se  sentant  atlaiblir  de  plus  en  plus,  il  quitta 
le  palais  et  se  retira  dans  un  monastère  qu'il  avait  fait  b&tir  aux  por- 
tes de  Gonskantinople.  Là,  il  se  dépouilla  de  la  pourpre,  se  fit  couper 
les  cheveux  et  prit  l'habit  monastique,  résolu  de  passer  le  reste  de 
ses  jours  dans  la  pénitence,  et  d'expier  par  les  larmes  les  deux  crimes, 
l'adultère  et  le  meurtre,  qui  lui  avaient  procuré  la  couronne.  A  cette 
nouvelle,  l'impératrice  éplorée,  traversant  à  pied  toute  la  ville,  vint 
au  monastère  pour  hii  dire  le  dernier  adieu.  Il  refusa  de  la  voir.  Le 
jour  même  de  sa  mort,  Theure  de  l'office  étant  venue,  il  se  fit  con- 
duire presque  expirant  à  l'église.  On  fut  bientôt  obligé  de  le  reporter 
dans  son  lit,  où  il  mourut  le  10  décembre  1041,  dans  les  sentiments 
du  plus  amer  repentir  *. 

Michel  Calafate  se  conduisit  en  ingrat  et  en  insensé.  A  peine  sur 
le  tr6ne,  il  chassa  son  oncle,  l'eunuque  Jean,  qui  l'y  avait  fait  monter 
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par  ses  intrigaes;  il  chassa  tous  ses  parents,  à  Fesception  de  soa 
frère  Constantin,  qu'il  fit  césar;  il  chassa  le  patriarobe  Alexis  pov 
lui  en  substituer  un  autre;  il  chassa  llmptetrice  2oé,  qui  Pavait 
adopté  pour  son  fils.  Mais^  à  cette  nouvelle,  le  peuple  se  souleva;  U 

tirade  son  monastère  la  princesse  Théodora,  il  ramena  Zoé  et  les 
proclaiiia  impératrices  toutes  les  deux  :  il  demanda  à  grands  cris  U 
mort  du  Calafate.  Il  s  était  réfugié  dans  l'église  avec  son  frère  Con- 
stantin. Le  peuple  les  en  tira  de  force,  les  traîna  par  la  ville  ;  on  k  ur 
creva  les  yeux  et  on  les  enferma  dans  deux  monastères  différents 
pour  le  reste  de  leur  vie.  C'était  le  SI  avril  1042.  Michel  Cilaiile 
n'avait  régné  que  quatorze  mois  et  cinq  jours. 

L'empire  de  Constantinople  se  vit  alors  gouverné  par  den 
vieilles  femmes.  Mats  Zoé^  qui  avait  soixante-deux  ans,  fut  bientôt 
jalouse  de  voir  que  sa  sœur  Tiiéodora  lui  était  préférée.  Elle 
proposa  aux  principaux  seigneurs  l'éleclion  d'un  pi  iiuf  ,  ajoutant 
que,  pour  le  bien  de  Teiiipire,  elle  ferait  le  sacriiicc  de  1  épouser. 
Élle  essaya  d'un  premier;  mais  il  lui  parut  trop  ferme,  et  ell^ 
le  congédia;  elle  essaya  d'un  second  qui  était  marié;  mais  sa 
femme,  qui  ne  voulait  pas  le  quitter,  le  fit  périr  par  le  poison.  EUf 
jeta  donc  les  yeux  sur  un  troisième  :  Constantin  Monomaqaei  sree 
qui  elle  avait  eu  autrefois  un  commerce  criminel;  il  était  vetif  de 
deux  femmes,  elle  toit  veuve  de  deux  maris  :  c'était  un  double 
empêchement  chez  les  Grecs,  oii  les  troisièmes  noces  n'étaieot  point 
permises.  Comme  le  patriarclie  Alexis  faisait  difliculté  d'en  UÏK 
la  cérémonie,  Zoé  la  Ht  faire  par  le  prenner  clerc  du  palais;  le 
lendemain,  12  juin  1042,  Alexis  ne  refusa  point  de  procéder  an 
couronnement. 

Constantin  Konomaque  vivait  publiquement  avec  une  antre  feome 
nommée  Sclérène.  Quand  il  se  vil  empereur,  il  la  logea  dsossM 
palais,  la  traita  sur  le  même  pied  que  limpératrice  :  quand  il  p** 

raissait  en  public^  Zoé  était  à  sa  droite,  Sclérène  à  sa  gauebe.  Ot 

énorme  scandale  finit  par  révolter  le  peuple  de  Cuustantinopl^*.  D 
craitrnit  que,  pour  régner  seule,  la  prostituée  impériale  ne  se  défit 
de  Zoe  et  de  Théodora.  î.e  9  mars  1044,  jour  de  la  fête  d^^^  Q^^' 
ranie-Martyrs,  il  se  faisait  une  procession  solenneUe  à  laquelle  les 
empereurs  ne  manquaient  pas  d'assister.  Monomaque  s'y  rendit,  au 
miileii  des  acclamations  du  peuple.  Tout  à  coup  une  voix  ^ 
du  milieu  de  la  foule  :  Point  de  Sclérène  I  Vivent  nosprinoessesî^ 
et  Théodora  !  Que  Dieu  les  préserve  du  malheur  qui  les  meosoe' 
Ces  paroles  bouleversent  en  un  moment  l'esprit  du  peuple  ;  lesaceh- 
mations  se  changent  en  cris  de  fureur,  on  veut  tuerie  prince auqiid 
ousuuiiaitail  tout  a  l'heure  mille  aus  de  vie,  et  peut-être  raurail-<* 
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mis  en  pièces  avec  toutp  sa  maison,  si  les  deux  princesses  n'eussent 
apaisé  le  tumulte  en  parlant  au  peuple  du  haut  d'une  fenêtre.  Mo- 
no ma  qup,  confus  et  tremblant^  regagna  son  palais  sans  aclievêr  la 
cérémonie. 

Tout  son  règne  fut  agité  par  des  goems^  par  des  séditions,  par 
des  féfoltes.  En  Maniacès  se  déclare  empereur  en  Italie^  mais 
il  périt  dans  une  bataille.  En  i047,  on  proclama  empereur,  près 
d'AndrlnopIe,  un  général  nommé  Tornice,  qui  suoeombaversla  fin 

de  l'année.  En  1051,  il  y  eut  une  conspiration;  en  1052,  une  autre. 
Tel  était  1  état  général  de  l'empire  de  Constantinople 

Quant  à  l'église,  nous  avons  vu  les  efforts  que  fit  le  patriarche 
Eiistathe  pour  obtenir  du  pape  Jean  XIX  le  litre  de  patriarche  uni- 
versel d'Orient,  comme  le  Pape  lui-même  l'est  de  tonte  TÉglise. 
Eustathe  eut  pour  successeur,  en  1025;  le  moine  Alexis,  abbé  du 
monastère  deStude,  qui  tint  le  siège  de  Constantinople  dix-sept  ans. 
En  i037,  il  fit  une  constitution  avec  le  concile  des  évéques  qui  se 
trouvaient  à  la  cour,  par  laquelle  ils  réglèrent  divers  points  de  disci* 
pli  ne.  Premièrement,  plusieurs  évéques  faisaient  retomber  sur  les 
métropolitains  les  charges  de  leurs  diocèses ,  et,  pour  en  éviter  le 
payement,  détournaieat  Ir  iiis  rr  vr  iius  et  s'absentaient  eux-mêmes. 
On  croit  qu'il  s'agit  des  contributions  que  l'empereur  prenait  sur  les 
évéques,  et  que  l'on  rendait  les  métropolitains  responsables  des  non- 
valeurs  de  leur  province.  Pour  remédier  à  cedésordre,  il  est  ordonné 
que  les  métropolitains  établiront  des  écondmes  dan»  les  diocèses 
d'où  leur  est  venue  la  perle»  jusqu%  ce  quils  en  soient  Indemnisés; 
et  que,  dans  les  diocèses  dont  ils  craignent  pareil  dommage,  par  la 
négligence  ou  la  malice  des  évéques.  ils  étdiliroot  des  commissaires 
pour  prendre  connaissance,  avec  les  évôqups,  du  revenu  des  églises, 
en  faire  rendre  compte  tons  les  ans,  et  employer  îe  revenant-bon  à 
rîndemnité  du  métropolitain,  ou  le  conserver  à  l'Église 

L'épiscopat  grec  apparaît  ici  comme  une  régie  de  contributions  : 
les  archevêques  y  sont  des  receveurs  généraux,  les  évéques  des  rece- 
veurs particuliers;  le  concile  des  archevêques,  autrement  le  syndicat 
des  receveurs  généraux,  sous  la  présidence  du  patriarche,  comme 
d'un  ministre  des  finances,  fait  la  loi  aux  évéques  ou  receveurs  par- 
ticuliers, les  met  en  tutelle  sous  la  surveillance  d'un  commissaire  ou 
d'un  économe.  Fleury  observe,  dans  ses  Discours,  que  les  Grecs, 
n'ayant  jamais  connu  les  fausses  décrétalf  s  d  Isidore,  conservèrent 
mieux  Tancienne  discipline.  Nous  doutons  cependant  que  ce  code 
financier  vienne  de  la  discipline  des  apôtres  ;  nous  doutons  même 

<  Htfl.  du  BoÊ-MmpiM,  1. 77.  —  «  Baron.,  Pagl,  Ftooty. 
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qu'on  trouve  rien  de  pareil  dans  les  fausses  décrétal^*s.  Nous  verrons 
bientôt,  par  des  exemples,  quel  usage  les  archevêques  et  même  le 
patriarche  pouvaient  faire  d6  cette  aristocratie  financière  qu%  s'at- 
tribuaient sur  les  évèques. 

Dans  ce  mânie  concile  on  se  plaignit  des  évécfaes  qni  dissipaieot 
les  biens  de  leurs  églises,  qui  prenaient  des  terres  à  ferme  et  se  mê- 
laient indi'gnement  d'affaires  temporelles;  eton  les  menace  de  dépo- 
tSHSm  slls  ne  se  corrigent.  On  se  plaint  de  ceux  qui  se  dii^pensaient 
d'assister  aux  conciles  provinciaux,  sans  excuse  légitime,  et  de  ceux 
qui  entreprenaient  sur  les  droits  de  leurs  collègues,  en  ordonnaiil  des 
clercs  étrangers.  On  défend  aux  cln  cs  de  passer  d'une  province  à 
l'autre  sans  permission  par  écrit  de  leur  évèque.  Ce  qui  regardait 
principalement  Gonstantinople,  où  venaient  de  tous  côtés  des  clercs, 
coupables  on  non^  entonnés  ou  non^  ipi  y  faisaient  impuDément 
leurs  fonctions. 

On  recommande  d'èbserfer  les  bornes  de  la  jtiridictioD  eodéasstî- 
que,  savoir  :  que  les  différends  des  deras  et  des  moines  entre  eox 

soient  jugés  par  i'évéque  ;  ceux  des  évêques  par  le  métropolitain, 
ou,  en  cas  de  récusation,  par  le  patriarche  et  son  concile,  avec  dé- 
fense expresse  à  tous  clercs  ou  moines  de  s'adresser  à  des  ju^^rsseeu- 
liers,  suivant  les  ordonnances  drs  empereurs  mêmes,  et  ooaosbbuit 
le  privilège  prétendu  par  les  monastères  impériaux. 

La  séance  des  évèques  est  réglée  suivant  le  rang  de  leurs  métro- 
politains. £nfin  on  condamne  l'abus  des  oratoires  domestiques,  où 
les  personnes  puissantes  afiectaient  de  faire  sonner^  d'assembler  le 
peuple,  de  célébrer  l'office  et  même  des  baptêmes,  sous  piélexl» 
qu'on  y  avait  planté  une  croît  par  Fautorité  du  patriarche  oo  ds 
révêque.  On  défend  aux  évêques  de  donner  de  telles  permissions, 
et  aux  prêtres,  sous  peine  de  déposition,  de  célébrer  en  ces  ora- 
toires autre  office  que  la  messe,  et  encore  aux  jours  de  fête,  mena- 
çant d'anatlième  les  laïques  qui  refuseront  de  s'y  soumettre.  O^tk 
constitution,  datée  du  mois  de  janvier  1027,  porte  les  noms  de 
vingt-deux  métropolitains  et  de  neuf  arcbevêques,  psr  qui  elle  fut 
acceptée  ^ 

Elle  parle  aussi  des  monastères  donnés  à  des  étrangers.  Oo  np~ 
portait  le  commencement  de  «et  abus  aux  iconoclastes,  psities- 

lièrement  à  Constantin  Copronyme,  ce  mortel  ennemi  des  moioek 

Après  l'extinction  de  cette  hérésie  ,  leurs  biens  leur  furent  rendsi  î 
toutefois  les  empereurs  elles  patriarches  s'accoutumèrent  à  doe- 
ner  des  monastères  et  des  hôpitaux  à  des  personnes  paissaoles  et 
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charitables^  non  pour  eD  proAler^  mais  pour  les  rétablir  quand  3s 
tombaient  ea  mine,  pour  en  être  les  bienfaiteurs  et  les  protecteurs. 
Ce  fui  un  piéteitepoordonner  ensuite  ces  maisons  d'une  manitere 
absolue^  premièrement  les  moindres,  pms  toutes  géoMement,  soit 
à  des  é^éques^  soit  à  des  laïques^  à  des  hommes  mariés,  à  des 
femmes,  à  des  païens  même.  Ces  donations  se  faisaient  à  vie,  et 
quelquefois  pour  deux  personnes  de  suite.  On  donnait  à  des  hommes 
des  monastères  do  femmes,  et  a  des  femmes  des  monastères  d'hom- 
mes; pf  line  même  pereonne  en  avait  quelquefois  plusieurs.  Ces 
donataires,  que  Ton  nommait  charislicaires,  jouissaient  de  tou&ies 
revenus  sans  en  rendre  oompte,  et  souvent  négligeaient  les  réparations 
des  églises  et  des  bâtiments,  l'entretien  du  service  divin,  les  aumônes 
aocoutunées,  et  même  la  subsistance  des  moines,  qui,  faute  du 
nécessaire^  tombaient  dans  le  relâchement.  Ilsétaient  les  msltres  des 
abbés,  et  les  obligeaient  à  recevoir  tels  moines  qu'il  leur  plaisait,  ou 
à  loger  dans  le  moiiastère  des  séculierb,  presque  en  aussi  i^and 
aoi libre  que  les  moines. 

Les  évf^quesdonc  qui  se  trouvèrent  au  concile  de  Constantinople 
du  mois  de  janvier  1027  se  plaignirent  que  ces  charisticaires,  tour- 
nant ii  leur  profit  les  revenus  des  monastères^  les  réduisaient  à  une 
ruine  totale^  et  les  changeaient  en  habitations  séculières,  parée  que 
Is  pauvreté  obligeait  les  moines  à  les  abandonner*  C'est  pourquoi  le 
eondle  permit  aux  moines  de  se  pourvoir  contre  les  cbaristicaires, 
pour  les  obliger  k  réparer  le  tort  qu'ils  avaient  fait  au  monastère  ou 
pour  leur  en  Mer  entièrement  la  jouissance,  ordonnant  toutefois  de 
ne  s' adresser  pour  ce  sujet  qu'au  concile  du  patriarche,  et  non  aux 
juges  séculiers*. 

Dans  une  autre  constitution  du  mois  de  noveriibre  de  la  m<^nic 
année  1027,  le  patriarche  Alexis  défend  aux  cbaristicaires  de  faire 
passer  leur  monastère  è  d'autres  ;  car  il  y  en  avait  qui  les  vendaient 
Msme  des  biens  profanes.  Il  défend  à  toute  personne,  de  quelque 
condition  qu'elle  soit,  de  posséder  un  monastère  de  l'autre  sexe.  Il 
Msnd  aussi  les  aliénations  des  fonds  détendants  des  monastères^ 
«non  par  l'autorité  du  patriarche  ou  du  métropolitain.  Enfin,  les 
évèques  qui  ont  reçu  des  monastères  de  la  libéralité  des  métropoli- 
tains seront  obligés  de  les  leur  rendre  quand  les  métropoles  se  trou- 
veront réduites  à  Tindigence  par  les  contributions  nécessaires  pour 
les  besoins  de  i  emjjire.  Cette  constitution  fut  lue  en  présence  de 
seize  métropolitains  et  de  cinq  archevêques. 
Le  patriarche  Alexis  mourut  le     février  1013.  S'il  fit  de  bons 
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règlements  pour  les  autres,  il  ne  les  observa  guère  bien  lui-tiu  uie. 
Oa  trouva  dans  sa  maison  deux  mille  cinq  cents  livres  d'or  qu'il  avait 
amassées.  Ces  richesses  ne  font  pas  soo  éloge*  L'empefeur  les  fit 
eolever. 

Le  méIropolHam  de  Thessaloniiine  n'avait  pas  donné  un  phu  bd 
exemple  Fan  4087.  L'empereur  Micbel  le  Paphlagonien  se  tronvail 
dans  cette  ville  au  temps  où  la  famine  désolait  le  pays.  On  vint  » 

plaindre  à  lui  de  Timpitoyable  avarice  de  Tevéque  Théopbane,  qui, 
loin  de  soulager  la  misère  publique,  l'aggravait  encore  en  refusant 
au  clergé  la  rétribution  orrlinnire.  1/empereiir  !e  fit  venir;  et,  l'ayant 
vainement  exhorté  à  faire  le  devoir  d'un  pasteur,  comme  Théophane 
se  défendait  par  de  mauvaises  raisons  :  Du  moins,  lui  dit  Tempe» 
reur^  vous  ne  refuserez  pas  de  m'aider  dans  le  besoin  où  je  ne 
trouve.  L'argent  me  manque  ;  pfèles«moi  sur  ma  parole  cent  lim 
d'or,  que  je  promets  de  vous  rendre  dès  que  j'en  aurai  reçu  de  Cou- 
stantinople,  où  fai  envoyé.  Le  prélat  s'en  excusa,  protestant  tree 
serment  qu'il  n'avait  que  trente  livres.  Le  prince  le  retint  dans  le 
palais  et  envoya  fouiller  dans  sa  maison.  On  y  trouva  trois  mille  trois 
cents  livres  d'or.  On  prit  sur  cet  amas  dp  richesf.es  âc  quoi  [iavorlf 
clergé,  qui  n  'avait  rien  reçu  depuis  que  Théophane  était  évéque.  Oo 
distribua  le  reste  aux  pauvres.  L'avare  prélat,  chassé  de  son  siège» 
'fut  relégué  dans  une  terre  qui  lui  appartenait.  Prométhée  fuimiià 
sa  place  et  chargé  de  lui  faire  une  pension  alimentaire. 

Sans  tbuto^  oesdeux  exemples  d'avarice  ne  prouvent  pas  que  ton 
les  évéqoes  grecs  ftissent  des  avares.  Cependant,  un  syroptM 
fâcheux,  c'est  que  l'histoire  n'en  cite  aucun  qui,  dans  ces  temps  dl 
calamités,  déployât  la  charité  d'un  saint  Jean  TAumônier,  d'un  saiot 
Chryj^ostorne  ;  tandis  que,  pour  l'Occident,  elle  cite  plusieurs  abhés 
et  évéques  qui  le  faisaient  à  la  même  époque  et  dans  les  mômes  cir- 
constances, notamment  le  pape  saint  Léon  IX.  Un  autre  symptôme 
non  moins  fftcbeux,  c'est  que,  dans  la  période  de  trente  ans  qp» 
nous  venons  de  parcourir»  l'Orient  ne  présente  aucun  sainte  même 
au  jugement  des  Orientaux  ;  tandis  que  l'Occideiiten  présente  tm  a 
grand  nombre,  que  lliislorien  ne  peut  lesciterconvenablemeattooi* 
L'Occident,  c'est  un  individu  dans  la  vigueur  de  l'âge,  qui  éproats 
quelquefois  des  accès  de  fièvre,  mais  qui  néanmoins  a^it  H  marche, 
et  résiste  aux  plus  terribles  maladies,  parce  qu'il  puise  dans  k  ct  lUrt 
de  l'unité  catholique  une  sève  toujours  nouvelle  de  santé,  de  gué- 
rison  et  de  force.  L'Orient,  au  contraiiey  apparaît  comme  un  mori- 
bond toujours  plus  faible  et  qui  épuise  son  dernier  souffle  de  \iei 
repousser  le  médecin  et  le  remède.  Ceai  le  triste  spectacle  qœ  ^ 
Grîecs  vont  nous  olfrir  désormais. 


Digitized  by  Google 


*  1W4  d0  rira  dir.]      BB  VÈOSM  GATflOLIQUI.  58i 

Pendant  que  le  pape  saint  Léon  IX  se  trouvait  à  Bénévent  et  con- 
solait l'église  mourante  d'Afrique,  le  cardinal  Hunihert,  év^q^io  do 
Saint<  -Kufine,  vit  à  Trani,  dans  la  Pouille,  une  lettre  écrite  par 
Michel  Cérularius  ou  le  Ciricr^  patriarche  do  Coostantinople,  et  par 
Léon,  évéque  d'Acride,  métropolitaia  de  Bulgarie^  et  adrmée  à  lean^ 
Mqae  de  Trani.  Michel  avait  été  exilé  comme  iMMÉlQ^  sous 
Femperear  Michel  le  Paphlagonien  ;  s'étant  f ait  dâK^dant  cet 
exil,  il  soccéda  au  patriarche  Alexis^  le  25  mars  ml;  T^te-stx 
jours  après  son  intronisation^  Teunuque  Jean,  anteiir  de  son  exil,  eut 
les  yeux  crevés  et  mourut  dans  les  fers.  Élevé  ainsi  au  milieu  des 
dissensions  et  des  intrigues,  Cérulariuis  transporta  cet  esprit  de  divi- 
sion dans  PÉgîise.  Les  Grecs,  possédant  encore  quelques  évéchés 
dans  litaiie  méridionale^  prétendaient  que  ces  évéchés  devaient  être 
soumis  au  patriarche  de  Constantinople.  L'évècbé  de  Trani  était  de 
ce  nombre^  quand  les  Normands  se  rendirent  maîtres  de  la  Pouille. 
Yoîlà  poorqnoi  Cérularius  s'adresse  particulièrement  à  Pévdque  de 
cette  viUe.  Il  s'adjoint  le  métropolitain  de  Bulgarie,  à  cause  que  ce 
pays,  ayant  perdu  son  indépendance,  n'était  plus  qu'une  province  de 
l'empire  byzantin, exposée  àajouh  r  le  schisme  de  Photius  à  l'hérésie 
de  Manès,  qui  1  inrpctait  déjà.  Himibert  était  un  savant  prêtre  de  l'é- 
glise de  To?d,  que  le  pape  saint  Léon  avait  emmené  avec  lui  et  qu'il 
avait  fait  cardinal-évêque. 

Le  cardinal Humberty  ayant  donc  lu  cette  lettre,  la  traduisit  de  grec 
en  latin  et  la  porta  au  Pape.  £lle  commençait  ainsi  :  «  La  grande  cha- 
rité de  Dieu  et  une  tendre  compassion  nous  ont  engagés  à  écrire  à 
votre  sainteté^  et,  par  vous,  à  tous  les  archevêques  et  évéqnes  des 
Francs,  aux  moines  et  aux  peuples,  et  même  au  révérendisslme  Pape, 
et  à  vous  parier  des  azymes  et  du  sabbat,  que  vous  observes  d'une 
manière  inconvenante,  en  communiquant  avec  les  Juifs.  »  Tels  sont 
donc  les  deux  énornips  abus  sur  lesquels  le  patriarche  de  Cr)n>tanti- 
iioplert  le  nir'tropolitain  df'  Bulgarie  se  croient  obligés  en  conscience 
de  reprenrire  les  Chrétiens  d'Occident:  l'usage  des  azymes  et  l'ob- 
servation du  sabbat. 

Pour  comprendre  la  première  difficulté,  il  faut  savoir  que  les  Grecs 
consacrent  avec  du  pain  levé  et  les  Latins  avec  du  pain  non  levé  ou 
•syme.  Or,  le  patriarche  de  Constantinople  et  le  métropolitain  de 
Bulgarie  soutiennent  que  le  pain  non  levé  n'est  pas  du  pain,  mais 
une  pierre  ou  une  brique,  et  que,  par  conséquent,  Feucharistie  des 
Latins  est  nulle  ou  du  moins  illégitime.  Et  pour  prouver  que  le  pain 
azyme  n'est  pas  du  pain,  ils  citent  le  passage  de  l'Évangile  où  il  est 
dit,  que  le  premier  jour  des  azymes,  c'est-à-dire  le  premier  jour  où 
il  n'était  plus  permis  de  garder  du  pain  levé  dans  les  maisons,  Jésus- 
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Christ  prit  du  pain.  D'où  le  bon  sens  conclut  que  ce  pain  était  du 
pain  non  levé,  et  que,  par  ronséqiirnt,  le  pain  non  levé  ou  pain 
azyme  est  du  pain.  Mais  les  Grecs  concluent  tout  le  contraire.  Cette 
question,  d'ailleurs,  était  décidée  depuis  vingi-doq  siècles  par  rÂn- 
cleo  Testament,  qui,  et  en  grec  et  en  bél»ea,  emploie  pln^eon  Cok 
rexpfefision  de  paùu  asymet  S  d'éù  toat  le  monde  conoliira^aveeles 
boulangers  de  tous  les  pe^  que  du  pain  non  levé  est  du  pain.  Bi 
bien,  c'est  pour  oelte  question  de  boulangerie,  déeidée  contre  eux 
par  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  que  les  Grecs  et  les  Rosses 
commenceront  à  lompiT'  ;i\  eo  l'Église  romaine,  avec  le  centre  de  Fu- 
nité  catholique,  avec  la  métropole  de  I  fuinianité  chrétienne;  car, 
dans  cette  première  lettre  de  Cérulaire,  il  n'est  question  ni  de  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit  ni  de  la  primauté  du  Pape  ;  mais,  avant  tout, 
du  pain  azyme  et  du  sabbat. 

.  Pour  bien  comprendre  cette  seconde  diffîoilté,  il  faut  saivoir  que 
le  sabbat  ou  le  samedi  est  pour  les  iuife  un  jour  de  féte  et  non  pss 
de  jeûne  ;  que,  pour  les  Chrétiens  d'Occident,  lessemedis  decarêiiie 
sont  des  jours  de  jeûne,  comme  les  vendredis,  et  non  pas  de  fête, 

comme  les  dimanches,  tandis  que  les  Grecs  ne  jeûnent  pas  lessi> 
médis  de  carême,  mais  qinls  y  déjeunent  comme  les  dimanches  et 
fêtes.  Tout  le  monde  conclura  que  ceux  qui  ont  en  ceci  quelque  chose 
de  connnun  avec  les  Juifs,  ce  sont  les  Grecs  ♦  t  non  pas  les  Latins. 
Les  Grecs  concluent  tout  le  contraire.  Telle  est  la  logique  des  Grecs. 

Un  troisième  reproche  que  Cérulaire  fait  aux  Latins,  c'est  de  man- 
ger des  viandes  sulfoquéâs,  tels  que  les  petits  oiseaux  pris  à  la  ten- 
due :  c'est-à-dire  que,  pour  le  pain  aiyme  et  pour  le  sabbat,  il  accuse 
et  condamne  les  Latins  de  ce  qu'ils  font  comme  les  Jnils;  et  que» 
pour  la  viande  suffoquée,  il  les  accuse  et  les  condamne  de  ce  qulls  ne 
font  pas  comme  eux.  Telle  est  encore  une  fois  la  logique  de  Céralsim 
et  des  Grecs.  Un  quatrième  et  dernier  reproche,  c'est  que  les  Latins 
ne  chantent  point  AUelnia  pendant  le  carêriie,  mais  seulement  une 
fois,  à  Pâques  :  qui  est  encore  faux  en  graiule  partie  ;  car  ils  chan- 
tent AUeluia  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Septuagésime. 

Ces  accusations  niaises  sur  des  choses  de  soi  indifiEéreiiles  sont 
aooompagnées  de  raisonnements  si  inepte,  que  la  leetoe  en  est  in- 
sopportaUe.  Et  cependant  Gémlaire  i^oute  :  Voilà  ce  qnVmt  enseigné 
Piem  et  Paul,  ainsi  que  les  autres  apéires  et  Jésna-Cbrist  mêmes 
voilà  ce  que  la  sainte  Église  catholique  a  re^  et  conservéretigieuse* 
ment,  n  finit  sa  lettre  en  exhortant  Pévéque  de  Trani  à  désafaoser 

s  autreb,  comme  il  était  déjà  desabusé  lui-même,  et  piomettaot, 

<  £xod.,  29, 2. 
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sll  le  fait»  de  lui  envoyer  on  écrit  oontenanl  des  vëriSéB  plu»  im- 
porfauitee^ 

Le  saint  pape  Léon^  ayant  lu  cette  lettre  de  Cérulaire  de  Constaa- 
tÎQople  et  de  Léon  d'Acride,  ayant  surtout  appris  les  liémarches 
plus  audacieuses  du  prfMtiior,  leur  écrivit  à  tous  deux  une  lettre  pas- 
torale en  quarante  et  un  articles,  sur  Tunion  et  Tunité  de  l'Église; 
lettre  qoi  respire  la  charité^  Phumililé^  rautorité  du  prinoe  des 
ap(MK8,  et  qui,  dans  bien  des  endroits,  est  d'une  éloquence  d'eutani 
plos  vraie  qu'elle  est  moins  cherchée.  &i  voici  la  substance  : 

«  Ce  que  Jésus-Christ  nous  a  recommandé  le  plus,  ce  qu'il  a  le 
phis  demandé  à  son  Père  pour  nous,  c'est  la  paix  et  Tunion.  Mal- 
heur donc  au  monde  à  cause  des  scandales  !  iiialheur  aux  houunes 
misérables  qui  déchirent  l  unite  de  l'Église,  plus  cruels  en  cela  que 
les  bouiTeaux  de  Jésus-Christ,  qui  respectèrent  sa  robe  sans  cou- 
ture. Honte  à  Thérésie  impie,  qui  s'efforce  de  diviser  cette  unité io- 
divisible  1  Loin  d'elle  ces  vautours  perfides,  ces  okeanx  de  proie,  qui 
Be  vivent  que  de  la  mort  d'antmil  Que  la  colombe  revienne  à  l'arche, 
celte  colombe  qui,  reposant  sur  la  tète  du  Seigneur  Jésus,  unit  et 
anime  tout  son  corps,  qui  est  VÉ^SÊe.  Malheur  aux  hommes  su- 
perbes qui,  membres  et  précurseurs  de  l'Antéchrist,  ce  roi  de  tous 
les  enfants  de  l'orgueil,  ne  cessent  de  répandre  la  peste  de  la  zizanie 
au  milieu  du  homent,  et  d'étoufier,  autant  qu'il  est  en  eux,  la  mois- 
son que  le  ciel  s'attend  à  rerueillir.  C'est  de  leurs  f e ru ps  périlleux 
que  le  disciple  bien-aimé  a  voulu  nous  instruire  quand  il  dit  :  Mes 
petits  enfants,  c'est  la  dernière  heure  ;  et  comme  vous  avec  entendu 
qoe  l'Antéchrist  vient,  maintenant  àé^k  il  y  a  eu  beanooup  d'ante- 
cfarisls.  Cette  dernière  heure,  commencée  au  premier  avènement  du 
Sauveur, s'étendra  jusqu'au  second. Combien  d'antechristseUe  adéjà 
eus  on  découverts,  qui  pourra  le  dire?  C'est  d'eux  que  perle  le  Doc- 
teur des  nations  dans  les  Actes  des  apôtres  :  Je  sais  qu'après  aïoii  dé- 
part il  entrera  paruii  vous  des  loups  ravisseurs,  qui  n  épargneront  pas 
le  troupeau,  et  qu'il  s''élèvera  d'entre  vuus-uié^uies  des  bonnues  qui 
tiendront  un  langage  pervers  pour  entraîner  des  disciples  après  eux. 

c  Comme  presque  tontes  les  pages  de  la  sainte  parole  retentissent 
de  ces  choses  et  d'antres  semblables,  contre  limpudente  fureur  des 
hérétiques,  nous  sonhnes  stupéfait  d'étonnement,  et  nous  déplo- 
rons, avec  les  larmesdela  charité,  que  les  pontifes  de  l'Église  se  soient 
tellement  endormis,  qu'au  lieu  d'être  les  coopérateurs  deDieu,  ib  se 
font  les  sectateurs  de  ceux  duiit  la  uiéuioire  a  péri  avec  W  son,  et 
dont  ils  voient  les  cités  détruites.  De  là,  et  de  là  uniquement,  ce 
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quVntin  nous  épanchons  avec  un  indicible  brisement  et  gémissement 
de  cœur  et  de  corps,  ce  qui  bouleverse  toutes  les  entrailles  de  l'É- 
glise^ notre  mère,  ce  qui  blesse  tous  les  sentiments  des  Chrétiens,  ce 
qui  confond  et  foule  aux  pieds  la  discipline  ecclésiastique  et  la  vigueur 
des  saints  canons  ;  c'est  que  vous^  jusqu'à  présent,  notre  trèsH^iier 
fkère  en  Jésus-Christ  et  pontife  de  Gonstantinople,  et  irons,  Léon 
d^Acride,  vous  passez  pour  avoir»  par  une  nouvelle  pvésomiilioD  et 
une  incroyable  audace,  condamné  publiquement  l'Église  aposto- 
lique et  latine^  sans  l'avoir  ni  entendue  ni  convaincue,  principale- 
ment parce  qu'elle  ose  célébrer  la  commémoration  de  la  passion  du 
Seigneur  avec  des  azymes.  Certes,  votre  reproche  est  inconsidéré, 
la  gloire  que  vous  vous  donnez  vous-mêmes  n*est  pas  bonne  ;  car 
c'est  contre  le  ciel  que  vous  dirigez  votre  bouche,  lorsque  votre 
langue,  en  passant  sur  la  terre,  s'efforce,  par  des  argumentations 
et  des  conjectures  humaines,  de  saper  etde  renverser  l'ancienne  fol. 
Certes,  si  vous  ne  venes  au  plus  t6t  à  résipiscence,  vous  seret  incor- 
porés à  cette  queue  du  dragon,  qui  entratna  la  troisièroe  partie  des 
étoiles  du  ciel  et  les  jeta  sur  la  terre.  Voilà  que,  près  de  mille  vingt 
ans  après  la  passion  du  Sauveur,  I  tglise  romaine  commence  à  ap- 
prendre, par  vous,  de  quelle  manière  elle  doit  C(  lébrer  le  souvenir 
de  sa  pnssion,  comm^*  si  la  présence,  la  conversation,  Tinstructioa 
prolongée  et  la  mort  précieuse  de  celui-là  ne  lui  avait  servi  de  rien, 
à  qui  le  Fils  du  Dieu  vivant  a  dit  :  Tu  es  heureux,  Simon ,  fils  de  Joaa, 
parce  que  ce  n'est  pas  k  chair  et  le  sang  qui  t'ont  révélé  ces  choses, 
mais  mon  Père  qui  est  au  ciel» 

«  Vous  ne  considères  donc  pas  quelle  hnpnidence  c'est  de  dire 
que  le  Père  a  caché  par  son  Fils  la  forme  du  culte,  le  rite  du  sacri- 
fice visible,  au  prince  des  apôtres,  à  Pierre,  auquel  il  a  daigne  rtné- 
1er  In^^s-pleinetnerit  par  lui-mAme  le  secret  ineffable  de  rin\i>il)le 
divinité  du  même  Fils?  Et  a  celui  auquel  il  a  été  dit,  non  par  un 
ange  ni  par  un  prophète,  mais  par  le  Seigneur  des  prophètes  et  des 
anges  :  Et  moi,  je  te  dis  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bAtirai 
mon  Église;  à  la  téte  de  celui*là  vous  vous  eiiueei  de  soMtraiie 
Jésus-Christ,  hors  qui  personne  ne  peut  poser  d'autre  fondement 
à  l'Église  universelle  t  Ce  que  le  trèâ-dévol  Pierre  a  démontré,  et 
vivant  et  mourant,  lorsqu'il  a  demandé  à  être  crucifié  la  téte  en  bas, 
pour  faire  entendre,  sans  doute  par  insjiiration  divine,  que  c'est  Jé- 
sns-Chrisl  le  fondement  vt  lîtahle,  la  pierre  angulaire;  et  que  lui, 
Pierre,  est  la  pierre  cari  ée  posée  sur  ce  fondement  pour  recevoir  et 
soutenir  avec  une  incorruptible  solidité  toute  la  constmctioa  de 
l'Église.  En  effet,  la  sainte  Eglise  a  r^té  ainsi  édifiée  sur  la  pierre,  qui 
est  lésus-Chrîst,  et  sur  Pierre,  fils  de  Jean,  pour  être  ahsotoment 
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invincible  aux  portes  de  l'enfer,  c'est-à-dire  aux  disputes  des  héré- 
tiques, qui  entraînent  les  hoiumrs  vains  dans  la  perdition.  C'est  ce 
que  promet  la  vérité  înême,  elle  par  qui  est  vrai  tout  ce  qui  est  vrai  : 
Les  portes  de  l'enter  ne  prévaudront  point  contre  elle*  Promesse  dont 
le  même  Fils  proteste  avoir  obtenu  l'effet  du  Père,  quaad  il  a  dit  à 
Pierre  :  Simon^  voici  que  Satan  a  demandé  à  vous  cribler  comme  du 
froment  ;  mais  moi  j'ai  prié  pour  toi^  afin  que  tafoi  ne  défaille  point; 
et  toi,  quand  tu  seras  converti^  affermis  tes  frères.  Quelqu'un  pous- 
aera-i-ildonc  la  démenée  jusqu'à  supposer  que  la  prière  de  celui  dont 
le  vouloir  est  pouvoir  a  été  vaine  en  quelque  chose  ?  N'est-ce  point 
par  le  Siège  du  prince  des  apôtres,  savoir  l'Église  roniaiiie,  tant  par 
Pierre  en  personnr  que  par  ses  successeurs,  qu'ont  été  réprouvées, 
convaincues  et  vainnies  les  erreurs  de  tous  les  hérétiques?  et  les 
cœurs  des  frères  n'ont-ils  pas  été  confirmés  dans  la  foi  de  Pierre, 
qui  n'a  point  défailli  jusqu'à  présent,  ni  ne  défaudra  jamais? 

«  Nous  ne  voulons  pas  rappeler  nommément  les  quatre-vingt-dix 
hérésies  et  plus,  qui,  en  des  temps  divers  et  par  des  aberrations  di- 
verses,  sont  sorties  de  TOrient  ou  d'entre  les  Grecs  mêmes,  pour  cor- 
rompre la  virginité  de  la  mère,  la  sainte  Église  catholique  ;  mais 
nous  croyons  devoir  dire  en  partie  combien  l'église  de  Constanti- 
nople,  par  se»  pontifes,  a  suscité  de  pestes  que  la  Chaire  apostolique 
et  rorualue  a  virilement  vaincues,  h nassées  et  suffoquées:  c'est  un 
EusM)p  «le  Nicomédie,  usurpateur  du  siège  dn  Gonstauti nople  et  porte- 
étendard  du  maudit  Arius  ;  c'est  un  Macédonius,  hérésiarque,  qui 
étrangle  son  prédécesseur,  le  bienbeureui  Paul,  qui  blasphème  le 
Saint-Esprit,  qui  torture  les  Chrétiens,  qui  persécute  les  catholiques 
jusqu'à  la  mort,  et,  comme  un  autre  Julien,  les  marque  au  front; 
c'est  l'arien  Eudoie,  qui  envahit  le  siège  el  ordonne  l'hérétique  Eu- 
nomius  ;  c'est  Démophile,  arien  ;  c'est  Maxime,  cynique  et  apolli- 
nariste.  Le  premier  concile  de  Gonstantinople,  après  avoir  ordonné 
Nectaire,  écrivit  au  pape  Daniasc  i  La  jeune  église  de  Gonstantinople, 
ruinée  par  les  blasphèmes  des  hérétiques,  nous  venons  de  l'arracher 
coinrue  d*^  la  c^uriile  du  lion.  Mais  ce  vieux  basilic  venimeux  n'était 
pas  encore  étoutlé  ;  car  Jean  Chrysostome,  successeur  de  Nectaire, 
fut  déposé  par  son  ingrate  église  et  mourut  en  exil.  Son  successeur 
Arsace  persécutait  les  disciples  du  bienheureux  Jean  par  l'épée  des 
^Idats.  Vient  ensuite  l'hérésiarque  Nestorius,  qui  nie  la  maternité 
.divine  de  Marie  et  introduit  deux  personnes  en  Jésus-Christ.  C'est' 
l'hérésiarque  Eutychès,  qui  confond  les  deux  natures  en  Jésus*Christ 
et  cause  le*meurtre  de  saint  Flavien.  Que  dirons-nous  d'Acace,  qui 
d'abord  accuse,  el  qui  ensuite  rétablit  rhérétique  Pierre  d'Alexandrie? 
Après  ceux-là,  c'est  l'hérétique  eutycbien  Anthiaie,  que  le  pape 
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Agapet  dépose  à  Constantinople  même;  c'est  Eutychius^  qui  prétend 
qu'à  la  résoRectioik  DM  oorps  aérant  iiiipal|Mblat^  et  qui  est  séM 
par  saint  Gfégqire,  alors  diaoe;  e'est  son  snocessoip  lett^ips,  pv 
orgneil,  s'anroge  le  titre  de  patriarche  noirersel  :  ▼aoité  présomp- 
tnense,  dont  les  é?èqiies  ne  cessent  de  se  rendre  covpifcles  depoii 
quatre  cents  ans.  Que  dirons-nous  des  monothélites  Sergius,  Pyrrhus 
et  i*aul?  P\Trhus,qui,  après  avoir  rétracté  l'erreur  à  Rome,  retourne 
à  son  vomissement;  Paul,  que  vous  égalez  en  témérité  et  en  am>- 
gance,  quand  vous  osrz  juger  l'Eglise  romaine,  qu'il  n'est  petfm 
ni  à  vous  ni  à  aucun  mortel  de  joger  ^.  » 

Comme  le  grand  prétexte  que  les  Grecs  mettaient  en  avant  poor 
autoriser  l'ambition  de  leurs  patriarches,  c'était  que  Constanfin 
avait  transporté  l'empire  de  Borne  à  Gcmstanlinople,  saint  Léon  UL 
leur  oppose  la  donation  de  Constantin  an  pape  SilTestre^donatioi 
que  les  Grecs  reoonnûssaient  pour  authentique,  et  qu'ils  ont  insérée 
dans  leur  droit  canon.  Mais,  ajoute-t-il,  nous  avons  nn  témoignage 
plus  {?rand  que  Constantin.  Sur  quoi  il  rapporte  et  développe  les 
paroles  par  lesquelles  Jésus-Christ  promet  l'autorité  suprême  de  son 
Êj?lise  à  saint  Pierre  ;  les  paroles  par  lesauelles  efTertivement  il  la 
lui  donne;  les  paroles  et  les  faits  de  rÈcriture  qui  en  montrent 
l'exercice  par  tout  l'univers.  11  observe  que  saint  Paul  a  loué  la  foi 
des  Romains  et  dit  qu'elle  était  annoncée  par  tout  le  monde,  tandii 
quil  blâme  les  divisions  desGrecs»  notamnent  de  ceux  de  OonotlM* 

Revenant  à  l'église  particulière  de  Constantinople,  le  paps  saiiit 
Léon  dit  :  c  Loin  de  nous  de  vouloir  ajouter  foi  à  oe  que  pontaal 
la  renommée  publique  ne  craint  pas  d'assurer,  savoir  :  Qu'en  pro* 
mouvant  çà  et  là  des  eunuques,  il  est  arrivé  à  l'église  de  ConstaS' 
tinople  de  placer  une  femme  sur  le  siège  de  ses  pontifes.  »  r>ette 
observation  montre  bien  que  l'on  n'avait  pas  encore  inventé  la  fable 
de  la  papesse  Jeanne  ;  car  on  la  place  entre  Léon  IV  et  Benoit  111, 
environ  deux  cents  ans  avant  saint  Léon  IX.  c  Que  dire  encore! 
ajoute  le  saint  Pape;  vous  aves  eu  tant  dliéréliques  et  de  sctaimia^ 
tiques,  qui  ont  attaqué  et  travaillé  à  déchirer  l'Eglise  catfaoliqoa  d 
apostolique,  que  l'Eglise  latme  ou  d'Oocident  peut  bien  dire  sree 
l'épouse  des  Cantiques  :  Les  enfants  de  ma  mère  ont  combattu  caotn 
moi.  En  effet,  la  Chaire  apostolique  et  roniaino.  qui,  par  l'ÉvangilCi 
a  engendré  l'Éiïlise  latine  en  Occident,  nVst-olle  pas  la  mère  del'^ 
glise  de  Constantinople  en  Orirnt,  puisqu Vile  sVst  appliquée' a  la 
réparer,  et  par  son  glorieux  fils  Constantin,  et  par  les  nobles  et  le  s  Hi:es 
de  iiome,  non-seulement  quant  aux  moeurs,  mais  encorê  quant  aux 
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roiirailles?  Si  vous  prétendes  le  contraire,  pourquoi  donc  les  acola- 
mations  à  la  loiianp^e  de  votre  empereur  sr  font-plles  en  latin  ?  pour- 
quoi donc  à  l'église  récite-t-on  aux  Grecs  des  leçons  en  latini  N'est- 
ce  point  par  respect  pour  cette  mère^  qui^  après  avoir  été  éprouvée 
par  toutes  les  cniaatés  et  les  tortures  des  païens^  et  épmée  par  la 
tlaoune  des  persécQteiiiB,  a  inis  an  monde  ime  filb 
l'église  de  Gonstantinoplet 

a  Et  oertes,  déjàla  dixième  perséeotioii  emitreles  CInrélienSy  de- 
piiis  Néron,  s'était  complètement  refroidie;  déjà  Tincendie  de  lafta- 
reui"  de  ce  monde  s'était  calmé  ;  déjà  Rome,  adulte  et  â^ée,  victo- 
rieuse danslf"  culte  divin  et  romie  d'une  couronne,  triomphait  dans 
une  profonde  paix  ;  déjà  une  armée  innombrable  de  martyrs  de  tout 
sexe  etde  tout  A^o,  engraissée  de  nos  axymes,  avait  brisé  toutes  les 
attaques  de  Tidolàtrie  ;  dé|jè  eUe  tenait  sous  ses  pieds»  et  le  monde, 
et  le  prince  même  de.  ce  monde;  é^,  non^seulement  les  pontifes 
de  notre  rite,  mais  encore  leurs  mioisties,  parmi  lesquels  Laurent  et 
Vincent,  insoltaient  et  aux  tourments  et  aux  bouireaax,  qui  n'en 
pouvnent  plus.  Et  voilà  que  cette  fille  délicate,  bien  tranquille 
dans  le  cabinet,  énervée  par  les  délices,  la  mollesse  rt  1  oisivrfr,  qui 
n'est  jrunais  dt  scpndne  dans  l'arène  dfs  martyrs  pendant  que  sa 
mère  combattait  pour  elle  :  la  voilà  qui  ne  rougit  pas  de  s'arroger  la 
primauté,  de  déroger  è  la  vieillesse  émérite  de  sa  mère;  de  n'avoir 
aucun  égardâ^e  fùt-de  que  par  humanité,  pour  son  corps  épuisé 
par  les  trav^pilPiMI^sùfliées,  pour  ses  bras  ridés  et  affaiblis,  mais 
autrefois  neniéipaiiflevés  pour  combattre  les  combats  du  Seigneur  : 
la  voilà  qui  m  rougit  pas  de  n^àvtÀP  aucun  respect  pour  ses  cheveux 
blancs;  mais,  avec  une  lettre  déjeune  fille,  après  ses  innombrables 
triomphes,  elle  ose  la  provoquer  à  de  nouvelles  guerres  contre  elle- 
même;  elle  prétend  la  priver  de  la  niMin  ifine  solide  des  parfaits,  la 
ramener  au  lait  des  hotnmes  charnt'ls,et,  par  une  impudeur  contre 
nature,  lui  présenter  ses  mamelles  desséchées  par  le  schisme  et  l'hé- 
résie. Encore  si  elle  pouvait  donner  du  lait  véritable;  mais  ce  n'est 
que  de  Feau  bourbeuse  des  fleuves  de  Babylone  et  dlËgypte,  qui 
enfle  et  ne  désaltère  pas.  Si  celui-là  est  maudit,  qui  inile  sa  mère 
corporelle  qui  a  conçu  dans  llniquilé  et  engendré  pour  la  roorl, 
que  sera-ce  donc  d'irriter  sa  mère  spirituelle  qui  nous  a  conçus  dans 
la  grâce  et  enfantés  à  la  vie  ? 

a  Une  raison  de  ]>liis  pour  la  fille  de  n'être  pas  ingrate,  c'est  que 
sa  mère  l'a  honorée  par-dessus  les  autres.  En  etfet,  lorsque  l'église 
de  Constantinople  n'avait  aucun  privilège  ni  divin  ni  humain  qui  la 
distinguât  des  autres  églises»  et  que  celles  d'Antioche  et  d'Alexandrie 
gardaient  leurs  prérogatives  par  respect  pour  le  prince  des  apôtres, 
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sa  pieuse  mère,  l'Église  romaine,  a  ordonné  en  quelques  coru  iles, 
que  1p  pontife  ûe.  Constant i nu pîe  serait  honoré  comme  évoque  de  la 
ville  impériale,  sauf  l'ancienne  dignité  des  sièges  pontificaux  et  apos- 
toliques. »  Le  Pape  reproche  à  Cérulaire,  d'après  le  bruit  public^ 
d'avoir  fait  fermer  toutes  les  églises  des  Latins»  et  d'avoir  6té  les  mo* 
nastères  aux  abbés  et  aux  moines»  jusqu'à  ce  qu'ils  vécussent  selon 
les  maximes  des  Grecs.  «  Combien  Ixglise  romatoe  n'esl-elle  paa 
plus  modérée  l  puisque^  au  dedans  et  au  dehors  de  Rome,  il  y  a 
phisieurs  monastères  et  plusieurs  églises  des  Grecs,  s;ins  qu  (in  les 
empêche  de  suivre  les  tratiilions  de  leurs  pères.  Au  contraire,  ou  les  y 
exhorte, parce  que  nous  savons  que  la  différence  des  coutumes,  selon 
les  lieux  et  .les  temps,  ne  nuit  point  au  salut^  pourvu  qu'on  soit  uni 
par  la  foi  et  la  charité,  qui  nous  rend  tous  recommandables  à  Dieu,  m 
Voici  comment  le  saint  conclut  son  instruction.  «  La  foi  de  l'Église 
romaine»  foi  édifiée  par  Pierre  sur  la  pierre»  ni  n'a  défailli  jusqu'à 
présent»  ni  ne  défaudra  jamais»  le  Christ»  son  Sdgneur»  ayant  prié 
pour  elle,  comme  II  l'atteste  lui-même  à  Fapproche  de  sa  pamm  ; 
j'ai  prié  pour  toi,  Pierre, atin  que  ta  loi  ne  défaille  point  ;  lors  donc 
que  tu  seras  converti,  atferrais  tes  frères.  Par  où  il  montre  (pie  la 
foi  des  frères  périclitera  par  des  défaillances  diverses;  mais  que,  p;ir 
la  foi  immuable  et  indéfectible  de  Pierre,  comme  par  le  secours 
d'une  ancre  ferme,  elle  sera  fixée  et  affermie  sur  le  fondement  de 
l'Église  universelle.  Ce  que  personne  ne  nie»  à  moins  d'attaquer  ces 
paroles  mêmes  de  la  vérité;  car»  comme  c'est  sur  le  pivot  que  roule 
toute  la  porte»  de  même  aussi  c'est  sur  Piem  et  ses  successeurs  que 
roule  le  bien  de  toute  l'Église.  Et  comme  le  gond  ou  le  pivot,  en 
demeurant  imniobile,  i onduit  et  ramène  la  porte,  de  môme  aussi 
Pierre  et  ses  success(  iirs  ont  un  jugement  libre  sur  toute  l'Église, 
personne  ue  pouvant  changer  leur  état,  parce  que  le  Siège  suprén)e 
n'est  jugé  par  personne.  C'est  pourquoi,  retenant  avec  fermeté  lafoi 
et  les  institutions^  nous  crions  à  tout  le  monde,  du  haut  de  la  Chaire 
apostolique  :  Quand  nous-mêmes  ou  un  ange  du  ciel  vous  annon- 
cerait autre  chose  que  ce  qui  vous  a  été  annoncé»  qu'il  soit  ana- 
thème  I  Et  nous  ne  nous  tairons  pas  parce  qu'on  dira  que  nous  ne 
sommes  pas  tels  que  nous  devons  être,  ni  tel  qu'était  Pierre.  Nous 
devrions  nous  taire  sans  doute,  si  nous  nous  recoiumandions  nous- 
mêmes  ;  niais,  parce  que  ce  n'est  pas  nous  que  nous  prêchons,  mais 
le  Seigneur  Jésus,  à  nous,  les  serviteurs  de  ses  seiA  iti  uis,  il  nous 
importe  peu  que  nous  soyons  jugés  par  vous  ou  par  qui  que  ce  soit; 
car  celui  qui  nous  juge»  c'est  le  Seigneur.  El  vous-mêmes»  si  enflés 
que  vous  soyez,  oseriez-vous  dire  que  vous  êtes  tels  que  voua  deves 
être»  ou  teb  qu'Alexandre»  que  Chrysoslome»  on  FiuTien  Y  El  oe- 
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pendant  vous  exigez  soigneusement  des  brebis  la  laine  et  le  lait, 
sans  craindre  qu'on  vous  reproche  de  n'être  pas  pareils  à  vos 
prédécesseurs.  Pourquoi  cela,  si  ce  n'est  que  tous  les  prêtres, 
quoique  inégaux  en  mérite,  sont  égaux  par  Toffice,  et  que  ce  qui  est 
dû  à  l'office  ne  doit  pas  être  refusé  à  cause  du  mérite  ?  Eh  bien,  il 
en  est  de  même  du  successeur  de  saint  Pierre. 

a  Au  reste,  hommes  vous-mêmes,  pensez  de  l'homme  ce  que 
vous  voulez  :  notre  conscience  nous  répond  d'une  chose,  c'est  que 
nous  désirons  souverainement  le  salut  et  l'exaltation  de  toutes  les 
églises  de  Dieu  ;  mais  que  qui  que  ce  soit  s'arroge  et  usurpe  par 
orgueil  quoi  que  ce  soit,  contre  notre  Siège  apostolique  et  ses  lois, 
voilà  ce  que  nous  ne  saurions  tolérer  :  car,  quiconque  s'efforce  de 
détruire  ou  de  diminuer  l'autorité  ou  les  privilèges  de  l'Église  romaine, 
celui-là  machine  la  subversion  et  la  perte,  non  d'une  seule  église, 
mais  de  toute  la  chrétienté  ;  car  cnfîn,  par  la  compassion  et  le  sou- 
tien de  qui  respireront  ses  filles  opprimées  d'une  manière  ou  d'une 
autre,  si  l'on  étouffe  leur  mère  unique  ?  de  qui  invoqueront-elles  le 
secours?  auprès  de  qui  pourront-elles  se  réfugier  ?  car  c'est  elle  qui 
a  reçu,  soutenu,  défendu  et  Athanase  et  tous  les  catholiques,  et  qui 
les  a  rendus  à  leurs  sièges  dont  ils  avaient  été  chassés. 

0  Nous  vous  conjurons  donc,  par  les  entrailles  de  Jésus-Christ, 
soyons  un  même  corps  et  un  même  esprit.  Imitons  les  membres 
du  corps  humain,  qui  ne  se  jalousent  point,  mais  se  réjouissent  et 
s'affligent  les  uns  avec  les  autres.  Évitons  l'orgueil  et  l'envie,  qui  ne 
cherchent  qu'à  déchirer  le  corps  de  Jésus-Christ.  Pourquoi  envier 
quelque  chose  à  l'Église  romaine,  puisque,  par  la  charité,  tout  vous 
devient  commun?  Quant  à  nous,  nous  regardons  votre  gloire  comme 
la  nôtre:  pourquoi  donc  vous  efforcez-vous  de  nous  ravir  celle  que 
nous  ont  accordée  et  Dieu  et  les  hommes  ?  Est-ce  que  la  main  ou  le 
pied  ne  regardent  point  l'honneur  ou  le  déshonneur  de  la  tête  comme 
le  leur  propre  ?  Que  si  vous  ne  ressentez  point  en  vous  cette  har- 
monie de  notre  corps,  vous  n'y  êtes  donc  pas,  vous  n'y  vivez  donc 
pas.  Et  si  vous  n'êtes  pas  dans  le  corps  du  Christ,  qui  est  l'Église,  si 
vous  n'en  vivez,  considérez  donc  où  vous  êtes  et  qui  vous  êtes.  Vous 
êtes  retranchés,  vous  pourrissez,  comme  un  sarment  retranché  du 
cep  ;  vous  êtes  jetés  dehors,  vous  séchez,  pour  être  jetés  au  feu  et 
brûler.  Daignela  divine  miséricorde  écarterloin  de  vous  ce  malheur  *  !» 

Comme  cette  lettre  était  déjà  bien  longue,  le  Pape  leur  dit 
à  la  (în  qu'il  leur  envoie  quelques  passages  des  Pères ,  pour 
réfuter  leur  écrit  contre  les  azymes,  en  attendant  qu'il  y  ré- 
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ponde  lui-même  plus  amplement  par  im  autre  écrit  à  part. 

Le  pape  saint  Léon  IX  reçut  vers  le  même  temps  une  lettre  de 
Pierre,  nouveau  patriarche  d'Antioche^  qui  lui  donnait  avis  de  son 
OidioAtion^  lui  envoyant  sa  profession  de  foi  et  lui  demandant  sa 
communion  et  sa  confirmation.  U  chargea  de  cette  lettre  im  pèiem 
de  Jérusalem,  qui  devait  la  mettre  en  main  à  Argyre>  gonvemenr  de 
ntalie  méridionale,  pour  être  rendue  au  Pape,  On  voit,  par  la  ré- 
ponse de  saint  Léon,  que  Pierre  d'Antioche  reconnaissait  la  piinuMlé 
de  1  Église  romaine,  et  que  c'était  ce  qui  l'engageait  à  consulter  le 
Saint-Siégp,  suivant  en  cela  les  décrets  des  conciles  et  des  Pères, 
qui  ont  ordonné  unanimement  que  les  causes  majeures  et  difiiriles 
seraient  portées  à  son  tribunal,  pour  y  être  jugées  définitivement. 
Le  Pape  loue  Pierre  d'Antioche  de  son  amour  pour  l'unité,  et 
rexhorte  à  maintenir  lui-même  les  prérogatives  de  son  église,  la 
troisième  après  celle  de  Rome,  lui  offrant  son  secours  contre  oena 
quis'efforçaient  de  diminuer  ^ancienne  dignité  de  Téglise  d'Antîoclie, 
c'est-à-dire  contre  Michel  Cérulaire,  patriarche  de  Gonstantînople, 
qui,  s'attribuantle  second  rang^  rejetait  conséquenunent  le  patriaiiche 
d'Antioche  au  quatrième.  Pierre  avait  prié  le  Pape  de  lui  dunncr 
des  raisons  de  la  division  qui  régnait  dans  l'Église  universelle.  Le 
Pap<^  répond  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  TÉglisr  romaine  conserve  le 
lien  de  l'unité,  et  que,  s'il  y  a  quelque  semence  de  schisme,  c'est  de 
la  part  de  l'église  grecque  ;  il  exhorte  Pierre  à  en  extirper  jusqu'aoK 
derniers  germes  dans  ses  quartiers,  et  lyoute  :  Quant  à  notre  humi- 
lité, qui  a  été  élevée  au  faite  du  tîtae  apostolique  pour  ^ppromcr 
ce  qui  doit  être  approuvé,  comme  aussi  pour  improuver  ce  qui 
mérite  Timpiobation,  elle  loue  et  eUe  confirme  de  grand  cœur  la 
promotion  épiscopale  de  votre  très-sainte  fraternité,  en  supposant 
toutefois  qu'elle  ait  été  faite  selon  les  canons.  Il  reconnaît  |>our 
catholi<|in^  sa  profession  de  foi  ci  nu^t  la  sienne,  selon  qu'il  était 
d'usage,  marquant,  sur  l'article  du  Saint-Ësprit,  qu'il  procède  da 
Père  et  du  Fils,  il  dit  sur  la  prédestination,  que  Dieu  ne  prédestina 
que  les  hiens,  mais  qu'il  prévoit  les  biens  et  les  maux;  que  la  giiea 
prévient  et  soit  l'homme,  sans  détruire  son  libre  arbitre;  que  Vàam 
est  créée  de  rien  et  coupable  du  péché  originel,  Unt  qu'efie  n*a  poiM 
été  purifiée  parle  baptême.  Il  approuve  les  sept  premiers  conciles 
généraux  et  ne  dit  rien  du  huitième,  peut-être  parce  qu'on  n  y  dé- 
cida aucun  point  de  doctrine  *. 

Au  mois  de  janvier  i()5i,  le  saint  Pape  envoya  à  Ck)Dstantioo|kla 
trois  légats  :  Humberl,  cardinal-évêque  de  Sainte-Rufine  ;  Pierre, 
archevêque  d'Amalfi  ;  et  Frédéric,  diacre  et  chancelier  de  VÈ^àm 
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romaine,  frère  de  Godefroi,  duc  de  Lorraine  et  parent  de  rempereur 
Henri.  Il  loschargeade  deux  lettres,  l'une  pour  IVmppreur Constan- 
tin Monomaque,  l'autre  pour  le  patriarche  Michel  Cérulaire  de 
Gûostantinopie  ;  l'une  et  l'autre  en  réponse  à  celles  qu'il  venait  de 
recevoir  d'eux.  Le  patriarche  avait  témoigné  dans  la  sienne  un  grand 
désir  de  la  réunion  des  églises*  Le  Pape  l'en  félicite  et  témoigne  qu'il 
ne  la  souhaitait  pas  moins  ;  mats  il  ne  lui  dissimule  point  les  bruits 
Heiieux  que  l'on  répandait  sur  son  compte.  On  dit  que  vous  êtes 
néophyte;  que  vous  n'êtes  pas  monté  par  degrés  à  Fépiscopat;  que 
vous  voulez  soumettre  à  votre  donriination  les  patriarches  d'Alexan- 
drie et  d'Antioche,  et  les  priver  des  anciens  privilèges  de  leurs  di- 
gnités; que,  par  une  usurpation  sacrilège,  vous  prenez  le  titre  de 
patriarche  universel,  que  ni  saint  Pierre  ni  aucun  de  ses  successeurs 
n'ont  voulu  prendre,  quoique  le  concile  de  Cbaicédoine  pût  ordonné 
qu*on  le  dooiiAt  à  saint  Léon  et  aux  Papes  suivants.  Mais  qui  ne 
s^étonnera^  ajoute  le  Pape,  qu'après  des  saints  et  des  Pères  ortho- 
doxes pendant  mlUe  vingt  ans  depuis  la  passion  du  Sauveur,  vous 
vous  soyez  avisé  de  calomnier  l'Église  des  Latins,  anathématlsant  et 
persécutant  publiquement  tous  ceux  qui  participent  aux  sacrements 
faits  avec  des  azymes  ?  Nous  avons  connu  votre  entreprise  par  le 
bruit  commun  et  par  la  lettre  écrite  en  votre  nom  aux  évêqiirs  d'A- 
pulie,  où  Ton  prétend  prouver  (jue  Notre-Sei^^neur  institua,  av.  c  du 
pain  levé,  lo  sacrement  de  son  corps,  qu'il  donna  à  ses  apôtres;  ce 
qui  se  trouve  réfuté  par  Tautorité  de  rÉcriture,  qui  défendait  aux 
inifs,  sous  peine  de  mort,  d'avoir  dans  leurs  maisons  du  pain  levé 
pendant  les  huit  jours  de  la  Pâque,  EstF-il  à  présumer  que  Jésus- 
Christ  ou  ses  disciples  aient  prévariqué  en  ce  point  t  Saint  Léon  IX 
ne  répond  point  aux  autres  calomnies  répandues  dans  le  libelle  de 
Cérulaire,  parce  quil  l'avait  fait  dans  un  écrit  particulier,  dont  il 
avait  chargé  ses  levais  et  où  il  réfutait  ausbi  plus  au  iuug  Terreur  des 
Grecs  touchant  lo  pain  fermenté 

Dans  la  lettre  à  renijx  ieur  Monomaque,  le  Pape  le  loue  de  son 
zèle  pour  le  rétablissement  de  la  paix  entre  les  Grecs  et  les  Latins. 
11  rapporte  en  abrégé  ce  qu'il  avait  fait  lui-môme  pour  délivrer  les 
églisesde  Dieu  de  la  persécution  des  Normands;  la  conférence  quil 
«valt  eue  avec  le  duc  Argyre  sur  te  manière  de  les  réduire,  non  en 
les  faisant  mourir,  mais  en  les  ramenant  an  devoir  par  la  crainte  des 
hommes,  et  la  résolution  où  il  était,  avec  le  secours  de  ses  très-cheis 
fils  l'empereur  Henri  et  lui  Constantin,  de  procurer  la  pacification 
entière  de  la  république  chrétienne.  Il  se  plaint  des  entreprises  de 
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Génilaire  coofre  les  Latms  et  oontce  les  patritiches  A^àiemàw  ^ 
d'Antioche^  prie  Monomaqne  de  rendre  à  l'Église  romaine  ses  fntr^ 

moines  situés  dans  les  lieux  dépendaub  de  sou  euipire^etûualement 
lui  recommande  ses  légats 

Ainsi,  après  la  douloureuse  bataille  de  Dragonai  ii,  où  il  avait  per- 
du la  plupart  de  ses  amis  et  de  ses  parents,  le  pape  saint  Léon  ÏX, 
en  récompense  de  son  affliction,  vit  ces  mêmes  terribles  Normands 
M  soumettre  à  lui  et  au  Saint-Siège  avec  Thu milité  d'un  peuple 
vaincu;  ilvitrégliae  mourante  d'Afrique  lui  adresser  ses  dénias 
adieux  et  lui  demander  la  paix  et  Tunion  d'elle-4ii6me  avec  elle- 
même;  il  vit  le  nouveau  patriardie  d'Antioche»  métropole  du  pins 
lointain  Orient,  lui  demander  la  oomnranion  apostolique  ettteoo» 
finuation  de  sa  promotion  épiscopale;  il  vit  et  l'empereur  et  le  pa- 
triarche de  Constantino(>ie  lui  demander  l'union  des  iirecs  et  des 
Latins,  c'est-à-dire  l'union  et  l*Hlliance  du  monde  entier.  Mais  saint 
Léon  ne  devait  pas  voir  sur  la  terre  la  suite  de  ces  événements. 

Au  conunencement  de  l'an  1 054,  il  se  sentit  attaqué  d'une  ma- 
ladie qui  lui  causa  d'abord  plus  de  faiblesse  que  de  douleur,  et  qai, 
lui  ayant  6té  le  goût  de  toute  nourriture,  le  réduisit  à  n'oser  pins 
d'autre  aliment  que  d^eau.  Il  ne  laissa  pas  de  célébrer  eneeie  Psa» 
mversaire  de  son  ordination  le  12  de  février,  auquel  il  dit  la  mes» 
pour  la  dernière  fob.  La  maladie  se  déclara  ensuite  ;  et,  assuré  qalt 
n'en  devait  pas  relever,  il  se  fit  transporter  de  Bénévent  à  Rome. 
LesNui  aiands,  dont  les  chroniqueurs  d  Allemagne  su  pf  iosent  que  le 
Pape  ét:nt  prisonnier,  tandis  que  ceux  d'Italie,  ainsi  quesonhiofjrîiphe 
Wibert,  rapportent  simplement  qu'il  se  rendit  de  lui-même  au  milieu 
d'eux  ;  les  Normands,  que  Ton  avait  regardés  oooune  ses  enaeinis» 
ne  marquèrent  pas  moins  d'empressement  que  eeux  du  pays  posr 
lui  rendre  tous  les  bons  offices  dont  ils  étaient  capables,  et  pov 
«xprimer  la  douleur  qulls  avaient  de  le  pefdre.  Il  les  avait  fédnik 
sous  le  joug  de  Jésus^Ghrist,  non  parla  fom  des  armes  faumsioM^ 
mais  parla  douceur  de  l'esprit  évangélique,  qui  leur  avait  rendaee 
jûug  léger  et  qui  les  avait  parfaitement  soumis  a  1  Kj^iiso  :  de  sorte 
que  ceux  mêmes  dont  il  avait  paru  le  captif  parurenl  à  leur  tour  ses 
captifs,  avec  leur  prince  On froi  à  leur  tète.  Ils  marchèrent  autour 
de  sa  litière  pour  le  conduire  jusqu'à  Gapoue,  comme  des  vaioco» 
attachés  à  un  char  de  triomphe. 

Le  saint  partit  de  Capoue  après  douse  jours  de  repos,  accompsgBé 
de  l'abbé  du  Moni-Cassin,  et  arriva  à  Rome  après  un  mois  de  niiiA^> 
Le  17  d'avril,  qui  était  le  second  dimanolie  d'apvès  PAqoesi,  aescB- 
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tant  proche  de  sa  fin  et  se  souvenant  des  devoirs  du  bon  pasteur, 
dont  l'Église  recitait  l'évangile  en  ce  jour,  i!  fit  assembler  lesévéques 
et  son  clergé  dans  sa  chambre,  et  leur  fit  une  longue  et  ardente 
exhortation  touchant  l'obligation  qu'ils  avaient  de  veiller  à  toute 
heure  et  sur  eux^inéiDes  et  sur  le  troupeau  de  Jésua-Ghrist.  Le  len- 
demain^ il  se  fit  porter  dans  l'église  de  Saint-Piene^  où  il  passa  toute 
la  journée  à  prier  et  à  donner  à  tous  ceux  qui  étaient  présents  des 
BTis  salutaires  pour  leur  salut.  Le  soir  venu,  il  ordonna  qu'on  le 
menât  devant  son  tombeau  ;  il  s'y  prosterna  avec  larmes,  et  dit  : 
Vous  voyez,  mes  frères,  de  tant  de  richesses  et  d'honneurs,  quelle 
chétive  demeure  nous  attendons  :  moi,  ( ntonré  jusqu'à  présent  de 
tant  de  richesses  et  de  di^niités,  je  n'attends  de  tout  cela  que  le 
marbre  que  vous  voyez.  Et,  levant  la  main,  il  le  marqua  du  signe  de 
la  croix,  en  disant  :  Bénie  sois-tu  entre  les  pierres,  toi  qui  as  été 
jugée  digne  de  m'étre  associée,  non  pour  mon  mérite,  mais  par  la 
miséricorde  divine  ;  reçois-moi  avec  plaisir,  et  présente-moi  an 
triomphe  de  la  résurrection  le  jour  des  récompenses;  car  je  crois 
que  mon  Rédempteur  est  vivant,  et  qu'au  dernier  jour  je  ressuscite- 
rat  de  terre,  et  que,  dans  ma  chair,  je  verrai  Dieu,  mon  Sauveur.  Et 
il  parla  ainsi  en  versant  des  larmes. 

Le  dix-neuf  au  matin,  il  se  fit  présenter  devant  Tautel  de  Saint- 
Pierre,  où  il  resta  prosterné  en  oraison  pendant  une  heure.  S'étant 
ensuite  fait  remettre  sur  son  lit,  il  fit  sa  confession  aux  évéques,  en- 
tendit la  sainte  messe,  reçut  rextrêmeH>nction  et  le  saint  viatique.  11 
demanda  ensuite  un  moment  de  silence  aux  assistants,  comme  pour 
reposer,  et  rendit  son  àme  à  Dieu  sans  que  personne  s'en  aperçût. 

Dieu  fit  connaître  dès  ce  moment  combien  la  mort  de  son  ser* 
viteur  était  précieuse  devant  lui.  La  multitude  et  Téclat  des  miracles 
qu'il  fit  en  sa  considération,  à  la  vue  de  toute  la  ville,  porta  bientôt 
la  réputation  de  sa  sainteté  et  roy»inion  de  la  t^loire  dont  il  jouissait 
dans  le  ciei  jusqii  aux  extrémités  des  lieux  où  le  nom  de  Jésus-Christ 
était  connu.  C'est  ce  qui  excita  les  fidèles  à  honorer  sa  mémoire  d'un 
culte  religieux  dès  qu'il  cessa  de  vivre  ;  et  l'on  peut  dire  que  le  jour 
de  ses  funérailles  fut  la  première  solennité  de  sa  féte. 

La  vie  du  pape  saint  Léon  IX  a  été  écrite  par  trois  auteurs  con- 
temporains: par  son  archidiacre  Wibert  de  Tool,  par  saint  Brunon, 
évéque  de  Sagni,  et  enfin  l'histoire  particulière  de  sa  mort  et  de  ses 
murades,  par  un  anonyme,  qui  en  fut  témoin  oculaire  K 

1  Acta  88,,  19  iqirt/.  Bibliath.  PP.,  t.  30. 

PIN  DU  TRUSIÈIIB  VOLOMB. 
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